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GALEODE. Galendet. AnACn. — Genre dit-il, est très vorece ; elle alUiquc, pen- 
de l'ordre des Soipugides •‘tabli par Olivier, dant la nuit, les inseetes, les Ldzards m#me, 

et di'signi! postérieurement par Lichtenstein et elle se gorge au point de ne plus pouvoir 

et Herbst sous le nom de Solpuga. Chez ces niareber. l'n Lézard de trois isnires, la queue 

Arachnides, les plus remarquables de cet eiceptéc, fut livré à une de ces Arachnides 

ordre, le corps est ovalaire , allongé , divisé et dévoré entièremeiit. La flaléode s'élança 

en trois parties distinctes : la tête , le tiw- sur lui et le saisit immédi^nieiit derrière 

raiet l'abdomen ; les niAchoircs sontdidac- les épaules; elle ne quitta sa proie qii'après 

tyles ; les palpes sont sans erochels ; les yeui l'avoir tuée; le pautre Lézard se débattit 

sont situés au bord antérieur de la tête; le d'abord avec violence, se roulant en tous 

céphalothoraiesttri-artiniléendessus,quin- sens; mais l'Araignée tenait bon, et peu à 
qué-articulé en dessous; l'abdomen est dis- l'eu elle le coupa avec ses deui inAchoires , 
tinct, multi-articulé, et offre dit segments; de manière à pénétrer jusqti'auxentrailles du 
lesorgancsgénitautsonlsituéssouslepreinicr sa victime; elle ne laissa que les niAclioires 
anneau de l'abdomen ; l'anus est terminal ; et la peau, l'n jeune Moineau, placé sous une 

le corps et les pattes sont velus ; les niirhoi- cloche de verre avec une Galéode , fut éga- 
res sont didactyles et robustes; les pal|M's et lement tué, mais l'Araignée ne le mangea . 

la premicreivaircdcpattessontinonguieulés; pas. Jt did not, ajoute l'auteur anglais, 
lesautresiuUcssontpnnrvuesdedcuigriires; houwer, demur the bird , nor any part of 
les hanches des dernières pattes sont lamelli- il , but seemed salisfied wilh having kiUed il. 
fères. Ces Arachnides , dont on connaît à peu M. P. Gervais, dans le tome III* de VHis~ 
près unequinzaine d'espèces , sont indigènes toire naturelle des lasecles aptères, par 
des régions chaudes de l'Europe , de l'Afri- M. Walckenaér, fait connaître 14 espères 

que , de l'Inde et de l'.lmérique; elles sont appartenant an genre Galeodes , et ce natu- 

réputées comme vénéneuses; toutefois on ne raliste, dans cette énumération, n'a pas 
possède pas d'observations assez précises sur éité la Galéode du midi de l'Espagne, décrite 
leurs habitudes pour qu'il soit possible d'a|t- par M. L. Dufour sous le nom de G. inlre- 

précier la valeur do tout ce qu'on répète à pidd DuL (Ann. gêner, des sc. phys., t. IV, 

leur égard. Les détails les plus circonstan- p. 370, pl. ttix, fig. 7 (1020), G. dorsalis 
des qu'on ail eu sur ces singulières .\rach- Latr., JVoi.'., Dict. des sc. nal., nouv. édit., 
nides sont dus au capitaine Thomas Hutlon, 1- P- 370). C'est dans l'été de 1808, dit 

qui donne comme inédite la grande espèce M- L- Dufour, que je trouvai , pour la pre- 

du Bengale , qu'il a étudiée ; c'est son (,'o- mière fois , cette ,\raehnide aux environs de 

leodes vorax. M. Hutton a pu s'assurer de Madrid, cl en moi 1813, j'en pris un bel 

1 irascibilité des Galéodes , et reconnaître individu sur les coteaux arides de Saterna , 

rependant que, quelque irritées qu'elles près de Valence. Elle court avec une grande 

soient , elles épargnent leurs petits, même agilité. Lorsque je voulus la .saisir, je ne fus 

si on les leur jette à dessein. Cette espèce, pas peu surpris de voir celte Galéode s'ar- 

VI. 1 
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r^ler pour me fain? face, j-o riMlrcsscr sur 
5CS |KiUes (ie «UTrièrc «*t mo incuacrr inlrt‘- 
pidiMiiPul dp ses palpes. Pendant mon Sf^jour 
en Mgéne , j*ai rciicmilr<* «neesjjèce de (Ja- 
/eodesqucjo rap|>nrte, mais a>ee doute, à 
la 0. <ie<îMfoidei Üliv. Oue es|)èee habile 
Pesl el Poiiest de nos possessions dit nord de 
l’Afrique, cl je l*ai trouvée assci connnuné- 
nieiU en juin dans les environs de Setif. 
Celle Gniémie court avec une très ii:randc 
aRilité el préfère b*s lieui arides cl sahlon- 
neui. Le premier individu que je voulus 
prendre se redressa sur ses pâlies de derrière, 
el comme je nie préjwrnU à le saisir avec ma 
brueeile , il se précipita sur tnoii bras, mor- 
dit, avec ses fortes mandibules, si profoiidé- 
ment la maïu'be du caban de laine que je 
l>orUiis qu'il y resta arennlié el ne pnl se 
débarrasser ; je profitai alors do la fausse 
po.sitioii ilans laquelle sc trouvait celle <ia- 
léocle ixnir la précipiter dans iin flaroii plein 
d’esprit de vin. Tous les individus que j'ai 
rencontrés ensuite, je m'en suis etnparé 
avec des pinces a prendre les Hvméiioptères. 
Celle espère est Irè.s redoutée des Arabes. 
M. Koeb, dans les ArHu’re.'? d'Krichson^ .V 
et 6' cahiers (1812), a publié le pnvilrome 
inono"rapliique sur les Arnehnides du peiire 
Galetwfe.s ; les espèces que ccl auteur cite sont 
au nombre de 27 , divisées en r» genres dé- 
signés sous les noms de S(ylpuQa , Galeodes 
Aellopus , /Mfljr et C/nna. (H. L.) 

G lLKOI..\ (diminutif de casque). 

BOX, i-n, — Genre incomplètement décrit i>ar 
Lourelro (/■'/. coch.)^ el qui lutrall appartenir 
À la tribu des .Vrétluisées, famille des Ürclii- 
dnrées. 11 ne renferme qu'une espèce, que 
Sleudel (.Vom. Vc) dit èlrc la même que la 
Gram'c'/i» nudif(ttia Pers. (IL L ) 

GALKOLA. ÉCJUN. — Genre de Spalan- 
gucs. (P-f*-) 

• GAI.KOLAIRK. Oakoîaria ( gaka , 
casque), annél. —Genre d’Aimélidi*s cbélo- 
p4xlcs lie In fatnillc des .\mpbitritos , élabîl 
|Mir Lnmarek isiur ileuv csi»cces des cdles de 
la Nüuvpllo-Ilollamlc. Il est voisin des Cys- 
mopirc.s , cl a été caractérisé ainsi jwr M. de 
fllainvillc (Üicl. dex sc. nul., LVII, p. 431): 
Animal incomplètement connu, mais tri*s 
probablement forl peu düTérenl de celui des 
Cysniopires ou des Verinilies. Tentacule 
probo-scidifurme , recouvert â rcuérieur |iar 
une pièce opcrculairc galéiforinc, année en 



«Icssus de différentes pic*ces leslarées en 
nombre imiwiir; celui du milieu linéaire et 
tronqué; tube ryiiiidraré, droit, <mdé , 
vertical, flvé |>ar le sommet .subanguletix , 
avec une languette spatulée, au-dessus de 
rmivertiire orbicnlalre. (P. G.) 

* GAItKOLAlUK. (ialcidaria {gaka , 
casque), acal. — Genre d'Acalèphes décou- 
vert par M Lesiieur, mais sur lequel il n’a 
encore été publié que des renseignements in- 
«‘uniplets. M. de HIainville, qui en {larle d'a- 
près lui, rapiM>rte lesGaléoloires aux Béroés, 
elMM. Lbiov et Gaimard pensent qu’ils sont 
pins voisins des Dipliyw. (P. G.) 

M>AM::0I.K3Un. U VH. — (ienre indiqué 
par M. Lessoii pour y idacer le Gnléopiihèquc 
de CA^ylan. (P. G.) 

GAI.KOPITflÈQlT. Gafeopil/iertis(ycù*, < 
Cbai ; niOr.Ç, ^tigc). vAv. — Rontius avait 
jMirlé depuis assex longtemps , sous le nom 
de Vespertiliones m»ra6//es , d'animaux fort 
curieux en effet , vivant dans PArrbipel in- 
dien, et dont le caractère le plus saillant est « 
de présenter, avec un coqi.s de Chat ou plutdt 
de Maki , des membranes aliformes sembla- 
bles à eel!e.s des Eciircoils volanls. Bontius 
donne même la figure de ces animaux. Ca- 
nielliiis, qui en obtint des Philippines , en 
traita également , et Peliver, d’apri*s lui. 

On les voit aussi représenlés dans les riches 
planches de Seba Cainellius les avait nommés 
Ch.ils-Singes volants ou Galéopilhèqnes , et 
en 17A0 , toi's<|iie l’allas piildia son intéres- 
sant Mémoire mit ecs animaux , dans le.s 
Actes de Saint-Pétersbourg , il leur imiiosa 
comme générique la même dénoniiiiation. 

Les Gnléojnihèques sont des Mammifères 
quadnip<''des pourvais à chaque pied de cinq 
doigts tous dirigés dans le même sens , réu- 
nis i»ar une palinalure assez ample , et ter- 
minés par des ongles comprimés, aigus et 
très forts, qui leur permettent de grimper 
aux arbres nvee farilité. Leur pouce , en 
avant comme en arrière , est complet , et , 
quoiqu'il soit bien développé , H est moins 
grand que le doigt externe, qui surpasse 
d'ailleurs le troisième el le quatrième doigt 
en dimension. La tête est médiocrement 
Qplnlie, le fninl à peine bombé; les oreil- 
les sont subarroiidies , les yeux assez forts 
et les narines, semblables à colles des Makis, 
sont de même porcée.s dans un petit mufle. 

Lei mamelles sont électorales » presque 
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aitllatres et au nombre de deui paires , furi 
rappnH'liécs l’une de l’aulre. Les organes 
ftstf^ricurs de la reprodurtiou sont disposi^s 
» eonitue ceut des Singes, et il en est de niériie 
des organes internes. I.a femelle a Tuti^nis 
simple, pyrirorme; elle donne naissance à 
un seul petit. 

La membrane alirortne |»crtiiel au\ Gal(k>- 
pitbèques de Tuicr à la iiianière des Piéro- 
inys; elle conmicnce aui côtés du cou , s'é- 
tend dans l'angle que laissenl entre eui lo 
bras et ra>anl*bras, |>alme les doigts, est en- 
suite sous-tendue par les quatre membres, 
qui sont assez élancés , et passe de la entre 
les pattes du derrière pour envelopper la 
queue dans toute son étendue. 

Le squelette de ces animaux présente 
aussi quelques particularités dignes d'^tra 
signalées , dont on trouvera la description 
dans VOstéographie dcM. deplainvüle {genre 
Lémur). Leurs dents sont gurtout reourqua- 
bles , principalement les quatrelnrisives in- 
férieures , qui sont denticulécs en |>eigne à 
leur bord , et inclinées en avant. Le nom- 
bre total des dents est de 22. 

Ces animaux vivent dans les bois et se 
nourrissent en grande partie d’insectes et de 
fruits. On en connaît trois ou quatre cs|)è- 
ces des Iles Philippines , de la Sonde et de 
Coylan. 

lâniié, qui ne connaissait qu'uno espt'ce 
de Galéopithèque, l'avait réunie , jMur'plu- 
sieurs raisons très im(>ortantes , nui Makis 
sous le nom de iémur volant. En eiïet, ces 
animaux semblent tenir en même temps 
des I..éniuriens et de.s Insectivores terrestres. 
G. Cuvier parait avoir été moins heureux 
eu les considérant comme un genre de Chéi- 
roptères. (P. ü.) 

GALEOPSIS belette ; figure). 
BOT. PH. — Genre de la famille des Lamia- 
eées (Labiées), type de la tribu des Labiées, 
établi |Kir Linné (Gen., 271), cl renfermant 
une dizaine d'espèces répandues en Europe 
et dans l'Asie iiicdiaric, iiilrodiiilcs dans 
PAtnérique boréale; à tiges divartquées , 
rameuses, décombantes, puis redressées; à 
feuilles florales semblables aux caulinaires ; 
à vcrticillastres pluri-mulUnores, distincts; 
à fleurs rouges ou d'un jaune blanchâtre ou 
panachées de ces deux couleurs. On les cul- 
tive dans les jardins botaniques. (C. L.) 

GALÉOTE. Cahtes. bkpt. — Le /x><wT «5 



d'.\ristoplmne parait éircun Stellioii, et le 
xz)iuvr.; d’Aristote est une sorte de Lézard 
indéiermhiée qui mange les Scorpions. — 
G. Cu\icr s’est servi de la première de ces 
dénominations pour en faire le nom fran- 
çais d'un genre de Sauriens de la faniillo 
des fguauiens ; et coinnie Linné avait appelé 
Larerta caiotes l’espère qui sert de type à 
et* genre, il a pris pour nom latin des Ga- 
léules le mol 

Les Gaiéoles vivent dans riiidc. On les 
distingue autres iguaniens, et en parti- 
culier des Istiures, qu'ilsnvoisineiil. par i’ab- 
seiice de |>ores aux cuisses, te manque de pii 
transversal sous la région intérieure du cou, 
et la disposition obliqiicdes bandes d’écailles 
latérales; leur queue est longue, mais sans 
crête. Ils ont été partagés par U. Kaup en 
deux suus-gcnres : 

a. Les &moc/ioccr/es,dont les écailles trou- 
cales forment des bandes obliques, disposées 
de telle sorte que leur bord libre se trouva 
ineliiié vers le ventre : les côtés poslérieur.s 
de leur tête ne sont pas renflés. 

Tels sont les .lyunm criilatella Kubl, Ca- 
lotes gutturosa Scblegel , ’C. f«/mpanûfripa 
KuhI. 

b. Les CalûUs, qui ont les écailles en ban- 
des obliques dont l’inclinaison est dirigée en 
avant, et par suite le bord libre tourné vers 
le dos. 

Ce sont les Agama opkiomachut Merrcm, 
A. re»*stcoIor id., C. ifouxii l)um. et Di- 
bron , r. tnystaceus Dum. et Bibr. 

Toutes CCS espèces et celles du genre pré- 
cédent sont décrites avec soin dans l'ouvrage 
de MM. Duinéril et lübron. (P- G.) 

GALEPEnUUX, Weff. bot. wi. — Sjn. 
de Lycogala, Micliel. 

GAI.ERA. MAM. — Dénoiiiiualion em- 
ployée giar Catesby. On l'a donnée ronmie 
nom spét'ifiqui' an Vautire, qui est une ci- 
péec de Mangoiisle du sous-genre Alhylajc. 
On s'en est aussi seni pour d'aulrcs Car- 
nassiers. (P. (i.) 

*GALER.\ (? galerus, sorte de biinnet qui 
enveloppe des fleurs), bot. pb. — Genre de 
la famille des Orehidaeées , tribu des Néol- 
tiées, furnié |iar Diurne (Dijdr., 41 S) sur une' 
herbe caiileseciite de Java (G. nn/aiij) à rhi- 
idnie tuberndeui, à tijie aphylle, munie de 
squames eugalnantcs; à fleurs nombreuses, 
peuebées , disposées eu épi au sommet, brae- 
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l<H*cs ou pédicelltfcs; loi ovaires au-dessous 
des fleurs sonl alldnuésen une sorte de cou. 

(iAI.EItlDA. OIS. — Nom sous lequel 
Doié a établi un g. formé aui dépens du g. 
Alouette, et ayant pour type IMIouda crit- 
lata L. (fi') 

♦G.AI.ÉniTE. f:alerita(nomder.\louette 
huppée , suivant Pline et Vnrron ). ivs. — 
Genre de (Coléoptères pentamère.s , famille 
des Carabiques , tribu des Troncalipennes, 
fondé par Fabricius et adopté par tous les 
entomologistes, mais avec de grandes modi- 
fleations. Les Gab*rites, lUns la méthode de 
Latreillc comme dans relie de .M. le comte 
Dejean, sont placées entre lesDrvptes et les 
Triehognatbes. Ce sont des Insectes d'assez 
grande taille , de forme allongée et un i>eu 
aplatir ; leur télé est ovale , très rétrécie 
postérieurement; leur corselet , pre.squ'en 
forme de cœur tronqué , et leurs élylres 
sont planes et en ovale plus ou moins long. 
Ce qui les distingue principalement des 
genres voisins, e'est d'avoir les mandibules 
courtes, cl le dernier article des palpes for- 
tement sécuriforme dans les deux sexes. On 
avait cru iwndant longtemps ce genre propre 
h l'Amérique ; mais 2 csiwces de l'Afrique 
intertropicale sont venues s'y rattacher. Le 
Cailalngue de M. le comte Dejean en men- 
tionne 18 espèces, dont II» des diverses 
parties do l'Amérique, t du Sénégal et 1 de 
Sierra-Leonc. Nous citerons comme type du 
genre |iarmi les premières la Galerila ame- 
ricana Fab. (D-) 

GALEIUTES (galerus, en forme de cas- 
que). Écina. — Genre d'Échinoderraes de 
la famille des Cl#laslrcs, créé par Lamarck 
(dnim. sans eerl., 1816), cl adopté par la 
plupart des zoologistes. Les Galérites ont le 
corps élevé, conoide , ou presque ovale, les 
ambulacrcs complets, formés de dix sillons, 
qui rayonnent par paires du sommet à la hase ; 
Ubouche inférieure et centrale; l'anus dans 
le bord. On en connaît un assez grand nom- 
bre (T^pèces , qui toutes sont à l'étal fos- 
sile^ et se rencontrent principalement dans 
laCraie. Nous indiquerons comme type l'£- 
c/unusalba-golerosGm., qui se trouve sou- 
vent en France. (E. D.) 

• G.ALEniTIU.E. Écina. — Synonyme 
dcGalérilcsd'apresM. Gray(.fnn. of Philos., 
1825). (E. D.) 

'G.AIiÊIWÇn'ES. iss. — Troisième tribu 



de Coléoptères télrameres , famille des Cy- 
cliques, établie par Latreille {liègne animal, 
tome V, page 152), qui y a compris les 
genres ddorium. Laperas, haleruea, Octo- 
gnnotes , .€dionychis , Psylliodes , Dibolia , 
dilica ou Ilaltica des Allemands. Les carac- 
tères a-ignés à cette tribu par Latreillc sont : 
.Antennes aussi longues, au moins, que la 
moitié ilu corps, d't^talc grosseur ou un peu 
plus grosses vers l'extrémité, insérées entre 
les yeux, à (leu de distance de la bouche , 
rappn a bées à leur base prés d'une carène 
longituJiuale ; |>alpes maxillaires plus épais 
vers leur milieu , se terminant par deux ar- 
ticles eu forme de cône , le dernier court , 
tronqué, obtus ou iioinlu; corps ovoïde, 
ovalaire ou hémisphérique ; cuisses des six 
derniers genres très grosses et organisées 
pour sauter. 

Nous avons formé avec ecs insectes deux 
tribus : les G.vl#.bi’citf.s et les AmarES. 
Comme cette dernière tribu n'a pas été trai- 
tée à l'ordre alphabétique , nous allons don- 
ner ici le plus succinctement possible les ca- 
ractères qui distinguent l'une et l'autre , et 
la nomenclature des genres nouveaux qui en 
font partie. 

Les Galérucites, ou insectes hopoâes, 
dilTèrenl des Alticites par un corps plus 
allongé , plus déjiriiné , de couleur variée , 
tendre; i>ar des antennes d'égale grosseur, 
liliforiues, ciccplionncllenient épaisses ou 
dilatées ; par des pattes plus longues , plus 
grêles , avec les cuisses postérieures minces ; . 
par des crocheU de tarse plus grands, pres- 
que toujours doubles ( internes un peu plus 
courts ou cornés). Quelques unes sont aptè- 
res , et celles qui ont des ailes en font ra- 
rement usage. On trouve au Catalogue de 
M. Dejean 413 espèces réparties sur tout le 
globe. Le nombre des espèces aujourd'hui 
connues est de 6 à 700. L'Amérique et l'Eu- 
rope en comprennent la plus grande partie. 
Leur taille varie entre 3 à 15 millimètres de 
longueur sur 1 mill. 1,'2 à 9 de largeur. 

Les Galérucites se rencontrent toujours 
en grand nombre, tantét réunies, tantôt 
dispersées, sur diverses plantes ou arbres 
particuliers à chaque espèce , dont elles ron- 
gent les feuilles ; leurs larves , presque tou- 
jours cachées, .sont agglomérées sous les 
écorces ou aux racines. Elles ont la tête el 
les pattes écailleuses. La larve de la Gale- 
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ruca nymphéa V. est noire; elle vil sous 
l'eau , sur le Potamogeton ^ qu'elle attaque 
par la lipe et les feuilles. La matière jirassc 
qui enNcloppe son corps empêche Teau d'y 
adhérer. 

Genres ac{ucUenu*nt compris dons la tribu 
des Oalerucües. 

Adorium, Carj/uopalpOf Phombopalpn ,Ch., 
Ochralea, Ch. ('.harun de ces deux derniers 
genres renferme 2 esp. qui sont originaires 
des Indes orientales ; tyitcs : fl. marulnen^ 
tris Ch., O. flava 01. Cnflipe/Wa, Polyctada, 
Ch.; 1 esp. du Sénégal à antennes longues, 
pectinées dans les deux sexes ; type : Clythra 
pectiniconiis 01. Physopalpa, Dej.; I esp. de 
Java; type: P. iVi/sa Buquel. .Iplosonyj, 
Kypsomorp/in, Dej.; 1 esp. de patrie incon- 
nue; type : //. convexa Dej. Iladroccra, De].; 
i esp. deCUyenne; type : //. crassicorms 
Dej. Cœtomera , /Idimonîa, Atrochya^ (*a- 
lerucQt Schématisa^ C.h.; 6 esp. toutes indi- 
gènes de PAtnérique méridionale, ayant le 
port et la dépression des Lycus , leurs an- 
tennes sont dilatées ; type : Cr. marginata 
Fab. Callopistria^ Aulacophora , Diacantha^ 
Ootheca ; 1 esp. de Guinée ; type: 0. muta- 
biiis Sch. Baphidopalpa, Ch.; 12 esp., dont 
6 des Indes orientales, i des Iles de la rner 
du Sud, 1 de l'Afrique australe, 1 du Brésil 
et 1 de l'Europe méridionale ; type ; Cr. 
abdominalis Kab. non 01. Osomewa Ch., 

1 esp. de Java d'un bleu indigo , à pattes 
jaunes et à antennes eourUs, et dont les 
sixième et septième articles sont larges et 
renflés ; type : Gol. nodiconus Wied. Ce- 
rophysa , Cerotoma , Ecthrophyta , J/o/aco- 
soma , Ch. { Malacoptera , Hojm:) ; 8 esp., 4 
de IWfrique australe , 2 d’Asie (Java), 2 
d'Europe. I^urs élylrcs sont régulièrement 
oblongues , molles; type : Gai. lusitnrnca, 
01. (Cislela tcslacea Kab.). Exora , Diabro- 
lica, Ageîastica^ Phyllohroticat Ch.; !2 esp., 
dont 8 d'Amérique, 3 d’Europe et I d’Asie ; 
type : Cr. guadrimaculata Fab. Oligocera, 
Ch.; 5 esp. du Sénégal; type ; 0. senega- 
lensis Dej. Apophylla f Euclada, Myocera, 
Dej.; 3 esp., 1 de ('.ayenneel 2 du Brésil ; 
type ; W. dorsalis 01. Luperus ^ Geoffroy!; 

36 esp., 13 d’Amérique, 12 d’Europe, 7 
d’Afrique et 4 d’Asie; type : L. rufipe.s K., | 
cl Chrys. flavipes Linné, mâle et remcilc 1 
d'une même os|H‘cc , qu'on rencontre assc 2 ! 









r> 

communément aux environs de Paris. Jilo- 
noiepta. Ch.; 30 esp., ir. d'Afrique, 

7 d'Asie, 6 des Iles île la mer du Sud. Les 
cuisses postérieures sont un peu renflées à 
la base, et le premier article des tarses est 
aussi long que tous les autres réunis ; type : 
Cr. hiocuiata Fab. , cap de Bonne-Espé- 
rance. 

Les Alticites , ou insectes Jiiisopodes, so 
distinguent des (îalérueiles par un c(/r|» 
court, ovalaire, globuleux, hémisphérique, 
glabre , varié en couleurs , vernissé et cou- 
vert d'une ponctuation profonde et serrée; 
par des anlenne.s moins longues , niinees à 
la base; par des pattes trapues, relies pos- 
térieures étant uii peu plus longues , avec 
les misses excessivement renflées : cette der- 
nière paire de pattes est disposée pour exé- 
cuter un saut en parabole , et qui peut s’é- 
lever, chez certaines esi>èccs , à plusieurs 
centaines de fois de la hauteur de l’individu. 
Ce saut s'opère à l'aide d'un mouvement ra- 
pide de rapprochcinenl et d’extension des 
cuisses , et de l’impulsion donnée ii l'onglet 
arqué ou fourchu qui termine les tibias |m>s- 
lérieurs. I^s crodiels dos tarses sont petits, 
•ouvenl doubles , égaux et quelquefois for- 
més en boule à la base. 

M. Dcjenn a connu 5U espèces d’.\Uici- 
les. Plus de 200 ont été découvertes depuis 
la publication de son Catalogue; presque 
toutes sont ailées ; ce|>endant il en est quel- 
ques unes d'apteros. I/Europc et F.\inériquc 
offrent jusqu'à présent la plus grande quan- 
tité d'es|K*ees ; celle.s de notre pays sont ex- 
cessivement petites. Leur taille est de I à 
13 millimètres de longueur sur troi.s quarts 
de 1 niill. à 8 de largeur. 

Fabricius avait réparti les especes des 
deux tribus dans les genres ♦ 

Gakruca et Crioceriî. 

Il est peu de plantes qui ne soient attaquées 
par une ou plusieurs espèces d’.Uliciics, 
dont la présence e.st ordinairement indiquée 
par de nombreuses décbiquelurcs faite.s au 
revers des feuilles; leurs dégâts sont sou- 
vent tels , par suite de l'abondante repro- 
duction de ces Culéoplcres, que les plantes 
n’offrent quelquefois plus aucun .«igiie de 
végétation, et que la destruction de ces in- 
sectes s'ensuit iiaturellcmeut. 

Le« HMifs que pniidciil les femelîe.s sont 
déposés sur le» plantes <iui les ont nmir- 
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ries. Ces œufs tfcïoscnl l'année suivanle, 
ou même à ruuioiiiitC) peu de temps après 
le développement des graines en végétaux» 
ou du renouvellement de la végélatinu. 

Olivier donne aux larves des Altieiles six 
pattes. Voici ee qu’il dit à leur sujet ; Leur 
corps est allongé, divisé en 12 ou 13 an- 
neaux , ayant un stigmate sur chaque côté. 
Le dernier anneau a en dessous une sorte 
de mamelon charnu, servant de quatrième 
paire de pattes. La létc est dure, coriaeée, 
munie de fortes mâchoires cornées cl tran- 
chantes, et de rudiments d'antennes et de 
palpes. 

La plupart de ces larves, lorsqu'elles vont 
8C transformer en nymphe, s’allaelient aux 
feuilles au moyen du mamelon anal ; ainsi 
Axées , elles se dépouillent de la peau de 
larve qui se fend dans la longueur du dos, 
el que rinscctc fuit glisser en arrière et 
qu'il réduit en peloton. Quinze à vingt jours 
après, i'in.seete parfait abandonne sa dé- 
pouille, qui conserve sa première forme; 
mais elle est seulement fendue d'un bout à 
l’autre de la partie supérieure. 

Genres formés dans la tribu des Jliicites. 

Octogonotes t Drap.; 8 esp. de l’Amé- 
rique méridionale ; type: O. Boïioiiü Dr., 
t^yenne. Sphœronyrhus ^ Dej. ; 3 esp. du 
Brésil; type : AU. rnelanura , 0|. Monopla- 
(U5, Ch.; 2 esp. du Brésil; type : Af. diini- 
diatus Dej. fthinotrwius , Ch.; K. cya»ii*en~ 
nii, Dej. Physimerus , Ch.; .3 esp. d’Amé- 
rique; type: P. tomentosus Cb. OtnolotuSt 
Ch. 1 esp. de Cayenne; ly|)c : O. carbona- 
rius; Ch. QEdipodes, III. ; À e.-îp. d’Améri- 
que; type: OC. unnu/icornts Ch., Brésil. 
DasymalluSt Pachyonychus^ Cb.; I esp. de* 
Ktals-L'iiis; type: P. d/midia/ipe»iMi* Dej. 
Liihonomat ^b. ; 2 esp. d'Espagne; type : 
Gai. marginelta V. Physonyrhis , De].; 
i esp. du Sennaar, P. africana Dej. OCdio- 
nychis, Lat.; 117 esp. d’Amérique ; lypes ; 
Gai. petaurista F., Chry. hicohr Linné. 
/Vc»m , Cil. ; 10 esp. de l'Amérique éfjui- 
noxiale; type : Gai. nohilUata F. Tous les 
genres d-dessu.s ont le dernier article des 
tarses terminé en boule. 0»nop/joi7a, Ch. ; 
30 esp. d’Aim rique; type : CAi-y. #iY/umoc- 
fifllis Linné, .l.v/difpra-, A^pivela , Utosouy» 
chu. Ch.; 2 esp. du Brésil ; type : L. vestüa 
Cil. ProUHrigona^ Ch.; 2 esp. de .Madagas* 
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car; type : P. g!a«ca Dej. B/n/ÿu.sirt, Dej, ; 
2 esp. des Indes orientales, l’aulie de Gui- 
née ; type : AU. unicolor 01. Sp/iao'mnctopfl, 
Ch. , 1 esp. de Java ; type : .1/t. «cro/nicn 
'Vied. ïkmipyj'is , Dej.; 2 esp. des Indes 
orientales; |)|m? ; AU. troglodytes 0\. Leio- 
pomis, Dej.; 1 esp. de Cayenne, croc<yi[Dej. 
Aj-iolheata , Astolismu , /VidtK'alis , Dej. ; 
I esp. de la Nouvelle-Guinée; type: Gai. 
pulchra , Uoisduval. C<rporis, Graploderut 
Ch. ; 38 esp., dont 31 d’Amérique, 3 d'Eu- 
rope, 3 d'.\frique el 1 d'Asie; ty|»c : Chr. 
olarocea Linné. Clumopliora, DiphaulacOt 
Oxygona f Ch.; C esp. du Brésil et 1 de 
Cayenne; type: Hall. deulicoUis Gr. Ra~ 
malocerat Dej.; 2 esp. du Mexique; type ; 
B. forticomis Dej. A/om>maci'a, Ch.; 15 esp. 
d’Amérique; type: Alt. iibialis 01. Stra- 
baln , Ch. ; (J esp. d'Amérique; lypes : Alt. 
scutellaris et ferritginca 01. , Antilles. Lac- 
patica. Ch.; 1 esp. du Brésil, I de Cayenne; 
lype : L. quadrala Dej. Cacoscelis, Disony- 
cha f Sysiena , Ch. ; 15 esp. d'Amérique; 
ly|>e : Chrys. N', littera Linné. Crepidodera, 
/’/ivl/olre(a,i:h. (Orchestm, K irby); 14 esp., 
12 d’Europe, 2 des Élats-Lnis; type : Cr, 
brassicœ F. ApHtona , Teinodactyla , Ch. 
(LongUarsiis, Lal.; Thyamis, Kirby); 31 esp., 
24 d’Europe , 5 d’Amérique , 2 d'Afrique; 
type: Ch. puUcario Linné, dnc/iuxo, Pk. 
Dibolia^ Psyllhides, Lat. (Wonomacra, Meg- 
Curlis); 19 esp., dont 18 d'Europe, 2 d’A- 
sie el I d’Amérique; type : Cr. anglica F. 
Plectroscelis ^ Ch.; 15 esp., 12 d’Kuro()c, S 
des Êlats-l nis ; type : .Ht. rfewlipes 01., ri- 
ndissima Dej. Balanomorpha , Splueropo- 
mf.v, Dej., 1 esp. de la Nouvelle-Hollande; 
type : C. globata t Dej. Apteropeda, Poda- 
grica. Ch.; 18 esp., 9 d'Afrique, 5 d’Amé- 
rique, 3 d’Europe el I d’Asie ; types : Crio- 
ceris fuscipes el fulripes Fab. Argopus, Col- 
podes ^ Sotozona t Chr.; 3 esp. de Cayenne 
et I du Brésil ; type : AU. hifasciata 01. , el 
Blepharidd. 

Doivent être encore compris dans relie 
tribu les genres Brac/jysrelia de Germar, 
Arsipoda d'Érichson, ayant pour type l'd. 
bifrons^ espèce originaire de la Nouvelle- 
Hollande , el Cardiapus de Curtis. 

{Cf!i;VROI.AT.) 

GALÉnrQlllL Ga/enica. i»s. — Genre 
de Coléoptères lélranières , famille des Cy- 



Digitizee by Google 



UAL 



7 



cliques , tribu des Galérudtes , formé |wir 
üeolTi oy ( Histoire abrégée des insectes » t. 1 , 
p. 251 ), et adopté |wir Olivier, Laireille et 
Dcjean. Ce dernier auteur j fait entrer, 
dans son Catalopiie , 10 esïières réparties 
dans les diverses régions du globe : parmi 
celles de notre pays, sont les G. rn/muricft- 
sts, UneolüftencUay nt/mpAœadeFah.,nburni 
de Pnykiil , et It/fAW de 6|llenba1. La larve 
de la nymphœa vit Stras Teau et aux dépens 
du Pütamogeton ; elle a été décrite par le 
créateur du genre, ((L) 

•GALKRUS, Hump. «oll. — Humphrey 
a proposé ec genre dans le .Husciim Calonnia- 
»um pour celles des Calyptrtk*.s de Lamarck 
qui ont à l'intérieur une lame spirale , et 
qui par là se rapprochent on peu des Tro- 
ques. Ce g. a pour type le Patella chinensis 
de Linné; il rentre dans relui des Calyp- 
trées. Voij. ce mot. (Ütsii.) 

GAIÆl'S. CÉOL. — C'est le nom sous le- 
quel on désigne les fragments de roches qui 
étant incessaminenl roulés par le inouve- 
ineni alternatif des eaux de la mer perdent 
leurs angles et prennent une forme sphéri- 
que ou lenticulaire. Il y en a de grosseurs di- 
verses, et par leur destruction successive ils 
forment le gravier, La plupart des cailloux 
rotlUk de nos plaines ne sont autres que les 
Galets qui , aux ép<M|ues antérieures à la 
nôtre, roulèrent sur les bords des antiques 
mers. . 

G.\LLLS. i^üiss. — Voyez MiL.iNDHB. 

GAIÆITA'M. Wagl. ois. — Syn. de Pi- 
calhartes, I.css. (G.) 

GALGCLVS. OIS. — Brisson, et après lui 
Vieillot, ont désigné sous ce nom le g. Kol- 
lier. M. Kiltiitz l'a appliqué au g. Microsce-^ ! 
lis de G. R. Gray , qui n'est autre que le i 
Mcrlc-oreillon brun, Tunlus amauntis ^ 
espère du groupe des Merles philédons. 

(G.) 

GALGtl-V'S. ms. — Genre de l'ordre des 
Hémiptères héléroplèros, famille des Galgu- 
tiens, établi par I>alreille jiour des insectes 
de rAmérique méridionale et du Mexique , 
vivant de proie, se tenant sur le bord des 
eaux , cl s'enfonçant dans la vase. Le type 
de ce g. est le G. ocu/olus(.VrtUCorisocii/alû 
de Fnbricius.) 

*G\LIACLKS. Guliareœ. bot. ph. — 
M. Lindley donne à choisir entre ce nom et 
celui de Steiiatœ ou plantes étoilées , plus 
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anriennenu'iil admis, pour désiinK'r la grande 
dixision dps Rabiaoécs i tigo qiiadrangiilaire 
Pt à fcuiltps Tcrticillées , sans stipulps , 
rmnprpnant tttules cencs de nolrp pays , pt 
notammanl le grand genre Cniium. Il pro- 
pose d’en faiit One fkmille si‘par<‘r, distincte 
surtout par ce earactire des xraies Rubiardes, 
qui devraient alors perdre ce nom pour ce- 
lai de Cinciwnmces , et qui toutes présen- 
tent invariablement des stipules inlcrpétio- 
liaircs 1res di'veloppdes. (An. J.) 

'(«Al.l ISTHl'M, Hcist.BoT. pu. — Syn. 
doulpuv de .Vullugo, L. 

'GALICTIS. ïA*. — M. Bell ndtablisous 
ce nom iin genre de Carnassiers dans Ic- 
qnel prend place le Taira d'Ami‘rique(Miis- 
Icla barbam). Sa première notice sur 
ce sujet a été imprimée dans le '/.oolngkal 
Journal, en 1X26; depuis lors il a parlé des 
avec plus de détails dans le t. I des 
TiiMmctions de la SocUlé soologiqac de 
Ijmdrn. (P. G.) 

'GAI.IDIA,'”».V!I. — Genre établi par 
M. Is. GcolTroy, en 1837, pour trois especes 
intéressantes de la rainllle des Mangoustes, 
qui vivent b Madagascar. R en sera question à 
l'article *ANCorsTE(Voyer ce mot), en même 
temps que des autres Mammifères de ce 
groupe. (P. G.) 

'G AI.IUICTIS. MA». — M. Is. GcolTroy, 
dans un mémoire qu'il a communiqué en 
1837 à l’Aeadéinie des sciences, a donné ce 
nom à un genre nouveau de la famille des 
Mangoustes qu'il a établi |ionr le Musiela 
striala des auteurs. Les caractères de ce 
genre seront exposés en même temps que 
.cctiv des autres Maiigousles. (P. G.) 

G.AI.IASOGUA , Less. bot. en. — Syn. 
de Sogalgina, Cass. 

•G.AI.IPE.A. BOT. PH. — Genre de la fa- 
mille des Diosmées-Cuspariées , établi par 
M. Saint-Hilaire {Bull. Soc. phil., 1823, 
p. 131) pour des arbrisseaui, et plus rare- 
ment des arbres de l’Amérique tropicale, 
à feuilles alternes, simples, péliole renflé 
au sommet ou trifoliolé, ou cà et li quadri- 
qiiinqué-foliolé , à folioles très entières, 
pellurido-ponctuécs ou çà et là eouverles de 
points glanduleux; à fleurs axillaires ou 
extra-axillaires , plus rarement terminales, 
souvent rameuses, et très rarement en eo- 
rymbe ou en panicules. (B.) 

CAlilPOT. BOT. PH. — Voy. eix. 
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*GAL19âVS. ws. — Genre de Coléoptère# 
subpcnlamère# , tétramèresdc Lalrcllle, fa- 
mille des Longicornes , Irihu des Trachydé- 
rides, créé par M. Dup<mt zool.t 

1840, p. 1 , pl. 28). Deui espèce# en 
font partie : le G. ct/orm/i/enis Dupont , et 
biplagialus Buq. ; la première est originaire 
de Cayenne , et la deuxième, du Brésil. Ce 
genre avoisine celui de Its#ono/u$. (C.) 

GALIUM. BOT. PH. — Nom latin du 
r^iillc-l.nit. 

G.\1X. POIS6. — Voy. GAL. 

•GAIX.\niA, Schrank. bot. ni. — Syn. 
de iVedinilla, Gaud. 

GAUX. Galla. bot. — On donne le nom 
de (îalles à des excroissances de formes di- 
verses, ransée.s par la piqûre de certains in- 
sectes appartenant h tous les ordres, mai.s siir- 
loutaii g.Cynîps. Klles simulent quelquefois 
des fruits , et la ressemblance est si frappante 
que pendant longtemps on regarda comme 
le fruit d*un 5oiaNum la Pomiiic de Sudome, 
esp<Ve de Galle vésiculeuse que fait naître 
sur le Pistachia terebinthus la piqûre des Cy- 
nips. 

Ces productions bizarres sont le résultat de 
reiiriivasaiion des sues du végétal portés à re- 
fluer au dehors par la stimulation que cause 
dans son tissu la liqueur àcre qu'y dé|>osc 
l'insccle. Leur position varie suivant les vé- 
gétaux qui les produisent; ainsi, elles crois- 
sent sur les feuilles du Chéiic velani, sur le 
pétiole du Rosier sauvage , sur l'écorce des 
Ormes, des Pistachiers, etc. Il y en a de /f- 
fliicuses: telles «ont celles des Chênes et des 
Pins; de semi-h^n^ises, qui croissent sur 
les Saules; de molles^ sur les l*^rables et les, 
Orin«»s. Elles alTeclent aussi des formes très 
variées , et nourrissent tautût une seule 
larve, tantôt plusieurs. Les Galles, quoique 
résultant de l'action directe d’un animal sur 
une plante, appartiennent entièrement au 
rèanc végétal , et fournissent à l'analyse les 
mêmes principes que la plante dont elle# 
éinaiiont. ^ 

On trouvera aux articles chi^.hp. et cthips 
des détails sur la Galle tinctoriale, et sur les 
prtM édés eniph*îV«s par ces insectes pour dé- 
terminer la ( roissanee de ces produit# anor- 
maux. Nous donnerons itourtant ici comme 
un complément indispensable l'analyse de 
la Gallk Di’ coHMERCE, UDC dcs substanccs 
les plus riches en Tannin. 



Le# Galles de Chêne première qualité ont 
donné à l'analyse, sur 500 parties : 

Tannin 130 

Acide gallique. . . 31 

Mucilage. .... 12 

Carbonate de Chaux. 12 

185^ 

La partie ligneuse incinérée fournit beau- 
coup de carhoiuile de Chaux. 

La Galle, prise à l'iméricur, est un as- 
tringent d'une grande puissance » et dans 
rinde on l’emploie contre la fièvre inlcrmil- 
tenle; mais son usage le plus ordinaire est 
dans les arts. 

I.es Chinois sc servent , pour le tannage 
des cuirs et la teinture, d'une Galle produite 
par Vi'hnus sinensis. Les jeunes Ormes four- 
nissent aussi chez nous des cicroissanres 
très volumineuses irrégulières, vertes, mar- 
hrée.s de rouge , cl remplies de lanes de 
Pucerons. Il en est de même de celles du 
Peuplier noir cl du Saule marreau. 

On mange on Perse cl à Constantinople, 
où un l’ap|>orlc sur les marehés , une Gallo 
charnue grosse comme une Pomme d'Api,el 
qui croit sur une c.spècc de Sauge, leNa/oia 
pomifera; et chez nous, aux environs même 
de Paris, ou mange encore celle qui croit sur 
le Lierre terrestre. 

On ne fait plus aujourd'hui usage du Bé- 
déguar (lu Rosier, dont les propriétés ont 
été hcaiicoup trop exaltées. 

On a appelé fausset Galles certaines ex- 
croissances dues à la piqûre d'insectes d’un 
autre ordre, sur le Buis, le Noisetier, le Ga- 
liuiii, etc. 

Cette partie de la science est encore mal 
étudiée, cl mériterait |)ourtantdc l'élre plus 
à fond , car nous ne connaissons que les 
Galles les plus conimuncs, cl celles qui ser- 
vent dans les arts ; mais nous ne savons rien 
des autres , et leur développement intéresse 
à la fois la physiologie végétale et l’entomo- 
logie. (B) 

GALLÉIUE. GaUerio. i.ss. — Genre de 
Lépidoptères de la famille des Nocturnes , 
établi par Fabricius et adopté par tous le# 
entomologistes. Latrcille le range dans la 
tribu des Tinéilcs; mais il nous a paru ap- 
l»artcnir plutôt à celle des Crambiles , où 
nous Pavons placé dans notre Histoire des 
Lépidoptères de France y à cause de se# palpes 
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longs, droits et diriges en iTant rommc dans 
les Crambiis, du moins dans les femelles ; 
car dans les milles, ils sont courts et cour- 
bes dans le sens de la voûte frontale, qui en 
cache le dernier article. Du reste , c'est un 
des genres les mieui caractérisés de la tribu 
à laquelle nous l'avons rattaehé. Cependant 
les entomologistes anglais en ont retranche 
2 especes, savoir : la colonrUa , dont ils font 
leur g. Ilylhiu , qui n'est pas le meme que 
celui de Latreille , et la sociella d'Hubner, 
qu'ils comprennent dans leur g. .Velio.avec 
la Iribunella du meme auteur, qui n'est que 
le mile de la rolonella ; ce qui prouve com- 
bien ce démembrement est peu naturel. Il 
était d'ailleurs d'autant moins necessaire 
que le genre Oal'.eria , tel qu’il eviste , ne 
comprend encore que très peu d'espèces , 
mais qui toutes sont très remarquables dans 
leur premier état. Il en eat deui surtout, la 
cerella et l'alosaria., qui -ne sont que trop 
connues des eduealeun d'AbeilIcs , par les 
degits que leurs Chenilles cau.sent dans les 
ruches , comme nous lo verrons plus bas. 
Celles de deux autres es|H'ccs , la i-olotifUn 
et Vanella , vivent dans les nids des Bour- 
dons (g. Bombus), où elles font les mêmes 
ravages. Ce qu'il y a de particulier ilans ces 
Chenilles, c'est qu’elles n’en veulent pas an 
miel, mais à la cire, bien que, d’après l'ana- 
lyse chimique , cette substance soit réputée 
ne contenir aucune partie nutritive. Au 
reste, non seulement elles s'en nourrissent, 
mais elles l'emploient dans la construction 
des tuyaux ou galeries qu'elles se fabriquent 
pour se mettre à l'abri des piqûres des Hy- 
ménoptères au milieu desquels elles vi- 
vent, et qu'elles obligent souvent, par leur 
grand nombre, d'abandonner leurs ruches 
ou leurs nids. L'extérieur de ces tuyaux est 
revêtu d'une couche de grains de cire mé- 
langés d'excréments , et leur intérieur est 
tapissé d'une soie blanche et serrée. 

Réauinur a donné une histoire très détail- 
lée des deux espères qui vivent dans l'inté- 
rieur lies ruches , et qu'il désigne sous le 
nom de Fausses Teignes. Nous en extrairons 
* les principaux faits. L'une d'elles, la cerella 
Fahr., ou mellonella Linn., se loge de pré- 
férence dans les gèteaux dont les cellules 
sont vides; là elle brave impunément le 
dard empoisonné de l'Abeille , en se fabri- 
quant, dès la sortie de l'teuf, et avec la sub- 

T. VI. 



stance même de la rire, un tuyau cylindrique 
fixé sur les cûtés de la ruebe ou sur les al- 
véoles mêmes , et dans lequel elle passe 
toute sa yie à l'abri des atteintes de celles 
dont elle murpe et dégrade la propriété. Ce 
tuyau, proportionné à la taille de la Chenille 
qu’il recèle, h’est d'abord pas plus gros qu'un 
fil ; mab t' mesure que celle-ci grandit, elle 
l'allonge et l'élargit , de manière à |)Ouvoir 
s'y retourner aisément et rejeter ses excié- 
ments au dehors. Ou trouve de ces tuyaux, 
qui , dans leur ligne flexueuse, ont jus(|u’à 
un pied de long; mais le plus ordinairement 
ils n'ont que la moitié de cette longueur. 
Leur intérieur, comme nous l'avous déjà 
dit, est tapissé d'une soie blanche très ser- 
rée , tt leur extérieur est rouvert d'une eou- 
che de cire mélangée de leurs excréments, 
qui, au reste, ne s'en distinguent guère. 

Chenille qui nous occupe est cylin- 
drique , '^siforme; grosse, d'un blanc sale, 
av® des points vecruqueux isoliH bruns et 
surtnônlés chacun d'un poil lin , à peine vi- 
sible à l'ceil nu. La tète est d'un brun-mar- 
ron , ainsi que l'écusson ; celui-ci est par- 
tagé ilans sa longueur par une ligue blan- 
châtre qui se prolonge sur le dos, mais 
quelquefois d'une manière peu distincte. 
Le cla|H-l de l'anus est légèrement brun ; le 
ventre et les pattes sont couleur d’os. 

Panenue a toute sa taille , cette Chenille 
se.ioqstiuit dans l'intérieur même de son 
tuyau tine coque d’un tissu fort et serré , 
ayant rapparence du cuir, cl s’y change en 
une chrysalide d'un brun rouge. 

l'ne ruche renfiTme quelquefois jusqu'à 
;iOn de ces Chenilles ; alors elle est bien 
ccrlainement perdue pour le cultivateur. 
Les dégâts de cet insecte pernicieux sotit 
plus considérables dans les pays chauds que 
datis nos climats , où il n’a que deux géné- 
rations par an , et souvent même une seule, 
et ces dégâts augmentent en raison de la 
sécheresse de la saison. 

Les détails que nous venons de donner 
s'appliquent également à l'autre esyièce (Oal- 
leria alvearia Fab.), dont la Chenille vit 
de la même manière dans l'intérieur de.* 
ruches, et nedilTèrc de l'autreque parce que 
ses anneaux sont moins entaillés , comme 
le dit Iléaumur ; du reste, elle est bcaucmqt 
plus petite, et ses tuyaux, par conséquent, 
sont aussi nudns grands, ce qni ne renqH'clie 
î 
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{MS de causer autant de ravages que la pre> 
mière. à cause de sa plus grande mulUpii* 
catioiK 

Ces Chenilles ou ces larves (étaient con- 
nues des anciens : Aristote dit posithement 
qu*clles sont un fléau pour les ruches , en ce 
qu'elles mangent la cire des gàtoaiiv et les 
infe^tent de leurs excréments. Virgile les 
désigne expressément |>ar cet héinisliche : 
Ant (Urumtiueæ genu^ ^ dans l'énumération 
qu'il fait des ennemis des Abeilles dans le 
4* livre de scs (iénrgiques. KiiÜn Columellc 
en parle aussi dans son Traité d'agriculture ; 
mais a celle époque, comme aujourd'hui, 
on ne connaissait pas de moyen eflieaee pour 
cnipiVlier ou diminuer leurs ravages. Une 
grande surveillance exercée , surtout au 
printrnips, et qui consiste à enlever les gâ- 
lenui infestés et à nciloycr auK* soin les 
parties qui recèlent des œufs ou des coques, 
est ce qu'il y a de mieux à faire ; mêû rcla 
n'est guère praticable qu'avec les fufh« di- 
tes à hausse. Une ruche est-elle trop infes- 
tée . il faut lui en substituer une autre . et 
ne SC servir de la première qu'tprès l'avoir 
passée à l'eau bouillante, afln de détruire 
Us germes d'infection qu'elle renferme. i\. 

Pour compléter riiistoircdcces deux Che- 
nilles , il nous reste à |Mr)cr de leurs iKtpil- 
lons ; celui de la Galleria cercîfa présente 
de grandes différences entre les deux sexes; 
les tiiMcs sont plus |>etits et ont les ailes su* 
|)éricures courtes et terminées presque car- 
rément ; les femelles les ont longues et plus 
ou moins échancrées postérieurement; elles 
ont en outre les pal|>es longs, droits et dé- 
passant de beaucoup la tète, tandis qu'ils 
sont courbés et cachés en partie par la voûte 
* du front, chci les mêles. Du reste, les deux1l| 
seics portent la même livrée; ils sont d'un 
gris cendré , avec la téic et le corselet d'une 
couleur plus claire . et quelques taches bru- 
nes le long du bord interne de leurs ailes 
supérieures. Celte cs|*èce sc montre deux 
fois par an à l'état parfait . savoir : en avril 
et en juillet. Les papillons de la première 
éi>oque proviennent de ('henilles écloses en 
août , et ceux de la seconde . de Chenilles 
qui naissent en mai. de sorte que celles-ci 
subissent toutes leurs mélainorplioses dans 
l'espace de trois mois . tandis que les autres 
mettent huit à neuf mois à parvenir à l'étal 
|Kirfait. 
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La n/reana a un port très diiïé- 

renl de celui de l’espèce précédente. Klle est 
beaucoup plus |H*tile et lient ses ailes presque 
liorizontalemeiit dans le repos, tandis que 
l'autre les tient en toit incliné; elle est en- 
tièrement d'un gris ronssêtre, luisant dans 
les deux sexes , à l’exception toutefois de la 
It^te, qui est fauve, avec les yeux d’un rouge 
ritélalliquc très brillant lorsque l'insfH'te est 
vivant. Celle 5econ<le csiWht est plus com- 
mune dans le Midi que dans le Nord. Le 
l>.i|>illon échu ordinairemmi à la fin do juin 
j ou au t'onitncncoinenl de juillet. 

Ces deux Lépivlcqilères volent peu et assez 
I mal; niais, par com|>cnsation . la nature 
leur a donné une grande agilité |MJur courir. 
Pour .^*en faire une idée , il faut les voir au 
moment où ils sont |»oursuivis par les .Vlicil- 
le.s , qui cherchent à les percer de leur ai- 
guillon. Klles en tuent beancoup, mais elles 
ne |>cuvenl les tous . et une seule 

femelle qui leiirréç^^ suffît malheureu- 
sement pour pn^pl«SV4ti ruche de larves, qui. 
par l'imlustrie dont nous .avons rendu 
compte, savent se soustraire n leurs atta- 
ques. Nous devons ajouter que le papillon 
do rofteona est beaucoup plus agile que 
celui do la cc relia. Sa marche , ou plutôt sa 
course, est tcnemeiit rapide qu'il est impos- 
_sibte ê rAbcille de i'altoiiidre. D'ailleurs .«a 
^jietilcsse et sa forme écrasée lui periiieltcnl 
de se réfugier dans des endroits de la ruche 
inaccessihlcs à son ennemi. 

Parmi les mitres espèi cs du g. Galleria , 

H en est deux qui se conduisent à l'égard des 
Bourdons comme ces deux précédentes à l'é- 
gard deaAtieilles. Toutes deux fiondcnt leurs 
œufs dans les nids de ces Hyménoptères. La 
première donne la préférence nu fhmbus 
/crrc5/m. cl l'autre, au Bomùus lapida^ 
rius. (Ü.) 

'GAIil.IFOnMKS. OIS. — Lalreillc avait 
donné ce nom à la a* famille de son ordre 
des Grimpeurs, comprenant les g. Muso- 
phage et Tonraco. (G.) 

GALIJ\.\. OIS. — Nom sous lequel Linné 
avait d'abord désigné le g. Galtus. Ray avait 
donné ce nom au g. Üallus. (G.) » 

G.ALLI\.\CÉS. Galliuœ {Hasores, Illig.). 
OIS. — Nom sous lequel la plupart des na- 
turalistes ont désigné un groupe de la classe 
des Oiseaux présentant une étroite afiinilé 
avec le Cuq domestique. Les caractères des 
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Oallînacés , qui forment le quatrième ordre : 
de la méthode de Cuvîer, 5ont : un iH'cmuiiis i 
lun^ que la tète ; la iiiniidihulc .supérieure ^ 
^▼oàtêü, rocumiaiil rinrérieiiic , et |>ortaiit 
à sa base une eirc dans Inciuellc sont perrées 
* les narilies. que recouvre une (Vaille earlil.i- ! 
giocu.se.Lapluparloiit les ailes courtes etem- . 
caves, ce qui rend leur vol lourd eleiiiliiir- 
rassé. La slrurlure-de leur slernuni, dont 
la surbioeest diminuée par une érlianmirc 
profonde el la crête tronquée obliqucmnit 
eu avant, de sorte que la pointe de la font- 
cbette no s*y joint que pnf un lignnu-iii, eu | 
aiïaihli.ssanl le (MJinl d'appui de leurs |H’e- 
toraux, est une cause du peu d'étendue de • 
leur vol. Les Gaiigas el les Syrrhaples dilTe- 
rcnl pourtant des Oiseaux de ce groupe par | 
la longueur de leurs ailes. Leurs jatiihes , 
médiocrcnienl longues, emplumées juMpraii 
talon , sont soutenues par des tarses robus- 
tes, nus dans la plupart des genres, (*m- 
. piuiné.s jusqu'aux doigts dans les Tétras, 
ic'utellés, termines en avant par trois doigts 
hi»rd(‘s d'une membrane courte; le pouce, 
libre chez les uns, et portant en entier sur 
le soi, est nul dans les Turiiii , les Kiidro- 
mies et les Syrrhaples, rudimentaire et sur- 
monté dans les Tinanious , les Gnngas , les 
Altagis el les Thinochores ; leurs ongles .«ont 
courts el légèrement recuurbé.s, ce qui in- 
dique des Oiseaux marcheurs: aussi la niar- 
du* est-elle leur mode de iirogression ordi- 
naire. 11$ vûleot |)eu et ne nagent pas, si l'on 
en excepte les Dindons, qui peu>eiit {utreou- 
rir en nageant une reflaine dislaiirc. 

Les mâles des iloqs , des Dindons et dos 
Oiseaux appartenant au groupe des Paons 
el à celui des Faisans , el dans le genre Per- 
drix la section des Fraocolins, ont les tarses 
armés d'un , deux ou trois ergots coniqaef, 
robustes, leur servant d'arme ulTensiTB. 

Leur queue nulle, rourteou très longue, te 
com(H)sc de douze à dix-huit rectrices; quel- 
- ques uns ont la propriété de l'épanouir en 
roue , el chez d’autres elle forme des plans 
verticaux adossés l'un à l'autre , ce qu'on ne 
trouve dans aucun autre ordre. 

I/(cil de CCS Oiseaux est médiocre , mais 
plus grand néanmoins que celui des Palmi- 
pèdes. Les lloccos ont seuls les yeux grands, 
mais peu convexes. 

On ne trouve chez aucun une xjU harmu- 
fiieu!>e ; la siinplidlédelcur larynx inrérieur. 



qui est d(‘pour> u de miksi-les, réduit leur voix 
à des rris peu moduics, et, chez presque 
tous, aigus et discordants : la Pintade, le 
Paon, le ('A>q, le Dindon, en fournissent un 
exemple. Cdicz les Pigeons seuls, (|ui ne 
sont pas de vrais Gullinaccs, on Irmivc une 
suite de modulalioUS monotones qui ne 
manquent pasdedouceurquandon lesenlend 
de loin, l'iie seule espèce, la Tourterelle 
rieuse , a un ricancnieniqui lui est propre, 
(^hez les mâles de (iTtaines espèces, la tra- 
chée c.xl bizarrement contournée. 

Leur jabot est très large , leur gésier est 
fort el musculeux, et la tunique interne 
qui le tapisse est résistante et remplace l’ap- 
(wireil masticateur des Mammifères. 

Les Gallinacés sont les Oiseaux chez les- 
quels on rencontre le plus fn^quemment la 
nudité de la face avec des crêtes, ^es fran- 
ges , des caroncules el des appendices cépha- 
liques cornés, de nature diverse et bizarre, 
coniques dan.s la Pintade, en tubérosité 
ovoïde dans le Pauii, en cornes réelles chez 
IcTragopan, elr. 

A l'excepUon des Colins cl desGangas, les 
Gullinaeés sont polygames, et les fcnielles 
imndentun grand nombre d'œufs, le plus 
souvent à terre, dans un uitl préjuiré sans 
art. I.es Hoceos el les Pauxi nichent pourtant 
sur les arbres. Ils quittent généralement leur 
livrée a la seconde mue , et c'est dans ces 
Oiseaux qu'on trouve de vieilles femelles 
prenant le plumage des mâles. Les Gallina- 
cés vivent généralement en petites baiules, 
sans que pour cela leur association soit 1^- 
déesur le sentiment de la sociabilité; on en 
trouve la cause dans leurs mœurs polygames 
et le nombre considérable des petits. 

Malgré leurs habitudes terrestres, ces Oi- 
seaux perchent pour dormir, à l'exception 
des Gangas , qui ne perchent jamais. 

La nourriture des Gallinacés consiste en 
grains, baies, herbes, vermisseaux cl insec- 
tes; ce qui n'empêche pas que dans la do- 
mèsticilé ils ne puissent devenir presque 
complètement carnivores. Ce sont les rumi- 
nants de l'ordre des Oiseaux. 

Leur intelligence est très bornée el leurs 
appétits grossiers, lis sont en générai sau- 
vages , querelleurs et d'un caractère plein 
de nuThancelé, surtout les vieux mâles. » 

Oii trouve parmi eilx les Oiseaux revêtus 
du plus brillant plumage : le Paon, l'.Vrgus, 
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le Dindon ocellé, le Tragopaii, le Lopho- 
phnre, les Knisnns dorés, elc., sont d'iinc 
rî(iie>sc cl d'une variété de coloris qu’on ne 
trouve guère que chez qiiHqtics Passereaux; 
maU, comme dans tous les êtres organisés, 
Ceui<qui sont doués de In plus riche parure 
appartienneiil aux climats tes plus chauds. 

La plus grande partie des genres de cel 
ordre sont originaires des contrées tropica- 
les des deux hémisphères, sans qu'il y ait 
pour eela difTiision eo«imopoliic. Les genres 
propres aux parties chaudes de l’Asie , tels 
que les Paons, les Argus, les Lophophores, 
le» Faisans , les Eperonuiers, les CrH|s , les 
Roulouls, les Turuix , ne se trouvent ni 
en Amérique ni en \frique. Les régions 
méridionales du nouveau continent possè- 
dent en propre les l!<«nos, les Pauxl , les 
lloccans , le» Tinamous, les Eudromies, les 
Nothures, les AUagis , Ii*s Thinochnres. Les 
gejjres propres à l Europe orit généralemctil 
des représentants dans l'Amérique boréale; 
tels sont les Tétras, les Perdrix, excepté les 
FrancuUns, qui appartiennent à l’Asie et à 
rAfrique , et l'Amérique du Nord possède 
seule le Dindon. L'Afrique n'est pas la pa- 
trie de prédilection des Gallinacés ; on n'y 
trouve en propre que la Pintade, et des Per- 
drix, des Gangas , qui lui sont communs 
avec l'Europe et PAsie. 

Leur habitat est en général dans les lieux 
secs et élevés , dans les montagnes et tes 
bols fourrés , les forêts profondes , loin des 
habitations humaines. 

Quelques espèces , comme les Cailles, les 
Gangas et les Dindons , sont essentiellement 
voyageuses. 

C’est parmi ces Oiseaux que l'industrie 
humaine a trouvé le plus de ressources 
comme aliment, et la chair de la plupart est 
recherchée. Leurs œufs , très nombreux et 
d'un volume considérable, sont d'une saveur 
délicate cl jouent un grand rdlc dans Pali- 
mentâtioD des peuples civilisés. 

Ce groupe est si naturel , et chacun dos 
être» ^ le composent présente une simili- 
' tude .tellement dlroiie avec les groupes voi- 
•iosT'ÿie les divisions qu'on a cherché à y 
introduire sont toutes arbitraires. 

II. Duraéril les divise en trois familles : 
1" les Péristères ou Cotomhins; 2" les Alec- 
tridâs ou Domestiques; les Brachyptères ou 
Brévipennes. 



llliger di\isa ses Rasores en Ga/linncei , 
comprenant presque tous les oiseaux de 
l'ordre : fc’po/lica/i , les Gallinacés tridac- 
tylcs, tels que le Tuvnix et le SyrrhaiHes 
Columhini, les Pigeons; Ct'ypturi, les Tina- 
mou-i; hiepti, le Dronte. 

Vieillot y a établi deux familles, lc.s .Vu- 
dipèaes et les Plumipèdes, M. de Rlainville, 
des Longicandâs et des La- 

treille, des Télradaciyles et des Tridavlytes. 

Temminck a adopté .sans division l'ordre 
des Gallinacés; il en a seulement séparé 
avec raison les Pigeons , dont il forme son 
9* ordre. 

Cuvier a groupé se.s Gallinacés en genres 
tubdi\isés en sous-genres, et formant Pé- 
quivalcnt de ce qu'on appelle aujourd'hui 
des familles et des sous •familles. Comme sa 
méthode est suivie dans cet ouvrage , j'en 
donnerai l’énumération : 

i*' groupe. Alectobs. Sous-genres : Hocco, 
Pauxl , Guan nu Pénélope , Parraquat , 
Hoazin. 

2' groupe. Paoxs. Sous- genre : Lopho* 
phore. On peut y ajouter l'ÉperonnIer, qu'ü‘ 
avait mai à propos confondu avec les Paons. 

S* groupe. Dindons. 

.4* groupe. Pintades. 

5* groupe. Faisans. Sous -genres : Coq , 
faisan , Argus , qu'il avait fondu avec le» 
Faisans, lluuppifères,Tragopan, Cryptonyx. 

6* groupe. Tétras. ?ous-genrcs : Coq de 
Bruyère, I.agopède, Ganga, Perdrix subdi- 
visées en Francülins, Perdrix, Cailles cl 
Colin.'!. 

7* gnm|)c.TRiD.iCTVLEs. Il s’est, dans celle 
dénomination, écarté de sa méthode, où il 
donne le nom d'une division à un groupe 
composé de deux genres : Tumix et Syr- 
rhaptes. 

8* groupe. Tinamous. Il paraissait incli- 
ner à adopter les sous-genres de Spii , Pe- 
sus , Tinamus et Rhyncotes. 

9* groupe. Pigeons. Sous -genres : Co- 
lombi-gallines*, Colombes et Colurabars. 

Je ne sais pourquoi Cuvier, tout en éta- 
blissant dans son Règne animal que les Pi- 
geons forment un léger passage des Galli- 
nacés aux Pa.s.sercaux, les a mis à la fin des 
Gallinacés et avant les Échassiers. Peut-être 
conviendra ii-il mieux d’en former un groupe 
iiilcnnédiaire ; car ces oiseaux volant avec 
aisance, monogame» et nidifiant , dilTèrent 
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«ssez (les Gallinarés vrais pour en Hrt dis- 
lini;ii(<s. 

M. I.csson a divisé ses Gallinarés en quatre 
tribus : 1’ les G.VLtusAcés vrais , qui com- 
prennent tous les genres ri -dessus, moins 
les Pigeons et les Péuéloi>es; 2" les Posto- 
CAU.KS ou TéraAOCHUBES , roinposés des g. 
Chionis (placé parmi les Krhassiers), Atta- 
gis et Thinocliores; 3" lli)iANTur,Ai.i.ES , les 
Outardes, les Agamis, les Kamirhis, les Cha- 
varias ( celte division répond à celle des 
Aleclorides de M. Temminck, à part la Gla- 
réole, que ce dernier y a introduite, et l'Ou- 
tarde, qu'il a plaec'e parmi scs Coureurs ) ; 
4" les PASSEBiGALLr:s, qui se com|)oscnt des 
g. Talegalle , Mégapode , Alecitiélic , qui 
appartiennent aux Keliassiers macrodaclylcs 
de Cuvier, Megalonyï, Menure, aujourd'hui 
placé parmi les Gallinacés, Vacous, Parra- 
kouas, Iloazins et Jlésites. 

Au Muséum , les g. lloazin. Lyre ou Me- 
nure, Mésite, Alectliélie, Méga|Htde et Chio- 
nis , sont placés parmi les Gallinacés , cl il 
est en elTct dimeile de dire où les mettre; 
pourtant le Chionis est mieux avec les 
Échassiers , 

G, -R. Gray, un des ornithologistes qui a 
adopté avec le plus de ferveur le système 
dans lequel se sont jetés les naturalistes, a 
formé de l'ordre des Gallinacés, dont il a 
séparé les Pigeons et les Coureurs , six fa- 
milles et quatorze sous-familles. J'en don- 
nerai le tableau abrégé sans discuter la va- 
leur si souvent douteuse de ses gettres , ctt 
appelant rattention sur un fait t|uc j'ai déjà 
signalé ailleurs : c'est que ses sous-familles 
forment presqtie toujours des coupes géné- 
riques assez heureuses. 

Famille I. — CaACinét.s. Craiida. 



Sous-famille I. — Pénélopînéei ; g. Cha- 
mœpeles, Wagl.; Salpisa, Wagl.; Penelope, 
Merr.; Ortalida, Merr. 

Sous-fatnille II. — Cracinéei : g. Crax, 
L.; Ouraa% L.; Milu, I-ess. 

Famille II. — MÈCAPontotsta. Megapodidœ. 

G. Tategalhis^ I.ess.; Leiopa, Gould.; Me- 
gapudius, yuoyetGaim.; Mesites, Is. GeolT.; 
Alectheliaf Less. 

Famille III. — PuAstANiDÉnâ. PhasiaiiidcD, 
Sous-famille 1. : — Vavooméea ; g, Potÿ- 
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pieclroti , Teiom. ; Crossi^lilon , Hogdi. ; 
Pavo, L. 

Sous-famille II. — Fhasîaninéea : g. dr- 
oits, Tetnni.; Phasianus, L.; Syrmaticui, 
Wagl.; Thaumalia^ Wagl. 

Sous-fatnille III. — Gallinéci: g. Euplo- 
comus, Tettitn.; A/edtttphasis, G.-R. Gray; 
üallus, L.; Salyra L. 

Sous-fatnille IV. — Méléagrioécs : g. He- 
leagris, I..; \umida, É.; Gullera, Wagl.; 
Acrylliiim, G. -R. Gray. 

Sous-fatnille V. — Iiophophorinéei ; g. 
iMphnphorus, Tctnttt.; Tetraogallus, G. -R.; 
Gray; Pucrasta, U. -R. Gray. 

Famille IV. — TÊriiAONtDÉES. Teiraonidw. 

Sous-fatnille I. — Pcrdicinéei ; g. HhijCh 
Ikera, G. -H. Gray; P/ilopticAus, Saains.; 
Ithaginis, Wagl.; Lerwa, llodgs.; Plermslis, 
Wagl.; Francolinus , Steph. ; Cliacura, 
llodgs.; Pfrdix, Briss.;drboropàila, llodgs.; 
Colurnix, Miehr.; HoUulus, Bonn.; Odonto- 
phonis, Vielll.; Onyx, Steph.; Lophorlyx, 
Bonap. ; (’ol/i/tep/a , Wagl. 

Sous-famille II. — Tétraooidéoi: g. Te- 
Irao, L. ; Lyrurus, Sw. ; Bonasa , Briss. ; 
Centrocercus, Sw.; Lagopus, Briss. 

Sous-fatnille III. — Pléroclinées : g. Ple- 
roclei, Tetnnt.; Syrrhaples, lllig. 

Famille V. — CmoxtDit>Éf.s. Chionididee, 

Sous -famille I. — Thînochorinées ; g, 
Altagis, Is. Geoir.; Ocypetes, Wagl.; Thino- 
chorus, Escltsclt. 

Sous-faniille II. — Ohionidînéei : g. Chio- 
nis, ïorsl. (ce g. appartient aux Échassiers). 

Famille VI. — TtNAMiDÉES. Tinamidce. 

Sous-famille I. — Tumicinées ; g. Tur- 
nix. Bon. 

Sous-famille II. — Tinaminées ; g. Tiua- 
mus, Lath.; Soihura , Wagl.; Rhynrholus, 
Spii ; TinamoUs , Vig. 

Ce coup d'oeil géuéral sufiira pour faire 
comprendre l'esprit dans lequel les niélho- 
dologistes ont groupé les oiseaux qui com- 
posent l’ordre des Gallinacés , et je crois que 
Cuvier est celui qui l'a le inieux coni|iris : 
aussi est-ce le naturaliste qui a le plus con- 
servé le sentiment général des grands grou- 
pes: il lui répugnait de multiplier à rinlini 
des divisions dont les caractères ne peuvent 
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iHre repr<4«nl^ ni ptr la parole ni «ouvent 
nifmc |uir Part t!rai>hiqup. ((iKnARD.) 

GlMJWGO. ois. ~ Nom «loiim^ par 
HrL<](on au (t. Hhynrlife. (<i.) 

GAl.l.INOGHALLES. ois. — M. de 
niainville a ap|>elé ainsi les premières fa< 
milles de l'ordre des Échassiers, comprenant 
les g. Outarde, Agami et Kamirhi. (G.) 

GAlJ.I\ri«K. OIS. — Voy. eniLE d'eac. 

GAIJ.INL'ER , Klein, miu.. — Klein , 
dans sa ^Uciftode ostraoo/oyiV/ne , p. 5ü, a 
pro|)üsè ce g. pour y rassembler celles des 
Coquilles (pil ont le bord droit de l'ouver- 
ture dilatée eu aile , et qui pjur cela 
était comparé à une poule qui corne; ce g. 
renrerinait des Strombes et quelques Vo> 
lûtes ; il est aujourd'hui conipléteinent 
abandonné. 

GAMAMEKS. nu. — Nom ilonn<‘ |Mir 
M. I.pssuii (Traité d'oniilh. , 1831) à Tuni- 
que famille qui cotiii>osc le sous-ordre de 
ses Krhassiers inacrodartjles, et qui roin- 
|irend les g. Foulque, Talcve, (lallinulc , 
Râle cl Jacana. (fl.) 

*(!.\I.LIMXI\KES. Gallinulinœ, ois. — 
Dcuiienie gruu|ie de la famille des Ralliddcs. 
eomprenaiit les g. Tribonyj-, Cor/ihyrio, Gal- 
linata cl Fulica. (G.) 

G.^LI.ITK. OIS. — Division dlablie par 
Vieillol dans le g. Gobe-Mouclic , et com- 
prenant pour unique esjiècc le Muscicapa 
aleclor de Wiedmanii. (G.) 

GAM.IT7.IMTt:. MIS. — i'oy.SPKS^HATISE. 

GAIsIaO-PAVO. OIS. — N(un sous lequel 
Brissoii a désigné le g. Dindon. (G.) 

GALKOPIIASIS, liodg. ois. — Syn. de 
llouppifère. 

GAIsLtS. OIS. — Nom latin du g. Coq. 

G.AIJXS. poiss. — Voy. cal. 

• GAI.LLS. cai'ST. — M. DehaanJ dans 
la f'auno jnpontco, désigne sous ce imin un 
genre de Crustacés qui appartient à l'ordre 
des i)éea|NHles braebyures et à la famille 
des (Systèmes. I^a seule espèce qui compose 
celte coup!’ générique est le Callappa {Oal- 
rus } gallus Herhst. ( H. L.) 

GAIal'CIIAT. poisâ. — On ap|»elle ainsi 
dans le commerce la peau nide et chagrinée 
en usage dans l'Orient |)our couvrir les four- 
reau! de sabre, etc. C'est la dé|Mmille d'une 
espèc e du g. Pastenague, Trygon sepIwH. \ 

GAI.IXIVA. An.^CH. — Sous ce nom, | 
M. Ileydeii désigne , dans le jminwil r/ios , | 
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un genre d'Aracbnides qu'il place dans l’or- 
dri* des Ararides , et dont les caractères gé- 
nériques ii’onl pas encore été publiés. L'es- 
pèce lyj)e de celle noinelle coiqie générique 
est le Xüta^pis alatiis llerm. (II. L.) 

GAIaVAMS^IE. iiatvanisinus. puvs. — 
Le Gn/ranf5me est rorigine de la branche la 
plus riche et la plus féconde de la science 
électrique : c'est de lui, c’est du Gafeu- 
«isme, qu’est sortie celle belle et im|Mirlaiile 
partie de rélcctricité iiu'uii iioniiuc au- 
jourtl'lmi ÊleclficHé dynamique : nouvel 
ordre de phénomènes dont l'étendue et la 
richesse d'application u’oiil cessé de grandir, 
et qui n'ont lais.sé à l'ordre st.ilM(iie qu'une 
place très miulestc dans l’ensemble des 
phénomènes électriques. Le nom dn Gu/ca- 
ni.mic, dérivé de celui de Gn/rafii, l'auteur 
de la découverte des premiers linéameiiUdo 
cette science, u’a pu consener le privilège 
de la dénommer tout entière. .V mesure 
que les découvertes se multipliaient ; à me- 
sure que les moyens de production et d’ap- 
plirotion s'éloigiiaieiii de ceui de Galvani, il 
a été nciessairc de les indiquer par des 
noms nouveau!; et le nom de Gniounisrne 
a été restreint aux eiïets physiologiques que 
l'on produit par rinlervcntion des courants 
électriques, ce qui était leramenerèsa valeur 
première. 

Longtemps avant Galvani , on connaissait 
les phénomènes dynamiques qui sc mani- 
festent par le passage de la foudre et par les 
décharges d'électricité statique ; mais on 
n'avait pas su coordonner ces manifcsUlions 
éparses, et encore moins apprécier ce 
qu'elles avaient de commun ou de dissem- 
blable avec les phénomènes eoniius. Parmi 
les faits de relie nature , il en est plusieurs 
qui smit tellement identiques avec reiii que 
trouva et développa Galvani , que l'on reste 
tout surpris que la découverte lui en ail été 
réservée. On ne peut niellre en doute, par 
exemple, que Swamriierdam n'ait vu cl n'ait 
répété plusieurs fois rpipériencc même de 
Galvani , lorsqu'il provoqua des niouvc- 
inenls en touchant le cirur d’un animal 
avec un fil d'argent ; ces mouvements subits 
réloniièrciit ; mais au lieu d'en rechercher 
la cause, il sc contenta d'une explication 
vague eu recourant à une plus grande im- 
pressionnabilité neneuse. 

Gariliiii a fait aussi et a ré|)été souvent 
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des ci|K^riences analaguc? avant Galvani; 
mais il n*a pas su, pins que*Swammoniani, 
en apprécier la valeur ni en faire ressortir 
la nouveauté, t Les lézards , dit-il , prin- 
cipalement lorsqu’on leur a coupé la tète, 
se remuent, se relèvent et se tiennent sur 
leurs pieds ; ce qui arrive plus facilement 
et devient plus divertissant, si, apres a\oir 
placé le Lézard sur un carreau de vitre , on 
approche son col d'un corps assez électrique, 
tandis que le doigt de l’observateur est placé 
près la queue du Lézard. » 

Suizer fll connaître, en 1757, par la pu- 
blication de sa Théorie générale du plaisir, 
que deu\ métaux diftérenU, en contact en 
un i>oint, et séparés l'un de l'autre partout 
ailleurs par un corps humide comme la 
langue, produisaient une sensation parti- 
culière, que ni l'un ni l'autre de ces inétaui 
ne produisait séparément , et qu’ils ne pro- 
duisaient {MS davantage lorsqu'ils Uiucliaient 
cet organe simultanément V mais sans être 
en contact métallique {Kir oueun point dô 
leur surface. 

. Kn I78Ü, Cotugno dit qu’un de ses 
élèves éprouva une comiiiotion électrique 
au moment qu'il loucha le nerf d'une Sou- 
ris avec son scaliiel. 

Tous CPS faits, produits évidents de{»hé- 
nomèties hydro-électriques, comme ceux de 
Galvani , prouvent surabondamment que le 
hasard ne suffit pas pour faire une grande 
découverte ; qu'il n'y a de hasard heureux 
que pour les hommes de génie. 

En 1789, Galvani étant un jour occti|>é 
dans une |»ièce attenant à son cabinet de 
physique , un de ses élèves vint lui faire 
part du fait singiilier qu'il venait d’observer. 
Cet élève s’amusait ê tirer des éiiiicelles 
d'une machine électrique; sur la table de 
cette machine étaient placées plusieurs Gre- 
nouilles pré|)brée/ pour faire du bouillon ; 
^^n aide inoceupé piquait machinalement les 
nerfs cruraux internes d'une ’de ces Gre- 
nouilles, lorsqu’il eu vit tout - à - coup 
contracter les muscles. L’élève, qui jouait 
avec la machine électrique , s'aperçut que ces 
contrarlionsxoincidaicnt avec les étincelles 
qu'il tirait ;r c'est celte coïncidence qui le 
siiriirit , et le décida à en prévenir Gahapi. 
Ce dernier vint aussitôt, vil i'ex()éricncê , 
la répéta vingt fuis de suite, en varia les 
moyens , et s'cmpress^d'étuüicr ce nouveau 



fait sous toutes ses faces. Sa perspicacité lui 
lit prévoir sur-le-champ tout ce que ce fait 
avait d’important; il vil une roule nouvelle 
qu'il s’empressa de suivre , et il ne négligea 
aucun moyen d'expériinentaiion |)our arri- 
ver à la connaissailcp de la cause d'im tel 
phénomène. Cette (iremière dérom erle eût 
été sans imi>orlaDce, si elle n'cùt été suivie 
d'un antre fait, dont les conséquences ne 
{mrent être appréciées alors, mais qui ireii 
forme pas moins aujourd'hui la branche 
la plus étendue de la science de réleclricité , 
celle des phénomènes dynamiques. 

Dans la série de ses essais , Galvani avait 
constaté que les décharges des nues orageu- 
ses produisaient le même elTel de contrac- 
tion que celles de la machine. II voulut 
connaître aussi rinfluence que produirait la 
distance; en conséquence , il éloigna succes- 
sivement les Grenouilles préparées du con- 
ducteur de la machine électrique , et arriva 
alusi jusque sur une terrasse attenant au 
cabinet; celte (errasse était entourée d'un 
halron en fer, auquel il sus{>endil sesOrc- 
iiouilles a>cc de pciils crochets, dont plu- 
sieurs étaient en cuivre : c'est de celle der- 
nière circonstance que sortit la découverte 
la (dus im|)ortan(e , celle qui a eu le plus 
de retciilis.sement, et qui n’a cessé jusqu’a- 
lors d’agrandir la sphère de ses a|>plications. 

Gahnni vil avec surprise que les Gre- 
nouilles susj>cndues (Kir des crochets en 
cuivre éprouvaient des contractions au 
moment qnc*1eurs muscles touchaient au 
fer, et que ce phénomène se reproduisait 
chaque fois qu’il renouvelait le contact apres 
rn\oir interrompu. Il suivit avec ardeur cc 
nnmeau fait, tout-à-fail indépendant des 
décharges électriques; mais nialhcurcusc- 
riieiit Galvani n'clait (KIs assez |>hysicicn 
pour en comprendre toute l'imporuncc sous 
le point de vue {ihysiquc, et rhabiiudc rtc 
tout reporter aux causes physio1ogi<|ucs le 
conrtuisit dans une fausse route, et laissa à 
Volta la gloire d’une appréciation {dus juste 
et celle d’en faire naître un nouvel inslru- 
nient dont la puissance fait encore l'admi- 
ration des savants. 

Au lieu de rechercher quelle pouvait 
être celle nouvelle puissance qui faisait 
Contracter les muscles sons l'innuciicc d'un 
arc mixte , guidé par ses idées arlérieures , 
Galvani en conclut que cet arc mixU n’éiait 
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qu'un Tondurleur qui servait A la dMMrqe 
lie i’éleclriril# , roero’e i i'ctli'rienr de» 
musrie» pour se rombiner avec i'elcctririW 
Intérieure , que les nerf» y entretenaient 
tans cesse , comparant ainsi un mnsric à 
une bouteille de Lcyde ; mais il ajoutait que 
cette électricité différait de celle produite 
par la friction , qu’elle était une idertrieite 
4 » tpéci.ilc an» animau», dépendante des loi» de 
v ia tic. Ces fausses conséquences devaient 
altérer l'éclat de sa decouverte , et ce tt- 
clieuv effet se fit princi|ialeuient sentir, 
lorsque ^ olta eut rattache cette decouverte 
à l'aniiemie élertriiiie, en montrant les 
mêmes pliénonu'iie» statiques prortuits par 
les deu» causes. I.nrsqiie , plus lard , il eut 
créé la pile par la rediipliratioii du mdme 
couple élémentaire ; lorsque , de ce nouyel 
instrument , il eut fait sortir reiiiicèlle 
électrique, la plu|>arl des physicien» se ran- 
gèrent du rdlé de Voila , et les adhérents à 
l’hypothèse de Galvani diminuèrent de jour 
en jour. 

Galvani , persistant à soutenir son fluide 
nouveau , son eicctriràtè natiirelle , en pré- 
sence des brillantes expériences de Voila , 
qui prouvaient le contraire, Galvani se plaça 
dans une impasse dont il ne pouvait sortir, 
ni son neveu Aldini, malgré tous les efforts 
de ce dernier pendant près de trente ans. 
El en effet , si les muscles étaient des bou- 
teilles de Leyde, comme le voulait Galvani, 
il ii’etall pas besoin d'un arc hétérogène 
pour les derharger ; l’arc d'un seul métal 
suffisait bien au-delà. Au lieu de recon- 
naître la force de celte objeelion , Galvani 
supposa que l’heierogenéiie était utile pour 
augmenter le torrent ou la vélocité de la 
déebirge électrique , eréunt ainsi une non- 
^ Wftéèni^ponr en soutenir une ancienne, 
ihie autreémection lui fut présenti^e plus 
i Imàelle Aldini ne put jamais ré- 
" èelle qui consiste dans les 

cân'fificnim qui se manifestent au moment 
Bb la rupjgffe du circuit. En effet, des 
cbntratflÉtlit^oduites au moment que l’on 
rompl-QW’^nducleur ne pouvaient plus 
•Mire attribuées à la décharge des 'muscles 
tories nerfs, et ce fait resta ineipliqué 
pendant plus de trctite ans ; sa cause n'est 
connue que depuis la démonstration que 
noua avons (aile dans notre communica- 
flob à l'Académie des sciences , le 1 o dé- 
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cembro 18^4 Cp$ contractions sont pro 
dnites par U* rontrr-rourant qui a ticu à 
travers les musrlcs par la polariK^ des tnus- 
d*unc part, et par celle des nerfs lom- 
baires de Pauire ; celte prt'lendiie polaritc* 
n>5t , comme l’on sait, que la coiicbc 
d'oxypène qui se dispose sur la surface for- 
mant le pôle silrO et la couche d’hydrogciie 
qui se di‘|mse sur la surface formant le pôle 
r<!$ineux uu négatif. 

Le premier fait ayant <^tê observé à la 
siiile d’une décharge élerlriquc , les meil- 
leurs esprits ne voulnronl voir dans le nou- 
veau phénomène qu’un nouveaiu fait de 
rélcciridiè, telle qu'elle éiaii connue alors, 
c’est-à-dire que c’était j»our eux un phéno- 
mène d'éleclririié sialique , puisqu’ils n’en 
connaisssiicnt pas d’autre. 

Voila chercha avec ardeur la liaison de 
ces deux ordres de faits , cl Ton .«ail avec 
quelle joie il annonça an monde savant la 
première divergence qu'il obtint dans les 
pailles de son élcctromèlre , au moyen d'un 
.seul couple métallique, en multipliant son 
effet par les plateaux condensateurs. Cet 
effet électrique lui'parul une preuve incon- 
testable de ridentité des deux ordres de 
phénomènes , puisque le même couple pro- 
duisait la divergenre des pailles cl les con- 
tractions de la grenouille. 

.\ cette épo(|uc, Voila ne pouvait encore 
pressentir la grande différence qu’il y a en- 
tre les phénomènes statiques do l'ancienne 
science électrique et les phénomènes dyna- 
miques de la nmiYolle science qui ne faisait 
qii’apporaltre ; U ne pouvait prévoir ni 
constater combien les phénomènes de ces 
deux ordres sont opposés les uns aux autres; 
ce n'csl que plus tard qu’on sentit le besoin 
de les désigner par des noms différetifs, ou 
au moins par des modificateurs spéciaux. 

Cotte expérience fut le triomphe de Volta, 
que les partisans de Cialvatii ne purent at- 
ténuer ; ils s'elTorcèrciil xaincmcnl à sou- 
tenir, par de nombreuses ex|»érlenccs, l'exîs- 
leiicc d’un nouveau fluide animal : pour 
Volta et pour la plupart des physiciens de 
l’époque, les phénomènes de Galvani vc-' 
noient d’ètrc rattachés à l’électricité, puii- 
qu'il était loisible de reproduire les deux 
ordres de phénomènes par le même moyen. 
On adopta l'cxpHinlion de Voila sans plus 
d’examen , et toute découverte ultérieure 
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futrangéedans ta cau^gorie des phénomènes 
de l'électricité connue , sans s'inquiéter de 
leur répulsion. 

Dès l'instant que , par ses cipériences , 
Voila eut rattaché les phénomènes galvani- 
ques aux phénomènes d'électricité ordinaire 
par un seul point , il fut conduit à créer une 
force qui fU l'offlcc de la friction , pour 
séparer les deux Duidesde Dufay ou produire 
les dblribulions inégales de Franklin : 
c'est alors qu'il plaça au contact de toutes I 
les substances hétérogènes celte force élec- 
tromotrice qu'il créa , afin de repousser l'é- 
lectricité positive de l'une des substances 
sur l'autre , et de produire cette inégale 
distribution de la théorie de Franklin , dont 
il était partisan. Le.s physiciens qui admet- 
taient les deux lluides furent obligés de 
l>arlagcr la force unique de VoUa en une 
double puissance, dont l'une poussait l'é- 
leclriciié vitrée d'un côté, cl l’autre pous- 
sait rélectricité résineuse du céié opposé ; 
de telle sorte que, tandis qu'un élément 
recevait de rélectricité vitrée de l'élément 
voisin, il lui rendait une égale quantité 
dVIeclricilé résineuse. Ces deux électricités, 
partant du même point matériel, se fuyaient 
sans jamais être épuisées pour sc recombi- 
iicr dans le circuit fermé cl reprendre leur 
étal neutre. Il semble que les partisans do I 
ce double courant devaient s'arrêter devant ' 
un fait qui le démentait complètement; 
c'est qu'il n'y a aucune dilTéreore entre lo 
courant pris près de la source tilrce et ce- 
lui que l'on recueille près de la source rest- 
neuse ; il est partout semblable à lui-même 
dans un circuit fermé , ce qui ne serait pas 
si les deux éieclricilés , poussées chacune 
d'un cdlé opposé , devaient sc neutraliser à 
la rencontre qui devait avoir lieu au milieu 
du circuit parcouru. C'est par ces moyens 
empiriques que Voila et scs partisans rem- 
placèrent la friction des machines ; c'est par 
une force en perftiancnce au contact des 
substances qu'aucune expérience n’avait 
démontrée directement , force admise par 
induction , qu'on expliquait le phénomène 
nouveau. 

D'a pSs Voila, cette puissance électro- 
motrice est tout aussi énergique , lorsque le 
contact a lieu par un point , que lorsqu'il 
a lieu par une large surface. Après avoir 
posé ce principe déduit de l'expérience d’une 
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égale divergence dans les pailles de l'élcc- 
Iroiiictrc , soit que le contact n'ait lieu 
qu'en un )H>int, soit qu'il ail eu lieu paruno 
étendue considérable, il rapporte d'autres 
expériences tout aussi exactes que la pre- 
mière, mais dont les conséquences détrui- 
saient ce même principe qu'il venait d'éta- 
blir. Celle discordance aurait dû l'arrêter 
dans ses créations hypothétiques , cl ne les 
reprendre que s'il parvenait à la faire dis- 
paraître ; il n'cii nt rien ; il se garda bien 
d'en tirer lui-même la déduction logique; 
il sc contenta de décrire rcxpériencc nou- 
velle qui pouvait lui être utile , et ne lit 
aucun rapprochement entre ces deux expé- 
riences Contradictoires. 

I/ex|>éricDce dont nous voulons parler est 
celle qui est si connue cl qui est répétée 
dans tous les cours ; c'est celle des deux 
disques i)oUs , l'un en cuivre et l'autre en 
zinc. Si on les superpose dans toute leur 
largeur et qu'on les reUrc ensuite |>ar des 
manches isolants , le zinc est chargé d'élec- 
tricité positive, cl le cuivre est chargé d'é- 
leciricilé négative : plus les disques sont 
larges , plus la charge est considérable. Au 
lieu de les superposer, si on ne les fait lou- 
cher que par un point ou un i>elit espoce , 
on n'obtient rien. Ainsi le princi|>e de Vulta, 
celui de l'égalité d'action entre un petit et 
un grand contact, se trouvait annulé |>ar 
celle nouvelle expérience. Pour expliquer ce 
fait, il commit volonlairernenl une nouvelle 
erreur; il dit que « lorsque les plateaux 
sont superposés, ils forment des condensa- 
teurs , tandis que la condonsalion ne peut 
avoir lieu lorsqu'on ne fait loucher les pla- 
teaux que par un point. » En lisant de telles 
lignes , on sr demande comment il sc fait 
que Fauteur des condensateurs, que le gé- ^ 
nie qui en donna la théorie ait pu oublier 
à ce point les lois qu’il a^ail posées et déve- 
loppée.s avec tant de lucidité; comment il 
pouvait aller jusqu'à dire qu’il pouvait y 
avoir condensation entre des plateaux non 
isolés, lui qui recommandait avec tant de 
soin leur parfait isolement. C'est en vain que 
ses partisans ont voulu y faire intervenir une 
couche d’air entre les plateaux, en n’adniet- 
lant que quelques points en contact ; e'élail 
combler la mesure de l’erreur en réunissant 
les deux expériences contradictoires de V olta. 
pour démontrer sans réplique leur erreur 
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coinnuim;, nous avuns reproduit rcipèrioncc 
de Voila avec des disques soudi^s par toute 
leur surrace, ce qui ne |MTniet(ait plus de 
coiu^»araisoii (lossiblc avec )(^ cuiidensaletirs, 
et, de plus, tcUe exi>érieiice nous a itennis 
de dc^mmitrcr que ccl ëchaiige dVIectridti^ 
entre les deux plateaux h^U^roKèiies ne pm- 
veiiail pas de la force êlectro> motrice de 
Vulu, qu'elle pruvenail de ca{tacil(S« diflTi^ 
rentes pour Pmie ou pour l’autre clectricitt*, 
sans qu'aucun courant en jiflt ressortir, 
coimiie il y a des ca|Nidii^s difTêrentes pour 
le calorique. Vcq/. nus cotninunicalioiis à 
l’Acad. des sc. (du nov. cl 14 dd-. I«:ïr>). 

Indt^peodaminenl de ces erreurs de fait.s', 
Voila confondait deux ordres de phénomè- 
nes tuut-à-fait disliiicls; il coiifundail ce 
qui était mouvemcnl et propagation , avec 
le repos et la coercition Psolée ; il confondait 
les iufluences d'un mouvcnieiit transmis , 
avec raggloinéraiion immobile d'une sub- 
stance. 

Depuis que l'action chimique, l'élévation 
de la température , et surtout depuis que 
rinduciiuu électrique ou magnétique sont 
venus produire des courants énergiques sans 
contact hétérogène, la théorie éleclro- mo- 
trice n'est plus soutenable; elle n'est ad- 
mise , cnminc celle de l'émission de la lu- 
mière , que par les physidens, qui préfè- 
rent accepter sans contrôle une explication 
toute faite , aflii d'étre déchargés de toute 
investigation difûcile. 

L'argument principal sur lequel s'ap- 
puient les partisans du contact pour dénier 
à l'action chimique d'être la source unique 
des courants hydro-clectriques, vient de la 
grande dilTércnce que l’on rencontre sou- 
vent entre une puissante action chimique et 
le courant électrique qui en résulte. Com- 
ment l'action chimique, dit-on, serait-elle 
la cause des courants, lorsque l'on obtient, 
par la moindre oxydation du zinc dans l'eau 
pure, un courant supérieur à celui que 
donne le Cuivre plongé dan.s l’adde ni 
trique, qui le dévore en peu d’instants? 

La réponse à celte objection est simple et 
directe : quoique nous l'ayons déjà indiquée 
dans nos mémoires antérieurs, et dans des 
notes remises aux sociétés .savantes, U sem- 
ble que les électro-chimistes aient préféré 
sa laisser prendre en défaut que de la rc- 
roduire. 



Pour qu'un phénomène électrique se ma- 
I nifeste à nos yeux, il faut qu’il modifie l’é- 
I tal d'équilibre des corps que nous lui sou- 
mettons; quelle que soit la quantité d’élec- 
tricité produite , si celte quantité trouve 
plus de facilité à se neutraliser par un re- 
tour en arrière , que ne lui en offrent les 
conducteurs en avant que nous lui présen- 
tons , l’équilibre se rétablit entre les deux 
étals électriques, /dus ou rnoios, par cette 
réaction rétrograde de l’un de ces étals vrn 
l’autre ; et nos conducteurs n'en recevant 
aucune portion restent immobiles , et sont 
impropres à nous faire connaître la quan- 
tité réelle ou approximative d'électricité qui 
est résultée de l’action chimique. Nous ne 
pouvons donc obtenir de iiianifeslalion , 

' statique ou dynamique , qu'aulant que la 
neutralisation en arrière présentera plus de 
difficultés que la neutralisation en avant, à 
travers les conducteurs interposés. 

Le premier soin qu'il faut avoir pour 
faire celle cx(»éricnce, est de ne faire usage, 
|N)ur élément (Mjsilif, que des métaux qui 
conservent au contact les oxydes formés par 
les niuléciilcs de sa surface ; tel est l'oxyde 
de zinc , qui , loin de se détacher du reste 
du métal , s’y encroûte et y adhère forie- 
rnerit. Dans cet étal, le phénomène électri- 
que s’opère en contact avec un conducteur 
métallique , qui recueille et transmet avec 
facilité l’état négatif qu'il reçoit de la com- 
binaison, et reporte celle onde négative, au 
moyen de son circuit fermé, au liquide de- 
venu positif où SC fait la neutralisation, et 
où s’accumplil cl se termine le phénomène 
chimique. Toute l’électricité produite n’est 
point, il est vrai, recueillie par ce contact, 
mais la quantité s'en accroît considérable- 
ment, cl clic augmente en raison des moin- 
dres résistances que présente le circuit. Si 
l'on place dans ce conducteur un rhéomèlre 
bien opproprié , il indigue l’intensité de 
l'action chimique par sa déviation , qu’on 
ramène à une valeur proportionnelle au 
moyen d’une table de rapports. 

Si, au contraire, la molécule de métal sc 
détache du reste de rélcmcnl aussit^qu’elle 
est attaquée par l’acidc , la combinaison 
chimique ne sc fait plus en contact d’un bon 
conducteur ; elle sc fait au milieu du li- 
quide plus ou moins éloigné du conducteur 
qui pourrait la recevoir. Le phénomène 
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électrique , c'est-à-dire le nouveau partage 
électrique ou élhéré qui s'opère entre les 
déüi molécules, et dont l'équilibre nouveau 
n’est produit qu'après la rétrogradation de 
le portion surabondante qu'une trop vive 
alTlnilé en avait fait dépasser les limites, 
ce phénomène, disons-nous, au lieu de s'ac- 
complir après avoir traversé un bon conduc- 
teur, SC complète autour de chaque particule 
nouvelle comme il se termine, et se com- 
plète autour de chaque particule de sel pro- 
duit lorsque l'on verse* un acide dans un 
alcali privé de conducteur approprié. Avec 
les métaux qui sont inimédiatemenl aban- 
donnés par les molécules attaquées, comme 
est le Cuivre plongé dans l'acide nitrique, le 
courant recueilli ne peut en aucune manière 
représenter la somme des actions chimiques, 
puisque toutes ces actions chimiques se cotu- 
plèlenl loin du coiidurteur, et que rieu n'o- 
blige l’élal négatif du phénomène de traver- 
ser une portion du liquide pour aller retrou- 
ver le conducteur métallique, lorsque l'état 
positif n’en est séparé que par l’épaisseur de 
la particule nouvelle. Cet abandon subit des 
atomes de Cuivre est évident ; car la lame , 
au Heu de se couvrir d’oxyde^ reste i^arfai- 
temenl claire et décapée , et témoigne par 
sa surface brillante qu'aucun atome attaqué 
ne lui reste adhérent ; tandis que la surface 
du zinc se couvre d'une couche, qui s’épais- i 
stl avec le temps et l'iniensiié de l’aciion 
chimique. Pour obtenir des courants ou des 
effets statiques avec le Cuivre, Il faut choi- 
sir un liquide qui ne le décape pas , mais 
qui laisse au contraire ses produits eUimi- 
ques attachés à la lame métallique. L'utilité 
de l'amalgamation des éléments positifs res- 
sort de cet effet du contact d'un conduc- 
teur : la combinaison de l'oxygène de la dis- 
solution ne pouvant se compléter que dans 
les interstices du Mercure, le phénomène 
électrique se trouve enveloppé par un métal 
conducteur; et l'électricité résineuse^ re- 
cueillie ainsi de toute part, se propage a tra- 
vers le conducteur pour revenir se neutra- 
liser avec réleciririlé vitrée abandonnée au 
liquidé. 

Pour démontrer d'une manière plus spé- 
ciale la différence qu'il y a entre les effets 
produits par l électncité statique , et ceux 
provenant de réleeiriciié dynamique ou gal- 
vanique » nous les plaçons en regard dans 
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Im dem tibleaui suivanls [Ann. rh. phyg ^ 
J838, t. LXVll, p. 422). 
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Ml • donr <{ue ruti mrt lirai 
inrtaua rn ronlart. lU afi** 
«rut di*rr»rmrn| aar Ira 
rorpa voistni rl ftiiidiGrnl 
Irur apt'tuilr à pmidra 
l'iinr ou l'aMtrr rlmi 
2»l on rummiiniqitr dr IVI«v* 
Il iriir a nu |rl rnuplr. < rttr 
elrrtnnlé nr »r i^partil paa 
r|alrmrnt aur Ini, mai* rn 
raiaou dr U puiuanre ri»rr- 
ritivr naturrlir de rli.irun 
dn méuua qai le rompo- 
arnt. 

l'nr qtianiilé donnée <réler> 
Iritil# aiahqHrpntlpMrluiie 
dei rfl'la fmiVti ou iMew^ra, 
aeloti que le* autforn de 
J'iniirummi août 
- ttlf. ,t*ttrfiHtn : on apprUe 
KMltOda piitaaanrc itatiqua 
"4t'fi«l/ndrr dr pbénomeite», 

. qni.renaiiic rn une effrae- 
(i«N ou eu un« rrptdaion 
plua ou mniut frande, 



On ne recueille dr( rorpa 
toHàueirurt frolléa 
IM wiivéaqirrde réiertii'tté 
aUtIque; on n'en peut rt- 
rueallir drt àan$. lauaqu'oo 
inirrpcne un rondnneur im« 
paafvit dana un raiorunl. uqe 
> portion deredernirr l'etnnr, 
rte pouvant vaim re aun 
inertie ; on peut reruetllir 
alora à rliaqiie rairéniild 
qurlqor pru dVIrrtrlrité 
atatiqur , dant un reitain 
rappuit avec la réautaure du 
rondurlrur . rl relie de la 
ueiitraliaalinn en retour. 

Tout éterimmi>|ear iimpla 
ou rompoaé pouvant pro* 
duiir une clrctrirllé djna» 
caïqne inlrnte . riiittne , à 
cliarun de ara pdtea iHiléa , 
de relri-tririlé atjittqiir qui 
ne te tmovr plua auatiidl 
la ronitniinlralran établir ; 
réleitnritd atatiqur (Ira 
ptlirt rat d'autant ptoanm* 
aidrralde, qur ira n-uplea 
auul plua nnmbrrua; rette 
qnantdé aufcnrntr roanmele 
tarri dra couplet ajouiea 



KtacTaiciTl Driraatiqut. 

rlfinr dr l'iudarlion, aoét à 
la rmaation, M l’ctablit du 
routant maUniaue dana iea 
rirruita fmnra; li^rtqu'e» 
ferme le rirrult, le courant 
Induit rat invet ir du courant 
piimilif, et rn eal ronae' 
ucmmenl repoutar. Crtte 
lerlrmlé «f/êre la Wmpére- 
fæe dra rorpa, vaporùf «u 
Hiecmpmr crut qu'rllr tiu- 
veiae, ou proroqaedr nou« 
vellre rambiuaia»iu, aeluo u 
quantité rl aoii intenailé. et 
Iea riixotutanrea aerondaim 
r»nrnniit<nlra. 

Dana l'urtlru dynarniqiift^ 
Ira fubataneri nr diffr-rrnt 
que par une pn<«aanrr ro«- 
ënetntt rt «on conaerruiriae; 
rrtte piii*aanre u’ral nulle* 
meut ail'-rre par dra rou* 
lanla Toiaina, ni rnémr par 
«l'auirea roufaula qui Ira tia> 
vrrarnt. 



Pour rrtulre fatàltt ou 
<Mr*a.iej Ira rlfrla d'une 
quantité donm-r d'élrrlrtriié 
dynamique , il f^ut ru len* 
dre farilr ou dilftcikr U 
nrutialiart'on eu retour 
a Iraveia la plie même ; 
réfrqdwe dra tuifrrea rt la 
fitantilr de aiihttanre de 
i'iisHi uineut ii'rntrrnt .pour 
Heu dana ictrlfeta On ron> 
tidète driii étau dana un 
ronraut elertrlque : sa quea* 
tiU, qui rat n>raurée diie>-« 
trmrni par la déviation 4» 
t'ai|uiile aimanKe ; ma iM‘ 
ttatit/. r*r<t-4 dire, aa ^ulf» 
aaurr de vaincre Ira maiivaia 
rondnrt'-m a. qui ratinrauieu 
par l'inlei puaition de dla* 
))hra|iiirt en platine, ioter* 
poaeadam une au|tr pteiua 
d’uu liquide rondurteur. 

Lra pilea tbermo^lertri* 
qiica étant furméra de tomt 
eondnrirura. pioduiaeotune 
Hertririté dynamique nom- 
hrruae , maia ne donnent 
qu'mte élrrirlcué atatiqua 
iHa^ricimblt , toiaqu'uu en 
taule Ira pdlea. 



I-'ércwitement de rélertri- 
rité atatique tepitnluil b«ua 
Ira rfTrIa dynamiqim ; rVat 
eu raleolis'ant et refiant 
d une uiauiera uniforme ret 
érottirment . que Ton ob- 
tient Ira rifriatra plua nom* 
btrui. Le mutibre clet eie- 
ineoUd’unc pile u'.ijoutenrn 
A la quantité de rAlerIrteltÀ 
dynatniqoe qui traveiæ un 
rirrml aani reaiatanre ; rrtte 
éirrtrtrilé u’*at paa plua 
nombtruae qur relie pro- 
duite par un aeuf drt éie^ 
mrutade lapite; crulrmmt. 
rllr a. â un plut h.iut dcarv, 
rrne autre qualité qu'un a 
nommée inlreai're' , r'rrt a- 
dire, le poiivuii de vaiurre 



Cvrmiciri tTartqi’g 



Si l'on arrête rt cortfr aur 
dra twifarrt. drt quanlitra 
4'eirrtnnie dont la propa- 
aiiun pioduimlt un rlfei 
ynaitiique tnrtuiè . nn 
trouve que Ira rffeit atrtt- 
quea de ret qiimliiea amil 
entre eut rooinac Ira rerrVa 
de leur* rffrta dynaiwiqura 



ÿ.ticTiicrti «Tuauioirr 

Ira UtaMcaia mudiuAeur*. 
f^lte lutenaiie r»i rn tauom 
tiatple du nombre dea ruu- 
pirt 

Si l'on meaure le courant 
qui pioduit rrrualcfnrnt de 
iliverara quaiiliiei alrliqura 
roerréra aur dra anifarea , 
On UuMve que ira rmaranU 
a<>nl entre eut rommr Ira 
ratian tsiréti dra quautitca 
alaliqqra. 



On voit par cos deui tableaux qu'il y a 
une (ipposiiion constante dans les elTcU de 
CCS deux ordres de phénomènes, et qu'il est 
l>cu logique de vouloir les ramener à la 
même cause immédiate. Pour nous, chacun 
de ces ordres a nécessairement sa propre 
cause , chacune dérivant d'une cause anté- 
rieure plus générale qui les embrasse l'une 
et l'autre, l'oy. êTHea. 

La grande difficulté de conductibilité que 
présentent les rorps, permet difficilement de 
comprendre une propagation d'égole vitesse 
pour l'éleclricilé dans chacun d'eux. Cette 
égelité de vitesse est cependant admise en 
principe par les physiciens , sans qu'il y ait 
aucune expérience positive qui soit venue la 
démontrer. Avant même d'arriver à la so- 
lution de eette question , il en est une pre- 
mière qu'il Tant préalablement résoudre : 
C’est celle de la vitesse réelle, certaine, me- 
surée, d'un courant électrique donné, dans 
un conducteur d'uii métal, d'une section et 
d'une longueur données. On a dit , nous le 
savons , que cette vitesse était égale à celle 
de la lumière dans l'espace céleste; ce n'é- 
tait point assez : on a dit qn'elle lui était 
supérieure , qu'elle pouvait aller à 35 ou 
36,000 myriamètres par seconde, la lumière 
n'en parcourant que 31,000. Cette affirma- 
tion nous a toujours paru bien précipitée , 
et nous craignons que l'on ne se soit laissé 
entraîner au penchant du merveilleux , qui 
suit l'homme jusque dans les sciences exactes. 

La seule expérience qui ait été faite et pu- 
bliée est celle de M. Wheatstone ; d'autres 
ont été tentées depuis , mais elles sont res- 
tées tellement incomplètes, et le résultat ea 
a été si incertain , si contradictoire , qu'on 
ne peut en tenir compte , puisque les au- 
teurs ont reculé devant leur publication. Il est 
donc permis de se demander si l'expérience 
unique du savant Anglais est suffisante pour 
décider une telle question : nn a droit de 
t'ciupiérir si l'instrument remplissait toutes 



(;al 



GAL 



21 



les conditions de certitude pour une eip(^- 
rience aussi délicate; si celle expérience a 
suftisamment répétée devant des physi- 
ciens compéienls; s’il n’y a pas eu des illu- 
sions, des apparences lumineuses mal inter- 
prétées. Nous ajouterons encore que , lors 
même que toutes ces conditions de certitude 
eussent été remplies, la question ne nous 
paraîtrait jugée que pour le conducteur em- 
ployé , traversé par la décharge d’une bou- 
teille de Lcydc, et non pour les courants 
galvaniques traversant des conducteurs de 
toutes longueurs , de toutes dimensions , et 
formés de substances diiïérenies. 

Non seulement nous pensons que le doule 
est encore |>crmis, mais nous croyons même 
que U confiance de M. Wheatslonc dans 
cette expérience est moins absolue que celle 
de beaucoup de physiciens qui ne l’ont |>as 
vue , cl qui n’ont point dirigé leurs recher- 
ches dans cette direction. D’après nos pro- 
pres expériences, nous pensons au contraire 
que la propagation électrique >aric avec l'es- 
pèce de conducteur employé, et qu’elle dif- 
fère dans le même conducteur selon que ce 
dernier a joui d'un long repos, ou qu’il a 
été parcouru préalablement par des cou- 
rants. Nous attendrons donc, pour admettre 
cette prodigieuse rapidité , que de nouvelles 
expériences soient venues confirmer celle du 
savant physicien anglais, et que les résultats 
puissent être démontrés et reproduits à vo- 
lonté. 

L’action des courants sur la végétation 
peut être considérée sous deux points de vue 
très différents. Le courant peut être appliqué 
au sol qui renferme les plantes ou leurs ra- 
cines, ou il peut être appliqué à la plante 
même, qu'il traverse, comme tout autre 
conducteur humide. Dans le premier cas, 
lorsque la terre humide sert de conducteur, 
toute la portion qui entoure le pèle vitré 
acquiert de l’acidité par le transport et le 
dégagement de l'oxygène, qui a lieu vers ce 
pèle, ou par l’acide des sels que te courant 
a décomposés. Cette portion du sol devient 
tout aussi impropre à la vie végétative que 
si on l’eût arrosée directement avec un acide. 
Au pôle résineux ou négatif, au contraire, 
ec sont les alcalis et i'hydrugène qui s’y 
rendent. Cc$ subsUnros, lorsque leur quan- 
lUé est faible, sont favurahlos à la végéta* 
tion; les plantes y croUsenl omiiie dans 



tout terrain arrosé par une dissolution alca- 
line très étendue. Si le courant o.wi nom- 
breux, si l'alcanéilé du terrain devient trop 
considérable, la réaction chimique entre les 
éléments de l’alcali et ceux des racines ou 
des graines étant trop énergique , il se forme 
des combinaisons inorganiques qui détrui- 
sent et décomposent la plante. Au milieu 
de ce conducteur mixte, le sol n’étant altéré 
ni par l’addilé du pôle vitré, ni par l’alca- 
néilé du pôle résineux, les plantes s'y com- 
portent comme dans un sol ordinaire ; elles 
n’éprouvent aucune modification de la part 
de l’électricité. Dans les effeu qu’éprouvent 
les végétaux pendant l'existence des cou- 
rants électriques , l’électricité proprement 
dite n’entre pour rien dans le phénomène 
phy.siologiquc; ce sont les produits inorga- 
niques acides ou alcaÜnéides, pôles qui dé- 
truisent ou activent les combinaisons orga- 
niques, cl non sa présence dans 1c végétal, 
ni ses influences immédiates. 

Dans le second cas, lorsque la plante sert 
de conducteur, reilrémitéqui louche le pôle 
positif devient acide; elle roussit; l'éulre 
extrémité devient alcaline; elle facilite ou 
arrête les combinaisons organiques, suivant 
l’énergie du courant. Si ce sont les racines 
qui tojirhcnl au pôle positif, leur sève de- 
venant acide, la plante meurt en peu de 
temps; si les racines sont au pôle négatif, 
leur sève devient alcaline, et la végétation 
s’en accroît, si l’alcali est en petite quan- 
tité. 

Lorsque le courant est considérable, il se 
produit un effet d'une tout autre nature, 
qui détruit instantanément une portion du 
végétal , et souvent le végétal tout entier. 
C’est ce qu’on observe à la suite d’un cou- 
rant pnvvenant d'un coup de foudre ou du 
{lassage d’une trombe ' la température de la 
sève conductrice s'élève lellement, qu’elle 
est subitement transformée en vapeur élas- 
tique, dont la tension correspond à la hante 
leinpéralure qui a été produite par le cou- 
rant. Cette vapeur brise l’enveloppe qui re- 
tient son expansion; clic la brise dans le 
sens de la longueur des filaments ligneux, 
étant celui qui offre le moins de résistaiire, 
et le tronc ou la branche ne pré.scnle plus 
qu'un amas de brins séf»arés, comme serait 
un iwupiel de sarments. Dans U portion ainsi 
lacérée, la destruction est complète, cl le 
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iroiip piiilpr l'prouvp le sort, li la il»*- 
chargi* P5l 5unisaiitP. 

vi^gi^laut ne )>o!(âédent point en eui 
de roiirants rc'els, quelle que soit IVnorme 
quanllU' ü'éleciriciu^ que ili*Yelopj>etU l’assi- 
milation et les rombinaisons organiques; la 
neutralisation s'v fait autour de chaque |uir- 
ticule nninelle, aucun cunducleur spt^cial 
n’t^tanl là ixmr In recueillir et la traiis|K>rier 
dans une outre partie du \(^g(^lnl ; tout phé- 
nomène éleelriqiie naît, s'accoiiqdil et s'é- 
tciiit au même point et dans un instant in- 
divisible |)our nous. C'est donc en ^ain que 
l’on a rherrhé à saisir des courants qui n’exls- 
tehl |«s , et que l’on a cn^é des hy|M»tlièses 
erronées sur leur eiistcnre prétendue pour 
eipliquer les phénomènes de In végélnlion. 
Les faibles cnuraïus que l'on obtient en plon- 
geant des aiguilles en platine dans les di- 
verses parties d’un arbre ou d’un fruit , 
n'piislent que par rintrodiiclion même de 
cet élément conriucleur; ce sont dos courants 
que l’on crée, et non des courants renieillis 
et préexistant à cette iniroduciion. 

Les effets des courants électriques sur les 
antinahx sont encore plus restreints ; ils sont 
toujours destructifs ;les liquides et les tissui 
mous sont décomposés ; il se forme des es- 
ealres au contact des pôles; si les glandes 
augmentent parfois leur sécrétion sous l’in- 
fluence d’Uii courant, c'est par l’eicitaiion 
toute mécaniqiie du système nerveux^ et 
non par son entremise dans les combinai- 
sons organiques. Nos membres étant des con- 
ducteurs imparfaits, discoiUiiius et hétéro- 
gènes, le passage du courant s'y fait sentir 
par des commutions ou des frémis.«ements. 
Lorsque l’un fait passer un courant à Iraters 
un liquide contenant des animalnibs, on 
constate, ad microscope, que ces nnimaui 
n'en sont pas inniirncés; leurs iiiou>einenls 
ne sont altérés ni à la fermeture, ni à l’un- 
verture du circuit galvanique. Mais, si, au 
lieu d'un courant, ou fait usage de )a dé- 
charge d'une tMiiiteille de Leyde, dont l'é- 
tincelle passe Ru-des.sus de la goutte d’eau 
sans la pénétrer. In plupart de ces petits 
animaux éprouvent une vire commotion , 
beaucoup d'entre eux sont tués sur-Ie-chnmp; 
il n'y a que les animalcules les plus simples 
cniiimc sont les Monades et les Vibrions, qui 
résistent longtemps à ees décharges ignées. 
Colle cxiK^rieiice , qui nous appartient, et 



que nous avons répétée un grand nombre de 
fois, nous a servi à donner l’eiplicalion d'une 
niiomaiie apparente qu'on avait remarquée, 
lorsque les étangs recevaient la déchaîne de 
la foudre ou d'uiie trombe; tantôt les pois- 
sons avaient presque tous été tués, tantôt 
on n'avait aucune perle de ce genre : c'est 
que, dans le premier cas, il y avait eu dé- 
charge ignée, et que, dans le second, le 
nuage s'éuiit allongé eu trombe, avait établi 
uii courant latent avec l'étang , et n'avait 
produit aucune décharge ignée. 

L'action des couranUi, soit comme tempé- 
rature, soit comme induction inétallique ^ 
suit comme action cliiuiique, ayant été dé- 
velop|>ée à l’article klkctricitb* nous ren- 
voyons à ce mot pour ce qui concerue ces 
divers phénomènes; il ne reste , pour com- 
pléter ce sujet, que ce qui a rap|>orl à l’é- 
leclricité animale, suit celle qu'on recueille 
de tous les corps , soit celle qui provient des 
laissons électriques. Ces deux questions ne 
pouvant être scindées, nous renvoyons à l’ar- 
ticle poi3so!<s BUXTRiQrKs , pour ne pas faire 
de double emploi. (.\th. Pfxtif.h.) 

G.A%1ASG. (tduuisus. ARACii. — Genre 
de l'ordre des Acnrides, établi par Latreille, 
et dont les caractères peuvent être ainsi ex- 
primés : Palpes libres , filiformes , c'est-à- 
dire à articles à peu près égaux en épais- 
seur, variant assez peu en largeur ; mandi- 
bules médiocres en pinces didactyles, non 
denticulées , plus ou moins avancées; pieds 
de grandeur variable, mais à peu près égaux 
dans ehaqiie espèce; à dernier article ter- 
miné par deux griffes ou une caroncule vé- 
siculiformc , ou bien par une membrane 
lobée; yeux nuis. 

Les Acarides comprises dans ce genre 
sont en général très petites et virent para- 
sites ; on en trouve sur les Mammifères, les 
oiseaux, les reptiles terrestres et les insectes 
qui habitent dans les mêmes circonstances. 
Plusieurs vivent à terre et se tiennent dans 
les lieux buniides ou ombragés , courant à 
la surface dli sol ou sur les plantes avec 
beaucoup de rapidité. Parasites des ani- 
maux, ils ne restent pas le plus soutcui im- 
mobiles et fixes sur un point déterminé du 
corps , mais ils cliangcnt de place et parcou- 
rent la surface de leur victime avec fariliié. 
Ils ne s'enflent pas autant que le font les 
Ixodes. Ce genre parait être asset nombreux 
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en espèoM. M. Oervais , dans le (. III de 
Vliist, nat. des /ns. apt.^ parM.Walrkenarrf 
en cite 10 espèces; |^rmi clics, le (lar/msus 
coleopieraiuruui Uiiii. , |)cul èlrc lutisidéré 
comme le (ype de ceito coupe générique. 
Celle espèce se lieul dans les euTémeiils des 
bcsliaun, dans le fumier et sur le corps 
d'un grand nombre d'inseclcs , princi|)ale- 
ment sur celui des Coléupicres ; il est pro- 
ba|)le que ce Camasus ne vit i>as parasite 
sur CCS derniers , mais se tient sur le ror|u 
de ces insectes comme moyen de transport. 

(II. L.) 

(tafftasei. ahacu. — Uuges, 
dans ses liecherches sur l'ordre des Acariens 
(Ann. de.^ sc. nalur.t 2* série), a employé 
ce nom pour désigner daus cet ordre une 
famille dont les Acariens qui la composait 
ont pour caractère essentiel les palpes filifor- 
mes. M. P. Servais, dans le tome 2* de 
17/is/. nal. des ins. apt.j par M. Walekenaer, 
n’a pas adopté celle manière de voir. Voy. 
GAMASIS. (H. L.) 

GAMRJîTrK. OIS. — Voy. chevalilr. 

*«G\.\IIU I. A. ARACH. — nom a été 
employé par M. Ileyden pour désigner, 
dans le journal VIsiSy un genre nouveau 
des Arachnides, qui appartient n l’ordre dci 
Ararides, cl dont son auteur n’a jamais si- 
gnalé les caractères génériques. (U. L.) 

*G.\.\IEL1A ()rs{A<})ca, présent de noces). 
IMS. — Genre de ('.oléopières lélramcres , 
famille des Kongicoles , établi par .M. De- 
jean , dans son ('alaloguc , a\ec une espèce 
des Indes orientales, nommée O. oricnialis 
par l’auteur. (C.) 

*GASIETIS(j'3.yiiTT,;,épou\). iss.— Genre 
de (Coléoptères pentamères, famille des 
Lamellicoriici, tribu des Srarabéidos mélilo- 
philes, établi par M. Burmeister, qui, dans 
sa classincaiiuii des insectes de celte famille 
(//a»if/6uc/i der Kntom. 3 Burni, Seile 35G), 
le range dans la division des (U^ioniados, 
parmi celles à galèic ou palpe inlornc mem* 
braneiii et obtus. O genre, dont il décrit 
13 espèces, a jMinr type la CWonio nbscura 
Doiiov., à laquelle U réunit comme variété 
la Ce^. san^uirtabs Hopc, bien que l’iiiie 
soit de la Nouvellc>Hollandc cl l'autre du 
s Népaul. Ces deui espèt'cs sont dans la .I/o* 

« nographie de MM. Gory cl Percheron. (D.) 

GAMAlAiaS. CRtsT. — Voyez cre- 
vette. 
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«AUfMiASTHK, De C«nd. iot. — S,n. 
de Moiiogyne. 

GAMOPKTAI.K. Gnmopt’^ofus. bot. — 
De Caiidolle nommait aiiui les corolles mo- 
nopétalesfonnée.s)iai‘ la auudure de plusieurs 
I>étales distincts, tandis qu'il réserve le nom 
de monopétale» yMjur ('elles qui sont réelle- 
ment formées d'un seul |>cUle. 

GAllOrHkl.KL. GmnopAy/lus. bot. — 
Nom (b>nné |iar De Candullc ans iiivulucres 
inoiiupliylles qui ré.sulteni de U soudure de 
plusieurs feuilles. Paiisui de Ueauvuis ayipelle 
gaiiiüphylle {gamophyllum) renvcloppc pro- 
pre «le chaque fleur de.s Gypéraeées. 

GAMOSÉPALK. (iamosejialus. bot. — 
Nom inqiosé par DeGaiidolle au\ calices mo- 
nopliylles résultant de la soudure de plusieurs 
sé|Mles. 

GA-tlOSTYLE, DC. bot. — Syn. de Mo- 
iioslvtc. 

G%.kll>SO\V\, Vig. OIS. — Voy. milan. 

GA\G \. Ptcivides ( 0£tia.s, Vieill.; Bo- 
nasüy Briss.) ( le nom de Gaiiga est catalan 
cl désigne cet oiseau auquel on a encore 
donné le nom d’AUagen, {uir lequel les Grecs 
désignaient un oiseau qu’on croit être le 
Ganga cala), ois. — Genre de l'ordre des 
Gallinacés , famille des Tétras , présentant 
pour caractères essentiels : Forme générale 
des Tétras , tarses velus , doigts nus , pouce 
rudimeniairc; tour de l'wil nu, mais pas 
rouge comme chez les Tétras; ailes longues 
et très pointues ; queue pointue et présen- 
tant des filets dans «luelques espèces; colo- 
ration générale isabelle, avec des bandes 
plus ou moins marquées , et en nombre va- 
riable sur la poitrine. 

Ces oi.seaui , dont la taille varie de celle 
de la Perdrii à celle de la Caille , ont l'eu- 
colurc massive des Tétras avec lesquels on 
les a longtemps conftmdus, mais dont ils dif- 
fèrent par la longueur de leurs ailes , leur 
vol élevé et la structure de leur sternum, 
qui les rapproche dos Pigeons. 

Les Gangas à queue munie de filets vivent 
en trouiiesiiombreusesdans les parties arides 
et brûlantes des régions tropicales et de l'tlu- 
rope méridionale. Leur station habituelle est 
près (k»s sources des torrents dont ils indi- 
quent toujours la présence, et au milieu des 
buis.sons et des bruyères. Leur nourriture 
consiste en graines et en insectes. Les espè- 
ces à queue conique vivent au contraire 
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comme les Perdrii, en petites bandes com- 
jwsées du père, de la mère et des petits. 

ÜiiTérant en cela des autrc.s Gallinar<^s , 
ils sont monogames; c'est pourquoi , à l’é- 
poque de la pnriade , leurs bandes sc sé|>a- 
rent , et la rcniclle va déjtoser sons un buis- 
Sfxi, souvent en rase campagne, entre des 
pierres ou des mottes de terre, sur quelques 
brins de paille de trois à cinq œufs gro.s 
coniine ceux de la l’crdrii qu'elle couve alter- 
nativement avec le niàle; ils sont d'un sale 
blanc taché de noir dans le g. l iiibanüe , oli- 
vâtres marqués de noir dans le g. Véloce. 
Aussitôt que 4cs petits sont éclos, ils sc met- 
tent à courir, et des qu'ils |ieu>ent voler, ils 
regagnent avec leurs parents la société que 
les amours avaient dissoute. I'é(>oquc de 
la pariade, le mâle fait entendre un cri rau- 
que; il épanouit la queue et la relevé en 
rond comme le Paon , les ailes pendantes. 

Les Gaiigas ne perchent jamais ; s'ils sont 
menacés de quelque danger, ils se blottissent 
à terre, et ne s'envolent que quand ils sont 
vivement harcelés. Comme ils se tiennent 
dans les lieux découverts, il est difficile de 
les approcher. Ils poussent généralcmeiii un 
cri aigu en prenant leur es.sur, et s'élèvent 
aussi haut que les Pigeons, auxquels ils res- 
semblent par le vol cl par la manière dont 
ils boivent, car comme ces derniers ils plon- 
gent la létc dans l'eau. 

Les fenielies diiïèrcnl des mâles par l'ab- 
sence du bandeau, |>ar le collier, par la 
ceinture moins large, cl un plumage mar- 
queté de noir au lieu d'élre d'une couleur 
uniforme et pure, .\vanl leur première mue, 
les jeunes mâles ressemblent aux femelles. 

On trouve les Gangas en Asie et en .Afri- 
que : ils ne sont que de passage en Kuropc , 
encore n'y séjournent-ils que peu de temps ; 
pourtant le g. Unibande sc reproduit dans 
les Pyrénées ; mais, malgré leur station mé- 
ridionale, il leur orrive quelquefois de s'éga- 
rer jusqu'en Allemagne. En général, ce sont 
des oiseaux csseniicllcroent voyageurs. Ils 
appartieniicnl à l'ancien continent, et l'on 
n'en trouve aucun représentant en Amé- 
rique. 

On peut diviser ce genre en deux sections, 
suivant qu'ils ont la queue conique ou à 
filels. 



Section 1. — Queue conique. 

Gangas. 

1“ G. ustiANDK , Pl. arenanui ( Perdrix 
d'Orieiil), répandu depuis les steppes de la 
Russie méridionale jusque dans l'Afrique 
septentrionale , et compté parmi les oiseaux 
d’Euro()c à cause de sou apparition annuelle 
en Espagne et dans les Pyrénées (M. Bou- 
bée a iiarlé de l'existence dans les Pyrénées- 
OrienlaU*s d'un Ganga noir, mais à moins 
que ce ne soit un fait isolé de mélanisme, 
il a été induit eu erreur; on n'a jamais vu 
de Ganga de celle couleur); 2” G. biba^oie, 
Pt. bicinctus t Afrique australe cl Nubie; 
3- G. QVAiwiBAKOK, Pt. quadhcinctus (Vté- 
liiioUe des Indes) , la Séiiégaiiibie , le CÀ>ro- 
roandcl et le pays des Mahrallcs ; A'" G. coti- 
aoNNt, Pt. coronatus^ Nubie; ô" G. Licu- 
TKNSTtm, Pt. LichtenUeinf Nubie. 

Section II. — Queue dont les rcclrices 
moyetines s'allongent en filcls déliés. 

Attageos. 

Ü" A.cata, Pt. setarius (Gélinolt^dcs 
Pyrénées), Europe et Asie ; 7" \. a oovtte- 
LKTTKs, PL gutiatus, Pt. simplex Less. (Gé- 
linolte du S(‘iiégal ), Afrique occidentale et 
scplenlriuiiale ; 8” A. vtLOCK , Pt. tachype- 
tes Tcmm. (Ganga namaquois et vékxifère), 
le Cap; tr A. vkntbk BRuui , Pt. exnslus , 
Sénégal cl Cap ; lO" A. dk la meb Caspienne, 
Pt. CaspiuSt Asie. (G.) 

GAAGLIOXS. ANAT. — Voy. système ner- 
VKIX. 

GAXGUK. MIN. — On désigne sous ce 
nom les substances de nature pierreuse dans 
lesquelles sont empâtés les minéraux. Elles 
diffèrent le plus souvent de la roche environ- 
nante; mais quelquefois elles ne sont autre 
choseqite ta rochccllc-méincayaritsubi une 
entière altération. La Gangue est ordinaire- 
ment non cristallisée, et sa nature varie 
quelquefois dans un mémo gUe. Ix's miné- 
raux sont enveloppés de Gangues de toutes 
soric.s, des Schistes, des Argiles, des Quartz, 
des (ficaires, des Spaths, etc. 

Quant à la Gangue considérée sous le 
rapport minéralogique , il en sera question 
au mol MINE. 

* GAXV.\1EI)A (Ganymcde, nom my- 
thologique ). ECIUN. — M. Gray {Proc, ofthe 
Zool. Soc. of Lond. 182i) a créé sous ce 
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lom un genre iTÉchlnodermer de le h» 
iiille des Crinoïde», et il leceracic'rUe aiiiid: 
\nlmal foeeile à rurps heiiii«|ihdri(|iir , prd- 
eeiitniil une dc'pressiun quedrangubire é >a 
partie dorsale; la rourhc reiilralc ei>l en 
dessous du corps; pas d'anua , ni d'ambu- 
lacres. Une seule espère entre dans re genre; 
c'est la tianyHifda jiukhra ür. (locu cil.). 

(K. D.) 

(îARAIMCR. Rubia. bot, ?h. — iJenre de 
la ramillc des Hubiacées-ColTrardes , établi 
par Tournerort pour des plantes visarcs, 
le plus .souvent hLspides, eilratropirales , 
quelquefois sulfrutescentes à la base ; à 
feuilles opposées, à stipules fuliirurmes , 
K>rniaiit la plu|>art du temps un verlicillr; 
è (leurs diversement disposées, atillairês 
ou terminales. Ses earactères essentiels sont ; 
Calice très petit, tétraSde; rorollc rolacéee 
À l lobes ; 1 style biflile ; 2 baies mono- 
spermes rapprochées , dont 1 avorte sou- 
vent. 

Onronnaltune vingtaine d'es pères dereg.; 
mais une seule mérite l'inléri't; r'est la G.t- 
BASCK nr.s TKiNTiaicns, R. linclonim, plante 
vivace, indigène du midi de la Kranre et 
de l'Kurope , où elle se trouve dans les 
lieut pierreut et sous les buissons , le long 
des murs et des baies. Sa racine, rouge 
dans toutes set parties, est longue, pivo- 
tante ou raro|unle. Ses feuilles sont dis|H)- 
sées en verticillcs de 4 ou de 6 rcuilirs, et 
hérissées sur leurs bords et stir la nervure 
de poils durs et crochus. En juin et juillet 
elle se couronne de bouquets de petites 
fleurs jaunes, ausquels succèdent des baies 
noires. 

Cette planto est employée dans la tein- 
ture depuis la plus haute antiquilé. Strabon 
nous apprend que les .\quitains la rulti- 
vaieat coinaae plante tinctoriale , et la mê- 
laient au pastel pour avoir des couleurs vio- 
lettes. Pendant tout le uioyen-lge, elle joua 
un grand réle dans notre agriculture natio- 
nale, et à cette époque, on la cultivait sur- 
tout dans nos départements du nord ; mais 
les troubles du xvi* siècle ayant répandu 
sur muta la Eranee un voile de ileuil , l'a- 
irinilture fut délaissée , et la culture de la 
Garance abandonnée sur certains points; 
vers le milieu du xviii' siècle on la reprit en 
Alsace, et elle te répandit en Lorraine, et 
dans les parties do la Picardie les plus rap- 

T. T. 



prochées de la capitale. Depuis lors , on a 
cultivé crue plante dans le département du 
Nord, dans rcui de Maine-et-Loire, d’Eure- 
et-Loir, de la Haute-Garonne, du Tarn, de 
Vaucluse et du Bas-Hhin ; et l’on est par- 
venu avec asseï de succès à en obtenir du 
rouge aussi l>eau que celui que produisent 
les Garances du Levant. 

La culture de cette plante exige des soins r 
l>arliculicrs malgré sa rusticité; les terres 
qui lui convieiiiient doivent être riches en 
humus et ne pas garder l'eau , mais pour- 
tant conserver une certaine humidité. Les 
sols calcaires et crayeux sont ceux qui four- 
nissent la pins bellc.couleur : on la sème 
vers la fin de l'Iiiver à la volée, ou en lignes 
dans le Midi ; dans les pays où les gelées 
tardives du prinleni|is peuvent compro- 
mettre la réussite du semis , et dans reiii 
où le loyer des terres cl le prix de la graine 
sont élevés , on a recours à la transplanta- 
tion. Pour cela on la sème en pépinières. En 
Flaiidreon plante en automne, et en .Alsace 
au prinicinps. Le semis à la volée est, cninmc 
dans toutes les cultures, celui qui exige le 
plus de semences , présente des résultats 
assez incertains et rend plus diCScilcs les 
soins à donner à ces végétaux. Le semis 
en lignes est plus rationnel , en ce qu’il fa- 
cilite les binages et les bullages. Il faut 
G5 kilos par hectare, et chaque kilo coûte 
üo centimes. Par la culture en pépinières, 
on ne plante que des racines qui ont déjà une 
année, et il en faut par hectare de l,500à 
2,000 kilogrammes. 

On cultive la Garance par deux mélbodes 
bien dilfércntes ; la première, ou culture à 
la janlinière , a lieu après une fumure très 
abondante , et c'est la plus en usage ; les 
produits sont considérables ; la seconde, ou 
grande culture, (aile sans engrais, ne pré- 
sente de bénéfices que quand les prix de la 
Garance sont assez éleviM. 

La quantité d'engrais à répandre sur le 
aol pour avoir un bon produit est de 650 ki- 
Ingraramea de fumier, peur chaque 50 kilos 
de Garance sèche. 

Les soins à donner à coite plante, dont la 
j culture dure de deux à trois ans, sont : pour 
' la liremière année, trois sarclages pendant 
: l’été, en rechaussant la plante à chaque 
fois, et à l'automne, on la recouvre de 6 à 
8 centimètres de terre pour la préserver ilu 
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froid. Cette opération coftte environ 25 fr. 
par hectare. La seconde année on renouvelle 
les sarclages, et vers la fin de l'automne, on 
fait un labour un peu profond. Quand la 
plante est en fleurs on la fauche pour four- 
rage, ou bien on la laisse monter à graine. 
Le produit d'un hectare en graines est de 
300 kilogr. Pour la troisicnie année. In cul- 
ture est nulle ; on se borne à faucher les 
tiges. Dès que les pluies d'automne ont 
ameubli la terre , on procède à l'arrache- 
ment. Cette opération a ordinairement lieu 
en août et septembre dans nos départements 
méridionaux, et en octobre et iiovcnibrc 
dans ecui du nord. 

Le terme de trois ans dans les pays où 
l'on sème en place, et de deux dans ceux où 
l'on plante des racines demeurées pendant 
une année en pépinière, est le plus généra- 
lement adopté. Cependant , dans les terres 
fortes et cora|>actes , on les laisse pendant 
quatre ou cinq ans. La règle à suivre est 
d'arrarber quand la Garance ayant épuisé 
tous les principes nutritifs du sol t'a ré- 
duit à son état purement minéral ; mais on 
lui restitue une partie de sa fertilité en ar- 
rosant la plante avec des engrais liquides et 
chauds. On a cependant rexcmple de Ga- 
rance demeurée en terre pendant sept et 
huit ans, et qui a donné des produits consi- 
dérables. Une des causes qui nuisent au pro- 
duit de la Garance est un Cliampignou |>a- 
rasite , Rhizoclonia rubia , qui envahit la 
plante et la dévaste, ce qui doit porter à. en 
abréger la culture, bien que quelquefois le 
Khizoctone attaque la Garance des la seconde 
année. 

La récolte a lieu à tranchée ouverte et à 
la bécbe. Cette opération, quoique longue et 
dispendieuse , est celle qui produit le plus. 
Chaque ouvrier jette dans une toile placée 
devant lui les racines à mesure qu'il les ar- 
rache. Dans la grande culture l'arrachage se 
fait à la charrue, et il faut une demi-journée 
pour arracher un hectare. On porte les ra- 
cines sur une aire pour les faire sécher, si ce 
n'est au feu qu'a lieu cette opération. Dans 
le midi de l'Europe, on emploie la première 
méthode, et la seconde en France. 

En pied de Garance donne , dans un bon 
terrain, 20 kilogrammes de racines fraîches, 
qui, une fuis sèches, ne iièscnt plus que 2 ki- 
logrammes 1 /2 à 3 kilogrammes. Ou les con- 



serve ensuite dans un lieu sec, et on les porU; 
au moulin à tan pour les réduire en poudre, 
état dans Icviucl clics sont livrées au com- 
merce. 

Quanti on détruit une vieille garancière, 
ou met de cétc les plus belles racines, 'qu'on 
divLse |iour la transplantation. 

La culture avec engrais, outre l'abon- 
dance des produits en racines , donne encore 
ses fanes et ses graines , ce qui n'a pas lieu 
dans la culture sans engrais. 

La graine de Garance demande à être 
nouvelle ; quand elle est trop sèche, elle ne 
lève plus qu'au bout de deux ou trois ans, 
quelquefois même |»as du tout, et on lui con- 
serve ses propriétés germinatives en la stra- 
tifiant dans de la terre ou du sable légère- 
ment humide. 

La Garance contient deux matières colo- 
rantes : une rouge ou .lliaarine, dont le so- 
lutum mêlé à une solution de sulfate d'alu- 
mine prt'cipitéc par la potassedonne la laque 
rose employée par les pciutres, et qui est plus 
solide que la laque de Corhcnillc. La saveur 
et l'odeur de l'Alizariiie sont nulles. La se- 
conde substance culuraiitc est la Xanlhine , 
qui a une saveur sucrée d'abord , puis fort 
amère. Son sulutum passe à l'orange jau- 
nâtre par les alcalis, et au jaune-citron par 
les acides. La Xanthine domine dans les 
terres huniides, et l'.Alizarine dans les terres 
sèches. 

C'est avec la racine de Garance que se 
fiibrique le rouge d'Andrinople. Elle sert k 
teindre en rouge les laines, la soie et le co- 
ton, et on donne, au moyen de l'alun, beau- 
coup de solidité à ces couleurs. 

C'est au moyen de Garance réduite en 
iwudre et mêlée aux alitneuts des animaux 
qu'on colore leurs os en rouge. 

La Garance , qui faisait autrefois partie 
des cinq racines apéritives majeures, et entre 
encore dans le sirop antiscorbutique de Por- 
tai, n'est plus en usage. 

M. Dobereiner, de léna, a tiré de l'al- 
cool de la Garance eu délayant les racines 
dans de l'eau tiède tenant du Ferment en 
suspension , et qu'on distille quand le li- 
quide a fermenté pendant quelques jours, 
(ictie opération ne détruit en rien les prin- 
cipes colorants contenus dans ces racines. 

I-cs fanes de Garance donnent un four- 
rage très recherché des animaux, et qui n'a 
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pas, comme la Luzerne, l'inconvénient de les | 
météoriser. C’est par l'abondance des pro- | 
duits en fourrage qu'on juge de cciii des ^ 
racines. En général, les cullivalcur* s’accor- . 
dent à dire qu'elle est égale au poids du | 
fourrage de la première année et du double i 
de celui de la seconde. 

On /«Isifie la Garance avec de l'ocre ou 
des briques pulvérisées, dont la couleur s'al- 
lie à lasienaer 

On counaU trois variétés de la Garance des 
teinturiers ; la grande , la moyenne et la 
petite. 

Les frais et le produit sont ainsi calculés 
pour un hectare par le mode de culture à 
bras , et dans nos départements méridio- 
naux : 

Frais decullurc, 1'* année, 1,100 fr. 

2' — 340 

3* — 680 

2,120 

Produits , fourrages , 270 

Racines à 30 fr, les *>0 kilos , 2,310 

2,.%80 

Le bénéûce est donc de 460 fr. pour un 
hectare, ou 153 fr. par hectare et par an. 

Le produit des racines dans la culture à 
bras est de 3,850 kil., ce qui porte à envi- 
ron 24 fr. le prix de revient des 50 kil. 
Dans la grande culture , les frais des trois 
années de culture ne s'élèvent qu'à la somme 
de 870 fr* , et le produit est de 1,650 kil. , 
qui reviennent à 26 fr. les 50 kil. ; mais la 
graine et la tige n'entrent en rien dans la 
considération du produit. 

Nos garancières nationales suffisent non 
seulement à notre consommation , mais en- 
core nous en exportons chaque année des 
quantités considérables. Le seul département 
de Vaucluse produit 20 millions de kilog. de 
racines pulvérisées, dont le produit, en calcu- 
lant sur un prix moyen de 31 à 32 francs 
les 50 kilog., est de plus de 12 millions de 
francs. Moitié de celle quantité est exportée 
en Suisse, en Angleterre, en Prusse ci aux 
États-Unis. 

C'est à tort qu’on accuse la Garance de 
nuire à la culture du Blé; on peut sans 
crainte la faire entrer dans un assolement 



en renouvelant les engrais. ToulefoU , il 
est de fait certain que les prairies artificielles 
réussissent parfaitement après les Garances. 
\ji conservation des jachères dans les garan- 
cicresest donc un préjugé répandu dans nos 
campagnes, et qu'il convient de faire dispa- 
raître, comme tous ceux qui obscurcissent la 
raison humaine. 

Au Japon on cultive pour les mémos usa- 
ges la Garance A FEUILLES F.s oEcn , Huhia 
cordala. 

Il croit aux environs de Paris trois espèces 
de Huhia : Les H. tinctorum, peregrina et 
lucùla. (B.) 

GARDE BŒUF. ois. — Nom vulgaire 
de VÀrdea bubulcus. Voy. héron. 

GARDE-BOUTIQUE, ois. Nom vul- 
gaire du Martin-Pêcheur. 

GARDEM.A (nom propre), bot. ph. — 
Genre delà famille des Rubiacées-Cinchona- 
cécs-Gardéniées, établi parEllis pourdes ar- 
biisseauiou des arbustes des parties chaudes 
de l'ancien continent , ayant pour caractères 
essentiels : Caliccpersislanl, àcinq dents ;rn- 
roile infundibuliforme, à tube plus ou moins 
long, dépassant souvent le calice; à limlie 
étalé , à cinq ou neuf lobes , cinq anthères 
sessiles ; style et stigmate bilobés; baie sè- 
che, à deux loges, contenant des graines 
disposées sur deux rangs dans chaque loge. 
La tige est quelquefois garnie d'épines oppo- 
sées et axillaires; leurs feuilles sont opposées 
ou ternées; les fleurs sont terminales et axil- 
laires, sessiles , solitaires ou ternées , et ac- 
compagnées de bractées. 

On connaît une quarantaine d'espècoii de 
Gardénia; la plus cultivée est le Gardénia 
grandiflora^ appelé encore Jasmin du Cap ; 
arbrisseau de l à 2 mètres , muni de feuil- 
les d'un vert luisant cl portant des fleurs 
solitaires au sommet des branches; blanches 
d'abord , passant au jaunâtre, et répandant 
une odeur suave. Cette plante , qui forme 
des baies vives au Jai>on , ne fructifie pas 
chez nous et ne peut être élevée que dans 
les serres chaudes. Ses fruits conliemioni 
une pul|)C jaunâtre qui sert à teindre en 
cette couleur. Le G. ^umini/era fournil uiio 
gomme-résine assez semblable à l'Élémi , 
et qui découle des crevasses qui sc produi- 
sent naturellement à sa surface. (Tl.) 

*GARDÉMÉES. Gardenicœ. bot . pii .— 
Tribu dci Kubiacées , faisant partie de la 
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graïule Miu-famille dei Cinrbonaeéca , H 
ainiii iiomm<^ du genre Gardénia. (An. J.) 

(j \HD>ilim A ( nom propre), bot. ph.'^ 

Voy. UV'.A’IIACÉFJ. 

*GAnu^ÉIUÉK9. (.'firdneriefe, BOT. pii. 

Vnllicb duimnil oe nuni à la famlIlG des 
Logaiiiacm. Il sert aujourd’hui à en di'si- 
gner une irihu qui ne nnitieiit jusqu'id que 
le seul genre Gardoeria. ( Vn. J.) 

GARDOA'. poiss. — Nom vulgnire appli- 
qué indistinctement à toutes les espèces du 
g. Able » et qui se rapporte plus particu- 
lièrement à une esiK'cc, le Leuciscus idus Bl. 

GAIIDOQI'IA (nom propre), but. pu. — 
Genre de la famille des Labiées, établi par Huiz 
et Pavon pour des végétaux du Pérou, dut’hili 
et de la (>>lombie. Ce sont des arbrisseaux 
rameux , à odeur forte et j>énélranlc , por- 
tant des feuilles entières , des fleurs incar- 
nates ou Jaunes , axillaires , solitaires ou ra- 
rement xerilrillécs , ou quelquefois réunies 
par deux mi trois .sur le même pédoncule. On 
cultive dans nos serres plusieurs espèces de 
ce genre. (B.) 

'G tnG.An A (d'un mot hébreu signifiant 
graine, è cause de la forme arrondie du 
corps). iNs. — MM. Amyot et Serville ( /ns. 
hém. , S. à Buff. ) ont formé sous ce nom 
une nouvelle coupe aux dépens du genre 
Oxyrachis de la famille des Membrnridrs , 
de Tordre des Hémiptères. Le ly|>e de celle 
division est le Cen/rofus f/en/.s/rt» Kabr. , as- 
sez répandu dans une grande partie de l'Eu- 
rope. (Bl.) 

•GAKNAAT. cbl'st. — Baster, dans ses 
Opus. subs.f H, pl. 3, fig. t à 4, a employé 
ce nom pour désigner le Crangoii commun , 
Crangon l'ulgaris Aucl. Voy. cra^^goh. 

(IL L.) 

QARAOT, Adans. moll. — ^ Le Carnot 
d'Adanson appartient au g. Cfépidulc de 
Larnarck. Celte espèce, propre au Sénégal, 
parait avoir été oubliée dans les Catalogues. 
Foyes cbêpidi:le. (Dmh.) 

GAROU. BOT. PH. — Dans le commerce, 
on donne ce nom à Técorce du Daphné 
gnidium , encore appelé Saln-Bois , et au- 
quel ou substitue celui du Daphné meze- 
reum ou Bois-CentiL Oïlc écorce, revêtue 
d'un épiderme grisâtre facilement sépa- 
rable, est d'une odeur désagréable; sa sa- 
veur est âcre et corrosive. Le Caroii , qui se 
trouva dans le comiuerce en petites bottes , 



M récolte ordinairement au mob d'octobre. 

propriéub épispastiques sont connue.>i, 
et ou l'emploie pour établir des xésicaloires 
choque fois qiTon redoute l'action des Can- 
tharides sur la vessie; malgré son âcreté, 
on n'a pas craint do TadmiiiUtrer dans les 
dartres rcbollt^ ou les scrofules , et de nos 
jours ou le fait entrer quelquefois dans les 
tisanes anlisyphilitiques. Les fruits du Me- 
sereuin em|M>isotinent les animaux qtii en 
mangent; quelquefois cependant lc.s habi- 
tants lies campagnes les prennent comme 
purgatif, cl il est facile de eonipreuUre que 
c'est un des drastiques les plus vtulenis. 

On prépare, a>ec Técorce du Garou ou 
D. gnidium t une ttoiiiinade au moyen de la^ 
quelle on entretient la supuration des vési- 
catoires. Il existe dans les deux es|)ères un 
prinri|M> commun , la Daphtilne , qui tTcst 
pas employée en médecine à Téial de pureté, 
et qui donne sans doute à cette substance 
toute son activité. On a eiieore isolé du 
Sain-flois une résine ayant Todeur nau- 
séeuse du Garou et une saveur très causti- 
(lue. Son action sur la peau est très énergi- 
que, et M. Coldefl-Dorly a proposé de Tem- 
ploycr crnitme xésicant en la mêlant aux 
graines et à Talcool. 

\x* baies et Ici feuilles des espères D. 
thymcleaj /enreofe, frtrton-rmVrt , iieurcltl 
être, comme piirgatlve.s , substituées à celles 
du D. tnexercum et ynWiwm. Pourtant les 
oiseaux mangent, sans en être Incommodés, 
les baies de la Lauréole. (B.) 

G.âRROT. OIS. — Ces Palmipèdes , dont 
Leacli après Fleming a fait un genre sous lê 
nom de Clangulat et Keyser et HIasius leur 
g. (ilaurion , est une simple section dli g. 
Canard, à bec court, déprimé, rétréci et étTTjil 
â la pointe; k narines basales, arrondies, et 
à queue pointue et pouce pinné. Le type est 
le Garrot, .4fias ctangula^ et Ton y rapporte 
les csp. A. glacialis, histrionica et albeota. 

(O.) 

GARRtX.A, Tcmm. ow. — Byn. deGm^ 
ruiax , VIeill. 

*G.ARRULA\ (yarru/us, geai), ois. — 
M. Lesson a désigné sous ce hum un genre 
de Passereaux dentirostres , qu'il rapproche 
des l^.ssirans et des Phonygames. Leur bec 
est triangulaire à la base, crochu au som- 
met, iniiK-e cl comprimé sur les céiés. muni 
de sfdes à la commissure, qui est très fendue; 
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des plumes vrloulto recou\rem en partie 
les narines ; les ailÿs ont les 3* et i* rémiges 
les |>lus longues ; leur queue est arronilie. 

On en eoiiualt deui es|ié('es : l'une, le type 
<lu K. , est le 0. DS BsLASusa ( (1. leucolo- 
phus lie Uuultl); il habite le IVgu; et l'autre, 
Ci. A KBosT Ruix, habite l'Ile île Java. (U.) 

tî.%nniJL.4\l!v, Lafr. ois. — Kop. «sa- 
aeLAx , Less. 

GAnnULL'S, Vieill. ois. — f’oy. ge.vi. 
CVesl encore un sjn. de Huilier. 

*G>\nnTA (Garry, nom du secrétaire de 
la compagnie de la Haie d'Iliidson). but. rs. 
— tieiirc établi par Üuiiglas et placé après 
les l’utraiijirécs et Ica Korestiérées jetées à 
la fin de la petite raiiiille des Aiitidesinées , 
qui suit celle des Gannabiiiées et précède 
celle des IMalauées. Il constitue le type et le 
genre unique d'une petite Taniille. line seule 
es|>ère , le G. elUplira, originaire de ('.alifor- 
nie , rorme ce genre. C'est un arbrisseau 
de 2 à 3 mètres de hauteur, à rameaux d'un 
vert pourpré , portant des feuilles op|iosées, 
ondulées , aigués, coriaces , toujours vertes, 
glabres en dessus , duveteuses en dessous , à 
(leurs monoïques réunies en longs chatons , 
léuits en baies , disposées en chatons comme 
les Heurs. Cet arbrisseau étant d'une grande 
rusticité pourrait prendre place dans nos 
jardins d'agrément. (H.) 

'0.4RHT.4CÉES. lîarryaceiBi dot. ph. 
— Le genre Garryo , établi d'après des ar- 
brisseaus de la Californie , ne se range net- 
tement dans aucune faniille établie ; aussi 
M. Lindley l'a-l-il considéré comme destiné 
à former le noyau d'une petite famille par- 
ticulière dont les caractères seront jusqii'ici 
ceux de son unique genre , c'esl-à-dire des 
fleurs uniieiuelles , groupées en grappes 
amentaréps , les mâles présentant , dans 
un calice 4-parti , 4 étamines alternes non 
élutiques; les femelles un ovaire cou- 
ronné par les deux dents du calice adhé- 
rent, surmonUI de deux styles minres, et 
rentermani dans une seule loge 2 ovules 
pendants de son sommet par des fiinirulrs 
qui les égalent en longueur. Il devient un 
(mit charnu , dont l'embryon dicutylédoné 
et raurt te montre vers la base d'un gros 
pétiiperine charnu. I,es feuilles sont oppo- 
lées, sans stipules , et le bols se fait remar- 
quer |isr le défaut de couches concentriques. 
C«M (unllle parait se rapprocher de celles 



des Stilaginées et des Chloranthacées s et 
par conséijuettt est |seu éloignée des l'rtica- 
céés. ( An. J. ) 

Q.AItl'U.A (ntini donné à cet arbre par 
les Telingas). dot. ph. — Genre de la famille 
des Burséracées, établi |iar Roibiirgh (Co- 
romand , t. lit , p. I , pl. 208 ) pour un 
grand et bel arbre des Indes orientales , le 
G. pinnala, â (Imilles pinnérs , asseï impai- 
res) obliques, lancéolées ou dentées en scie; 
à (leurs jaunes et iiiiHlores, disposées en pa- 
nicules courtes et lâches. Le fruit est un 
drupe arrondi ) charnu , lisse , renfermant 
deux ou un plus graml nombre de noyaux 
placés irrégulièrement dans la pulpe. (B.) 

GAItLLEl'AI. BOT. PH. — Genre de la 
famille des Composées-Vernoiiiacées , établi 
l>ar Cassini |H)iir ros/coipcmmin ctriv(eum 
Jacq., arbuste du cap de Bonne-Espé- 
rance , â feuilles glutineuses • alternes et 
pinnatifldes ; â (leurs jaunes dont les rayons 
blancs , disposées en corymbes |iar trois ou 
quatre à la fuis, Cette plante, cultivée dans 
nus jardins, demainle à être rentrée dans 
l'orangerie en hiver. Cassini lui a donné le 
nom de O. viSrosnoi. (B.) 

tiAnXF.TTK. OIS. — Nom vulgaire d'une 
esp. du g. Héron, 

ti.ASAIi, Adans. UoLt. — Adanson nomme 
ainsi une espèce du g. Huître, dont Gmeliu 
et Lamarck ont fait une variété de l'Üstrea 
parasüica. Voy. hiItbe. (Desh.) 

GASBICOinTIA. BOT. Cl. — Genre de 
la famille des i.irliens , établi par ht. Fée 
pour une piaule [larnsile qui envahit l'éroree 
du Quinquina jaune. 

* GABTKKACANTHE. Gasleraeimiha 
(yaSTiîp , ventre ; ) épine), abacb. 

— lAitreille est le fondateur de cette coupe 
générique , qui appartient à l'ordre dei 
Arachnides et à la famille des Araignées , 
et que âl. Walekenaér, dans le tome 11 
de son llitt. nol. des /nt, api., range 
dans les genres Epeira et Pleclana. Les ca- 
ractères de cette coujie générique peuvent 
être ainsi exprimés : tkipbolothnrax relevé 
antérieurement; mandibules très fortes et 
renflées â leur insertion ; abdomen toujours 
Irrégulier , revêtu de tubefcules cornés , 
pointus , semblables â des é|ilnes. Ce genre 
renferme une trentaine d'espèces et est ré- 
pandu dans les Indes orientales, dans l'A- 
mérique et dans la Nouvelle-Hollande. La 
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Oasleracaniha curricauda Vaulh. ( 3nn. 
dn (c. nal., t. 1 , 18^4, pl. 12 , 1 i 6) 

iwul être coiifidérte ronimr lo ly|if de relie 
coupe ((c'ndriqne. Celle espèce , qui csl une 
des plus graiules du genre , o èlè irouvèe 
dans nie de Java. (II. I,.) 

G.\STERlI’l S. ÉCBia. — Genre d'Échi- 
niiderines de la ramillc des llulnthurics , 
cn‘è par Raflnesque (Joum. dephyt., 1819), 
cl romprenanl des animaus à corps cylin- 
drique mou; à bouche nue; à anus ler- 
minal , el a branchies en forme de luber- 
cules slriés. Ce genre, qui csl peu connu , 
ne renferme qu'une seule espère, le Gnsle- 
ripus fillaliis Raf. (loco cit.). (E. D.) 

‘GASTÉUOlin.VNCIlIUKS. Caslerobran- 
chides. CRisT. — M. Milne-Edwards , dans 
le lom. II de son f/isl. nnl. sur les Cruslacés, 
désigne sous ee nom une Iribu de la famille 
des Thalassiniens , de la serlion des Déca- 
podes macroures. Les Cruslaoés qui rom|>o- 
senl celle Iribu onl le Ihoras Irès pelil, 
ovalaire el comprimé laléralcmenl ; leur ab- 
domen csl au eonlraire eilrémemenl long. 
I.es pâlies - miehoires eslernes sonl pédi- 
formes, cl iiorlenl en dehors un pal|>e grêle 
el multi-arliculé. Iæs pâlies des deui pre- 
mières paires sonl didaclyles. Les pâlies de 
la Iroisième paire sonl élargies vers le boul, 
lerminées par un larse Irès eoiirl , formanl 
avec l'arliele précédent une pince impar- 
faite. Les pattes de la quatrième |>aire Mnt 
grêles et monodactyles. L'abdomen est très 
long, assez mou , composé d'aniicaui à |>eu 
près égaux , dont l'arceau dorsal ne se pro- 
longe pas inférieurement, de manière à en- 
caisser la base des fausses pattes. La na- 
geoire caudale ne présente rien de remar- 
quable ; mais les fausses pattes insérées à la 
face inférieure sont garnies d'une multi- 
tude de rdaments rameux , qui offrent une 
structure très analogue a celle des branchies, 
et qui, bien certainement, doivent être des- 
tinées à concourir au travail de la respi- 
ration. 

Cette tribu ne comprend que deux genres 
désignés sous les noms deCaflianidea et CoJ- 
Jiam'scu. roy/erces mots. (H. L.) 

•GASTEnOCEUCl'S ( , ventre ; 

je fois dubruil). iss. — Genre de Co- 
léoptères tétramères , famille des Curculio- 
nides gonaloccres, division des Aiioslasimo- 
rides eryplorhyncliides, créé i«ir MM. Dela- 




Porle el Brullé (.Wéni. de la Sociéli d' Histoire 
naturelle de Paris , t. IV), el adopté par 
MM. Dejean et Sehœnherr. Ce dernier au- 
teur (i'yn. yen. et Sp. cureul. , t. VIII, 
part. 1 , p. 375 ) en énumère 1.3 espèces, 
dont I csl propre à rKurojie et les 12 autres 
sont originaires de l'.Ainériquc équinoxiale. 
La première , ou es|ière type , G. depressi- 
comis Fab. (plicatus Ilerbsl, Dumerilii de 
L Dr., a été prise une seule fuis , abondam- 
ment , sur' les quais de Paris, dans du buis 
provenant de 1a forêt de Coinpiègnc. Par le 
faries cl la taille , on la prendrait ixiur une 
espère américaine ; elle varie beaucoup de 
taille , suivant les sexes ; les mêles ont les 
tarses antérieurs plumeux , cl la trompe de 
cea insectes est remarquable par sa largeur 
et son aplatissement. (C.) 

* GASTEROCOMA ( ‘/fcarnp , ventre ; 

«of»é, chevelure), échix. — Genre de la fa- 
mille des Çrinoides, créé par M. Goldfuss 
(Act. nal. t'ur., l. XIX, I" partie, 250, 
1829), et ne eomprenant qu'une seule es- 
père d'Krhinoderme fossile, désignée sous le 
nom de Gasleroroma antiqua Goldfuss (loc. 
cil., tab. XXXII, fig. 5). (E. D.) 

* GASTERODELA (yauTep, ventre ; Ja- 

is; , visible), infus. — M. F^hrenberg (('ter 
Iteitr., 1822) indique sous ce nom l'une des 
divisions des Infusoires rolifères. Les genres 
Eurhlanis, lirachionus , Lepadella, Eutero- 
pha, Diglena et Megaloirocha, entrent dans 
ce groupe. (E. D.) 

GASTÉROMACÈTES. aoi. ph. — Foy. 

■ VCi.TOLOGIE. 

G.ASTÉROPODES (yaterap, ventre t irsû;, 
vrsJoç, pied ). «OLL. — Cuvier est le pre- 
mier qui ait introduit dans la science cette 
dénomination, en l'appliquant è tous ceux 
des Mollusques qui ram|ienl à l'aide d'un 
pied placé sous le ventre. Cette dénomi- 
nation , qui s'applique d'une manière heu- 
reuse aux animaux dont il s'agit, a entraîné 
avec elle des ehangements considérables 
dans la distribution mélhmlique des Mol- 
lusques. C'est à dater du moment où elle a 
été adoptée dans la science que le système 
linnéeii a subi des modifications irrévoca- 
bles , qui l'ont rendu impossible dans le 
nouvel étal de la science; en elTct , la ma- 
nière dont Cuvier a caractérisé les divers 
groupes de Mollusques, d'après l'organe lo- 
comoteur, a brisé l'ordre linnéen dans le- 
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quel les Mollusques nus se trouvaient sépa- 
rés de ceux qui portent une coquille. Peu 
d*années après la publication du Tableau 
élémentaire de zoologie de Cuvier, M. de 
Koissy, dans le Buffon de Sonini , adopta la 
division des Mollusques proposi^c par Cuvier ; 
ce fut plus lard, eu 1809, que Lamarrk ad> 
mit à son tour la même division. Nous n'in- 
sistons pas davantage , nous proposant de 
revenir sur ce sujet à l'article kolli'sqies 
auquel nous renvoyons. (Desh.) 

* GASTÉROI’TÈRE vculrc ; 

fvTcp^v, aile). MOLL. — En 1813, M. Kosse 
publia une dissertation intitulée : De p(e- 
rodum ordine et noto tpstus genere. Le nou- 
veau genre, dont il est question dans celte 
dissertation, a été nommé Gasteroptera ; 
l'auteur le décrit avec soin , il en donne 
une anatomie sommaire , mais les ligures 
qui le représentent sont fort médiocres. 
M. Kosse, voyant uu animal pounu de 
larges nageoires, l'introduisit dans l'ordre 
des Ptéropodes, quoiqu'on réalité, il n'ail 
pas beaucoup de rapport avec les ani- 
maux de cet ordre. En 1823 , M. Délie 
Chiajc, dans le I*' volume de ses Mémoires, 
mentionna le même animal sous le nom de 
Clio amalit le confundaiit ainsi dans un g. 
avec lequel il n'a aucun rapport. La figure 
de M. Delle Chiaje est pour le moins aussi 
imparfaite que celle de M. Kosse , et sa 
description ne supplée pas d'une inanicrc 
suffisante à l'imperfection des figures. M. de 
Dlainville, dans son Traité de Malacologie ^ 
fut le premier qui indiqua les véritables 
rapports du g. Gasléroptére, en l'introdui- 
sant dans la famille des Aeères dans le voi- 
sinage des Bulles et du Sorniel d'Adanson. 
Cuvier qui , dans la première édition du 
Règne animalf n'avait pas mentionné leGas- 
téroptère, adopta l'opinion de M. de Blain- 
vüle , dans la 2*^ édition du même ou- 
vrage. 

Jusqu'alors les zoologistes ne connaissaient 
le g. en question que par la dissertation de 
M. Kosse et le mémoire de M. Dclle Chiaje; 
de nouveaux renseignements devenaient né- 
cessaires, car deui opinions se trouvaient 
en présence, il fallait le.*» discuter. C’est à 
M. Cantreine que l'on doit des renseigne- 
menu plus précis ; il les a publiés dans sa 
Malacologie méditerranéenne et littorale , 
Bruxellés, 1840. M. Philippi a également 
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donné une description du même animal 
dans le 2« volume de son Enumeratio moD 
luscomm Siciliœ. Il résulte de rcs nouveaux 
documents que le Gastéroptere n'est point 
un Ptéropoüc , mais un véritable Ga.stéro- 
pode, appartenant à la famille des Bulles, 
comme M. de Blainville l'avait très judi- 
cieusement déterminé. En effet, on trouve 
dans ce Mollusque à peu près tout ce qui 
constitue uu aninial de Bulle, mais légère- 
ment mcxiifié. On s.vit que dans Us Acérés, 
le corps semble partagé en 4 lobes. 2 moyens 
et 2 laléraui ; l'antérieur représente la téle, 
et le po>lérieur eoniicnl une grande partie 
des viscères, ail)^i que la coquille, lorsqu'elle 
existe; les lobes Intératfx sont des dépen- 
dances du )ned, relevées $ur les parties la- 
térales du corps; ces lobes latéraux, dans 
certaines espèces, sont détachés du corps 
proprement dit, cl l'animal pourrait au 
besoin s'en servir comme de nageoires. Dans 
le Gastéroptere, le lobe antérieur existe, il 
ressemble à une sorte de capuchon qui rou- 
vre la téle, et sur lequel on remarque deux 
points noirs qui , d'après M. Cantreine, ne 
sont pas des yeut ; il ne reste rien du lobe 
postérieur, mais les lobes latéraux sont con- 
sidérablement développés, en forme de na- 
geoires demi -circulaires qui vicimcnl se 
confondre avec le pied sur les parties laté- 
rales du Corps. Le pied est étroit , reste 
distinct des nageoires par une coloration 
plus pèle; l'animal nage liabituelleiiieiit , 
il peut aussi ramper, cl c'csl alors 
relève, de chaque cité du corps, ses 
'nageoires, sans les appliquer d'une manière 
aussi eiarle que le font les Bulles; il ne 
reste presque plus rien du manteau ; un 
lambeau sert d'opercule à la branchie, et se 
termine postérieurement en un appendice 
flagellifurme , fort allongé, que nous avons 
remarqué également dans le g. Doridiumde 
Meckel ; sur le côté droit du corps, se trouve 
implantée une petite branchie pectinéc, en 
arrière de laquelle, et vers le rcbnnl du 
manteau, on trouve un petit canal (luttant 
qui est l'anus. On remarque encore , sur 
le côté dioit, deus autres ouvertures ; l'une 
•tout-à-fait antérieure et tout près de la 
bouche, donne passage à l'organe escitatour, 
et comiiiu nique avec l'autre , placée à la 
base de la branchie , au moyen d'un petit 
sillon estérieur ; celte seconde ouverture est 
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celle des orgencs femelles de la géiidralion. 

On ne coiinaU jusi)u’à présent qu’une 
seule esiwce apparlenaiil au genre (iaslé- 
roplèrc ; elle se trouve dans les mers de 
Sicile; c’est un petit Mollusque, d'un beau 
rouge, bordé de bleu, orné d'un petit nom- 
bre de taches blanches , eomplétcnient dé- 
pourvu de coquille ; il nage avec assez de 
rapidité et renversé sur le dos; les péiliebrs 
napolitains le connaissent sous le nom de 
PalommeUa. (Itcsn.) 

•GASTKUOl'TEIUD E, Svains. molu. — 
M. Swainson, dans son petit Traité de .Vn- 
lacologie, proiiosc sous ce nom une 1* sous- 
fainille dans la faqiille des Tectibranches ; 
cette sous-famille ne contient qu’un seul 
g., c’est le Gastéroptère <le Kosse. (Utsii.) 

*CASTEUOI’TEnOI’HOUA(r»Ta>, ven- 
tre ; iTTipi», aile ; fop’; , porteur), «oï l. 

Dans la Class. nalur. des Mollusgiics , pu- 
bliée par M. Gray en i82t , on trouve 
sous ce nom la 3* classe des Mollusques , 
dans laquelle le zoologiste anglais ne place 
qu’un seul genre, celui des Ptéroirodiés ; 
mais dans ce genre sont également com- 
pris les Argonautes et les Gariiiaires. Dès 
cette éiKique , M. Gray avait deviné les 
rapports naturels des genres en question. 
M. de Blainville, quelques années plus tard, 
adopta cette modiricatimi importante dans 
la classilication de ces Mollusques, qui, d’a- 
bord contestée, est aujourd’hui ailoptée par 
tous les zoologistes, f'oy. »ot.uvson:9. (Duan.) 

GASI'EUOSTECS. eoiss. — Nom latin 
du g. Épinoche. 

♦GASTIUMARGIIS. «A«.— Nom d’un 
genre de Singes américains, établi par Spi». 
Voycï siaCES. (P- •^0 

•GASTHANCISTHtS (yavro». ventre; 
crochet), ms. — Genre de la tribu 
des Ohalcidiens, de l’ordre des Hyménop- 
tères, établi par M. Weslwood (iond. and 
Edinb. phil. mag. ), cl caractérisé iiar treize 
articles dans les deus seses, et par un abdo- 
men offrant un crochet à son cstrémilé chez 
les fcincllcs. 

On a décrit une vingtaine d’espèces de ce 
genre. Le tyiw est la G. vagans W eslw. (Ht.) 

G.ASTllK. Foise. — Nom d’une esp. du 
g. Epinoche. 

•GASTBILÉGIDES(z«vrnp. ventre; lé- 
gère , recueillir ). ins. — M. Lepeielier de 
Sainl-Fargeau (/ns. hyménopt., swt. à Buf.) 



désigne ainsi un groupe correspondant à ce- 
lui auquel nous appliquons le nom d'üs- 
miiles. Voy. ce mot. (Bl.) 

GAbTnOHIt.wr.llE. r.nsltvi()ra>icAuz 
(/ijtrip , ventre; S'.aVx‘«> branchie). poiss. 

— Genre de l’ordre des t'.liondroptérygiens 
à branchies Tues , étahli |iar Bloch sur un 
piiisson de la nier du Nord , le Myxine glu- 
tiiiosa , qui diffère des Mysines par les in- 
tervalles ih-s branchies, qui , au lieu d’avoir 
chacune son issue particulière au dehors, 
donnent dans un canal commun pour chaque 
cèté , et les deu\ canauv aboutissent à deux 
trous situés sous le cieurvers le premier tien 
de la longueur totale. 

• GASTHOOI ETA ( /.evép , ventre ; 
chev dure), infi s.— ( ienre d’ In fusoires 
de la famille des Euchéliens, créé par M. Du- 
jardin (.Suites « /lu//., /«fus., 784 , 1841). 
Les Gastrocluetes sont des animaux d’une 
grande singularité organique ; leur corps 
est ovale, convexe d'un côté, et creiLséil’un 
large sillon longitudinal du cèté opposé ; 
ils ont des cils vibraliles dans tout le sillon, 
et princijpjtléBienl aux extrémités. On ne 
connaît qu’une seule espèce de ce groupe , 

In ISasli'orlmla fissn (foc. rit., pl. 7, Hg.8 ), 
quia été trouvée dans l’eau de la Seine. 

(E. D.)_ 

GASrnOCIIÈAK Gnslroclitriia (,»»îu>, 
ombilic; être entr’ouvert). moll. 

L’histoire du g. Gastrochène est intéres- 
sante, et mériterait d'ètre présentée avec 
détail : car il est peu de genres qui aient 
éprouvé autant de variations, soit dans les 
noms qu’il a reçus, soit dans la place qu’on 
lui a fait occuper dans les diverses métho- 
des. Nous ne pouvons ici entrer dans ces dé- 
tails, et nous nous bornerons à rappeler que 
le g. Gastrochène a été représenté pour la 
première fois, en 1711 , par Bumphius , 
dans son Thésaurus cochlearum ambonense. 
Depuis cette époque, diverses espèces ont 
été figurées ou mentionnées dans plusieurs 
auteurs, jusqu’au moment oit Spenglcr, eu 
1788 , créa le genre sous le nom que nous 
lui conservons actiicIlcDient. Quelques an- 
nées plus lard, en 1793, Spenglcr le repre- 
duisil dans les Aféniohvs de la Soc. d’hisl. 
natur. de Copenhague. Ce savant natura- 
liste y avait rassemblé 4 espèces ; nous rap- 
pellerons que les coquilles qui font partie 
du g. Gastrochène étaient confondues par 
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Linné , les unes parmi les l’holaites , une 
autre parmi les Mytilcs. Il ne faut pas ou- 
blier que ce g. Pholade, compris dans la 
classe des Multivalves, se trouvait hors de 
ses rapports naturels, ce qui avait lieu éga- 
lement pour les Gastrorhénes. Il est fàclicui 
sans doute que Rruguière n'ait pas eu con- 
naissance des travaux de l'pengler ; il est à 
présumerqu'il auraitadopté le g. du savant 
danois, au lieu de créer dans l'Kncyrlopédit 
un g. Fislulane, dont les caractères corres- 
pondent exactement à ceux des Gastrochè- 
nes. Bruguière, entraîné par l'opinion île 
Linné, laissa ses Kistulanes dans la classe 
des Multivalves, à la suite des Pholades ; 
tandis que Cuvier et presque en même 
temps Lamarck s'aperçurent que la classe 
des Multivalves de Linné n'avait rien de 
naturel, la détruisirent, et placèrent le g. 
Kistulane parmi les coquilles bivalves. C'est 
ainsi que , dans les méthodes de ces deux 
grands naturalistes , le g. Fistulane préva- 
lut, et celui de Sjiengler fut longtemps ou- 
blié. Ce n'est qu'en 1817, dans sa 1" éd. 
du Régne animal, que Cuvier mentionna le 
g. Gastrochène, en lui conservant les carac- 
tères donnés par Spcngler; mais il intro- 
duisit en même temps un g. Fistulane qu'il 
plaça à cété des Tarets , cl qui, d'après les 
caractères qu'il lui impose, n'est en effet 
qu'un double emploi de ce dernier genre 
(t'op. Tsar.T). BientAl après, dans son Ilist. 
des unim. sans vertèbres, Lamarck suivit à 
peu près Cuvier, avec cette dilfércncc ce- 
pendant que ces genres , Fistulane et Gas- 
troebène, ne diffèrent entre eux que par la 
présence ou l'absence d'un tube libre. Dans 
le g. Fislulane de Lamarck, il régnait une 
assez grande confusion ; on y trouve de 
véritables Gastrorhénes mêlés à des Tarets. 
Depuis longtemps , dans l'Encyclopédie , 
nous avons signalé ces erreurs , et depuis 
plus longtemps encore nous avons démontré 
l'inutilité de l'un ou l'autre genre. Nous 
avons eu tort de ne pas restituer alors au g. 
Fislulane rectifié le nom de Gastrochène qui 
lui revient par droit d'antériorité. Dans notre 
Descript. des foss. des eiicir. de Paris , nous 
avons réuni plusieurs faits prouvant irrévo- 
cablement que, selon les circonstances, une 
même espère de Gastrochène a un tube libre 
ou en parait dépourvue. En effet, les Gastro- 
chênes sont pour la plupart des animaux 

T. VI • 



» 



GAS 

perforateurs; etilenestdescspi'crs qui, ne 
renrontraiil pas de calcaire tendre à ipcrrrr, 
s'enfonreiit dans le sable, où ils s'enselop- 
peiit d'un tube calcaire plus ou moins al- 
longé. .Si ce tube est inclus dans un corps 
solide, il peut échapper à l'observateur 
lorsque l'on casse ce corps (mur en extraire 
la coquille. Il en résulte alors que, d'un 
cété, ou a pour la même espèce une Fislu- 
lanc de Lamarck avec son tube, et de l'au- 
tre un Gastrochène , d'après le même au- 
teur. On comprend sans peine qu'un tel 
état de choses ne pouvait subsister, et qu'il 
fallait de toute nécessité supprimer, d'une 
part le g. Fistulane de Cuvier pour le faire 
rentrer parmi les Tarets, et le g. Fislulane 
de Bruguière et l.amarck, après l'avoir rec- 
tifié, |K)ur en iiiirodüire les espèces dans le 
g. Gastrochène de .‘'pcngler, dont il était né- 
cessaire de rétablir les caractères. Ces ca- 
ractères peuvent être exposés de la manière 
suivante ; 

.\nimal aréphalé, lamellibranche , di- 
niyairc, tronqué en avant, ayant le in.Vn- 
teau ouvert au milieu de la troncature,' 
pour laisser passer un pied conique, rylin- 
draré, fort petit , implanté vers le milieu 
de la masse abdominale; le manteau se 
prolonge en arrière en deux si|ibons très 
rétractiles, ayant plus de deux fois la lon- 
gueur de la coquille , réunis dans la plus 
grande partie de leur longueur; les palpes 
labiaux sont étroits : il y en a une paire de 
chaque cdlé de la bouche; leur surface in- 
terne est lamelleusc; les branchies sont 
petites, inégales, et se prolongent un peu 
en arrière dans le siphon branchial. La 
coquille est régulière, symétrique, très 
bèillante en avant, cunéiforme en arrière ; 
la charnière est simple, sans dents cardi- 
nales; les valves sont réunies par un liga- 
ment postérieur; impressions musculaires 
écartées : l'antérieure vers le bord de la 
troncature, la postérieure arrondie vers 
l'extrémité du bord dorsal; l'impression 
palléale profondément sinueuse du côté pos- 
térieur. L'animal et sa coquille sont conte- 
nus dans un tube soit libre soitcontenu dans 
l'épai.sseur des corps sous-marins. 

Comme nous le disions tout-à-l'hcurc , 
la plupart des Gaslrochènés sont perfora- 
teurs , et sc logent , soit dans les calcaires 
tendres , soit dans les masses madréiiori- 
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qucs, et quelquefois mi'me rions l'ripoissciir 
ries coquilles, (les espi'ces sont imuniies 
ri'un tube qui retint les |iorois rie la rovitri 
habilt'e par ranimai ; et assez .someut la 
partie post(<rieurc de ce tube fait une saillie 
plus ou moins coiisiri^rable au dehors , et 
sou citrdniits' présente un trou osalaire, 
divisé en rieiii par ries éperons laléraui et 
opposés, ce qui donne à celle ouverture de 
la re.sscniblance avec un 8. D'autres cs|iores, 
en moindre nombre, v ivent coiiolainment 
dans le sable, comme les .\rrosoirs: cclles- 
U ont une coquille plus mince, plus allon- 
gée et plus baillante que celles de leurs 
congénères. Ces Oasirochenes arénicoles ont 
leur tube orriiiiaireuieul parsemé rie grains 
de sable qu'ils ont retenus dans leurs pa- 
rois. Pendant uii séjour à Malle , M. Cail- 
lauri lit d'intéressantes uh.servalions sur le 
g. 'Gastroebéne, Il observa les mameuvres 
des jeunes individus, qui, d'après lui, cuni- 
muuceraient par être vermiformes pour 
percer la pierre en galerie reployéo sur 
elle-même, et laissant dans ton milieu un 
jvetit intervalle que l'animal détruit ensuite. 

Les Gastroclienes habitent presque toutes 
les mers; mais les plus grands se rencon- 
trent dans l'océan Indien , et reu\-là atta- 
quent pre.squc toujours les grandes Méan- 
drines ou d'autres masses madré|Hiriques ; 
c'est également dans ces mers que se pro- 
page rcspcrc qui vil dans le sable, lai nom- 
bre lies espsTes connues aiijourd'liui est peu 
considérable. Un a cru pendant assez long- 
temps que les Gasirorhènes fossiles étaient 
propres aux terrains tertiaires; c'est en effet 
dans CCS terrains que l'on en a d'abord ob- 
servé un petit nombre ; mais depuis on les 
a également rencontrésdans les lerrainscré- 
tacés, et mémo dans le» jurassiques. (Drsii.) 

GASl ItOULb , Mégeric. iss. — Sjno- 
ujmo de LtqsAlirui. (C.) 

G.\SIllOI 01lll'VI ( ysj-nîp , umbilic ; 
gousse). w)T. PH. — Gciirr de la fa- 
iiitlle de* Papilionar(^Ps-Po(Jal)rid4?s , établi 
\m U. Hronn {Hort. Keiv.^ vol. ."î , p. 16) 
pour (1rs végétaiii hcrb.iaH originaires do 
la NomuII(’*liuilauüc, ayant pour rararlèrc 
essentiel : Légume renOé , contenanl des 
graines muniei» d'apiRMidiecs callcut autour 
de l'ombilic, t/espèce l){>e de ce genre est le 
tî. DFirx i.oats , i't. httobwn^ cultivé dans 
leu Jardins d'Kurnpe. ( D-) 



GASTROPArn.% ( yx9tY,p ; ventre , wa- 
X^it épais), ivs. — Genre de Lépidoptères 
de la raniille des Nociiirncs, tribu des Iloiii- 
byciies , élabli par Ochsciiheimer et non 
adopté par les entomologistes français » qui 
en ont réparti Ic.s csjièccs entre les g. Üom- 
OySt Odonfslis f Lasiovampa et Megasoma. 

(*>.) 

*G.\STI\OPin8A (yaJttp, ventre; 

, j'enfle ). ivs. — (îenre de Coléoptères 
snbpentamères , télrainèrcs de Latreilic , 
famille des Cycliques , tribu des Chrysoiné- 
liiies, créé par nous et adopté par M. Dc- 
jean , qui» dans son ('ataloguc » y fait entrer 
4 espèces , dont 3 üonl d’Kuroi>c et I de 
l’Amérique septentrionale. I^ Ch. polygoni 
de Linné en est le type ; elle est d'un bleu 
verdAire, a le corselet, les cuisses, les tibias 
et la base des antennes rouges. On ta trouve 
comniunémeni aux environs de Paris , sur 
dherscs plantes, dont elle ronge les feuilles, 
mai.s plus parliailièrement celles de la Bet- 
terave. Le ventre des femelles, vers l'époque 
de la {H)iitc, est icllcmeiit rempli d'œufs qu'il 
a deux ou trois fois l'étendue des étuis. (C.) 

* GASTUOSElUCtS ( , ventre; 
»r.pu9ç, de soie), ixs. — Genre de la famille 
des Larrides, de l'ordre des Hyménoptères, 
établi par M. Spinula (Ann. de la Soc. ent. 
de France ti. VII, p. *80, 1838) sur des 
insectes d'Kgyptc. La seule espèce décrite 
est le G. H o^f/ii Spino). (Bu.) 

G.ATKAl’. ISS. — On donne ce nom à 
l'assemblage des cellules que construisent 
les Abeilles et les Guêpes pour consener 
leur miel cl loger leur progéniture. 

GATTILlEli. Vitex. bot. ph. — Genre 
de la famille des Verbénacées-l.antanées, 
élabli par Linné pour des arbrisseaux des 
|iarlk^ chaudes du globe et de rKum|>e mé- 
ridionale , à feuilles le plus communément 
digiiées , rarement simples, lcrnées ou pin- 
iiécs; à fleurs disposées en |>anictiles verti- 
cillées , souvent terminales, et |wrté(M or- 
dinairement sur des pédoncules triflores. Les 
caractères essentiels de ce genre sont : Calice 
court, à cinq denU; corolle à tube grêle et 
allongé, à Ihube plan, partagé en 5 ou 6 
lobes illégaux et déposés en deux lèvres; 
stigmate bifide; drupe contenant un osselet 
quadriloculairc et lélrasperme. 

Le nombre des espèces du g. Galtilier est 
d'une vingtaine. On en cultive quelques unes 

f 
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dans nos orangeries; ce sont les G. en arbee, 
nvDRiDE, etr. Mais la plus iiildressante , qui 
est à la Fuis le type du genre , est le Gat- 
TII.IER d'Europe , Vitfx aguus castus^ plus 
connu sous son nom spéciOque. Cet arbris- 
seau , qui croit dans le midi de la France , 
dans les Meut sers et arides , a des raïueaui 
grdes et blaiirbütres , des feuilles pdtioldes, 
opposées, digitdas, cotonneuses en dessous; 
les (leurs sont dispusiies en épis rerticillés 
de couleur violette , purpurine ou blanche. 

Les fruits désignés dans la pharmacie sous 
le nom de Àgni casll temina ont une odeur 
forte et repoussante ; leur saveur est tere et 
prononcée. 

-Aujourd'hui l'.ignus caslus, que l'huile 
essentielle contenue par ses semences a 
doué de propriétés stimulantes, est complè- 
tement abandonné. 

Il joua un grand rdle dons notre histoire 
monastique, et ses semences introduites 
dans les aliments , son bois porté par les re- 
clus en manicred'amulette, devaient les met- 
tre à l'abri des feui dévorants de l'amour. 
C'est |K)urquoi on l'appelait Agneau chaste. 

La stimulation esercée par les graines 
connues sous le nom de Pelil-Puivre et de 
Poivre sauvage aurait dû produire sur 
ceui à qui on les administrait un elTet 
contraire a celui qu'ils en attendaient, si 
la solitude , le plus puissant stimulant des 
passions, et un inepte vœu contre lei|uel pro- 
testait toujours impétueusement la nature, 
n'eussent fait plus qu'on n'en devait es|)é- 
rer de ce prétendu teui|>éraut. Chaque fuis 
que l'homme cherche à se soustraire aut lois 
naturelles , il se manifeste en lui une |)cr- 
turbation qui n'est autre que le cri de la 
nature outragée : aussi doit-on s'étonner que 
le vœu de chasteté ait jusqu'à nos jours été 
imposé ans ordres rcligieui. Ledésordre qui 
en résulte est bien |>lus préjudiciable aui 
mœurs qu'une lionnéte liberté, et les murs 
élevés, les grilles, les vœui, les macérations 
n'empérhent |>as l'amour, mais bnit , mais 
physique , r'rst-à-<lire sans cet idéal (|ui en 
fait tout le charme , de pénétrer dans les 
couvents; il n'y a de chasteté (lossiblc, si 
l'on jieut admettre que ce soit une vertu , 
que cher les gardiens des harems. (B.) 

tiATI'ILIKnS. ROT. ™. — l'oy. VERRi- 

KACEES. 

GAUDB. ROT. EH. — Yoy. rrwua. 
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G\l'DICII.\l'DI.\ (nom d'un de nos bo- 
tanistes les plus distingués). Rot. eu. — 

Genre de la famille des Mal|iighiaeées , éta- 
bli par Kunth |iour des arbrisseaux griin- 
paiits , ou sous-arbrisseaux du Mexique et 
du Brésil, à feuilles up|iosées et entiéies; à 
fleurs jaunes en grappes , axillaires nu en 
ombelles terminales. Le nombre des especes 
est de quatre. (B.) 

*GAlJLOI>KS(rAvio'r,Tascàtrairelelalt). ..^ 

INS. — Genre de (Àjléoplères pentamères, fa- ^ 

mille des Clavimrnes , tribu des Nitidit- Jt 

laires, établi par M. Erirhson , qui, daus ta ^ 

distribuiiaii méthodique de rette tribu , le o, 

place dans sa sous-tribu des Sirongylines. Il ‘ 

est fondé sur une seule espèce de la Kou- 
velle-Hollandc qu'il nomme cosfoliis. (D.) , 

GAIJI-T. cSoL. — Syn. de Marnes bleues. 

GALLTIIFIUA (nom propre), roi. rif. — 

Genre de la familb; des Éricacées, établi par 
Linné pour des arbrisseaux croissant dans 
les parties chaudes de l'.Amérique méridiu- 
nalectdeVan-Diémen, à feuilles alternes, à » , 

fleurs axillaires et terminales, diS|io5éet en 
grappes , rarement solitaires , et aéeoinpa- 
gnées de deux |ietitcs bractées. ( B.) 

GALIIA. ROI. PU. — Genre do la famille 
des Onagrariées-Gaurées , établi par Linné , 

pour des plantes lierbacresou plus rarement 
des sous-arbrisseaux de l'Amérique. A l'ex- 
ception d'une seule espèce , qui est de la 
Chine , leurs feuilles sont alternes et entiè- 
res ; leurs fleurs blanches, roses ou Jaunes, 
passant au rouge après la floraison , dispo- « 

sées en épis terminaux et accompagnées de 
bractées. On en connaît qiiatone espt’ces. 

Le type est le G. A petites fleurs, O. parvi- 
(tara. (B.) 

•G.AinÉES. Gaurete. rot. ph. — Tribu 
de la famille des Onagrariées, ayant le genre 
Goura pour type. (.Ad. J.) 

•GAl'S.APA. ARACH. — C'est à M. Ilcy- 
den que l'on doit l'établissement de cette 
nouvelle coupe générique , dont les carac- . 
tères génériques n'ont jamais été publiés, et ’ ‘ 

qui est placé dans l'ordre des Acarides par 
M, P. Oervais. (H. L.) ^ 

•G.AVIAL. REPi. — Genre indien de la 
famille des Crocodiles. On eu cuimatldeuxes- ' 

pèces. Vog. crocodile. “ (P. G.) 

GAA.A. BOT. PU. — Yog. ralvacEes. 

G.AV.AC. Guajanm. bot. pn. — Genre de 
la famille des Zygophyllées , établi par Plu- 
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iilicr pour «les nrbres ilts AiUilles, ayant un 
Ihyîs tri's dur, «INiii il ilik'uiile iin »uc r<^si- 
neiii qui leur e>l propre; à reuilles op|>o- 
at^es , munies de d«Mi\ stipuU's caduques , 
abriipti-piniiées , bi-sepienijuguées; à fo- 
lioles coriaces très entières , rèticubk*s-vei- 
iiées; iKfdoiicuies se dè\cloppanl entre les 
stipules des folioles oppos«.^^, géminées, uni- 
flores ; à fleurs bleues. 

1,0 type de ce gjenre, le 0. ofjicinalct Dois 
DR OATAC , est un arbre de bO pieds tlonl le 
dè\elopt>emenl e»l d'une lenteur extraordi- 
naire. Il existe «tans la pliarina<'ie en écorco 
et en bois rè|)é, d'une «Hleur faibleiin'iit ré- 
sineuse , d*uii(* sa>eur Acre et amère; la 
pomire, d’un blanc xerdAtre «|uaiid elle est 
produite pnrrécorcc, est jaune lorsqu'elle 
vient du bois. On y substitue quelque- 
fois celui du (7. sunc/um, qui est plus pAle, 
d'une pesanteur et d'une dureté inoindres. 
(!e(tc substitution est sans inconvénient; 
mais comme le Gayac tA^k^ est souvent iiitMé 
de fragmeiiLs de buis et d'autres corps iner- 
tes, ii vaut uieui pour l'asagc iné«Ucinal 
acheter le bois entier, et le râper au furet à 
mesure du bi^)in. 

Le.s propriétés nmdicinoles du Gayac sont 
dues h la résine contenue «lans le bois , cl 
plus alH>ndammenl dans l'écorce. Il jouit de 
propriétés Mnloritiques ln\s dé\elopi)ées , et 
entre dan» It;» espece» sudorilique» «'oiinues 
sous le nom de Qualre-Dois, dans la potion 
aiiti-arthriiiquc, dans la décoction de Gayac 
composé, et «lans celle de Gayac composé et 
purgatif; on en pré^iarc une teinture, un 
extrait et un sirop. 

Dans rioduslric , on emploie le bois de 
Gayac, «lonl la dureté est excessive, à faire 
des vis ou des galets. 

La Gayacine, substance résiiioïde qui ex- 
sude naturellement «lu tronc du Gayac ou par 
«les incisions, a une légère odeur de Benjoin, 
mie .sav(‘ur douce d'abord, puis amère , et 
enfin très Acre; elle cause une irritation du 
pharynx qui détermine la toux. Pour l'obtenir 
pure, il faut faire mati^rerdans l'alcool des co- 
peaux de Gayac. Sa «lensîlé est 1 ,2289 : l'eau 
en enlève 0,09; l'éther et l’ab'uol la dissol- 
vent en totalité. I,a teinture , d'un blanc 
>er«IAtrc, |>asse au blanc laiteux par l’addi- 
tion d'une grande quantité d'eau. Elle bleuit 
I>ar l'iixle, le chlore, le gluten et la gomme, 
et devient d'un nmge brun dans l'acide sul- 



furique. On en préiuire une teinture qui entre 
dans diverses mixtures et dans plusieurs 
deiitifricoji, et sa poudre sc mélo à certaines 
pilules. (B.) 

GATACIXE. CHiM. — l'oy. gatac. 

GAYMJSSACl.A. bot. ph. — Voyez ém- 

CACKRS. 

GAYLUSSITE. ms. — Voy. carbonates. 

G.A7,. PHYS. — Nom donné aux fluides 
aériformes permanents. On ne connaît pas 
bien l'origine de ce mot ; on pense que Van- 
lielmont, qui s’en est servi le premier sans 
indiquer son étymologie , l'a tiré d'un mol 
allemand Geist, esprit. Junrker le dérive de 
Ctoscht t écume (Consp. cAem., tah. 14, 
S 14). Les anciens chimistes appelaient les 
gaz .S'pirtitis sylvestre , esprit sauvage. Boyle 
et Haies les désignaient simplement par le 
mut Air. Depuis, la dénomination de Gai 
prévalut, et c'est sous ce nom qu'on convint 
généralement de désigner les fluides aëri- 
furmes qu'on n'avait pas encore pu ramener 
à l'étal liquide. 

D'après les progrès que la science a faits 
dans ces dernières années , si l'on ne devait 
conserver le nom de Gaz qu'aux fluides 
aériformes qui n'ont point encore subi la 
transformation liquide ou solide, il faudrait 
en restreindre l'application à l'oxygène , à 
l'hydrogène, à l'azote , au bi-oxyde d’azote 
et à rnxy«le «le carbone ; tous les autres , en 
elTet , ont subi cette transformation ; et 
quant à l'air atm«>spbérique , qui n'est 
qu'un mélange de deux des cinq Gaz non 
liquéfié.s, il a tout naturellement conservé 
l'étal aériforrne, comme t'oxygène et l'azote 
dont il est composé. On a donc été obligé en 
rons«^|uence de modifier la signification du 
mot Gaz , et d'admettre que ce mol désigne 
les flubles aériformes qui sont per'muncufz 
sous ta .«eulo influence des forces naturelles, 
écartant «le la définition les forces nouvelles 
que le génie de l’homme leur applique et 
qui surmonienl leur répulsion moléculaire; 
(Hir la mémo raison, on a réservé le nom «le 
vapeur pour les fluides aériformes transi- 
toires que l'influence des forces naturelles 
suffit pour faire changer d'état. 

Nous ne traiterons dans cet article que 
des Gaz permanents , renvoyant au mot va- 
peur ce qui concerne les fluides transi- 
toires. 

La derKsité des Gaz se détermine par rap- 
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port À c^lie de Tair» que Tou prend pour 
unil^. Le tableau suivant donne la densit<< 
des priiicipaui Gaz connus : 



Hjf'irf»gène 0.0088 

rrota-carhiired'hyJrogcne. , . 0.5S05 
Ammoniaque. ....... 0,591 

Oi^de de carbone. ..... 0.96785 

Axote 0,9757 

Air olmoxphériqiie l.liOOO 

Deutoxyde d'ntolo 1,0590 

Oxygène. 1,10-20 

Acide sulfbydrique. ..... l.lOld 
Proio-i hovpbure d'bydrogine. . 1 ,ât 4 

Acide chloi hydrique 1.^7 

Aride rarbmiîque I,5à45 

Pruioxjrde d’aiute l.ftiliO 

5c$4|ut-phosphtire d'hydrugeue. . 1,701 

Cyaiiogcnr I.WWi 

Chlorure de ryaiiogèno. . . . 9.110 

Acide suirurciix. • . . • . 9,954 

Deutoxyde de rliloro uu acide 

rhlornix . 2,5155 

Acitle nuuburiqiie. . . , , , 9,571 

Ptuloxyde de thiore 3,5818 

Chlore 3,4910 

Proto*arsciiinre d'hydrogène . . 3,00j 
Acide Lrnmhydriqiie. . , , , 9,751 

Acide rhioro • carlionique. • . 5,599 
Acide flno'tilicique. .... â,5755 
Acide rhiüro-beriqiie. .... 5,f>49 
Acide todhydrique. ..... 4.4988 



On voit que la elensiW dc.< Gaz varie de- 
puis 0,0üH8 jusqu'à -4,4288 P cVst-à-dirc de 
i à 64,30. La variation de la densité des 
vapeurs est moins ronsidCrnble ; si Ton com- 
pare la vapeur du bicblorure d'étain , qui a 
une densité de 0, H>9, à celle de l'eau , qui 
en a une de 0,0235, on a une amplitude de 
1 à 14,75. Quant aux solides, si l'on com- 
pare le platine, dont la densité est de 21,53, 
tu potassium , dont la densité est de 0,805, 
on trouve une amplitude de 2i,4. Au lieu 
du potassium , si l'on prenait les corps te.s 
plus légers , comme sont les écorces de cer- 
tains bois, et notamment le liège, qui a une 
densité de 0,240, l'amplitude de leur dis- 
tance serait 89,0.5. 

Les liquides sont les corps qui présentent 
le moins de variation dans leur densité , à 
moins qu'on y comprenne le rncmire. SI 
l’on prend |>our point citrémc l'acide sul- 
furique, dont la densité est de 1,842, et 
l'état sulfurique, qui en a une de 0,71 192, 
on a pour nmpliliidc de In variation 2,58. 
Si l'on partait de In densité du iiien ure, on 
aurait à |ieii priVn 19,0. 
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En résumé, la densité des solides pré- 
sente une variation de 90 environ ; celle des 
gaz , une de 65 ; celle des vapeurs , une de 
15 seulement; et relie des liqtiide.s non 
métalliques, une de 2,5 ou de 19,0 en 
partant du mercure. 

Les Gaz se condensent ou se dilatent , 
suivant que la pression à laquelle ils sont 
soumis augmente ou diminue. Toutes choses 
égales d'ailleurs , les espaces qu'ils occupent 
sont en raison imerse des pre.ssloiis qu'ils 
supportent : c’est la loi connue sous le nom 
de MarioUe. Cette loi est exacte toutes les 
fois que les Gaz ne sont pas trop près ou trop 
loin de leur point d’origine : trop près , une 
lurtie pourrait repasser à l’étal liquide; 
trop loin, l'équilibre qui tend à s'établir 
entre la pesaiileur de chaque nndécu'c et 
la force d'expansion du Gaz empêcherait ce 
dernier de se dilater et de remplir l’espace 
voulu. 

Pour l’air atmosphérique, les expériences 
de MM. Diilong et Arago (.Irm. de ch. et 
phi/s.p t. XLIII, p. 74) ont démontré que 
la loi de MarioUe restait parfaitement e\acte 
Jusqu'à 27 atmosphères. 

Lorsque l'on réunit ensemble des Gaz de 
natures différentes, sans action chimique 
l’un sur l’autre, la pression totale a la- 
quelle ils font équilibre est la somme des 
pressions partielles que supporterait chacun 
d’eux. 

On appelle force élastique la répulsion 
que les molécules des Gaz exercent les unes 
sur les autres; l'action de la chaleur, en 
augmciitani cette répulsion , produit néees- 
.sairement la dilatation du Gaz lui-méme. 
En ne considérant le fait que d’une ma- 
nière générale et approximative, on peut 
dire que tous icsGaz se dilatent de la même 
quantité , et que le coefficient de cette dila- 
tation de O à 100" est de 0,3665; mais 
quand on examine le phénomène de phis 
près, on voit au contraire que chaque Gaz, 
non seulement a un coefficient particulier, 
mais encore un roefncient qui varie pour 
chacun d’eux, suivant sa densité ou la pres- 
sion qu’il sup|K)ite. En voici un exemple 
(Régnault, ilnn. de ch. efphys., 3*S4‘rle, i.V, 
1842, p. 6C) : 
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Pression a 0<> 



GAZ 

Air atmosphérique. 

Densité br. e'rir 

AOosTANT = I. OüEffICIRWT 
sors LA PRRSMON DE DILATATI 09 . 
DE 7 Ü 0 *». 



GAZ 



UWn." 


".73. . 


. 0,144. . 


. 0.36181 


374, 


67. . , 


, 0.4930. . , 


. 0.30587 


7tW, 


». 


4,0000. . 


, 0.36050 


4678, 


*9. . 


, 1.30H4. . 


0,30700 


36.56, 


64. . < 


. 4,8100. . . 


. 0,37091 



Ce tableau montre que la densitt^ de l'air 
almnspMrique a varié depuis 0,1444 lors- 
que la pression était de 100,72 niillim. de 
mcrrurc, jusqu'à 4,8100, lorsque la pres- 
sion était de 3Ü55*",54 . c’est-à-dire que U 
densité ayant monté de 1 à 33,3, le coeffi- 
cient de dilatation a monté de 0,36482 
à 0,37091. Cette variation est plus consi- 
dérable avec l'acide carbonique ou avec Ta* 
cidc sulfiireui. 

i4c«fe carbonique. 

^ . IX- CoErricif.wT 
Prusio!» a0«. Densité t a «>»■ dilatation. 

7S8'»»n,47. . , 1.0000. . . 0.M8ÎMÏ 

I74i. 73. . . 1.7976. . . 0 375Î3 

3689, 07. . . 4.7318. . . 0,38598 

On voit que la variation de densité étant 
de t à 4,7 , celle du coefficient s’est accru» 
de 0,017 42. 

L'augmentation du coefficient est encore 
plus grande avec l’acide sulfureut ; pour un 
changement de pression de 760“* à 980"*, 
le coefficient de dilatation varie de 0,3902 
A 0,3980. 

D’après les erpériences de M. Uegnault, 
l'hydrogène iiaratl conserver le même coef- 
ficient de dilatation sous les diverses pres- 
sions ; on observe aussi que plus la pression 
tous laquelle on étamine les Gai est considé- 
rable, piu.smi trouve de dilTércnces entre 
leurs coefficients de dilatation. Ainsi , I hy- 
drogène et l'air atmosphérique, qui ont 
sensiblement la même dilatation sous la 
pression barométrique ordinaire, présen- 
tent des différences très notables quand ils 
sont soumis à des pressions trois ou quatre 
fois plus fortes. 

Coefficient de la dilatation des principaux goM. 

Hydrogène. ....... 0.->66l3 

Air utin'-ïplictiijiie. . . • . 0.36650 
Oiydo de .... 0,.«0688 

Aride carbonique 0,37«W 



Prolotyde d*atote. 
ryuiiogèiie. . . 

Acide ftulfuieux. 



0.3Tt9S 

0.3876 

U,r >0028 



En résumé, chaque Gai a un coefficient 
de dilatation s|>écial ; ce coefflcicnl varie 
suivant la pression que supporte le Gai, et 
par conséquent suivant sa densité : cepen- 
dant celle variation se maintient dans dei 
limites assci restreintes pour que l’on puisse 
admettre le chilTre de 0,3665 comme 
coefficiciil général , sans erreur bien sen- 
sible, et pour qu'un puisse |>cnser qu'un ar- 
riverait à une eiactiludc complète, si l’on 
fiouvail prendre tous les Gai à l'état de i»ar- 
fail équilibre , c'esl-à-dirc ni trop près ni 
trop loin de leur jioinl d’origine. U e.si A 
remarquer, en effet, que l’hydrogène,'' 
l'oxyde de carbone et l'air alinosphériquc 
dont les coefficients de dilatation sont si 
rapprochés , sont précisément des Gai que 
l'on n'a pu encore liquéfier. 

Lorsqu'un Gaz est contenu dans un vase 
fermé de toutes paris, Il presse les |>arois qui “ 
rcnvclop|»eiil avec une énergie qui dé|K*nd 
de sa force élastique. Celle-ci peut être esll- 
iiiéc facilement à l'aide d’apiwreils manomé- 
triques adaptés au vase. Lorsqu’au lieu d'un 
Gaz il s’eu trouve plusieurs qui n’ont au- 
cune action chimique les uns sur les autres, 
la pression totale qu’ils exercent de dedans 
en dehors sur les parois est égale à la somme 
des pressions que chacun d’eux exercerait; 
en un mot , chacun des volumes de Gaz se 
comiKtrle comme s'il était .seul. 

De celle indé|M*ndaiice des Gaz entre eux 
résulte le phénomène connu sous le nom de 
diffusion. Si l'on mêle ensemble plusieurs 
liquides de deiisiu^ différentes cl sans ac- 
tion chimique les uns sur les autres , ils ne 
tardent pa.s à sc sépariT : les plus pesants 
oiTupenl la partie inférieure , les moins |) 0 - 
saiits la partie su|iérieure; les surfaces de 
séparation sont borizonlalcs; les liquides se 
succcdenl de bas en haut dans l’ordre dé- 
croissant de leurs densités. U en est tout au- 
trement des Gaz. Lorsqu’on met en coiuinu- 
nicalion deux vases rcnrerniaiil chacun un 
Gaz différent, chacun d’eux se répand uni- 
formément dans les deux vases de manière 
à former un tout homogène, quelles que 
soient d'ailleurs les forces élastiques des Gaz 
avant le contact, leur densité, cl la position 
relative des vases. 
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Ce phénomène provicni de ce que chaque 
Gaz agil comme s'il était seul , coimne si, 
au-dessus ou au-dessous de lui, il y avait le 
vide absolu équivalent à la moitié du vase. 
Lo premier Gaz introduit o'a d'autre elTel 
que de reUider l'expansion du second : dans 
la vide, rci|>aiision serait instantanée; en 
SC mêlant à un autre Gaz, la diffusion du 
second est successive. 

Grahaiii, t'aradny, Dallon, Sœmmering, 
oui fait des ex|>ériences ^mur déterminer les 
quaulités de tel ou tel Gaz qui s'échappent 
par les porosités de ('erlainos substances. 
Mais ici les aftinités chimiques jouent cer> 
taiiiemenl un rOle, car toutes les substances 
poreuses ne laissent |ias passer également 
tous les Gaz. Sous ce point de vue, la dilTu- 
siun des Gaz se rapproche de l'endosmose des 
liquides. 

Los Gaz sont mauvais conducteurs du ca- 
lorique: cependant, quand on échauffe par 
sa partie inférieure l'appareil qui les con- 
tient , iis prennent assez rapidement une 
température uniforme; mais cela provient 
de la mobilité de leurs particules, et non pas 
d'une communication réelle du calorique de. 
molécule à molécule. 

En effet, la partie du Gaz qui se trouve en 
contact avec la paroi écliauffée, rendue plus 
légère par suite- de l'élévalion de sa tempé- 
rature, iiionle et fait place à une portion 
plus froide; celle-ci ne tarde pas à subir la 
même dilatation que la précédente, elle s'é- 
lève à son tour, et elle est remplacée par 
une Iroisiènic portion du volume total : c'est 
au nu>ycü de ce déplacement continuel que 
la totalité du Gaz prend en peu de temps 
une température presque uniforme. Si au 
contraire on chauffe les Gaz par leur i>artic 
supérieure , comme la portion échauffée est 
plus légète, elle ne peut descendre; la pro- 
pagation de la chaleur ne peut alors s'ef- 
fectuer que par une conductibilité réelle, et 
conséquemment elle n'a lieu qu'imparfaile- 
meiil H avec lenteur. 

l..a rafKiciié calorifique des Gaz est très 
faible, cl ik'uI être considérée sous deux 
points de vue : t” si la pres.sioncst ronstaiile, 
le Ga/ en s'échauffant sc dilate, et son vo- 
lume augmente ; 2" si le volume est inain- 
teiiu constant par une resisUiice fixe, le 
Gaz s'échauffe sani dUataiion |K)ssible. 

Pans cedernicr ca^la capacité dutiazeat 



inférieure à celle du premier, puisque l'é- 
carlemeiit de ses niolétiilc» ne priii avoir 
lieu. Au contraire, lorsque la dilatation est 
possible, les Gaz se refroidUscnl en augmen- 
tant de volume; desorteque si, pfuir élever 
de I* un Gaz qui ne peut pas se dilater, U 
faut une certaine quantité de calorique , 
dans le cas où il pourra sc dilater il en fau- 
dra la même quantité, plus celle qui sera 
m'ressaire pour compenser rabaissement de 
temiK^alure produit par la dilatation. 

Dans sa .VécamV/we céleste^ Laplace admet 
comme principe qu'il y a un rapport inva- 
riable entre la capacité d'un Gaz à pression 
constante et sa capacité à volume constant ; 
les expériences de Dulong sont favorables à 
cette manière de voir. 

En ftrenanl^a capacité calorifique de.s dif- 
férents Gaz sous une même pression et la 
rapportant a celle de l’air, MM. Delaroche 
et Bérard sont arrivés aux résultats sui- 
vants : ' 



Air utmosphèrique, . . . . 


. f.OOOO 


Oxf^ène. . . . , . • . 


, o.nytiv 


Hydrckgèoe t 


. o.iwv» 


Az'Ue. ........ 


. 1,0000 


Oxjtl« de cail»une. • * . • 


. I.O.V40 


Acide cxrltoiiique 


. 1 âSgX 


Protoxyde d*(>mtc. , . . • 




Bicurburc d'hydrogène. . . 


. f ,b6r,o 


Quant à la chaleur spécifique des Gaz à 
volume constant, voin les résultats obtenus 


par M. Dulong eu prenant 


toujours pour 


unité celle de l’air {A nnaies de cAim. el phys. , 


t. XLl, p. 113); 




Air u(mnf|'hcrique. • . . 


. 1 .0000 


Oxxgètte . 


. UHXK) 


Hydrogène . 


. i.onon 


Oxyde de caibofie. . « , 


. I.ÜOOÜ 


Acide rorboiiîque. . . • . 


. I ,‘i49 


Protoxyde d'vxote. . . . 


. 1.257 


Bicuibtii'c d'hydrogène. . 


. 1,754 



Des résultats que nous venons de rappeler 
sc déduisent les deux lois suivantes : 

1** A volume égal, Ica Gaz simples ont la 
même chaleur spécifique. 

A poids égal, la chaleur spécifique des > 
Gaz simples est proportionnelle à leur vo- 
lume. 

Ainsi l’hydrogène, qui occupe un volume 
16 fois plus grand que roxygèiic , absorbe 
une (tuantilé de chaleur |6 fois plus grande 
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|K)ur pronilro la m^mc tonipératiirc. «m* 
pnriié dr l’air jwr rapport à celle de l'eau 
prise jMïur unit*' est de 0,2669. Si l’on vou- 
lait doue avoir celle des autres Gaz, on miil- 
liplterait les chilTres donne^s ci > dessus pu 
0,2669. 

ra|Mcit<5 des Gaz augmente avec la 
tenipt^ralurc et la dilatation nouvelle que 
donne celle ni^inc lempi^rature : ainsi, sc- 
ion M. Gay-Lussac, pour munler de -iO k 
41", un Gaz absorbe plus de calorique que 
pour passer de 20 à 21*. l.e contraire a lieu 
par rangmcnlallon de leurdensiU'; dans ce 
cas, leur rapnciid |mur la chaleur diminue, 
mais 1.1 diininulion de leur caparild est 
moins grande que raiigmen talion de leur 
densil^. On a trouvé nin.«^i que, sous une 
]>re$sion de 4 à 5 millimètres de mercure, 
la capacité de l’air deviendrait presque 
égale à celle de l’eau. 

Nous avons vu que tes Gaz simples avaient 
la même chaleur s|>é(itique à volume varia- 
ble; qu'ils avaient également la même cha- 
leur s|MVifiquc à volume constant, et que 
cette dernière était toujours un peu plus 
faible que la première ; il en résulte que le 
rapport de la première à la seconde pour les 
Gaz simples est toujours le même , et qu'il 
est un peu plus grand que l'unité ; de pins, 
que la chaleur dégagée par la cuinprc.ssimi 
des Gaz simples, ou ab.sorbéc par leur dila- 
tation, est égale pour lou.s. 

Pour les Gaz compo.sés, M. Dulong a dé- 
montré que cette égalité a lieu également, 
en observant toutefois que la chaleur dé- 
gagée se compose de l'élévation de la leiii- 
péraUirc sensible multipliée par la capacité 
à volume constant. 
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AriJn carboniqne. . O.rïW ^ 1,319 =: 0,4i 

Oxyiiv a'oiole. . . O.m ^ 1.337 as 0.4i 

H jilrogène carboné. 0,340 X 1 .7-’»4 = 0.43 



On déduit les deux lois suivantes des faits 
précédents : 

1" Les volumes égaux de tous les fluides 
élastiques, pris à une inêiiie température 
et sous mie même pression, étant coinpri- 
mésoudilatés .subitement d’une même frac- 
tion de leur volume, dégagent ou absorbent 
lu même quantité absolue de chaleur ; l 



2" l.es variations de tcmjiératiirc qui en 
résultent sont on raison inverse de leurs ca- 
pacités caloriliques à volume constant. A 
l aide de ces lois , et en se servant de deux 
formules établies par Laplacc, on peut cal» 
culer facilement la teinpt^ralurc d’un Gaz 
comprimé ou dilaté. Si , par exemple , on 
prend de Pair à-f-20”, et qu'on ré<luisc son 
Volume au J, on aura pour sa température 
nouvelle 4- 298*', Si , au contraire , on 
double le volume de ce même air k 4 - 20% 
on auaa i>our sa tem|H‘raiure nouvelle — 
43,7. 

Les (iaz ne sont pas conducteurs de l’é- 
leclricilé, et ne iieuveul la transmettre qu’au 
moyen de décharges nriproques de molé- 
cule à molécule. Lorsqu'un volume de Gaz 
se laisse traverser par réleclricité , e’csl 
qu'il contient de la vapeur d'eau; celte 
dernière, en effet, est conductrice, et c’est 
elle qui facilite la pro|>agalion électrique, 
mais le Gaz y reste étranger. 

Le.- Gaz ont des capacités très différentes 
pour réleclricité, et c'est toujours de leur 
capacité pour réleclricité négative que res- 
sort leur plus grande puissance d'affinité. 

Ainsi l'oxygène est le Gaz le plus électro- 
négatif, cl de là le Gaz le plus comburant; 
puis viennent le chlore, l'azote cl l'hydro- 
gène; ce dernier est celui qui s’éloigne le 
plus de l’oxygène , et on le regarde pour 
celle raison comme le Gaz électro-positif 
par excellence. 

Les Gaz réfractent peu la lumière: aussi 
leurs indices de réfraction sont-ils à peine 
su|>érieiirs à l'unité. Pour chacun d'eux, la 
puissance réfraclive est proporlioniiellc à 
sa densité. Si l'on double celte densité, on 
double en même temps la puissance réfrac- 
livc. Il en résulte que le pouvoir réfringent 
des Gaz reste constant : une variation de 
température de 8 à 32* n'altère {las cette 
loi. 

La puissance réfraclive des Gaz simples 
tient à la nature même de leur substance; 
or, celle substance se trouvant rnodifiéedans r 
les combinaison.s chimiques , les Gaz com- 
posés ont une puissance réfraclive qui n'a ^ 
aucun rapport avec celle de leurs éléments, 
tandis que la puissance réfraclive d'un mé- 
lange gazeux est toujours égale à la somme 
«les puissances réfraclives des Gaz comiK)- 
sanls. 
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Otla loi rournit un moym de résoudre 
la queation de savoir <i l'air est une com- 
binaison ou uu mélanfir. Si c'rst un mé- 
lange, avec les indices de réfraction de l'air, 
de l'oijgène et do l'aiote , on peut déter- 
miner l'analvse quantitative des Gai com- 
posants. 

En effet , soit t l'indice de réfraction de 
l'air, 1,01 celui de l'aiote, 0,!)‘2i relui de 
l'oiygéne ; soit de plus x la proportion de 
l'oiygène, 1 — x sera ceile de l'aiote ; on aura 
l'équation : 

X X o.ns* + (t-x) X t.M = I. 

D'où l'on tirera, après réduction et chan- 
gement de signe : 

X = O.îOa et I— X = 0.70J. 

I.es puUsanres réfractives des Gai ne pa- 
raissent liées par aucun rapport avec leurs 
densités, .\insi l'oiygène a une densité IG 
Ibis plus forte que l'hydrogène , et sa puis- 
sance réfraclivo n'est cependant que le dou- 
ble; c'est donc dans la nature même de la 
substance qu'il faut en chercher la cause. 
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Tabieau des principaux Oaj et de leur 
puissance rifiraclice. 



>o>is 

slét 

tt'UTbJitKI. 



lllAUKI 

ât 

ft/rarièoo. 



Pvimjirt 

rrltxfnr. 



air* fai • 

etitt Jr l'Bir 
|»rlsr pour 
anitr. 

0,470 

0. tirii 
I.OUU 
1,040 

1. tbT 
i.riOîï 

1.710 
f fCÜ 
i 045 
S.854 

5.110 



Hia...séur I^l-ét O.lXHiTT 

olv.cVi- i!bon-4î o.qou.sti 

Ail tsiniLstpbcriqiir'. 1,0(JÜ4*’4 0.0005**1 
Atot« ... l.aW-’WK) 0.0.0ÜII! 

Gb( »iUe«x. . . . ÜOWKWÎ 

Oifitv lie caiboDC. 1 ,000.>40 0.0000*1 
Aiiiniütii-iqur. . . . I,0;'0.>KÎ» Ü. 000771 
Ari'lcfiii hoiiinnc. . 1.CX'01I‘1 0,0ll0*!*> 

Prt'Iotydc tl’aaol**. . I,000>»05 O.OOIU07 
AcisJ« fulfuieut. . I.ÜUOOO.’» O.OOl.wl 

Chlorr 1.000774 0.lKMfi4.7 

r*-.K»tcne 1.0Ü0054 0.001008 

5ulfur«* (le carl>oi)c. 1.OOI30Ü Ü.ÜOSOIÜ 

(Vemoiits de Bioi et Ànijfo. Kcmoires 

délit pixmiêrt classe de tInslUnt, l VU, 1807; 
Dulonx. Annales de chimie et fhysûftte, 18-W, 
l. IM.) 

Si nous considi'roiis les Gaz $ous le rap- 
port chimique, nous trouvons qu’ils se coni-, 
binent en volumes dans de$ rapports sim- 
ples, de telle manière que leur contraction 
apparente est .lussi en rapport simple avee 
leur volume primitif, comme l'indique le 
tabieau suivant : 



douncnl 4 voj. raetO* chloih'drique. 

i vol. d’jt liir cyanliyUriqur. 

, , , . , 3 Tol. d« !»i-o\y»le d aiüle. 

i ÿô'h * vol. * »"!• é» 

I ,ol. d oi.gin. + a * •* 

1 ,«I. a-..ol. + a V„l. d'o.yjinc « vol. d'.ciJ. 

I ô vol. d hjd.ogi. * «»>• d'..un.«nlîi|oc. 

t <ol. d« .«Mlird. «oiilie + 8 vol. d'oiyscnc ® «ol. d’«> idt .oir.irrui. 

1 ,ol. de e.pear de .oofie + 6 vol. d-h;d,o,in. 6 ,ol. d'ocide .ollhydrique. 



1 vol. d« cMoie + t toi. d'hydiojene, 

I vol. de ryanojcoe. « • « + t toi. d’hydrosèuc. 

I vol. d'oxyginc. ....»+ 1 toi. d «iule. 



Il suit de là que si l'on suppose dcui 
Gai s’unissant en diverses proimrtions , et 
que la quantité de l'un des deui soit con- 
sidérée comme constante , les quantités de 
l’autre seront telles , que la plus petite se 
trouve contenue un certain nombre entier 
de fois dans les autres. * 

Les combinaisons de l'azote avec l’oiy- 
gène vont nous servir d'eiemple : 

100 d'wl. -I- 60 d’osjgène t= prol..syde d'.luU. 
too d'ütou-g. 100 d'M)Tjèii. = d«nio»)rd. d’au!.. 
ICO d’a.üle-4- 160 J'o»yg«u.=. acid, aanicux. 
too d‘asotc-t- éOO d’uxjgcne = ccidchypo-aioliijilf. 
100 d'axolc -+- 260 d'uxygciic = acide nxoliqiic. 

Or, comme l’on peut gazéifier plusieurs 
liquides et solides , et qu'on |iciit adiiicltrc 
facilement qu'oii les gazéifierait tous si l'on 
c T. 11. 



dispo.sail d'une chaleur suffisante, on arrive 
à conclure que cette loi de composition 
doit s’appliquer aussi à ces sortes de rorps; 
et c’est ce qui a lieu en effet : car , quand 
deui corps se combinent, par exemple 
l'oxygène et un métal , il arrive en général 
que pour la même quantité de métal , les 
quantités d'oxygène sont des multiples de la 
plus petite par des nombres entiers. 

Quelquefois cependant cette règle fait 
défaut ; mais cela n’est pas fréquent , et 
tient peut-être à ce que l’on ne connaît pas 
les divers cominisés que peuvent former les 
corps que l'on considère. Les coniposés d'ail- 
leurs qui paraissent faire exception à celle 
règle sont en général très facilement dé- 
cnniposables ; de plus , par leur décoinp 'Si- 
tioii , ils doiinciil toujours naissain c à des 
• » G 
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prottiiiu brauroup plu» stables , en se ro- 
|<lataiit sous In loi commune. Par eicmple, 
le rhiore donne sis combinaisons bien dé- 
finie» qui sont ; 

t;hl. Ot = t)u>lf* rlilorrtix. 

Clil. 01 B3 aciOe hyporfiluiiqur. 

Chl. 0> = tfciile rllloiojor. 

Chl. 0; C-. Hcida ivrrliloriipie. 

Chl.l Oif = ucîili* rliloru(lilunr|ue. 

Cht.j Oi; = uride tliloroprrchlorïqur. 

Uans cette série, lescoinbinai»ons CW' O'* 
CAI' 0" ronstituent des relations qui parais- 
sent étrange». Toutefois, si l'on eonsidére la fa- 
cilité avec laquelle se décomposent ces corps, 
et si l'on observe, d'une |>art, qu'ils se dé- 
doublent toujours en acide chloreui et en 
acide (serclilorique; d'autre |iart, que dans 
toutes les combinaisons oijgénées de chlore, 
l'ariile chloreut et l'acide pcrclilnrique , li- 
bres ou combinés, sont les dcui termes 
d'où parlent les autres arides, ou bien ceuj 
ausqucLs ils aboutissent, un .sera tenté d'ad- 
mettre avec SI. Millon (lour ces deui corps, 
la coinpositiun suivante; 

Cbl. nriJc cldurrlii. 

^ eut. Ov sa- ocidc l»fiTblorUlnr. 

a CIil. Oî -t- CUI. Oî * CUl.S O') = sri te cUU-ro. 

< Uluiiqiie. 

C.hl. Ot + i Chl.; = Chl.' Oi; = fltije < hh-ioper- 
chtoiiqiie. 

Un |ieul donc admettre d'une manière 
généraie que toutes les combinaisons ga- 
leuse» stables se font dans des rapports 
simples , et que les combinaisons gazeuses 
qui ne SC font pas dans ces rap|Kirls simples 
sont plutôt produites i>ar la juitaposition 
des molécules des premières combinaisons 
que par une combinaison véritable ; en 
d'autres termes, dans le l" cas, il y a véri- 
table combinaison chimique entre le» ato- 
mes des corps ; dans le 2', il y a simple 
adhésion entre des molécules déjà com- 
plevcs. C'est rentrer , comme on le voit, 
dans les idées émises i>ar Proust sur les 
oiydes complexes, idées qui ont été reprises 
l>ar M. Dumas, et auxquelles les cx(>érienees 
de M. Régnault sur l'iiinucncc du groupe- 
ment prêtent un nouvel appui. 

Il est des Gaz qui agissent l'un sur l'autre 
aussitôt qu'on les met en contact; tels sont 
l'aride chlorhydrique et l'ammoniaque. La 
plu|Mirl , au contraire , ont licsoin d'une 
puissance excitatrice, telle qu'une élévation 



de température, la flamme d'une bougie, 
rélineellc électrique, un rayon de lumière, 
ou bien enfin l'action des corps pulvéru- 
lents, comme l'éponge de platine; on peut 
même dire, sou» ce rap|>ort , que cette né- 
cessité existe beaucoup plus souvent pour les 
Gaz que pour les liquides. 

Il est un étal jiartirulier des Gaz sous le- 
quel les combinaisons s'elTectuent assez fa- 
cilement , c'est celui de Gaz nais.sant. En 
effet , quand on met en présence deux Gaz 
au moment de leur dégagement' il arrive 
souvent qu'ils se combinent , tandis qu'ils 
ne se roinliinent plus à l'état de liberté. 

Nous avons déjà dit que l'on était par- 
venu dans ces dernières années à liquéfier 
la plupart des Gaz considérés Jusqu'alors 
comme itermancnts ; il n'y a eflectivement 
que l'oxygène, l'hydrogène, l'azote, le bi- 
oxyde d'azote et l'oxyde de carbone qui 
aient résisté. C'est surtout à M. Faraday 
que l'on doit ce résultat. Il s'en est occu|ié 
à deux époques distinctes, en lf<23 (.dnn. de 
ch. et phys., l. 24, p. 390 et 403), et en 
I845(dnn. de ch. et de phys., 3* série, l. 1 3, 
p. 120). 

Dans la première série d'exitérienccs , il 
se servait de la compression exercée par le» 
réactions chimiques elles-mêmes, Joinicàun 
froid artificiel. Pour faire celle expérience, 
on prend un tube île verre très éyiais , re- 
courbé trois fois sur lui-même , de manière 
à représenter assez bien une majuscule 
renv ersée ; on introduit dans le» deux cour- 
bures latérales les substances qui , par leur 
réaction , doivent produire le Gaz qu'il s'a- 
git de liquéfier ; supposons que l'on ait pris 
de i'acidc ehlorhydrique et du bicarbonate 
de soude pour obtenir de l'aride carbonique 
liquéfié ; puis on ferme les orifices du tube 
au moyen de la fusion , cl on retourne le 
tube de manière à réunir les deux substances 
à la même extrémité. Le Gaz qui se dé- 
gage, en s'accumulant dans un petit espace, 
produit une compression déjà siifnsante |>our 
en liquéfier une partie ; mais on favorise 
beaucoup rette action en plongeant dans 
un milieu réfrigérant l'extrémité où se rend 
le Gaz formé. Comme un grand abaissement 
dans sa température en diminue la tension 
élastique , la réaction des substances s'en 
trouve accélérée, et de nouvelles quantités 
de Gaz se reproduiH-nt pendant un temps 
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plus ou moins loiift. Ont à Taille de ce 
procédé que M. Faraday est |»ar>enu à H- 
quéOer le chlore , le ryanosèiic » Tamnio« 
niaque, Toxyde de chlore, le protoxyde d'a- 
zote, et les acides suirhydriipie, chlorhydri- 
ques, suifureui et carbonique. 

En 1845, M. Fararlay a recommencé ces 
expériences. Il a coinhiiié une pression de 
40 atmosphères, produites à Taide de |»orn- 
pes , avec le froid produit par un bain iTa- 
eide carbonique et d'éther placé sous le ré- 
cipient de la machine pneumatique. Le 
froid était tel dans cette expérience, que 
Tacidc carbonique du bain iTavail plus 
qu'une tension d'environ 30 millimètres. 
Or, à 0", sa tension est de 36 atmosphères 
ou de 273G0 millimètres; elle était donc 
réduite à n'ètrc que le ,Vn cirviron de la 
valeur première. 

En réunissant les résultats obtenus dans 
les deux séries d'expériences , on a la liste 
des Gaz liquétlés et solidiüés : 

Chlore. . • Iif|tie6e. 

A(-icl,>ch1orl)fJriqu0. . . 

Acide (IdOMlicKpie . , . iJ. 

Gkx oléGant. . ^ . . . . iti. 

Aride fluuhuriqiii*. . . , i<t, 

llydrogciic phos|<horé. . id. 

Hydrogène nnéniqué. . id. 

Acide (utfureut liqiicBé cl Mlidiflé. 



Amiiioiiipque 


id. , . 


. id. 


Aritle luiniyOriquc . , . 


id. . . 


. id. 


Aride carliotiique. . . « 


id. . . 


id. 


Prolo&yde d'Mtole. . . . 


id. . . 


. id. 


Acide iudhydriqiie. . . « 


id. . . 


. id. 


Acide bronih\drique. . 


id. . . 


. id. 


Oxyde Je chlore. . . . . 


id. . . 


. id. 


Cyanogène . . 


id, . . 


. id. 



Les liquides prinluits par la condensation 
du Gaz sont en général très mobiles, et res- 
semblent par leur aspect k de Téthcr. Leur 
tendance à repasser à Tétat gazeux, quoique 
très grande , est en partie arrêtée par une 
rirconstance particulière. En reprenant Té- 
tat gazeux, ces Gaz liquéflés ne peuvent le 
faire sans enlever aux corps' voisina et à 
leur substance même une quantité énorme 
de chaleur. Quand on verse, en effet, de Ta- 
cidc sulfureux liquide dans de Teau, celle-ci 
est presque instantanément congelée. De 
son côté, Tacidc carbonique liquide en s'é- 
vaporant produit dans le reste de la liqueur 
un froid qui peut aller jusqu'à — 90" ou 
— 100 “. 
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On conçoit donc que cet énorme abaisse- 
ment de température doit naiurellement re- 
tarder le passage de la totalité du liquide h 
Tétat de Gaz. Il y a plus * c'est en niellant 
à profit cette propriété que M. Tliiloricr 
est parvenu à solidifier Tacidc carbonique 
lui-méme. La force élastique de la vapeur 
de Tacide carbfuiique lûpiide est, en effet, à 
0* de 36 atmosphères, et de 73 atrnosphrrrs 
à-f-30\ En s'échappant sous funne de jet, 
Tacide cartMinique repasse aussitôt en (inrtie 
à Tétat aérifitrine, et absorbe, pour suliirce 
changeincnl d'étal , une quantité de calori- 
que si considérable qu'une autre portion du 
liquide se solidifie : Tacide devenu solide, 
se dépose sous forme de flocons blancs. En 
définitive, le rapprodiemenl moléculaire qui . 
constitue la solidilicalion de Tacide car- 
bonique, dit M. Thilurier ( Ann. de ch. et 
ph.f t. 60, p. 433), a pour cause détenni- 
naiite l'expansion d'un liquide qui ixtrupe 
instantanément un espace 400 fois environ 
plus grand que le volume qu'il avait primi- 
tivement. 

Dans son dernier travail , M. Faraday a 
témoigné la résolution de continuer ses re- 
cherches, en se servant désormais du prot- 
oxyde d'azote comme milieu réfrigérant. 
Le froid que produit l'évaporation du prot- 
oxyde d'azote solide est tel en effet, que le 
baiu d'acide carbonique et d'éther se com- 
porte à l'égard du protoxyde comme le fe- 
rait un corps chaud. Aussitôt qu'il y a con- 
tact, le bain d'acide carbonique et d'éther, 
quoiqu'à — 90" cent., fournit tellement de 
calorique au protoxyde, que celui-ci entre 
sur-le-champ en ébullition. Par Teiiiploi de 
ce nouveau réfrigérant, ce .savant physicien 
(M>urrail produire un froid d'au moins 170 
degrés, et peut-être aller jusqu'à 200 cent, 
en y joignant le bain d'éther. On ne peut 
prévoir les effeUvt^ produira un pareil 
abaissement de température; il est probable 
qu'un grand nombre {Raclions chimiques 
qui ont lieu à la température ordinaire 
n'auront plus lieu à des tcmpéroturcs aussi 
basses, et que d'autres , au contraire, in- 
connues actuellement, pourront se produire 
sous Tiiifluencede cet énorme froid. M. Du- 
mas a déjà vérifié qu'à lu température de 
— 90* le chlore n’avait plus d’action sur 
Tantimoine. MM. Mareska cl Donny ont 
trouvé que Tacide sulfurique à 2 ou 3 aïo- 
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iiir< ilViu ii'agisMil pliu >ur lp> cali'ult , pt 
i|iip |p (Hilauluiii Pt le Hxiiiim cuii>prvnipiil 
letir ('lal nii'lAlliqup sur le clilnrn À — 80 
degrés . 

L'pflu et plusipurs liqiiidrs joiiisspiit de 
In |irnprit‘l(< de dissoudre les (îuz; pii 
ral, ils PII dissuivriit d'aulanl plus que la 
pressiun rst plus furie, .'ipliin Dalliiii , relie 
quantité serait iiiéiiie eiarleiiipiil pnipor- 
tioniiellr à la prrssiun , ee qui re|u'iidaiit 
n'est irai, selon toute appareniT, que jus- 
qu'à certaines limites. Il est à reiii.irqtier 
en outre qu'un liquide qui tient déjà un 
Gaz en dissolution peut parfaileinent en 
dissoudre un autre ; la quantité do ce der- 
nier parait niénie eomplélenirnt indépen- 
dante de la nature et de la quantité du Gaz 
déjà en dissolution , pourvu que res dcui 
Gaz soient tans action l'un sur l'autre. La 
température a éitalement une innuenec sur 
la vertu dissolvante des liquides; il faut 
qu'elle ne soit ni trop élevée ni trop basse 
pour qu'ils puissent en dissoudre le plus 
possible, ("est entre -f- 15 et 20* que lu 
ptiissanre dissolvautp de l'eau pour les Gaz 
est à son matinnim. Voici qiieltpies evem- 
ples de la solubilité du ^>az dans l'eau, pour 
un volume d'eau à uiip température de 
-j-20'’ sous uncprpssion de "60 niillim. 



AciJ« Biiobonqut. . . 


700 fuiumei entirt>n« 


AcitJe l'IiliMobui iquo. , 


uu peu mums. 


Aci'Ie rlilvzihytliiqiie. , 


4CI. 


ARiinoiii.iqur 


4%0. 


AcitJe ctaiihytiiiqtie, . 


400 eavirun. 


Acitie hjrpothloreui . 


fOO. 


Acitle fulfiiieiis, . . . 


M. 


Acide adleobjUrique. . 


10. 




4.Sa 


Aciile tuiriiyJi iqtie. » 


3. 


Chloie. . . • . • • . a 


IgS. 


Aride carliottiqae. , , 


ta 


OsTgène. . . a . s s a 


0,050 . etc. 


Pour étudier les Gaz romi>arativement. 



il faudrait pouvoir les prendre tous à la 
même distance de leur point d’origine. Il 
est à remarquer, en elTet, que l'oiygénc, l'air 
atmosphérique et l'oiyde de rarbone, qui 
n’ont pu encore être liquéfiés, présentent 
des copnicienls de dilatation presque iden- 
tiques; que ces mêmes Gaz, en y joignant 
l'azote, ont la même capacité calorique. On 
peut donc admettre quê si l’on prenait tous 
las Gaz suflisamment loin de leur point de 



liquéfaction , on trouverait qu'ils jouissent 
tons des propriétés jitaysiques suivantes : 

!• li'obeir à la loi de Mariotte; 

2* D'avoir le même ooefficicnl de dila- 
tation; 

.1* D'avoir la même cajiacilé calorifique; 

4 ° De dégager la même quantité de cha- 
leur juir la compressioii ; 

.5* D'avoir cbacuu un indice de réfraction 
ivarliculier. 

\ coup sdr celle uniformité de propriétés 
constitue un fait assez remarquable. 

Quant aux propriétés chimiques : 

1° Tous les Gaz so combinent en volume 
dans des rapports simples ; 

2* Le volume du composé qu'ils forment 
est aussi en rapport simple avec le volume 
total des Gaz composés ; 

.5* Les Gaz acides sont généralemont très 
solubles dans l'eau ; 

4 ' Le seul Gaz alcalin que l'on connaisse, 
r.Xmmoniaque , l’est aussi beaucoup; 

5° Les Gaz neutres le sont en général fort 

|icii ; 

li* Les Gaz que l'on n'a pu encore liqué- 
fier sont précisément les moins solubles de 
tous. 

f'zvnsidérés sous le point de vue de la phy- 
siologie animale, les Gaz peuvent te diviser 
en 8 catégories ; 1* les Gaz essentiels à la 
vie ; 2" les Gaz inertes ; 3" les Gaz délé- 
tères. 

Dans la première catégorie on ne peut 
placer que l'oxygène ; dans la deuxième se 
trouvent l'hydrogène, l'azote , l’acide car- 
bonique pur, etc. ; dans la troisième, l'hy- 
drogène arséniqué , l’oxyde de carbone, les 
acides hydrocyanique, hydrosulfurique , 
l'ammoniaque, etc. 

L'oxygène est un Gaz indispensable pour 
la respiration : ce|iendant, respiré pur, il 
détermine la mort assez rapidement, par 
suite de l'arlion excitante qu'il exerce. Il a 
donc besoin d'être mêlé à un Gaz inerte 
qui en atténue les propriétés. Dans l'air at- 
mosphérique, cet autre Gaz est l'azote. 

Les autres Gaz sont tout impropres à la 
respiration ; ils sont donc tout sutceplibles 
d’occasionner la mort. Mais les Gaz inertes 
tuent uniquement par l'asphyxie qu'ils dé- 
lermiiienl, taudis que les Gaz délétères 
tuent de plus en vertu des propriétés véné- 
neuses particulières qu'ils possètient. Que 
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l'un place un oiKau tous une clucbe rem- | 
plie d'azote, Gaz non délétère, au bout j 
d'un certain temps, l'animal , ne puutanl 
respirer, tumbera asphjiié; mais si on le 
relire à lrni|is, il retiendra rapidement à 
la vie. Si au contraire il avait été plongé 
dans l'hydrugène arséniqué , la |iorlion de 
Gaz qu'il aurait absorbée runlinuerait à 
agir, et l'animal succomberait. Gliacun sait 
que ce fut ainsi que mourut Geblen , pro- 
fesseur à Miinicb. Ayant respiré un |ieu 
d'hydrogène arséniqué dans une prépara- 
tion , il |>érit au bout de neuf jours , au 
milieu d'horribles douleurs. 

Voy. les articles îles dilTérents Gaz, et les 
articles aespiasTiox , toxicolouif. , etc. 

Considérés sous le |iuint de vue de la phy- 
siologie végétale , les Gaz olfrent des parti- 
cularités curieuses. L'acide carbonique, qui, 
pour les animaux, n'est qu'un Gaz excré- 
menlitiel, est au contraire, pour les plan- 
tes , un Gaz de la plus haute iin|>ortanre. 
Celles-ci, en eUet, sous l'inniience solaire, 
ab.sorbent l'acide carbonique de l'air, fixent 
sou carbone cl dégagent son oxygène. Le 
chlore , de son c6lé , a une action spéciale 
sur les plantes. Il en active le déxelopiie- 
meiil d'une manière tonte particulière , au 
moins pour quelque temps. 

l'up. le mot vùnlTATiua. 

Considérés enfin sous le point de vue pa- 
thologique, les Gaz peuvent se développer 
à la surface dos inuqueu.ses , dans les séreu- 
ses , dans le tissu eellnlairo , et ju.squc dans 
l'intérieur des vaisseaux. Ils se composent 
en général d'hydrogene sulfuré et d'acide 
carbonii|uc , seuls ou niélés avec de l'oxy- 
gène , de l'azote < u même de l'hyilrogène 
carboné. (F. PacriKK.) 

GA/. AMA. auT. en. — Genre de la fa- 
mille des Cnmimsées-Sénéciuiiidées , établi 
imrGirrlnrr jiour de belles plantes herbacées 
ilu Cap , dont le ly|Ki , la G. Gmrtneri (Gor- 
leria pamnia ), est remarquable )>ar l'éclat 
de ses fleurs jaune-orangé , marquées d'une 
bande obscure sur le milieu de leur face in- 
férieure et d'une lâche noire à la base de 
leur face supérieure. 

GA/.KI.LK. nsa. — Nom vulgaire de 
plusieurs petites cspècet d'.Antilo|iet , voi- 
sines des Corinnes, et plus particulièrement 
de l'Aiililope durau , et de la Corinne elle- 
même. Celui d'AI-Gazel appartient en pro- 
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propre il l'Antilope leucoryo:. l'oyea aan- 
LOéE. (P. G.) 

•G A/.OLA PES. cm». — Nom sous lequel 




corps simples, ceux qui, par leur rombi- 
naison réciproque , sont susceptibles de for- 
mer des gaz permanents. (G.) 

GE VI. (iarniliu. ois. — Genre de l'or- 
dre des Passereaux runirostres, de la famille 
des Corbeaux , dont il se distingue |>ar un 
bec court et épais , recourbé et fléchi à la 
pointe, qui est dentée. Les plumes de la tête 
sont lèches et érectiles. Les narines sont re- 
couvertes |Kir des soies couchées et épaisses. 
Leurs ailes sont courtes; leur queue, de lon- 
gueur iiioyenne, est égale et arrondie. 

Les niŒurs de ces oiseaux sont celles du 
groupe des Corlieaux, pourtant ils sont plus 
séminivoresque les autres oiseaux du groupe. 
Leur nourriture consiste en glands, noi- 
settes, baies, fèves , pois, insectes et vers. 
Le type est le Geai o'KiaorE , charmant 
oiseau connu de tout le monde, qui, facile 
à apprivoiser, quoique irascible et criard, 
peut être laissé en liberté lians la maison , 
dont il devient un aimable commen.sal. 

A l'étal sauvage , il habite les bois et les 
buissons , niche sur les arbres ou les taillis, 
et |iond 5 ou 7 leufs d'un bleu verdètre , 
parsemés de imiiils d'un brun olivâtre. 

Ce g. renferme une dizaine d'espèces ap- 
(larleiianlsux deux Amériques cl aux Indes 
orientales. Notre es|ière eiiro|>écnnc varie 
assez fréqueininent dans sa coloration. On 
trouve des Geais blancs, et d'autres variés 
de joune et de gris blanc. 

Le genre Geai est |ieu naturel ; il doit 
former une simple section du g. Corbeau. 

(G.) 

GE.VAT. Gigas. tkbat. — On donne ce ' 
nom à tous les hommes qui, par l'élévatian 
de leur taille, sont au-dessus de ceux de leur 
espère. Le gigantisme joue même un rdle 
Iri'S important dans les chroniques et les sa- 
gas. Il est resté |ia:mi le |>euple la croyance 
vague à la haute stature des hommes des 
temps anciens, et les livres que nous ont 
légués les Grecs et les Humains sont pleins 
de relations de pupulalioiis entières d'une 
taille gigantesque, fable renouvelée dans 
le siècle dernier yiour les Patagons , et 
dont les voyageurs modernes ont fait 
bonne justice. Dans l'idée qut le gigan- 






lisme ^Utl la loi commune aui hommes 
des premiers Ages du monde , on a voulu 
voir dos gisants dans les ossements fossiles 
des animaux appartenant à la p<<node pa- 
Iffothérionnc. I>a plupart sont des Masto- 
dontes t opinion soutenue à toutes les épo- 
ques par les bons esprits , ce qui n'a pas 
empéché cette erreur grossière de se jK*r|ié- 
tiier à travers les siècles, et d'arriver jusqu'à 
nous. L'histoire nous montre que la taille 
des hommes de l'antiquité n'était pas su|>é- 
ricuro à la mUre, cl l'on ne trouvait de 
géants que chez les peuples des régions sep- 
tentrionales et des pays encore dans la bar- 
barie. Pans le balancement des éléments de 
l'organisme , le développement des formes 
est au détriment de celui du ceneau. Les 
Grecs l'nvaienl si bien .senti qu'ils avaient 
donné n leur Apollon une taille moyenne 
et un front large , élevé, où rayonnait l'in- 
telligence, et à Hercule, une tète de crétin. 
Passé certaines limites , le gigantisme est 
une inflrmilé, et l'observation jusliûe celle 
opinion des anciens , c'est qu'on trouve 
parmi les hommes de très haute stature plus 
do tambours-majors que d'académiciens. Il 
sera question des variations de la taille hu- 
maine à l'article iiovimf.. (G.) 

GE.ASTKn (m, terre ; étoile), bot. 

CR. — Genre de l'ordre des Gastéromycèles- 
Lycoi>erdés,étabUparMichcli|)OurdcsCham- 
^ pignons à péridion extérieur, coriace et car- 
tilagineux , se fendant en segments étoilés 
dont le nombre n'est jamais constant. Leur 
organisation intérieure les rapproche desLy- 
co|)crdons, et comme eux ils laissent échap- 
per en fusée la iK>u.sficrc sémiiiale. Nous en 
avons six especes dans nos environs; elles 
croissent sur la terre, eu automne, dans 
* les bois secs et sablonneux. L'espèce type est 
le G. HYonoMKTBiyrE , dont les segmenLs de 
renveloppe extérieure se rct‘oquillenteri des- 
sus dans les temps secs. (B.) 

GÉBIE.Gc6ia(>:î,lerre;ff(Oî,vie). crcst. 

.. — Ccg., qui appartient à la section des Déea- ' 
, l^es macroures et à la famille des Thalassi- I 
nieofou des Macroures fouisseurs, est rangé 
par M. Milnc-Edwards dans la tribu des 
Cryptobranchides. Chez cette coupe généri- 
que, quia été établie parDcsmarest, la cara- 
pace se termine antérieurement par un ros- 
..L Ire triangulaire et assez large pour recouvrir 
presque les yeux. Les antennes externes sont 



très grêles ; les pattes-mAchuIres externes 
sont ivédiformes ; les pattes antérieures sont ^ 
étroites et terminées par une main allongée ^ 
subehéliforme ; les pattes suivantes sont 
comprimées et monodaclyles ; l'abdomen 
est long et beaucoup plus étroit à sa base 
que vers son milieu; il est déprimé et ter- 
miné par une grande nageoire , dont les 
quatre lames latérales sont foliacées et trt^s 
larges; les branchies sont en brosses et (liées 
sur deux rangs, savoir : mie au-dessus de 
la deuxième |>atle, et deux autres au-dessus 
des quatre pattes antérieures et des pattes- 
mâchoires externes. Ce genre ne renferme 
que deux espères , dont une est propre à la 
Méditerranée, et l'autre aux côtes océani- 
ques de Kraiiee cl d'Angleterre. I/espcce qui 
l>eul être considérée comme type de celle 
coupe générique est la Gkbik rivf.rainë, Ge- 
bia liUoralis Desni., qui habite les côtes de 
Naples et de la Sicile , et que j'ai rencontrée 
assez abondamment sur celles de l’.^frique 
française, [larliculièremeiil dans les rades 
de Mers-el-Kebir et Bône. Celle espèce, qui 
se tient dans de très petites profondeurs, 
se plaît sur des fonds sablonneux. (H. L.) 

GKIUOS. cRisT. — Ce nom , qui a été 
employé par M. Hisso dans le tome r>« de 
son Hist. nat. de l'Europe niénd., est syno- 
nyme de Gc6ia. i'oy. ce mol. (IL L.) 

GÉCARCIN. G ccarcinus (yn, terre ; 

* crabe), cbl’st. — Ccg., qui a été créé 
par Lalreille, appartient à l’ordre des Ih^ea- 
|>ode$, et est rangé par M. Milnc-Edwards 
dans la famille des Catomélopes et dans la 
tribu des Gécarciniens. Dans cette coupe gé- 
nérique, la carapace est peu élevée et très 
renflée sur les côtés, avec le front très re- 
courbé en bas. Les orbites sont profondes et 
ovalaires. Les anlciines internes sont presque 
entièrement cachées sous le front. Ix* cadré 
buccal est presque circulaire avec les palles- 
môchoires externes qui le forment, laissant 
entre elles un espace vide. Los pattes nepré- 
seulent rien de remarquable, si ce n’est que 
leurs bords sont armés de dents spinifor- ^ 
mes. Ce g. renferme 3 c.<pèces , qui toute», 
sont terrestres ; sur ces trois espèces, deux 
appartiennent aux Antilles, et la troisième 
à l’AuslroIie. Enfin resj>èce qui peut être 
regardée comme type de ce genre est le 
Gkcarcir KlDRlcoi.F. , Geenretnus rtxnco/a 
Linn. ,*iqui ost d*un beau rouge violet, ou 
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jaune violacé, et qui se trouve assez com- 
munément auK Antilles. (H. L.) 

*GÉCAnciME\S. Gccorcimi. crcst. — 
Cette tribu , qui appartient à l'ordre des 
Décapodes età la famille des Catométo|)es, 
a été établi par M. Miliie-Edwards , et est 
un des groupes les plus remarqables de la 
classe des Crustacés, car elle sc compose 
d'animaui à branchies qui sont cependant 
essentiellement terrestres , et qu'on peut 
même faire périr d'asphysie en les tenant 
longtemps submergés. Ces Crustacés se dis- 
tinguent des autres Catométo|>e$ par leur 
carapace ovalaire transversalement très éle- 
vée et bombée en dessus. Les régions bran- : 
chiales sont en général bien distinctes. 
front est à peu près au$.<i large que le cadre 
buccal, et fortement recourbé en bas. Les 
orbites sont ovalaires , médiocres et très 
profondes. Les bords latéraux de la earg- 
pacesont très arqués. LttAotenoésiifternes 
sont logées sous le front,' replofent 
transversalement dans des fossettes étroites 
et souvent presque linéaires. La d]s{K>si(ioii 
des antennes externes varie; il en est de 
même pour les pattes-mâchoires. Les iiatlcs 
de la première paire sont longues et fortes; 
les suivantes sont également robustes et 
longues , avec le front pointu et quadrila- 
tère. L'abdomen du mâle est reçu dans une 
^ fossette large et profonde du plastron ster- 
nal , et son second article atteint presque 
toujours la base des pattes postérieures ; en 
généra), il est si long qu'il arrive jusqu'à la 
base de la bouche. Les branchies ne sont 
souvent qu'au nombrede sept, savoir : cinq 
Oxées à la voûte des Hnnes, et deux à l'étal 
rudimentaire cachées sous la base dos pré- 
cédentes, et prenant nai.ssancc des pattes- 
mâchoires ; mais dans d’autres espèces , on 
en compte de chaque côté neuf, comme 
d'ordinaire. La cavité respiratoire est très 
grande, cl s'élève en une voûte très élevée 
au-dessus des branchies, de manière qu'il 
existe au-dessus de ces organes un grand 
espace vide. La membrane tégumentairo 
dont elle est tapissée est aussi très spon- 
gieuse, et forme quelquefois le long du bord 
inférieur de la cavité un repli , d'où résulte 
une espèce de gouttière propre à contenir 
de l'eau lorsque ranimai reste exposé à 
l'air. 

V Ocs Crustacés , que dans nos ‘colonies oo 
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désigne sous les noms de T'our/ourou^r , de 
Crabes de terre, etc., etc., etc., habitent les 
parties chaudes des deux hémisphères et ont 
des mœurs très remarquables ; car, au lieu 
de vivre dans l'eau comme les Crustacés or- 
dinaires, ils sont terrestres, et quelques uns 
d’entre eux périssent même as.sez promp- 
tement par la submersion. I.a plupart se 
tiennent ordinairement dans les bois hu- 
mides , et se cachent dans les trous qu'ils 
creusent dans la terre ; mais les localités 
qu'ils préfèrent varient suivant les es|>èces : 
les unes vivent dans les terrains bas et ma- 
récageux qui avoisinent la nier, d'autres 
sur les collines boisées, loin du littoral, età 
certaines époques res dernières quittent leur 
demeure habituelle pour gagner la nier. Ün 
rapporte même qu'alors ces^ Cru.slacés se 
réunissent en grandes bandes, cl font ainsi 
des voyages très longs , sans sc laisser ar- 
rêter par aucun obstacle , et en déva.stanl 
tout sur leur passage. Us sc nourrissent 
principalement de substances végétales, et 
sont nocturnes ou crépusculaires. C’est .sur- 
tout lors des pluies qu'ils quittent leurs ter- 
tiers, et ils courent avec une grande rapi- 
dité. Il paraîtrait que c'est à l'époque de la 
ponte qu'ils se rendent à la mer, et qu’ils y 
dé|)oscnt leurs œufs; mais nous ne connais- 
sons aucune observation bien iKisiiîve à cet 
égard. Pendant la mue, ils re.slenl cachés 
dans leurs terriers. On trouve dans les ou- 
vrages d'un assez grand nombre de voya- 
geurs qui ont visité les Antilles, beaucoup 
de détails sur les mœurs des Crabes de terre; 
mais en général 1rs espèces ne sont pas as.^ez 
bien distinguées )>ar ces naturalistes pour 
qu'on puisse les reconnaître avec certitude. 
Celle tribu des Gécarciniens, ou Crabes de 
terre, se conijKise de quatre genres ainsi dé- 
signés r rca, Cardisomat Gecarcoidea , Ge- 
carcinus. Voy. res mots. (H. L.) 

^GÉCARCOIDE. Gecarcoxdea. crist. — 
Genre de l’ordre des Décapodes, de la fa- 
mille des Caiomélopes, de la tribu des Gé- 
carciniens, établi par M. Miinc-Kdwards, et 
ainsi caractérisé par ce savant zoologiste : 
Carapace assez ovalaire , et généralement 
peu élevée. Front de largeur iiiédiucre, droit 
cl très incliné ; fossettes anlcnnoires arron- 
1 dics et séparées par un petit prolongement 
I triangulaire du front. Orbites petites v 
' leur bord baféricur 




MUit entre ton angle interne et l'aiitenne 
eitcrne une «‘ohancrure large et profomic. 
Cadre bucral plutôt cimilaire que carré. 
Palle^-tiiàchoires ctlerne» lausaiit entre elles 
un grand espace vide; leur troisième article, 
beaucoup moins grand que le second , e^l à 
peu près quadrilatère, peu ou point rétréci 
en arrière, et profondément échanrréâson 
bord antérieur , au milieu duquel s'insère 
rarliclc suivant, qui est à découvert. On ne 
connaît qu'une seule espèce de ce genre : 
c'est le Gti'.AacolDE ok Lalaxük, üccorcoidca 
La/umJii Kdw. (//ist. noJ. des CrusC, t. Il , 
p. n” 1). Celte espèce a le Hrésilpour 
patrie. (H. L.) 

GECKO. (iecAo. aKPT. — Les Geckos for- 
ment un grand genre de Heptiles, dont Ici 
especes, au nombre de GO environ, dans l'é- 
tal présent Je la science, habitent les régions 
chaudes des diverses lurties du globe dans 
l'ancien monde aussi bien que dans le nou- 
veau , et à la Nouvelle-Hollande. Ce sont 
des Sauriens de petite taille , dont le corps 
est plus ou moins déi»rimé, ainsi que la tôle, 
cl recouvert sur toutes scs ]>ariies d'écaiUes 
grenues parsemées de tubercules plus consi- 
dérables qui lui donnent un aspect chagriné. 
Leurs jambes écartées sont lerniinéci iwir 
des doigts plus ou moins élargis, aplatis en 
dessous, où ils présentent une série de latnet 
eiiluilées et crénelées, au moyen desquelles 
ils fmil le vide et s'accrochent contre des 
corps assc 2 lisses. Leurs ongles, ordinairc- 
luenl crochus et rétractiles do diverses ma- 
nières, les aident aussi beaucoup dans ce 
mode de locomotion. 

Les Geckos sont princi|Nilcment noctur- 
nes. Leurs pupilles verticales mc resserrent 
sous rifinuenre d'une vive lumière, de ma- 
nière à constituer une sim)de fente plus «t 
moins frangée sur ses bords. ^Lcur mem- 
brane du tympan est assez grande èî^bo'nh'c 
de deui replis contractiles de la peau. Leur 
langue est arrondie à son eitrémité libre, et 
leurs dents , toutes masUlaires , sont tran- 
chantes, non crénelées et impUnlécs au bord 
interne des mâchoires , c'cst-à-dirc pleuro- 
donles. 

Tous les Geckos n'ont pas les doigts éga- 
lement propres à les fixer. Certaines esp^cs 
qu'oD pourrait considérer comme le ty|)c de 
U famille ont ce caractère très manpié; 
mais à mesure qu'ou eu étudie les autres, 



en suivant la série naturelle de ta dégra- 
dation du groupe, il tend pour ainsi dire 
à dis|»arallre en perdant de son intensité. 
Cuvier s'lmi est .«ervi avec habileté pour la 
ré|vartition (les esptVes en sous-genres, et 
M. de Ülaiiiville a cherché à montrer toute 
la valeur de ce mode de classification en ap- 
l>elant Geckos, deriil-Gcckos, tiers-Geckos, 
qiiart-Gcckos et sub-Geckos, les sous-genres 
dont nous parlerons d'après Cuvier sous les 
noms de Plaiydaclyles, Hérnidaclyles, Ptyo- 
daciy les et Sténodactylos ; il semble, en effet, 
que ces diverses formes méritent de moins 
en moins la dénomination de Geckos, puis- 
qu'elles finissent presque par perdre le Irait 
qui semble particulier à la famille. — A 
mesure que les doigts sont moins grim- 
(>eurs, la queue est cllc-mémc moins apla- 
tie, et de largement frangée qu'elle était 
d'abord, elle devient ronde, et même sub- 
comprimée dans les dernières espèces. 

Il y a (juclques Geckos de petite taille 
dans la région méditerranéenne, et depuis 
longtemps les écrivains en onlfhil mention. 
Il on otdéjà question dans Aristote, et l'/ir- 
calaboteSt «7Ka)B?uT>);, do ce célèbre natu- 
raliste n'esl autre chose qu'une de ces 
es{)èce«. 

Beaucoup de Gockoi aiment à s'introduire 
dans les habitalions; «ouvent même ils s'y 
établissent , et comme ils sont d'un aspect 
assez re|K>u8sant , que leurs allures rappel- 
lent jusqu'à un certain {Muiit celles des Sa- 
himandres , et même des Crapauds , les pré- 
jugés populaires leur attribuent bien des qua- 
lités nuisibles, que les anciens naturalistes 
ont accréditées en les raeoiilanl dans leurs 
ouvrages. Boniius a dit que leur morsure 
eiidt venimeuse . et que si la partie qu'ils 
ont attaquée n’est pas retranehéo ou brûlée, 
on meurt au bout de quelques heures; d'au- 
tres assurent que rattoucbeinent seul de 
leurs pieds empoisonne les viandes sur les- 
quelles Us marchent. Bontius attribue des 
qualités venimeuses à leur urine, et Lacépède 
à l'humeur sécrétée par leurs pores anain; 
d'autres ont accusé leur salive, etc. Hasscl- 
quisl assure même avoir vu au Caire trois 
femmes près de mourir pour avoir mangé 
du fromage sur lequel un de ces reptiles 
avait déjwsé son poison. Cependant pour 
être vrai , il fnul dire avec Cocteau que ce 
sont des aiiimaui timides, iiioireiisifs, iiica- 



Digttized by Google 



isEC 



pabicÿ de nuire par leur morsure ou l’action 
de leurs ongles, vivant d’insectes qu’ils 
pourMiivenl, surtout la nuit; qui* les uns, 
animaux presque domestiques, vivent dîius 
les trous des maisons, sous les pierres; que 
d'autres plus sauvages prêrèreiit les lieux 
déserts cl sablonneux , et que d'autres enfin 
se tiennent sur les arbres, et chassent assez 
lestement leur proie en sautant de branche 
en branche. Leur nom est une nnoiiialupée, ' 
c'est-à-dire un mut imitatif du bruit de leur 
voix. Certaines espèces ont été pour la mèiiie 
raison appelées Tockaie cl Geitje. 

Cuvier, ainsi que nous l'avons déjà dit, a 
posé les premières bases de In classificaiiou 
loologique des Geckos. Il les partage ainsi ; 

PLATYDACTYiEâ. Doigts élargîs sur toute 
leur longueur , garnis en dessous d'écailies 
transversales. 

HtMiDACTYi.Ks. basc de leurs doigts est 
garnie d’un disque ovale, formé en dcssoift 
par un double rang d’écailies en chevron. 

Thkcadacttles. Doigts élargis sur toute 
leur longueur, et garnis en dessous d'écailies 
transversales partagées par un sillon longi- 
tudinal profond où l’ongle peut se cacher 
entièrement. 

PnoDACTvt.Ks. Ils ont le bout des doigts 
seuleincnl dilaté en plaques, dont le dessous 
est strié en éventail. Le milieu de la plaque 
est fendu, cl l’ongle est placé dans la fis- 
sure. 

SpHœaioiïACTYLES. Le bout des doigts est 
terminé par une petite pelote sans plis, 
niais toujours avec des ongles rétractiles. 

Sténodactyles. DoigU non élargis, striés 
en dessous et non dentelés aux bords, 

GvuNonvcTvi-ES. Doigts non élargis, grêles 
et nus. 

PuYU.ntE. Us joignent aux caractères des 
précédents une gaine aplatie horiionlale- 
menl en forme de feuille. 

Les autres auteurs ont bien plus multi- 
plié les genres du groupe des Geckos. Voici les 
noms de quelques uns parmi ceux qu’iU ont 
ajoutés : dnopiws, Wagl.; j^scatabolcs, Lich- 
lenslein; C’rosîm-«s, WagL; Cyrtodactylus, 
Gray; Eublephans , id.; Gonyodaclylm ^ 
Kuhl; Gymnoddc/yius , Spix ; Phytlodarty- 
iMS, Gray; Pleropïeurfl, Gray; Ptychosoon, 
Kuhl, et d'autres encore : Phelsuma, Ta- 
rentoloy ThecadactyluSy Pachydactyius y etc, 
11 sera question de ces diverses déiiomiua- 

T. VI, 



li'otis ailleurs dans cei ouvrage. Ou irouvert * 
aussi leur sigiiification uiusi que la caracté- 
ristique des g. admissibles et celle des espè- 
ces de Geckos dans roiivrage de MM. Durné- 
ril et Bibroii , t. III, publié en 1836. Les 
genres lie Geckos acceptés par ces deux er- 
pétologistes sont les suivants : 

Piatydaclyley Ilémidactyle , Plyodaclyle y 
Phyllodactyle, SphcrÛMiavtylet Gp»mod<ic/î//e 
et Stàïodactijle. 

La famille dos Geckos a reçu le nom de 
GeckoneSy Stellioncs y («’eckoides , Ascalabo- 
toidesy GeckolUleSy Ge kotiensy etc. (P. G.) 

GKCKOTIKXS. rept. — N om donné par 
G. Cuvier {liègne animal) à la famille des 
Geckos, ray. ce mol. (P. G.) 

*GI-'ÜIUTE (nom de lieu), mis. — Ce mi- 
néral, trouvé par le vicomte d’Archiac, près 
de Gèdre , dans les Pjréiiéc.s , est une sub- 
stance cristalline présentant une texture fi- 
breuse radiée, un peu lanicllairc , brune , et 
possédant un faible (krial iiiélallique. Sa pe- 
santeur spécifique est de 32,TjO, cl sa for- 
mule atomique : 

5 f MA^ -j- Kg. 

GEKfUA, Blum. bot. pii. — Syn. d'ifu- 
nja, Thunb. 

GEHLÉMTE. MiN.— Ce minéral , trouvé 
dans le Fasla en Tyrol, dans un calcaire la- 
minaire, est de couleur grisâtre ou verdâtre, % 
cristallisant en prismes droits reclangulai-' 
res , se trouvant quelquefois à l’étal com- 
pacte. Il i>araU composé de 30 parties de 
silice, de 25 d'alumine, de 35 de chaux , 
de 6 à 7 de protoxyde de fer et d’un |>eii 
d’eau. La silice est en plus grande propor- 
tion dans la variété compacte, et l'alumine 
en proportion moindre. (IL D.) 

*G£1GER1A. BOT. PH. — Voy. composp.iis. 

*GEISËNIA. BOT. PH. — Synonyme de 
rrollins, L. 

*GEIS»OMEllIA(yi créneau; ^^otoy 
lige). BOT. PH. — Genre lie la famille des Aeaii- 
thaeiies-Barlériées, ëlaldi par Lindlej ( Bo(. 
Reg., t. 1015) itour une herbe du Brésil, a 
tige télragoiie; à feuilles opposées; épis 
aiillaircs et terminaux, feuillus à leur base, 
imbriqués; bractées iicrvées, brattéole.s plus 
courtes ; corolles orangées, veloutées , à tube ^ 
long et arqué. On cultive dans les serres 
tempérées le Geisaotiienii longiflora, q»' 
forme un des plus beaux ornciueiiU par suite 
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de la longue durée de scs fleurs, qui épa- 
nouissent en juillet, et se prolongent jus- 
qu’en janvier. (11.) 

GEISSOUIll7..\ (yirnTov, créneau; p^Çi, ra- 
eine). noi. en. — Genre de la famille des Iri- 
dées, élaldi par Ker (dtm. of Bol. , 1 , 221) 
l>our des plantes lierbaeées du Cap et de 
r.Vbyssinie, à rhizome Imibo-tubéreui ; à 
feuilles railieales peu nombreuses et séta- 
eées , linéaires ou lancéolées, engainées; à 
tige simple ou rameuse; épi le plus .souvent* 
llexucui; (leurs grandes, bleues et blan- 
elies, chacune sessile au milieu d’une spalhe 
bivalve. (B’) 

GÉI.ASIME. Cela.simus (/iJoijeioj , cu- 
rieux). CBi-sT. — Ce genre, qui appartient 
à l’ordre des Décapodes, a été rangé, par 
M. Milne Edwards , dans la famille des Ca- 
loinétoiM'S et dans la tribu des De; ivodiens. 
Chez ces Crustacés, la carapace est très 
large , bombée et très rétrécie en arrière. 
I.es jeux sont très grêles, allongés vers la 
eornée qui les temiine, n’en occupant au 
plus que la cinquième partie. lavs iiattes an- 
térieures sont en général très petites et très 
faibles cher la femelle , tandis que dans le 
mêle CCS organes atteignent des dimensions 
énormes. Tantdt c’est du eété droit, tautèt 
du côté gauche, que se trouve la grosse pince, 
qui est quelquefois deux fuis aussi grande 
que le corps. lavs pattes suivantes sont beau- 
coup plus petites. 

Ces Crustacés vivent dans des trous près 
du bord de la mer , et s’y trouvent, à re 
qu’il parait, par paires. M. Marion de Proie 
a observé que le mûle se sert de la grosse 
pince pour boucher l’entrée de sa demeure. 
Ils habitent les régions chaudes des deux hé- 
misphères , et sont connus sous le nom de 
Crabes appelants, parce qu’ils ont l’hahituda 
singulière de tenir toujours élev ée leur grosse 
pince en avant de leur corps , comme s’ils 
faisaient le geste d’usage pour faire appro- 
cher quelqu'un. Ce genre renferme une di- 
raine d’csiièccs , et celle qui peut être con- 
sidérée comme le type de cette coupe géné- 
rique est le Gr.LxsiviE co*b.vtt.vsi, OeUisiiiius 
pugiltilor Bosc (llisl. nal. des Crust., t. I, 
' p. 19»). l.cs Gélasinies combaltanLs, suivant 
Hosc , qui a observé ces singuliers Crusta- 
cés dans la Caroline, sont terrestres; ils 
vivent par milliers, et même par millions , 
sur le bord de la mer ou des rivières dans 



lesquelles remonte la marée. Dès qu’un 
homme nu un animal |iaraU au milieu d’eux, 
ils rcdrcs.venl leur grosse pince , la présen- 
tent en avant, semblent le délier nu com- 
bat, et se sauvent on courant de côté, mais 
conservant toujours la même position. Leurs 
trous sont si nombreux dans certains en- 
droits qu’ils se touchent; ils sont cylimlri- 
ques , ordinaireinent obliques et très pro- 
fonds. Harement plusieurs individus ren- 
trent ilans le même trou , excepté «[uand 
ils sentent le danger trop pressant. On ne 
les mange ptdnt. Ils ont un grand nom- 
bre d’ennemis luvrmi les Loutres , les Ours, 
les Oiseaux, les Tortues et les .Mligalors; 
mais leur multiplication est si considérable 
que la dévastation que ces animaux font 
parmi eux n’est pas sensible. Ils ne craignent 
lias l’eau, qui les couvre quelquefois, mais 
ils ne rherrhenl pas à y entrer, et jamais 
ils n’y restent longtemps , si ce n’est [leut- 
être [Kiur faire leurs petits. Cette espèce ha- 
bite les deux .Amériques et est très commune 
surtout dans la Caroline. 

Nous avons fait connaître, M. Edwards et 
moi , dans le Voyage de r.imériguc méri- 
dionale, par M. .Alcide d’Orbignv, deux es- 
pèces nouvelles de ce genre singulier, que 
nous avons désignées sous les noms de Oela- 
siiiiussleiiiidaclylusetmacradaclylus. (IL L.) 

GEI.ATIX.AIU.A. uoT. ca. — Synonyme 
de Pyrenolhea, Fr. 

GKI..AT1NE (flcialus, figé), root.— La Gé- 
latine est un des principaux produiu tirés du 
règne animal. On obtient la Gélatine com- 
mune en faisant bouillir des morceaux de 
peau ou les raclure.s faites par les corroyeurs, 
dans une quantité d’eau sufilsanle pour 
qu’en se refroidissant le produit de l’ébulli- 
tion se prenne en gelée. C’est celte même 
substance qui, mise en tablettes séchées sur 
un filet, porte dans les arts le nom de colle- 
forte. Celle qu’on tire des tendons, des car- 
tilages , des raclures de corne , etc. , est 
encore moins résistante. On l’extrait des os 
à l’aide d’acides qui dissolvent les sels ter- 
reux, et laissent le principe gélatineux dans 
son éUt de pureté. 

La marmite de Papin est très propre à 
convertir les os en Gélatine , et cette sub- 
stance se conserv e si longtemps dans les par- 
ties osseuses, quand elles sont soustraites 
la décomposition, que l’on put préparer avec 
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des os de Mastodonte de la Gélatine, sem> 
blable en tout à celle qu'on lire des os frais. 
Quant à la Gélatine pure, on l'eitrail dos 
entrailles de poisson , cl surtout de la ves- 
sie natatoire de l'Esturgeon {t'oyez ce mot). 
Elle est pure et sans goAl, et sert surtout 
au\ usages de la table. La Gélatine extraite 
du pieil de Veau et des rarliires de cornes de 
Cerf a une parfaite ressemblance avec l'ich- 
thyocollc. On ne peut rexlraire des pro- 
duits animaux au moyen de l'eau froide ; 
rébullition est indispensable. Elle n'existe 
pas toute formée dans les liquides organisés 
et les sécrétions ; Oerzélius la regarde comme 
un produit de l'action de l'eau cl de la cha- 
leur, et la compare a la conversion de la 
fécule en gomme et en sucre. 

La Gélatine pure est incolore, transpa- 
rente , inodore, insipide et neutre ; clic se 
ramollit par l'action de la chaleur, et ré- 
|)and une odeur sui generis. Elle brûle avec 
flamme cl fumée , forme un charbon volu- 
mineux difficilement incinérable, et conte- 
nant du phosphate de chaux. 

Cette substance se dissout dans l'eau 
rhaude et forme une solution transparente, 
qui SC prend en gelée quand elle refroidit. 
On obtient une gelée compacte en dissolvant 
1 partie d'ichthyocolle dans iOO parties 
d*eaii ; passé celte proportion, il n'y a plus 
de solidiricalion. Des liquéfactions successi- 
ves lui fout perdre son adhésivité ; et dans 
cet état, elle se dissout dans l’eau froide. 

Une solution aqueuse de Gélatine , expo- 
sée pendant quelque temps à une tempéra- 
ture de-{- 60à 70“ cenligr., devient d'abord 
limpide et sure, cl répand plus tard une 
odeur ammoniacale et fétide. On empêche 
la putréfaction de la Gélatine en y mêlant 
• un peu d'acide acétique , et cela sans lui 
Oter son pouvoir adhésif. 

La Gélatine est insoluble dans l'alcool , 
l'éther cl les huiles fixes. 

La composition de Plchthyocollc ou Géla- 
tine pure est , d'après MM. Gay-Lussac et 
Thénard : 



A(onie«. 


Eqiiiv. 


Nombre. 


Azote. . . 1 


U 


16,998 


Carbone . 7 


42 


47,881 


Hydrogène. 7 


7 


7,914 


Oxygène. . 3 


28 


27,207 


• 


• • ■ 


100 00 



Les usages de la Gélatine dans les arts et * 
l'industrie sont 1res multiplié.s. On l’em- 
ploie sous forme de coIlc-forte dans la me- 
nuiserie , l'ébénislerie , la reliure, la pape- 
terie, etc. Les peintres en décors sc servent 
d'ufkc gelée molle appelée colle de j>cau. La 
cotte de Sise^ qui se prépare avec les |>eaux 
de Chevreau, de <lhat, de Lapin, celle d'An- 
guille, etc., est employée par les fabricants 
de toile , les doreurs , etr. La solution alu- 
niineii>e de Gélatine sert à coller le papier, 
et à eominuiiiquer aux draps un certain 
degré d'inqierméahilité ; mois sa propriété 
la plus iinpuriaiite est de se combiner avec 
le Tannin , et de convertir les peaux d'ani- 
maux en cuirs imputrescibles. Suivant la ri- . 
chessc en Tannin des substances employées , 
le cuir augmente plus ou moins en ppids; ’" 
ainsi, d'après Davy, 100 parties de peau ' 
de Veau, tannées au moyen de la Noix de 
galle, augmentent en poids de Üi parties; 
au moyen d'une forte infusion d’écorce de 
Chêne ou de Saule, de 34 ; par une infusion* 
de Cachou, de 19. 

Le Tannin est le réactif le plus sûr pour 
reconnaître la présence de la Gélatine, qu'il 
précipite, en sc combinant avec elle de ma- 
nière à former un composé appelé Tanno- 
Gélatinc. réactif jouit de propriétés sem- 
blables relativement à rAlbumiiie ; il faut 
donc commencer par s'assurer si le liquide 
soumis à l’expérience n'en contient pas. Le 
Tannin sc combine avec la Gélatine dans fe 
rapport de 40 parties pour 60 de Gélatine. 

On emploie encore la Gélatine pour fabri- 
quer de la colle à bouche , des pains à ca- 
cheter transparents, cl une espèce de papier 
glace qui sert à calquer. Rendue insoluble 
par le moyen d’un soluté de {lersulfate de 
fer, elle forme des plaques solides cl résis- 
tantes sur lesquelles on a gravé en taille 
douce, comme cela se fait sur cuivre et sur 
acier. Le talTetas d'Angleterre n'est autre ' 
chose qu'une étoffe de soie mince sur la- 
quelle on a étendu de l'icblhyocollc et quel- 
ques gouttes de baume du Pérou. Elle fait la 
base de la poudre à coller les vins et clari- 
Ger le.s liqueurs, cl la médecine s'en est em- l 
parée comme d'un adoucissant; elle q^t ad- ^ 
ministrée en boissons , en laxemenis cl en 
bains. Elle entre dans la tisane de Felu dans 
des proportions considérables. On avait cher- 
ché à introduire dans les pharmacies une 
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* (ritlatinp venant de la Chine, et connue joui 
le nom de lloeWiak, ou colle de peau ü'Ane. 
Cette substance, en tout semblable À notre 
colle k bouche, et qui a\ail de plus riiicon- 
véiiient d’élre fal>ilk‘e, a été nbandoiinée. 
Tout son mérite consistait dans réluiKnc- 
nient du pays de provenance, et dans son 
prii, qui était fort élevé. A cela se bornent 
ses usages, qui en fuiil une des substances 
les plus utiles. Depuis plu.s de trente ans , 
on s'occupe de la question de savoir si la Oé’ 
latiue est nutritive, et la question est encore 
peiidanie. uns afTirnuMit , et les autres 
nient, mais de preuves point ; |>ourtanlon (ia< 
ruit |K»uvoir se pronunrer pour la négative. 

On A pendant longtemps ct|>éritnetité 
dans nos bOpilaui la nutritivité de la Géla- 
tine, et les malheureui malades ont servi à 
une longue série d'cipérienees rien moins 
que concluantes. Que des aniniaui servent 
à cet usage , rien de mieui ; mais que <les 
hommes confiés à la charité publique .soient 
soumis à un mode d’alimentation cent fois 
pire qu’une diete absolue, qu'on leur sature 
Teslomac d’une mauvaise colle-forlc dis- 
soute dans de t’eau chaude , c'est un acte 
indigne d’une nation civilisée. La Gélatine 
ii'est pas nourrissante : si elle sc trouve 
mélée h d'autres principes nutritits, elle peut 
Jouer un certain rôle dans rallmentation , 
et elle fait en efTet la base des bouillons et 
desgelée.sde v iande. Il y a, Il est vrai, iden- 
tité compléteentre la Gélatine extraite de la 
viande et celle tirée desos , dans lesquels elle 
se trouve dans la proportion de 30 pour 100; 
maison ne peut les substituer l'une à l'autre, 
celte dernière étant privée des principes qui se 
trouvent dans la première ; et c’est en raison- 
nant sur celte identité absolue que Dorccl est 
tombé dans l'erreur, lia cru que la Gélatine 
qu'il lirait des os Jouissait de propriétés 
alimentaires égales à celtes de la viande, et 
il avait appuyé son opinion de calculs re- 
posant sur une idée théorique; mais le lenq» 
a prouvé que ses propriétés nutritives intrin- 
sèques sont nuiles, et la plupart des expé- 
riences fai les avec conscience par des hommes 
versés dans les observations physiologiques , 
ont eu |)our résultats de faire succomber à 
une longue et douloureuse inaililion les ani- 
maux qu’ils ont voulu nourrir exclusivement 
avec cette substance. Il est temps que la phi- 
lanthropie, renonçanlàses théories d’écono- 



mie mesquine, comprenne que le pauv re, fb- 
ligué par le long travail du Jour, et privé de 
la plupart des douceurs de la vie , a besoin 
d'une alimentation substantielle, et rien ne 
l’esf moins que la soupe économique , qui 
est l'aliment offert aux pauvres par la cha- 
rité. Or il n’fsl pas de philanlhro|)e qui, prê- 
chant par l'exemple, vive lui-mémede soupe 
économique ; et de toutes, celle dont la Gé- 
latine fait la base est la plus mauvaise et la 
moins subslanliclle. 11 est pénible de voir 
des hommes de science, sacrifiant encore à 
des théories , sinon complètement fausses , 
du moins douteuses , soutenir encore une 
thèse insoutenable. St c'est une simple ques- 
tion de physiologie, à la bonne heure; mais 
si c'est une question économique , il y a 
crime à imposer aux indigeiils qui réclament 
des secours une nourriture trompeuse, qui 
ne trompe même pas la faim. La Gélatine 
doit donc être exclusivement employée dans 
les arts, et là du moins son utilité est ineoii- 
lestable. (B. D.) 

‘GELECIII.A. Genre de Lépidoptè- 

res de la famille des Nocturnes , tribu des 
Tinéiles, établi par M. Zeller, et dont nous 
comprenons les espères dans le genre Litta 
de Treislschlie, dans notre ouvrage sur les 
Lépidoptères de France. (D.) 

GELEE VÉGÉTALE, bot. — Voy. pec- 
tine. 

GÉLIAOTTE. OIS. — Voyez perdrix. 

GELSEMIM'M, Catesb. bot. ph.— Syn. 
de Gc/.«miinm, Juss. • 

GELSEMIl'M. BOT. PH. — Genre placé 
comme douteux à la fin de la famille des Bi- 
gnoniacées, établi par Jussieu (Gen., 150) 
pour un arbrisseau deP.Vmérique boréale, k 
feuilles opposées, [>éliolées, simples , entiè- 
res; fleurs axillaires-fasciculées; pédlcellcs * 
imbriqués -bractéolés ; corolles Jaunes. Le 
type de ce g. est le Bignonia sempervivent 
de Linné. 

GEMELL.AIUA. polyp. — M. Savigny a 
établi sous ce nom dans les planches du 
grand ouvrage sur l'Égypte un genre dont 
nous parlons plus bas sous le nom de Gémi- 
cellaire. Voy. ce mol. (P G*) 

GÉMICELLAIRE ou GEMELLAIRE. 
Gemtcd/aria. pülvp. — C'est-à-dire à cel- 
lules géminées. C’est un g. de Bryozoaires 
cellaricns, que M.de Blainville caractérise 
ainsi : Cellules ovales, à ouverture oblique. 



Digilized by Googic 



('.EN 



OEN 



53 



sublerminalc , rrnnirs rieui i ricui par la 
dos, rl fiirmanl ainsi les arliriilations d'un 
polypier pliytolile, ditliolome, adhi'reiit par 
des libriiles radii iformes. C'esl le irenre /.o- 
ricaria de Lainouroui, cl relui de Xnlamia 
de M. h'Ieming. (P. G.) 

GKMINÉ. (ieminntus. bot. — On déstpiie 
«0119 Cf nom Ic9 imrlips rapprocherez dcui à 
(leux : telles sont les feuilles » les fleurs , Ii^ 
épines, etc. 

• • GEMMASTUKA , poup. — 

Sous-genre d’.Vslrécs distingué par M. rtc 

Klaiüfille pour TAslrée de Lucas et quel- 
ques autres espèces. (P. G.) 

CE.MM.ITION. m»T. — l'op. bu('rcf.ox. 

GEMAII*. Gemmo. ms., bot. — Nom 
sous lequel on rtésigtiail niiriennement tou- 
tes les pierres susceptibles d’élre mises en 
œtnre par les bijoiiitcrs et les lapidaires. — 
Kn botanique, on donne ce nom à toutes les 
parties susceptibles de reproduire un végé- 
tal : tels sont les bourgeons , les bulbes ^ les 
propagines f les gongyles^ etc. — En crn>- 
togamie , on appelle ainsi la cellule des 
Mousses. (B.) 

GEMME I)t VÉStVE. «w. — Syn. 
d'idocrnsc. 

GEMMIPARE. zool. — Voy. pbopaca- 
Ttoa.» En botanique, on donne ce nom aux 
plantes qui produisent des bourgeons. 

•GKMMIPOIIE. Gemmpora. POLVP. — 
Genre de Polypiers pierreux de la famille 
(les Madrépores que M. de UlainvUle a établi 
pour quelques es|»èces confondues par I.a- 
inarck avec les Explaiiatrcs. Il lui donne 
pour caractères : Loges profondes, cylindri- 
ques , cannelées , et presque lamellcuses à 
rinlérieur, saillantes, en forme de bouton et 
éparses assez régulièrement à la surface d'un 
polypier calcaire, Qxe, poreux, arborescent 
ou développé en grande lame plus ou moins 
ondée et pédiculée. Il les partage en .S'pici- 
poreSy f'j'p/anipores et Cruslifdrmet. (P. G.) 

GEMMIXE. Gemmulfl. bot. — C*esl la 
partie de la pliimule située au-dessus des 
cotylédons. On confond souvent avee la plu- 
mule la Gemmule, qui n*en est qu'une par- 
tie. — Gciiimiile est encore synonyme de 
Stellulc : c'esl la fleur mAle des Mousses. (B.) 

GÉNÉPI ouGÉNIPI. BOT. — C’est le 
nom que les habitants des .Alpes donnent à 
certaines plantes aromatiques, qui Jouis- 
sent d’une réputation de panacée parmi les 



montagnards; mais le nom varie, et le Gé- • 
népi est loin d'ètre un simple végétal. Le 
Génépi des 55avnyard« est l’Ar/emiski glacia- 
lis; d’après Haller, le véritable Génépi est 
VAchillea mosrhala. Le G. blniic est rAchil- 
lea nanüy et le noir l’.l. airain. Par exten- 
sion, et à cause des propriétés merveilleuses 
attribuées à ce médirnmenl, on a donné ce 
nom à toutes les plantes qui entrent dans la 
composition du Vulnéraire suisse. L’odeur 
camphrée de l’Achiilée musquée doit lui 
donner des propriétés stimulaules. Elle a 
eu sa place dans la thérapeutique ; mais il 
n’a pas été foit d’expériences sérieuses pour 
reconnaître la vérité, au milieu des erreurs 
grossières dont on l'environne. (D.) 

GÉNÉRATION. zooL. — Voyez propa- 
gation. 

GKNÉn A HO\ SI>0\T.\\ÉE m! PHI- 
MITIVE. (^nem/io .spoulmien susprimifîra. 
ZOOL. — Toutes les questions qui louchent à 
l’essence des choses ont, dès l’origine des so- 
ciétés humaines, partagé les philosophes en 
deux camps; et l'observation attentive des 
faits, les progrès des lumières, les longues 
discussions, n’ont pas avancé la solution de 
ces graods problèmes. Les deux sectes exis- 
tent toujours , el plus l’une affirme , plus 
l'autre met de persistance à nier. Par vanité 
et par orgueil, on ferme les yeux sur les faits 
les plus évidents, el de part el d’autre on 
tombe dans l’exagération. Toutefois l’avan- 
lagc reste aux hommes qui ne sc laissent 
dominer par aucune idée préconçue, qui 
n'eslimeiU une théorie que ce qu'elle vaut 
et n’hésiteiil pas à abandonner une opinion 
erronée en présence d'un fait révélateur. 
Mais il en est des théories humaines comme 
de foules choses : chacune d’elles a sou 
temps; el suivant que la science a pour 
chefs et représentants des lioinmcs de l'une 
ou l'autre école, la iliéoric qu'elle défend 
triomphe ou succombe , pour renaître avec 
les mêmes chances de succès ou de ruine. 
Entre ces deux opinions extrêmes, il reste 
le scepticisme rationnel, si rare, et pourtant 
si utile en philosophie comme en science; et 
la science vraie n'est autre que la véritable 
philosophie , son but unique et exclusif 
en dehors duquel elle devient une chose 
vainc et stérile, propre à amuser le dés<tu* 
vremenl et sans aucune utilité. O’est la phi- 
losophie qui refond et remanie les théories 
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sAfis piission comme sans orgueil, cherchant 
la oii elle sc trouve , et conrluaul à 

rincerliliide quand toute autre base de ju- 
gement lui manque. 

La théorie de la Génération spontanée 
est une question brûlante, je ne sais trop 
pourquoi; comme s’il pouvait j avoir en 
science une question qui le fût; cl des 
philosophes timorés, tout en défendant cette 
th<V»rie, ont cru se faire pardonner leur 
adhésion en en changeant te nom. On l'a 
appelée Génératio^i spontanéf ^ équivoque ^ 
obscure, primUhe t hétérogénie, etc.; mais 
la théorie est demeurée la mémo : il ne 
s’ngU que île chercher k découvrir par la 
sanction des faits la possibilité de l'existence 
d'un être sans parents. 

Omne i'iVmmi ex oro, a dit Harvey ; et 
l'école entière a rép«'té avec lui Omne rirum 
ex oro. Cet axiome prétendu a même été 
inscrit sur la bannière des Ovaristes; mais 
ce qu’on ne sait pas, c'est qu'on a choi.si 
dans ses écrits une pro|)Osition isolée , sam 
y ajouter les développemeiils qui font voir 
ce que le saxant anatomiste anglais enten- 
dait jKir œuf : c'est un moyen de donner 
gain de cause aux opinions les plus erro- 
nées , et c’est un procéilé indigne d’un sa- 
vant; car on devrait pouvoir appliquer aui 
hommes de science les paroles du roi Jean : 
« Si la vérité était bannie de la terre, elle 
devrait se trouver dans la bouche des phi- 
losophes. U Comme il importe de rectifier 
les faits , je reproduirai la traduction litté- 
rale d’un passage de Harvey dont l’autorité 
a été tant de fois invoquée pour combattre 
la Uiéoric en discussion ; il dit expressément, 
dans scs KxercUaiiones de générât. antrmiL : 
'* Los animaux et les végétaux naissent tous, 
soit spontanément, suit d'autres êtres orga- 
nisés, soit en eux, soit de parties d'entre 
eux, soit par la putréfaction de leurs excré- 
ments... Il est général qu^ls tirent laur ori- 
gine d'un principe vivant, de telle sorte que 
tout ce quia vie ail un élément générateur 
d’où il lire son origine ou qui rengendre. « 
Ici Harvey n’entendait évidemment pas par 
œuf le produit de l’arrouplement de deux 
êtres semblables; mais sa pensée va plus 
haut : il appelle œuf tout élément organi- 
sateur. 

Quand un naturaliste jette dans la scicuro 
line pro|K)sition neuve, hardie, en appa- 



ronct paradoxale , on s'étonne de son au- 
dace, et s’il est seul, on le honnit ; mais en 
a-l'il plus n>rl pour cela? Galilée ne de- 
manda-t-il pas pardon à genoux d'avoir dit 
que la (erre tuunie? Lamarck n’encourut-il 
pas i'animadxersiüii des systématistes pour 
avoir osé être philosophe jusqu'au houl? El 
sa défense, éloqueninicnt p^i^e par un na- 
luralbtc philosophe, M. Isidore Geoffroy, 
l’a-t-elle lavé du reproche d'être un rêveur? 
Guélhe ne sc plaignit-il pas d’être seul in- • 
compris quand il réu'la scs traxuux admi- 
rables sur la structure vertébrale de la tête? 
et GiHjfTroy Saint-Hilaire ne luUa-t-ü {kis 
toute .sa vie, et n’a-t-il pas légué à .scs >iic- 
resseiirs des combats plus rudes enrore |M>ur 
avoir \u au sein de la nature organique 
autre chose que ce qu’y a voulu trouver l'é- 
cole timorée? 

Or, parmi les questions controversées, celle 
de la Génération siwntanéc est une des plus 
vivement attaquées. Il y a vingt ans qu'elle 
c.st délaissée et repré.sciUéc comme une théo- 
rie dénuée de sens , enfantée par des cer- 
veaux en démence. On s’étonna même qu'elle 
trouvât place dans ce dictionnaire ; mais son 
orni'-sion dans un ouvrage qui doit compter 
IMirini les œuvres de philosophie naturelle, 
eût été une lacune impardonnable. Seul au 
milieu des opposants , je n'eusse pas reculé 
devant uiie'tAcbe ardue, mais d'autant plus 
importante qu'elle est la pierre angulaire 
de la philosophie naturelle; je me sentais 
asso2 de courage |>our le faire, sûr de trouver 
le chemin de l'esprit de quelques penseurs; 
mais loin d'être seul , j'ai (lour caution les 
hommes les plus éminents de la science 
parmi les anciens et les modernes, et je 
puis m’appuyer sur leur autorité. llufToti, 
Giiéiicau de Montbéliard , Ncedham , Priest- 
ley, Ingenhouis , GIcichen, Stenon, Baker, 
Wrisberg, Fray, AVerner, Pallas, O. -F. Mul- 
ler, Braun, Rudolphi, Dremserj Gœze, Crosse, 
Tiedemann , Treviranus, Bauer, J. Müller, 
Burdach, Carus,Oken , Escliririii, l'ngher, 
Allen-Thomson, Delamétheric, Cabanis, La- 
voisier, Lamarck, St. -Amans, Turpin, Ües- 
moulins, Bory de Saint-Vincent, Dumas, Du- 
gès, Kud. Desloiigchamps, Dujardin, etc., ont 
nettement formulé dans leurs écrits leur 
croyance à la Génération spontanée. Cette 
croyance, mêlée jadis à de graves erreurs, 
à des préjugés ridicules, a été celle des phi- 
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losophcs anciens qui avaient déjà dit : Cor- 
ruplio uniux est yencratio altcrius ; clic n'esi 
donc arrivée jusqu’à nous qu'après d’im- 
portantes rcctiûcatiüiis ; mais elle u'en est 
devenue que plus positive. 

Pour procéder méthodiquement dans Té- 
lucidation d'une question de cette impor- 
tanc4>, je citerai certains {lassa^es des écrits de 
quelques uns des naturalistes que j'ai men- 
tionnés ci-dessus, alin de prouver que celte 
théorie si controversée est la pensée d'une 
école qui se reprotluit identique à travers le 
temps. ButTon, non pas le naturaliste poète, 
mais le pliilosophe, a dit (l. IV, p. 335, Sup- 
pléments) : «f 11 y a peut-être autant d'êtres , 
soit vivants, soit véi^élanls, qui sc reprodui- 
sent par rassemblagc fortuit des molécules 
organiques, qu'il y a d'aiiimaui ou de végé- 
taux qui peuvent se reproduire |>ar une suc- 
cession constante de générations (p. 337); 
plus on observera la nature, plus on recon- 
naîtra qu'il SC produit en petit beaucoup 
plus d'êtres de cette façon ( la Génération 
spontanée) que de toute autre. On s'assu- 
rera même que cette manière de Génération 
est non seulement la plus fréquente et la 
plus générale, mais la plus ancienne , c’est- 
à-dire la première et la plus uiiuerselle. » 
Son idée fondamentale, partagée par l'école 
allemande, et qui mérite un mùr evameo , 
bien que je ne la croie pas ciacic, est {llist. 
fiat . , t. 11 , p. 420) n qu'il eiistc une ma- 
tière organique animée , univcrsellemcDt 
répandue dans toutes les substances ani- 
males ou xégélalcs, qui sert également à 
leur nutrition , à leur développement et à 
leur reproduction. » 

L'opinion de Buffon sur les molécules or- 
ganiques vivantes fut soutenue par Filipiio 
Pirri, dans son livre sur la Biproduaiona 
de’ corpi organizali; et sur l'approbation de 
Francesco Mirât l'ouvrage fut jugé digne 
de r/mprim«/ur; con licenza de’ Superior». 

O. F. Müller dit que les animalcules infu- 
soires SC forment ex molectdis brutis et quo 
ad sensuin nosirum inorganicis. 

Lamarck, avec qui je m'osiime heureux 
d'avoir une étroite communauté de pensée, 
bien qu’à notre époque, de jeunes natura- 
listes, qui ne Font jamais lu, le traitent de 
80 nge-ereui, dit, dans son admirable PAi- 
/nsophie soologiquc, p. 80 : « nature, à 
l’aide de la chaleur, de la lumière, de l'étcc- 
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triché et de l'humidité, forme des généra- 
tions spontanées ou directes à l’eUrémiiédc 
chaque règne des corps vivants, où se trou- 
vent les plus simples de ces ror|is. » 
Treviranus (Bio/oÿie, t. II, p. 2(>7ct403) 
s’exprime ainsi sur ce sujet : la matière ani- 
male « dépourvue de forme par elle-même, 
mais apte néanmoins à prendre celle de la 
vie, conserve une forme déterminée sous 
l'influenee de causes extérieures, n’y persiste 
qu'en tant que ces causes continuent d'agir, 
et elle en prend d’autres dès que de nou- 
velles causes influent sur elle. » 

Tiedemann (Physiol. de l' Homme t t. I, 
p. 107 ) adopte d’une manière formelle l’ex- 
plication de Treviranus; il dit (p. lOO) : 
n Les êtres organisés sont produits par leurs 
semblables ou doivent naissance à la ma- 
tière des corps organisés en état de décom- 
|>osition (p. lOi). V La puissance plastique 
de la matière ne s’éteint pas après la mort; 
elle conserve la faculté de revêtir une nou- 
velle forme et de sc montrer apte à jouir 
de la vie. La mort ne i>ortc donc que sur 
les individus organiques, tandis que les ma- 
lières organiques entrant dans la composl- 
lion de ces êtres continuent à pouvoir pren- 
dre forme et recevoir vie (p. 152). i> Les 
matières organiques qui se sé|tarent de leur 
organisation (les individus frap})és de mort) 
conservent , lorsqu'elles ne sont pas rame- 
nées à leurs éléments ou converties en com- 
posés binaires , par l'action des affinités 
chimiques, la propriété de reparaître , avec 
le concours d'influences extérieures favora- 
bles de la chaleur, de l’eau , de l’air et de 
la lumière, sous des formes animales ou vé- 
gétales plus simples, qui' varient toutefois 
en raison des influences à Faction desquelles 
elles se trouvent soumises. » 

Cabanis (Happoris du moral t édition de 
1843, p. 421 ), lui qui avait si loin i>orté le 
doute philosophique cl qui n’eul d’autre mal- 
heur que d’appartenir à deux siHcs diffé- 
rents par leurs théories et leurs lumières, 
s'exprimait ainsi dans son Mémoire sur la 
vie animale : « Il faut néccs.<iniremcnt 
avouer que, moyennant certaines conditions, 
la matière inanimée est capable de s'orga- 
niser, de vivre, de sentir. >> 

M. Kud. Poslongchnmps dit, dans son ar- 
tklc sur les Vers intestinaux (h'ncj/clopédie 
méthod. zooph.t l. Il, P- 773). après avoir 
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combattu les hypothèses sur la transniUsiuii 
lies intestiiiaui cie^ parents aui enfants üaus 
l'acte lie la Gciicraliunt et relie üu |>aâ> 
sa^e (lc< œufs a traders les tissus: « Aucune 
de ces hyputhèses ne peut donc rendre rai- 
son de rurigiiio et de la commuiitcaiiuii des 
Vers intesiiiiaui. lien est une deniieref 
admise presque lièiiéralcriieiit en Allemagne, 
ordinairement soutenue par notre savant 
cuIlalKiratcur» M. Bory de >Saiut-Vijireiit, et 
par quelques naturalistes des autre> régions 
derEuro{>e: je veui parler de la (îéiiératiou 
spontanée ou primitive, à laquelle on est 
pour ainsi dire amené, (mr ieiclusion né- 
eessairc des autres. Otu* question. Tune 
des plus hautes et des plus ardues de ht phy- 
siologie Irauscciidaiite, ne se rapporte ]ias 
seulement aui Kiitozoairrs , mais a plusieurs 
autres groupes des êtres organisés, î> 

M. B«>ry de Saiiil-Vinreut (art. 
dmiVesdei'A'iic'pc/opedie uurVA., ’iooph.y t. Il, 
p. 6t>I), dit: «I II est bien démontré mainte- 
nant qu’il existe des créatures végétantes et 
même très vivantes, qui peuvent naître 
.«punlanémeul sans œufs ni germes, sauf à 
dis{>arallrc sans se reproduire ou bien à se 
reproduire |»ar division, u 

C^rus (.tiuir. Lompwréc, l. III, p. I3).s*ex- 
prituc ainsi sur celte matière : « 1” Toute 
naissance , toute üénéraliun est, quant à 
son essence, la production d'une chose dé- 
terminée |Mir une chose non délceniinée , 
mais déterminable... T dcpitdeiiient 
s|x>ntané d'un être déterminé qui naît d'iin 
être indélerininé est la ligne primordiale et 
en même temps le sjinbole de la %ic. » 

. BurtUch {Traité de physiat.^ t. I,p. 8) 
formule ainsi sa pensée : «< On apindle 
ftélérogénie loulé production d’être ^i>ant 
qui , ne se rattachant ni pour la substance, 
ni pour roccasion« à des individu.^ de la 
même espèce» a pour point de dé|Nirt des 
curpa d’une Mitre espèce, cl dépend d'un 
concours «Tautres circunslanccs ; c’est la ina- 
nifestation d'un être nouveau dénué de pa- 
rcnls, par conséquent une Génération pri- 
luordinlc ou une création. Nous le recoii- 
^|UiM4}U8 partout où nous voyons iKiratlre 
^ ‘•Ün ror))s oi^anisé, sans a|>crcc>oir un autre 
^'COtps de même e^|^èce dont il |ujUse procé- 
der, ou décout rir dans celui-ci aucune |>ar- 
lie apte à o|iërcr la propagation. (’es na- 
turalistes apparUcnnenl à une école labo- 



ricu.NC, intelligente, mois qui laisse trop à 
l'imagination. C'est ainsi qu'Oken aduset 
que tous les êtres organisés sunl composé* 
d'animalcules microscopiques, ci que Rei 
chenbach regarde les globules du taiig 
comme des microscopiques coiisiituant la 
première famille du règne animal. 

Dugès (omp., t. III, p. 20S et 207) 

dit, dan.s son chapitre de la «S'/ion/épardé, 
c’est le nom qu'il doiiiine à la Généraliou 
spontanée : lx*s objections qu'on op(HiM 

à la s|>unléparilé di^ êlrc.s dont il a été ques- 
tion plus haut (les infusoires , les Cnto- 
zuaircs et les P.<<\cho<liaires de M. Bory de 
Saint-Vincent), nous paraissent de |)eu de 
valeur, l" On la donne comme incompréhen- 
sible, et nous croyons avoir déjà assez dé- 
nuiiiiré qu'elle est , nu contraire , très vrai- 
scmUable; nous mmilrerons loul-à-rbfim 
que c'est aux do( (riin's up|M»séea qu*U faut 
renvoyer le reproche d'être ininlelUgiUs. 

2 ’ O» dit que la nature ne fait rieo en vaio, 
et <iue U’aucoup de t'es animaux sponiépares 
ayant des sexes, d'autres se iuuUi|diant par 
scb>iofi 011 gemmation, il y aurait super- 
fluité; c'est imposer aia nature des lois que 
rexpérieiicc démontre souvent enfreintes; 
car les végétaux sc reproduisent et j*ar 
graines cl par boutures , et nous verroiia 
bicnlêl qu'il est des animaux à la fuis sévi- 
(tares et gemiuipare.s (Pul)pcs, elc.), et que 
certains autres, plus (tarliculièreineut sexi- 
|>are.s , peuvent aus.st se inulliplier (tar » 
seissimi. Les Tænias cl les Bolriitréitliales de 
l'homme produisent une imuieii.<e quantité 
d'œufs et restent (tourlanl .wtilnimv, il y a 
donc là supcrnuilé. Mais si, du reste, les* 
arguments itosilifs on faveur de la sponté- • 
parité ne sont pas bien déinonslralirs , nous 
allons voir qu'il n’en est (tas de même des 
négatifs, et qu'à défaut d'autre voie, on y 
arrive nécessaireuieiu par exclusion de toute 
autre tlnktrie. u V’ ’ 

M. Dugès était de l'école, de 
Saint-Hilaire, l'école philosophique par ex- 
cellence; et il a certes foriiiulé sa pensée 
avec une franchise digue d’éloges. Il existe 
une autre école, celle des Zoologistes an- 
glais , timorés dans leur philosophie , et 
enchaînés par leur pensée protestante , qui 
ne procèdent que incUculcusetnenl dans leur 
prolèStton de foi. Pourtant, il faut l'avouer, 
celle école est plus avancée que la plupart 
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des Zoologistes français; et, malgré ses ré- 
licences, on retrouve chez elle plus qu’un 
doute, un aveu de sa croyance à la néces- 
sité d'admettre la s|>unianéilé de la généra- 
tion des êtres primorüiaui. Allen Thomson 
{Cycl, of. anat.t pag. ^31) dit, après avoir 
brièvement énoncé le« faits qui militent eu 
faveur des Générations sponlniiées : « Si 
cette doctrine n’avait pas été invoquée dans 
bien des cas où clic était nianifeslement 
incvacte, elle eût été regardée cuiiinie moins 
ridicule, et elle eiU été plus appréciée 
qu'elle ne Ta été. I/épithè(c de spon/anée , 
que nous avons conservée comme étant la 
plus commune, est impropre à dénommer 
tel ou tcJ procédé de la nature, et l'analo- 
gie tirée de la plupart des plantes et des 
animaui milite contre la probabilité de 
cette hypothèse; mais il faut bien se péné- 
trer de cette vérité : c’est que les corps or- 
ganisés dans lesquels on a cru reconnaître 
la Génération spontanée diffèrent, par leur 
structure et leurs fonctions, de ceux qui se 
reproduisent par les moyens d’œufs , et nous 
ne sommes autorisés à rejeter l’hypothèse 
de leur Génération spontanée que parce 
qu*elle est en discord avec le reste du règne 
animal. Harvey lui-même, qui établit la 
protH).sition de omne t ioum eœ oco , parait 
avoir reconnu la nécessite d’admettre quel- 
que différence entre la forme la plus ordi- 
naire de la Génération par le moyen d’un 
œuf, et celle qu’il appelait le mode spon- 
tané. » • 

Un de nos naturalistes les plus distingués, 
de nos observateurs les plus exacts , M. Du- 
jardin, dit formellement, dans son Histoire 
naturelle des HetmintheSt pag. 29i , te que le 
rricAma, qui se développe dans le tissu 
musculaire , est un puissant argument en 
faveur de la Génération spontanée de cer- 
tains Helminthes ( pag. 408) ; » cl -en par- 
iant du Distomc émigrant, » que, comme 
on trouve dans le foie des Limaces un 
Distomc très analogue qui s'y ftroduil rpon- 
tanémentf et qui n’a jamais d’organes géni- 
taux , je suis porté à croire que c’est une 
feule et même espèce sponlanénient produite 
chez ces Mollusques , etc. » 

Si maintenant nous interrogeons les écrits 
des antagonistes de la Génération spontanée, 
nous voyons que les hommes dont les ex- 
périences et l'autorité sont rapportées par 
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ceux qui combattent cette théorie, peut- 
être sur simple oul-dirc, ont été moins cx- 
plidtes qu’on ne pense. Ainsi, Swatmner- 
dam, dont le cerveau était à demi détraque 
par les rêveries extatiques de la Bourignon , 
mais vaincu dans .<on obstination, a déclaré 
CCS faits inciplicablos , ce qui en revient à 
un doute nettement formulé. Quant à Redt, 
observateur attentif et sérieux, et surtout 
homme de bonne foi, il dit {Collect. acad., 
t. IV% part. Kir., p. 447) : « L’autre (opi- 
nion), qui ne me parait pas incroyable , 
c’est que la même vertu , qui produit les 
fleurs et les fruits dans les plantes actuelle- 
ment vivantes , y fait naître aussi les Vers . 
qui se trouvent renfermés dons ces fruits. » 
il revient sur la même idée à la page 448 , 
et dit, pag. 4GO, au sujet* des Cœnurus qui 
se trouvent dans la tête des Cerfs et des 
Moutons ; <r Le même principe actif et vi- 
vifiant, qui pro<lutl ces petits aDiœau& dans 
la tête des Cerfs et ^es Moutons, donne 
peut-être aussi naissance aux Poux qui 
tourmentent les Hommes , les Quadru- 
pèdes et les Oiseaux; mais je suis plus iwrté 
à croire avec Sperlingius que ces Insectes 
naissent des œufs que déposent les fe- 
melles , etc. U Vallisnieri , son élève, est 
plus intraitable; mats l’abbé Spallanzani, 
toujours invoqué dans la réfutation de celle 
question, s'exprime encore avec plus de naï- 
veté que Redi; il déclare ainsi son doute dans 
ses Opuscules physiologiques f p. 230: n Ue.s 
Infusoires tirent sans doute leur première 
origine de principes préorganisés; mais ces 
principes sont-ils des œufs, des germes , ou 
d’autres semblables cor])uscules? S'il faut 
offrir des faits pour répondre à cette ques- 
tion, j’avoue ingénument que nous u’avoiis 
sur ce sujet aucune certitude. » 

Depuis celte époque, les adversaires de la 
Génération primitive ont toujours vécu sur 
le témoignage des naturalistes dont je cite tex- 
tuellement des passages auxquels on pourra 
recourir, et l'on voit qu'il y avait chez eux 
l’incertitude la plus nettement formulée. 
Pourtant ou choisit au hasard dans leurs 
écrits , comme on l’a fait pour Harvey , un 
passage tronqué , et l’on s’en sert comme 
d'une preuve. Si l'on veut bien étudier la 
pensée des panspermistes, on verra qu'il y a 
accord presque complet entre eux et les par- 
I tUaus de la Génération spontanée. Harvey 
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appïlail <bmC,U)iiIc iiioli-culc i.rttaiiwiup ou 
orgaiiisali'p; li’» 

c(irpu^''ulet premnanifés, cl l'im loil [larcc 
<|iii prcicilc nu' il c>l I"iu '!*' >«» fousi<liTcr 
roniiiic <l« ®>‘f* ““ germes, imiMiu'il ilil 
eipriWmciil ; - f»es auf>, îles germes , ou 
d'autres semblables corpuscules. » Uoiiiiel 
seul di'remlit l'cmlioUeiiieiit «le» germe», cl 
il ne pouvail taire sur ec poiiil aucune cou- 
cession sans «li'lruire sa propre llu'orie. 

Je ue parlerai i»as non plus longuenienl 
(les lrasau\ «le M. Ehrenberg. Se» obsena- 
lioiis sur le» Infusoires l'uni cuiiiluil à de» 
cousdiiuciu’es si eslraordinaire» «|u on csl 
Icnld de le» regarder connue un roman iu- 
’geiiieui. 11 a Irop soulu prouu-r pour «[ue 
sim U'muignage puisse taire fui. 

Ce» pridi^oménes élaienl indisiiensables 
«lans une qiieslion de premier ordre ; car 
M. Elouren» dit, dans sou 1/isloire des tra- 
vaux de Buffun, pag. 77 : » Au inumenl où 
UufTun reproiluisil les üdnéralions s|ionta- 
iievs, elles «'laieiil outiliiie», cl, selon loules 
les apiwreiices, pour loujour» oublme». ■« Il 
ne disi'ule i>a» la «lucsliou , cl ie borne à 
dire ■■ que ce ii'esl lia» ainsi que se tuiil le» 
s raie» ihi'orie»; que le» vraie» llii'orics se 
funl d'cltes-uiime*. » 

Ainsi loujour» des négalions, el pas d'ar- 
gumenlalion serrée. Quand bien même , il 
e»l facile «le reeonuallre que celle quesliou, 
morte pour toujours f csl au conlraire plus 
rivace que jamais , cl qu’on ne t>eul, .sans 
fermer li'S jeuv à révidence, se refuser à 
voir que, ilepuis BuIToii , les naluralisle» les 
plus émiucnls y oui ajuulé foi ; qu'aujour- 
d'hui le» honiine» qui oui le plus reculé de- 
vanl le» idées pbiluwqihiques «le» eucyclopé- 
disles, les Anglais cl le» Allemand», ailiiicl- 
leni relie Ihéotie. 1.1110001110 poslhuiiie de 
Cuvier sur le» opiniou» de quelque» lonlo- 
gisU'S esl ici de p*'U de poids ; ce grand na- 
luralisle ne reprétenle jamais dan» la science 
qu'une uiiilé, encore son opinion esl-elle 
vague. M. Eaurillanl >'ev|irinie ainsi dans 
l'Éloge de Cuvier sur les iiU'es «lu inallre , 
tiag. 55, note 12 : • M. Cuvier, considérant 
que Uiu» le» élre» organisés soûl dérivé» «le 
parents, el ne voyant dans la nature aucune 
féree capable «le produire l'organisalioii , 
croyait à la préeùsleiice des germes , non 
lias à la préevisti'iice d’un être loul formé, 
puisqu'il csl bien évidcul que ce u’csl que 
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liar des développemenl* successif» que l'étre 
atquierl sa forme ; mais , si 1 on peut s ei- 
primer ainsi, à la pri'evislence du radical de 
itire, radical qui evisle avanl la série de» 
évolutions, et qui remonle au moiii» «erlai- 
uement, suivant la belle observation de 
lionnel, à plusieurs géuéralioii». » 

Il esl clair que le radical de l'tlre, le» 
corpuscules préorgonisé» , le» molécules or- 
ganiques , ele. , sont le* dilférentes forme» 
d'une même pensée qui pourrait se traduire 
par le doiile el l'iiicerlilude. Cuvier n'éuil 
pas un grand synlliélislc , et il semblait lui 
répugner «le s'élever dan» les régions Irau*- 
eeudaiiU-s : aussi ses Ihi-orie» générale» soul- 
ellespeu salisfalsanli-». M. Laurillard (même 
opuscule , p. 17 ) dit qu'il découle «le l'ana- 
loniie conipar«‘e de Cuvier, «pic ses princi- 
liale» iilcq-s pbysiohigiqucs «« sont que la vie 
est un louibilUm d'une eeruine inalière sou» 
une forme délermim'e; que le principal 
agent de celte vie est un Iluide imiiondéra- 
ble, le fluide nerveuv ; «pie la sensalion cl la 
reproduclion des iires sont des pr«ihlcnie> à 
jaiimis incompréhensibles pour notre es- 
prit, etc. » Celte «lcrniére larlie de la phrase 
indique bien certaineraenl un «hiule, et un 
doute aecablanl. Que Cuvier ail ci o à la 
préevUlciice de» germes , j'en iluule ; qu'il 
ail répugné à ses idée» «lU à ses conienanrcs 
d'admettre la Générolion spoiilonee , je le 
crois; mais le fait esl qu'il doutait. 

Ou a comballu avec raison le» idée» an- 
cienne» sur la Géiiéy^lion primilive de» 
être» dont la transiuissian par la Céuéra- 
li«in setuellu esl de toute évidence ; cl Kedi 
recliUa avec succv» le» erreur» de sou temps. 
Mai» il faut remonter plu» haut , et voir 
rimmanilé à son enfance créant de» théories 
pour evpliquer le» faits qu'elle ne pouvait 
compremlre. L'opinion répandue cher le» 
idiihisophe» anciens esl que, dan» les pre- 
miers jour» «lu limndc , la terre , encore 
vierge, mai» regorgeant de germes, enfan- 
tait sans ordre el sans lui une fliule d'êtres 
mouslrueus , présentant l'assemblage des 
formes les plus étranges , el ce ne fut que 
quand elle eut perdu de celle esubérance 
de vie que de» êtres réguliers dan» leur» 
forme» se pro«luisirenl. Avuu«in» toutefois 
que ces h«imme» à imagination puissante 
devançaient le» découverte» à venir, cl ne 
I péchaient que par une formule trop géné- 
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r»le. IMmofrite dil que l’Homme n'^lait 
d'abord qu'un petit Ver, qui, par un dë> 
veinppement lent et presque insensiblc«>^ 
prenait la forine humaine. 'Troia mille ans 
plus tard, F.. -K. Geoffroy formulait le même 
principe dans une Thèse inaugurale , qui 
eut un immense siiecès. Il proposa cette 
question : .In a t'emiih^ kominum orlut,- 
inlrrilus. Puis, environ nn siècle après, 
l'ècole philosophique française, dont Geof- 
froy-Sainl-liilaire est le chef, et qui s'est 
en même temps développée parallèlement 
en Allemagne, en faisait sous une forme 
mieux délioie un des grands principes du 
développement des êtres. 

Mais à CCS idées générales, réellês au 
fond , se mêlèrent des idées erronées , dont 
le temps et l'observation ont fait justice : 
ainsi , nous ne croyons plus avec .\ristolc , 
Élien, etc., que les Choux produisent des 
Chenilles; que les .\ngiiilles naissent de la 
vase imtréfiée, non plus que les .\beillcs 
sont le produit de la putréfaction de la 
chair du Taureau et du Lion; que les Sca- 
rabées naissent d’un Ane mort, les GuêjK'S de 
la chair de Crocodile ; puis avec Sachs que 
les Srorpions viennent de la déconi|)osilion 
de la Langouste , opinion qui s'est per|ié- 
tuée jusqu'au coinmencement du xviii' siè- 
cle; avec le père Kirker, que la chair de 
Serpent pulvériséeet semée en terre produit 
des .Serpents , et qu'on se procure des Vers 
à soie en tuant un Taureau nourri pendant 
vingt jours avec des feuilles de Mûrier; que 
la Macreuse naît du bois |>ourri; et avec 
TliilTon , que les Lombrics croissent s|ionla- 
néincnt. Ces idées , encore assez répandues 
au temps où Dulfon écrivait , pour qu'on in- 
sérit dans les Bulletins de l'Academie une 
réfutation de Lister sur la non-réalité de la 
conversion des crins de Cheval en Vers, 
étaient le résultat de préjugés antérieurs, et 
découlaient de l'absence d'observations. 

Il s’agit de faire la part du doute , et de 
ne pas se laisser dominer par des théories 
faites et imposées par la force de l'habitude. 
Les générations primitives sont un fait qui 
n'étonne nullement l'esprit pour qui croit à 
la puissance plastique de la terre, à la force 
d'évolution qui a , suivant les temps et les 
circonstances, présidé à la genesis des formes 
organiques de tous les degrés , et qui , en 
dehors de toute hypothèse géologique, admet 
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que, brftitntc et en fusion , comme le veu- 
lent les théories géologiques actuelles, et 
dont une charmante ligure se trouve dans 
le vieux StuMoia Hirkesius , ou bien en état 
de liquéfaction aqueuse, comme le soute- 
naient IA Neptuniens du siècle dernier, qui 
ont eu raison à leur époque , elle a d'abord 
été dénuée d'êtres organisés, qui ont jailli 
h sa surface dans un ordre conforme à sa 
force plastique, sans qu'il y ait eu , comme 
le prétendetit les adversaires de celte idée , 
gMration fortuile, c’est-à-dire chaos, as- 
semblage d'éléments organiques réunis au 
hasard, s’agrégeant de même, et formant 
les combinaisons les plus variées par l’effet 
de leur simple rencontre. Chaque organisme 
a sa lui , et ses variations gravitent entre 
certaines limites, sans qu'il y ait pour cela 
Oxité éteruelle ; bien loin de là , eertaincs 
formes ne se produisent qu’après que d'au- 
tres ont disparu , et tout cela s'effectue par 
le fait de la loi d'évolution , iDcxplicablc 
en principe , mais démontrée par les faits. 
On devrait éliminer de la question de Géné- 
ration celle dite spontanée, qui ti'est |>as une 
Génération, mais une Genesis, puisque nous 
voyons des animaux , dont l’origine est due 
au mcMie de développement primitif, être 
fissipares, gemmiparcs, ovipares, ovovi- 
pares et vivipares. 

La Génération primitive forme donc une 
question essentiellement distincte ; c'est le 
procédé organisateur qui donne naissance 
aux êtres les plus simples, sans pourtant 
limiter leur mode de reproduction. 

1 II faut reconnaître que les lois qui pré- 
sident à la vie des êtres primordiaux , ou 
dus à la Génération primitive, ne sont pas 
absolument les mêmes que chez ceux d'un 
ordre plus élevé, et qui ont besoin pour le 
soutien de leur existence d'une élaboration 
partiçttlière , au moyen d’appareils compli- 
qOdtpdda éléments de nutrition , qu'ils dni- 
vent'hhbnaliscr avant leur assimilation. Les 
Mousses , les Jongermannes , parmi les vé- 
gétaux ; parmi les animaux , les Rotifères 
et les Tardigrades , peuvent subir un état 
complet et souvent très prolongé de dessic- 
cation , et revenir à la vie par la plus sim- 
ple humectation. J'ai fait cette expérience 
plus d’une fois sur les Rotifères vulgaires. 
Quand S|>allanzani signala les propriétés si 
singulières de ces Infusoires , on contesta sa 
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ilécourer(«; maUlM obtervations^déSrhoUie, 
ri)nfirmi‘rs ilrpuis par tous 1rs iiiirrugra- 
phe? , ont di’niontré rcsaclitiidr do rp ph#- 
iionièiip. Pourtant , si l'on obson o attanti- 
ïcmrni ccs #trrs douc‘s d’une si persistante 
vitaliti* , on est étonné de les trouver d'une 
organisation fort compliquée ; et si l'on ad> 
met le mode de Génération primitive pour 
les Emydium et les .Voerubiotiis , pourquoi 
ne pas l'admettre aussi pour les Aearus et 
les Pedkulus , qui présentent une structure 
l'eut-étre moins complété? Il en est de 
même des Cryptogames : J'ai tout récem- 
ment rendu à son état de fraîcheur primi- 
tive une Joiigcrmanne conservée dans un her- 
bier depuis plus d'une année , et dont je 
|ius étudier la floraison. Des Microscopiques 
ensevelis depuis des milliers d'années dans 
les profondeurs du sol , et ramenés tout-A. 
coup à la lumière, y reprennent vie, comme 
s'ils ne fussent engourdis que de la vrille. 

Rudolpbi rappela à la vie, par immersion 
dans l'eau tiède , des Asrarides trouvés par 
lui dans le canal digestif des Cormorans, 
qu'il conservait depuis plusieurs jours dans 
l'eau-de-vie. Les Bhabditis renaissent après 
avoir été soumis à une dessiccation prolon- 
gée, sans qu'ils aient éprouvé la moindre di- 
minution dans leur intensité vitale; ils se 
développent et se reproduisent comme avant, 
et leur vitalité est telle qu'ils continuent de 
vivre après avoir été avalés par d'autres 
animaux, du corps desquels ils peuvent 
passer dans relui des êtres auxquels les pre- 
miers servent de proie. Les Bhabditis trilici 
sont susceptibles de rester sans mourir pen- 
dant un temps très longjusqu'è ce que l'hu- 
midité vienne les rendre à la vie, et passer 
ainsi par des alternatives prolongées de lé- 
thargie et d'activité. La vitalité de ces ani- 
maux est asseï grande pour que M. Dujardin 
ait pu conserver vivants dans l'eau, pendant 
plusieurs jours, certains Ascarides; je n'ai 
Jamais pu garder dans cet état V Ascaris ium- 
briroides, et je l'ai toujours vu mourir aus- 
sitét après sa sortie de l'intestin. 

M. Dujardin (llist. nal. des Helnunthes , 
p. 2il)diten parlant du Bhabditis areti ; 
Ainsi, une es|)ccc habitant exclusivement 
le vinaigre de vin, n'existait préalablement 
ni dans le vin , ni dans le raisin , et ne se 
trouve nulle part ailleurs ; on ne peut donc 
s'expliquer comment, % la suite de l’acidifl- 
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ration du vin. Il serait arrivé dans ce Ifquide 
deux leufs devant donner naissance à un 
mâle et à une femeile , destinés à produire 
une noiivollr (léiiéralion. 

Or, qiiel.s sont |Mnni les grands Invertébrés 
et les \ eriéliré.s .v .ippareils complexes ceux 
qui (lourr.iient subir une dessiccation com- 
plété de leurs flui<Ies ? certes , il n'en est au- 
ruii. L.1 vie est doue un phénomène multi- 
ple, cl c'est une finie que de vouloir prendre 
l'Homme pour point de départ de toutes ces 
comparaisons. Les tissus élémentaires sont 
tous identiques , il est vrai ; et M. Peltiera 
trouvé la cellule primitive dans des Infusoires 
qu'il a fait périr d'inanition ; il n'y a sans 
doutq même aucune dilfürciice sous ce rap- 
port entre les animaux et les vi^gétaux ; 
mais on doit distinguer des modes d'exis- 
tence particuliers chez les êtres de divers 
degrés de la série, suivant que la nutrition 
s'opère chez eux d'une manière plus ou 
moins compliquée , et c'est à cette même 
cellule primitive qu'il faut rapporter tous 
les phénomènes vitaux. M, Dumas partage 
relie opinion. II a remarqué qu'en mettant 
un morceau de chair musculaire dans de 
l'eau, il s'en sépare des globules doués d'un 
mouvement spontané , et dont le volume 
est égal à relui des globules qui constituent 
la fibre musculaire ; au bout de quelque 
temps ils s'accolent par deux , et s'accrois- 
sent ainsi dans une proportion arithmétique 
jusqu'à former un animal doué de mouve- 
ments compiexes. 

A célé de cette théorie , qui est parta- 
gée par tous les naturalistes philosophes, 
il n'y en a qu’une qui lui soit contraire, 
ceilc des naturalistes qui croient à la dilTu- 
sion universelle des germes ; car Je ne 
pense pas qu’on puisse mettre au nombre 
des adversaires sérieux les hommes qui, 
pour tout concilier sans se compromettre , 
n'ont pas avoué l'omniprésence des sivorcs 
et des ovules , mais l'existence d’un radical 
de l'étm vivificateur par excellence, qui 
vient animer à l'occasion la matière inerte. 
C’est à l’ontologie qu'appartient cette der- 
nière opinion , et les naturaiiles n’ont rien 
de eommun avec ies philosophes de l'école 
qui vivent dans les espaces imaginaires , et 
ont iwur les faits un dédain suivcrbe. 

Je ne pente pas pourtant qu’il soit pos- 
sible d'ailmcttre la théorie panspermique 




(le Bonnet, qui veut que Punivers soit 
rempli de germes près d'éclore, et que toute 
matière vivante en soit saturéi*; que les 
germes préexistent dans les matières de 
l'infusion, cl que, malgré leur exposition 
à une température élevée , ils résistent à 
l'action désorganisatrice de l'ébullition. 
Cette théorie est d'autant plus inexacte que 
Dugès a annihilé sans retour les germes du 
Rhabditis gîutinh par une chaleur de + CO 
à 80"; et M. Morren , qui admet , comme 
Bonnet, que les germes cheminent par l'air, 
déclare d'une manière positive qu'une tem- 
pérature de + 45“ les lue ; pourtant ce na- 
turaliste est ranlagonistc des Générations 
spontanées ; mais tandis qu'on ne trouve 
chez les partisans de la Génération sponta- 
née que deux nuances d'opinions : 1" celle 
qui admet l'existence de molécules orga- 
niques révélant des formes diverses, suivant 
les lois auxquelles elles sont soumises ; 2 ' ci 
celle des naturalistes qui trouvent dans les 
éléments primordiaux la cause de tous les 
organismes, sous rinfluence des agents im- 
pondérables, les partisans de l'opinion op 
posée sont en discussion incessante , et ad- 
mettent des théories qui se rontredisent ré- 
ciproquement * ainsi , Morren veut que la 
chaleur tue Icsgerines, et il en admet la trans- 
lation; Spnllanzaiii , qui est l'antagoniste 
de celte opinion, prétend qu'ils résistent à 
l'ébullition, et il ii'admet pas les pérégrina- 
tions aériennes. 

C'est dans le domaine des faits qu'il faut 
aller rherclier les preuves directes de la Gé- 
nération primitive, et j'exaniinrrai cette 
question dans les trois classes d'élres qui la 
démontrent de la manière la |)lus |)éremp- 
loire , non seulement par des prein es |>o- 
silives, mais (>ar la négative qui frappe la 
th(^)rio cuiilraire. Je nuninencerai par les 
tlryptogames , et j'cxatiiiiicrat ensuite le dé- 
veloppement primitif des Infusoires et des 
Enlozoaires. 

U se présente au début uiiequeslion d'une 
gravité trop peu appréciée dans la solution 
du problème : c’est l’étal d'indilTéreiicc 
dans lequel se trouve la matière organique 
à son point de départ : indilTérence qui ne 
semble pas seulement être , mais est réelle- 
ment en (luctualion entre le >égétal eU'aiii- 
mal. Kn cfTel, comment concilier dans les 
ordres inferieurs des deux règnes, animaux 



et végétaux, cette hésiUiUon, qui fait qu'au- 
jourd'hui même encore les botanistes ré- 
clament (Trtains grou|>es qu'ils regardent 
comme des végétaux , et que les zoologistes 
ont placés dans la série animale? Ix? beau tra- 
vail de M. rngher sur riiisianl de l’aiiima- 
lisation des Zygnema est une preuve de 
l'obscurité qui règne daus celte question , 
et elle prouxe combien est faible la théorie 
des ovaristes : car, la matière organisée, si 
elle proxient d’un ovule, ne peut être in- 
dilTérente ; elle doit être ou un animal ou 
un végétal , olc'(»sl avec plaisir que j'ai re- 
trouvé dd'ns la plupart di« auteurs qui ont 
fait des observations microscopiques la 
cüiitirmatioii d'une observation que j'ai faite 
il y a plus de dix années ; c'est que les 
Coiifcrves se forment d'infusoires libres , 
qui viennent s'ajouter en cha|»elct les uns à 
la suite des autres , et dans cet étal forment 
une chaîne verte et immobile, dont les an- 
neaux se désagrégeant reprennent leur vie 
animale et S|K>ntanée. Déjà Ingenhouss avait 
avancé ce fait, qui depuis a été confirmé 
par Trexiranus , Girod de Chanlrans , 
Trciilepr>hl, Bory-de-Saint-Vinreiil, Gaillon, 
Dillwyn, Kdwards, Nilzsch, et l’on trouve 
dans certains genres, tels que les Bacillaires, 
des êtres qui sont doués d'une spontanéitéqui 
leur fait prendre place parmi les animaux , 
tandis que d'autres ne peuvent être considé- 
rés que comme des végétaux. Est-il possible 
alors de concil ier les idées de formes absolues, 
animales ou végétales , avec celte mobilité 
dans les premiers amicaux de la chaîne 
organique? Il est bien difficile, axee la 
meilleure volonté , de se soustraire au 
doute , et de ne pas voir au milieu du 
monde des éléments organisables et des 
agents organisateurs, réagissant sur les 
combinaisons et les rendant eorrélalivcs aux 
conditions dans lesquelles sc trouvent les 
substances transformées en êtres nouveaux. 
C'est aux zoologistes que s'adresse ccUc ob- 
jection : car les oniuiugistes , je tic puis trop 
le rc|M‘ler, étrangers à l'élude de la nature, 
et retranchés derrière des à priori dont le 
germe est dans leur cerveau , ne sont pas 
a|)tc.s à juger des (|uostiuns qui apparlieii- 
iieni à la science expérimenUilc. 

Je crois avoir bien remarqué tout récem- 
ment, en répétant des exiM^rieiices mirrosco* 
piqucjt destinées à vérifier quelques faits 




relatif» k TorganUation des êtres inférieurs, 
c'estqiip mes infii^ioiis sunt remplies d'IiifU' 
soircs qui disparaissent dès que les .Wi/ui/iû 
et les Botrytifen couvrent la siirrnre, et riqwi- 
raissent dès que cctle enurhe épaisse do ina- 
lièie végétale, est enlevée; ce qui indiquerait 
runta^om’smr des deui modes de la ma- 
tière. Otle ïfbservalion demande à être con- 
firmée par des cvpérienres nouvelles. 

Les conditions essentielles |K>ur la pro- 
duciion d'êtres organisés anirnaui ou végé- 
taui .«ont la formation «le substances orga- 
niques élémentaires amorphes dans les 
fluides ou dans les c«)rps en état de déeom- 
po.silion, et sous rinfluence des agents orga- 
nisateurs. N«‘annioins on j)out croire que si 
certains organismes naissetil s}K>nUnément 
dans les tissus , ou par suite de la di*sagn‘- 
galion di's substances organiques, leur nm- 
dition premit'ri* «le dév«‘U)p|>cment est l'etis- 
lence d'une combinaison organique; mais 
dans les organismes primitifs et élémen- 
taires , tels que la Maii«*re verte, les C.on- 
ferve« , les Bacl<^ium , les 3/onmies, etc., 
la réaction ré«'ipr«>quc des élémeiils orgarii- 
sabl(*s surfil |vour en déicniiiner la formation 
avec le seul eoncours des agents organisa- 
teurs. ^ 

Nous voyons dans le règne végétal la ma- 
tière verte de Priestley se dévebqiper «Inni 
les liquides eipnsés à ritiduence lumineuse, 
même en l'absence de l'air; et les Confer- 
ves, êtres ambigus composés de cellules pri- 
mordiales , mais avec des formes mieuv «Jé- 
finies , .se développent dans toutes les cir- 
constances où des liqunies en masse sont 
soumis à l’influence des inqK>ndérables , et 
elles naissent même dans des solutions al- 
calines. Rcliius (Froriep's Sotisen, loin. V, 
pag. 56) vil s’en développer dans une solu- 
tion de chlorure de baryum dans de l'eau 
distillée, demeurée pendant .«i\ mois dans 
un flacon bouché à rémeri. Les filameiils 
confervoldcs qui se forment après un temps 
très court dans l'eau de SedliU artificielle, 
les matières organiques amorphes ap(>elées 
fl'IuiVine, barégine^ etc., contenues dans les 
eaui thermales, et qui s'organisent régulière- 
ment peu de tenqis après le refroidissement 
des enui, indiquent que la matière inerte 
n'attend pour revêtir une forme que des cir- 
constances favorables. 

f.e No.sloch , qui se développe sur le sol 



* e«vmme une gelée animale , la Neige rouge 




i les neiges «les régions arctiques cl des Al- 
I pes les plus liantes au point où toute vie 
I organique a cessé , les Omferves et les 
Ba(racho«permes , qui .«e ((«rinent dans des 
ein'onstanccs identiquement les mêmes sur 
certaines es|»ècps de Poisson» «»u «le Mol- 
lus«|ucs après leur mort, prouvent beaucoup 
en faveur de cette théorie, qui s'applique 
aui Diatnmacées, véritables anirnaui-plan- 
tes , au% Nostochiiiéc.s , aux Confcrvacées , 
aux (üiaracées, aux llvacées, aux Floridécs, 
aux Furai'écs et aux Licliens , toujours sam 
«loutc avec celte comUtioii que chaque groupe 
présente des formes siinpl«*s se composant 
de plus en plus , et terminant la série par 
l’être le plu.s ctimpîexe. Tels sont parmi les 
Lichens : la /.eprnm, simple |M)ussière pul- 
vérulente; et la Célrairc , aux formes arbo- 
rescentes , idée d«'S formes génésiaques de 
la matière sur laquelle je reviendrai , 
comme se répiHant de groupe en groupe, et 
passant toujours du simple au complexe, à 
travers la double série animale nu végétale, 
le dernier de la série pouvant jouir de la 
prérogative de se reproduire par le mode 
de génération siMirulifcre ou sexuel. 

Les eaux présentent donc d'abord des 
organisations primitives propres aux eam 
douces, et plus rarement aux eaux salées,,' 
telles que les Characées , les Flves, Ici 
Hairachosiiernips , etc. : ee sont les pyg- 
mées de l'ordre. I.es cairx marines nour- 
rissent exclusivemenl les Floridées et les 
Fiuaeées; les Lichens des groupes primitifs 
se dévclop|K*nl au milieu dc.s mers .«ur des 
ro(hers mis, et sur des {Hiints où aucun être 
vivant ii'a pu en apporter les germes , et 
SC sinTé«lenl ensuite dans un ordre pres- 
que r«‘gulier , ainsi que cela se voit sur les 
gr«*s de Fontainebleau , où les Lepraria 
sont a.ssociés aux Imbriearia , aux Parme- 
lin , etc. ; mais les Lichens sont les pre- 
miers «lestructcurs des roiyw infricf^, bien que 
quelques uns se dévehjppenl .«oui les tro- 
piques sur les feuilles des piaules toujours 
vertes. A|ir«*s eux viennent les ('hampigiioiis, 
qui afTcclionncnl les corps organisés en état 
de maladie ou de décom|i*>silion. Parmi ces 
ilerniers on trouve une variété «le form«*s et 
«le stations accompagnées de variations si sin- 
gulières, qu'on |>cut douter doleur production 
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par des germes répandus dans les airs; et 
l’on ne peul eipli(iucr aulrenicnt que par 
une riéncralinn sponUnée la présence des 
Muredinées qui ne se développent que quand 
il ('liste dans le lieu où elles croisseut un 
corps en décomposition. Dutrodiet (.Wm. 
poursenir à Vhist.t etc., tom. Il), dont les 
belles cipérionces «ml jeté du jour sur quel- 
ques ))oints obscurs de la science , mais qui 
est partisan de la panspermie, a fait dévelop- 
|>er des Hoirytis et de» dans des dis- 

solutions d'albumine, de nbriiic, et dans de 
l'eau disliliée de laitue, mélée à des alcalis 
et à des adde.s ; mais il obtint taiil<)ldcs moi- 
sissures articulées avec les pri'inières de ces 
substances, tantôt avec les secondes, l.a plu- 
part des subslaiices animales ou végétales eu 
étal de décoin|tosilion présentent des H]s- 
sarées , tels que le pain , les fruits, le fro- 
mage, le bois, le cuir humide, etc.; mais leur 
développement à rcUérieur des corps n'est 
qu'une preuve d'importance sectmdaire : 
poiirUinteiles ne sont pas partout les mêmes; 
parmi les slalioiis .spt'dales, je citerai celle 
du Coreminoi {Mouilia penivilias 

Pers.), qui forme de petlls groupes jaune- 
cilroii sur les (toUcs de souris, et de 17.saWa 
felina sur les crottes de chat ; certaines es- 
peces de Spbéries et d’Isarias ne se déve- 
loppent que sur les cadavres d'inscrlcs: tels 
sont les haria iphingum , qui rruisseiU sur 
les cadavres des Papillons de nuit ; /. ara- 
tècarum, sur ceui d’ Araignées; 1'/. cnissa, 
sur les Chrysalides; 1'/. dewt/icmtor«m, sur 
les cadavres de plusieurs es|>êces de ('.arabes. 
Poun|uoi ne rencoritre-t-on VOnygeuaefiui- 
na que sur les sabots de Cheval en puiré- 
faciioii? J’ai vu chez M. Ruulin une grosse 
Fourmi de l'Amérique du Sud .sur le thorai 
de laquelle s'élaicnl développés des Chain» 
pignons que je crois être des Polypores, et 
c'est pendant la vie de l'animàl , mais saiia 
doute dans un étal morbide, que* se déve» 
loppe ce (Champignon ; la Muscardiue de la 
larve du Ver à soie est dans ce cas. Les 
cunditions pathologiques dans lesqmdies se 
Uoiiveiii certains êtres donnent souvent 
naissance à des C.hauipignous microscophiues 
qui naissent dans des cavités closes: tels 
sont ceux trouvés dans les cellules aérien- 
nea d'une Cigogne par Heusiiiger, et par 
r "à letmfece du poumon d'un (jeai; 
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vent aussi des moisissures. Ils'on développe 
dans les Citrons, également au rentre de la 
masse caséeuse coiiqvacte de certains froma- 
ges. Harlig, le célébré forestier, a trouvé de 
petits Champignons dans les cavités du li- 
gucui d'arhres recouverts de nombreuses 
coiK hes annuelles saines. Mærklin a trouvé 
le blanc d'un a'uf de Poule converti en Spo- 
rotrichum.Vuii on peut ajouter cette longue 
série de Champignons quicroUsenl sur des 
végélaui malades, et sont de genres diffé- 
rents, suivant la partie alTeciée et le végé- 
tal. Ainsi, parmi les Gy innuiu) cèles, nous 
avons les l'rédinées, qui causent la carie des 
grains et alTecienl les Violettes, les OCilIcis, 
lesGi'OM'illes. etc.^ h la surface inférieure des 
feuilles desquels elles sc trouvent; les .L'erî- 
dium, qui se développent sur les feuilles des 
Horraginées, des Cirsiuiii, des Kpiluhes, des 
Ueuonculank's, etc.; les l'utcinics, sur les 
feuilles de rertaines(^uinpusée.s,dela Ik'toinc, 
du Pigummi des prés, etc. ; les Fusidium, 
sur le.s feuilles des arbres, les tul>crcuies de 
Pomme de terre ramollis, etc.; et la Sper~ 
tmrdiii de Fries , qui parait la cause de 
l'Ergot du Seigle, et peut-être aussi du 
Mais. Aux llyphomycèies appartiennent, 
outre les Mucédiiiées, les Hypha et les La- 
nosa f qui se dévcluppcnl au milieu des 
brouillards d'automne, et dans les mines 
où l'air est chargé d’hydrogène ; les Myco- 
dermes , qui se produisent dans les solu- 
tions chimiques; le ü/uicodmm, qui revêt 
les tonneaui'ct les poutres de caves de ses 
longues ramiûcations noires ; le Uhizotmr- 
pha , qui obstrue les conduits d’eau, cl croît 
dans des mines profondes, dans des (is.sures 
du sol, et entre des couches de houilles her- 
métiques closes, etc., etc. U faudrait, pour 
être complet, énumérer la plupart des Chain- 
pignons qui ont chacun une station spéciale 
et dont le nombre est très considérable. 
Certes , la tlMk>rle du développement spon- 
tané est déjà applicable à cette localisation 
absolue. 

Une autre circonstance d’un haut intérêt 
dans la question qui m’occupe, c’est que les 
conditions ambiantes favorisent le dévelop» 
pemeiit de telle ou telle production organi- 
que. Trevirnnns cite, à la page 330 de sa 
Biologie , l'expérience de Gleditsch , qui , 
ayant rempli de pulpe de Melon des |k>U 
bien nettoyés et préalablement chauffés , 
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qu'il couvrit ensuite d'une mousseline , ob* 
tint des Ityssus cl des Tmiidles dans ccui 
qui occupaient un lieu sec et élev<* , et des 
Mumrin^es dans reuv (|ui avaient (‘lé placés 
dans un endroit humilie. Le {wipier 
k riiumidité se couvre hicntc^t de plaques 
roses, jaunes, noires, qui sont aulanl d'or'* 
ganisntions dherses; celte dilTéreiice , qui 
m'étonna au premier abord, et semblerait 
favorable à ropiiiiun de romnipré>em'e des 
s|Kires, ne vient que de rhélérogénéilé des 
matières tpii le mnijHisent, cl en se desagré- 
gcaiil SC réorganisent chacune à sa façon. 

A ces cicrnples déjà a.ssez noiiibreui, j'en 
pourrais joindre beaucoup d’autres, mais ils 
ne jetteraient pas plus de jour sur ce sujet ; 
oii |M)urra, outre la ihi^iric de la diffusion 
des germes et de leur transiMiri |>ar l'air, 
invocpier le nimie de reproduction de ces 
mêmes végétaui |>ar la voie ordinaire, 
c'est-à-dire par des s[M>res. Je suis loin de 
le contester; je doute même de la réalité de 
l'assertion de Hartig, qui prétend que son 
Nyclomyivlc ne priKluil |>as de s|>ores. Ot 
fait est en contradiction avec les lois de 
l'organisme, en vertu desquelles la généra- 
tion est le résultat de l'évolution de l'être 
qui a atteint toute sa croissance, et cette loi 
doit trouver moins d'eicepiiuiis dans les clas- 
ses primordiales, où le mode do roprodiicliun 
n'est autre chose qu'une sorte de genmia- 
tiup. 

On demandera peut-être où s’arrête en 
cryptogamie la Géiiérution spontanée^ A 
cela je répondrai que je crois que c’est 
auv Hé|Kitiques ; mais je ne sais pas , car 
les phénomènes nnlurels présentent des 
eireptions si nombreuses qui' lo doute doit 
toujours arrêter une assertion formelle. 
On |K)urrail regarder la plupart des llnné- 
noinyeèies comme en dehors du mode 
de Génération sivonlanéc; mais on a des 
picmplcsdc productions d'Agarics dans des 
stations toutes spéciales, et leur mode d’ap- 
parition ne peut s’eipliqucr que par la 
Génération spontanée : car les Chinois ob- 
tiennent des Champignons en enterrant dans 
une fosse du bois iwurri qu’ils arrosent avec 
du sali^être ; il croit sur le Vieux marc de 
C^fé un Champignon fort estimé {voyez 
agaric): aussi rimertitude la plus grande 
rêgne-l-ellc sur ce .sujet. 

Après les végéUux cellulaires auxquels est 



applicable la théorie de la Génération si>oii- 
tanée, se préM*nteni dans le règne animal 
les liifiooires. Ils se priKluisent dans les In- 
fiisions de substances organiquc'S , dans les 
liquide.s ex[M»sés à l'air et qui se puln‘nriil, 
dans t(^ nuides organiques dans un état mor- 
bide, et dans des fluides à l'étal sain. Il a 
été fait à ce sujet des ox{H‘riences sans nom- 
bre , et toutes nxicoiirenl à ronOrnier la doc- 
trine de la génération primitive , sans égard 
{M)ur la compliration api>arerite des organes. 
Uieii que Klirenherg ail doué ces animaux 
d'aptiarcils de nutrition et de génération déjà 
perfiHiioiinés, qu’il y ail vu des sexes et dea 
(Tufs, on ne peut en admettre l'apparition 
autrement que (Wir le mode de dévelop- 
pement propre aux furnie.s rudimentaires. 
Au reste, il ne serait pas étonnant que ces 
aniiiiaiix cusscuil un orifice buccal et une 
cavité digi’slive; car r'csl le mode de nu- 
trition , au moyen d'une élaboration par 
un npiwinil adhoci\m distinguo l'animal du 
végétal; alors iiourquoi les Syslolides, par 
exemple, n'en auraient-ils pas? Pourquoi 
ensuite des animaux, qui se nourris.seiit, et 
augmentent |wir le fait de l'évolution vitale 
leur plasticité, no se reproduiraient-ils pas 
par des œufs? Nous ne cuiinais.sons |ias les 
lois d’altraclion qui groupent entre elles les 
premières cellules organiques, et font qu'en 
vertu de l'évolution épigéuésiaque qui suit 
une marche rigoureuse , dès que les pre- 
mières sont formées, les autres vicniienl se 
grouper autour |wir suite d'une lot qui les ren- 
feriiie dnus des limites assez restreintes, et il 
naît alorsdes êtresqui ont telle ou telle forme, 
et joiiisscMil d'un mode siK‘cial d'existence; 
ainsi la complexité ne doit |ia.s nous étonner. 
Ces loi.s nue fuis connues , la science n'aura 
plus de mystères; mais embarrassés que 
nous summes d'expliquer même dans des 
êtres que nous avons sous les yeux, dont 
nous pouvons suivre la vie et que nous pou- 
vons torturer au gré de notre curiosité, le 
mouvement de roinposition et de décompo 
sitioii, nous ne pouvons que chercher à nous 
élever jKir une élude sérieuse des faits à la 
cûTitiaissanre des phénomènes perceptibles à 
notre intelligence. 

Il en est des Infusoires comme des Cryp- 
togames, In tht^orie iwnspcrmique leur a été 
appliquée. S)Mllanzani, Bonnet, Cuvier, etc., 
ont conclu d'expériences dans lesquelles ils 
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t'uppoMiienl BU libre acres des agrnta orga> 
nùatcura que l'air contient , Ica ovules des- 
tinas à engendrer les aniniaui qui se déve- 
loppent dans les infusions , les liquides sta- 
gnants ou putresceuLs , ainsi que sur les 
corps en état de désagrégation, l ue des 
premières objections à faire au\ défenseurs 
des germes préetislaiils, est non seulement 
l'étal de saturation organique dans lequel se 
trouverait l'air atmosphérique , mais encore 
la diflicullé d'espliquer comment et pour- 
quoi ces ovviles, flottant péle-méle dans l'air, 
revêtiraient une forme lurliculière , suivant 
la nature et l'êge de l'infusion; et l'on ne 
|>eul admettre, avec Khrcnberg, que les ger- 
mes des Infusoires préetistenl déjà dans 
l'eau et dans la matière de l'infusion , et ne 
te manifestent que parce qu'ils y trouvent 
une nourriture plus abondante; que, jusque 
là , ils sont invisibles aut plus puissants 
moyens d'investigation; c'est substituer une 
bypolbèse à une autre hypothèse; et com- 
ment pouvoir admettre, d'après l'ctpérience 
de èray, la production d'infusoires au sein de 
l'infusion des parties du corps d'une momie, 
dans de l'eau , dont tous les germes auraient 
dâ être tués par l'ébullition? Mais la réponse 
sans réplique, c'est que les infusions se sont 
organisées sans le secours de l'air atmosphé- 
rique , et par leur simple mise en contact 
avec de l'air préparé artificiellement, de 
l'oiygène ou de l'aiote. 

Quant à la question de présence de germes, 
animaui ou végétpus, dans les liquides sou- 
mis à l'eipérience, elle est résolue par l'ébul- 
lition prolongée des infusions , afin de dé- 
truire la vitalité des germes; et je citerai ki 
l'eipérience faite par Uurdach avecHensche 
etBaér; ils enfermèrent dans des flacons 
bouchés à l'émeri, coiffés d'une vessie et con- 
tenant de l'oxygène eide l'hydrogène, de 
l'argile longtemps bouillie avec de l'eau, éva- 
porée, puis délayée dans de l'eau distillée, 
et obtinrent, sous l'influence de la lumière, 
de la matière verte de Priestley ; il s’y dé- 
veloppa de nombrcui Infusoires, en traitant 
le même résidu avec de l'eau commune et 
.de l'air atmosphérique. 

Allen Thomson révoque en doute les ex- 
périences toutes récentes de M. Crosse, qui 
prétendit avoir obtenu des Infusoires dans 
des solutions de granit, de silex, etc. Rur- 
dach dit que, dans des circonslauces sem- 
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blables, il obtint, sous l'influence de la lu- 
mière, des filaments conlèrvnIdM, de la ma-’ 
tière verte, et au bain-marie, des filaments 
blancs, mêlés d'une substance mucilagi- 
neuse. Je doute de l'exactitude de celle ex- 
périence à cause de l'insulubililé des corps 
mêlés à l’eau : pour que l'action de ces ro- v 
elles fût bien réelle , il faudrait avoir vu sa 
développer sous leur influence des organis- , . 
mes particuliers. 

Il est un fait constaté par les expériences 
les plus exactes, c'est que l'on favorise la 
production des Infusoires en mêlant à l'in- 
fusion certains réactifs particuliers, tels que 
du phosphate nu de l'oxalate d'ammoniaque, 
du carbonate de soude, etc. Quelques unes 
sont inertes et paraissent impropres à favo- 
riser leur production ; mais ce qui indique 
dans les degrés primitifs de l’échelle orga- 
nique un mode tout particulier de vitalité , 
c'est que les poisons végétaux les plus actifs 
n'en empêchent pas le développement, et 
que l’iode même, dont l’action irritante sur 
les tissus est bien connue , ne s’oppose pas 
à leur évolution. J’ai pourtant tué des Bnc- 
leriwn au moyen d'éther et d'alcool. 

Comment |iouvuir expliquer autrement 
que par l'organisation successive avec évolu- 
tion ascendante la présence des Infusoires 
dans des liquides divers, en croissant, non 
pas seulement en nombre, mais en com- 
plexité.? L’infusion la plus commune, celle 
de foin, que j'ai observée cent fois, est celle 
qui s’organise le plus promptement. Ainsi , 
au bout de la seconde journée, ou voyait 
distinrloment des Baclerium termo simples, 
qui eux-mêmes augmentaient dans le nom- 
bre de leurs articles. Les Monades , venues 
après, ont suivi un mode semblable d'évolu- 
tion, et, au bout de quinze jours, on y voyait 
des Trichodes , des Colpodes et des Frôlées 
dilTéreiils; ces animaux ont été les derniers. 
Celle de poivre présenta une même lui évo- 
lutive. L’eau de pluie simple qui a séjourné 
pendant quelque temps au soleil, dans des 
vases de bois, s’organise au bout de peu de 
Jours, et les produits sont, outre les animaux 
que J’ai cités plus haut , des Vibrions , des 
Pla-sconies, des Glaucomes, etc. Mais en re- 
cueillant soigneusement l’eau des marais, 
des mares, des ornières, des ruisseaux, sur 
les ivoints ou le liquide, en contact avec des 
débris organiques, a pu lui-même s’organi- 

» 



Digitized by Google 




66 , GEN 

ser, on roit les formes varier presque autant 
que les formes inférieures des ségélaui ; tels 
sont , entre autres, lescaui saturées, etc., 
qui, dans le groupe des Rhiiopodcs, en- 
gendrent d'abord des Amibes , puis , des 
Uifflugies, des Arcelles , des Gromies, des 
^ Milioles et des Crisicllaires , et ces ani- 
maux prennent de l’accroissement par l'ef- 

• fet de la nutrition ; il semblerait alors 
' que l'organisation du liquirle a atteint son 

summum d’intensité. Passé celte époque , 
les organismes redescendent , ce qui me 
parait dû à l’épuisement du liquide , qui 
a perdu une partie de sa plasticité; mais 
alors le règne végétal reprend le riessus et 
envahit tout. Quand une fois le liquide 
a passe par toutes les phases d’organisa- 
tion primordiale , il s’y dépose’ des êtres 
produits par la geiiéralioii sexuelle; telles 
sont les larves de Diptères, de même que 
dans le régne végétal, aux Cryptogames nés 
spontanément succèdent des Mousses et 
d’autres végétaux d’un ordre supérieur. Si 
les ovules sont répandus dans l’almospherc, 
comment expliquer cette organisation as- 
cendante et descendante? et quand, avec le 
secours de nus microscopes les plus puissants, 
nous arrivons i distinguer , dans la dif- 
fluence de ces êtres ambigus , les globules 
primordiaux qui entrent dans la compusi- 
tion de leurs tissus élémentaires, coinment 
les ovules apportés par myriades dqns les 
eaux courantes ou stagnantes et dans les in- 
fusions ne seraient-ils pas perceptibles , et 
poucquoi ne les verrait-on pas éclore dans 
l’infusion , véritable foyer d’incubation , 
comme nous voyons s’y dévclop|>er les oeufs 
~ qui produisent les larves d’ Articulés? On 
|)éul demander encore pourquoi, deux infu- 
sions étant données, faites avec des siilistan- 
ces différentes et contenatit des animaux 
dissemblables , obtient-on des êtres nou- 
veaux en mêlant ensemble les deux infu- 
sions , et pourquoi les êtres qu’ils conte- 
naient SC dissolvent-ils? 

J’ai bien des fuis vu des Infusoires se dis- 
soudre dans une goutte d’eau , sous le | 
microscope , sans qu’il soit possible d’en 

• trouver de traces ; et M. Peltier, à qui Je 
dois l’obligeante eommunication des ex- 
périences qu’il a faites en 1836, pour con- 
flrmcr scs doutes sur les observations de 
M. Ehrenberg, a vu des Yorlicelles se dis- 
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soudre globule h globule , quand il les 
soumettait à une inanition prolongée qui 
les réduisait à leurs éléments primor- 
diaux. 

On sait que dans lesêtres ap|iartcnantàla 
classe des Infusoires proprement dits, la re- 
production a lieu communément par fissipa- 
rité; ils vont toujours se dédoublant, et for- 
ment ainsi des êtres nouveaux. Ce mode de 
reproduction est si rapide qu’une seule Para- 
mécie, observ ée fiendant plusieurs jours, se • 
divisait quatre fuis en vingt-quatre ou trente 
heures, ce qui produisait des millions d’êlrea 
nouveaux au bout de quelques jours. Quant 
aux Systolides qui se reproduisent par des 
œufs et sont d’une supériorité incontestable 
d’organisation, malgré cette prérogative, 
et bien qu’on les ait dotés d'un système ner- 
veux qui me semble encore douteux, il est 
difTicile de ne pas les comprendre dans la 
catégorie des êtres qui se produisent |iar 
l’action directe des agents organisateurs. 

Il reste è traiter la question des animal- 
cules qui se développent dans les liquides 
des corps vivants ; et quoique le nombre en 
suit trea restreint, si l’on peut leur appliquer 
la loi générale, on n’a rien à contester dans 
ce qui précède. Ainsi rdiberlia oermicuius , 
qui vit en parasite dans l’intestin des Lom- 
brics et des Limaces, est évidemment un 
produit né |>ar la voie de Génération primir 
tive ; et pourtant il est vivipare, puisqu’on 
trouve dans son intérieur des |>etits qui déjà 
s’y agitent. Les Zoospermes sont dans ee ras ; 
mais quelques auteurs doutent encore que ce 
soient des animaux, et je ne me prononeerai 
l>as sur ce point , les observations que j’ai 
faites sur ces proviuits ambigus ne m’ayant 
jamais rien offert de concluant. Mais que ce 
soient ou non des animaux , ils n’inflrment 
|)as le iirinripe que des Entozoaircs se déve- 
loppent assez richement au sein de l’orga- 
nisme vivant pour qu’un de plus nu de 
moins ne nuise pas à cette théorie. ' 

La production d’êtres doués de sponta- 
néité comme le sont les Inftisoires , dont au 
reste l’histoire est encore mal connue , ré- 
pugne plus encore aux antagonistes de la 
Génération primitive que celle des végétaux, 
organismes passifs en apparence, rourtant 
les animaux qui suivent et ferment peut- 
être la série des êtres, jouissant de la pro- 
priété de naître par le concours unique de 
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forces organiMtrices et des ëtémenu organt- 
sables, sont d"une richesse d’organisation su- 
périeure à ceilc des Systolides, bien qu’on ait 
dans la méthode accordé à res derniers une 
place assez élexée. Toutes ces questions de- 
mandent à être reprises, et il ne peut nattre 
des travaux des nouveaux observateurs, s’ils 
sont faits avec sagacité , et sans réticence ni 
idées préconçues que d’eiccllenls doeiimcnU 
pour servir à l'histoire de la Gén^faiion dont 
le principe est la Génération primordiale. 
On a tort, en science, de chercher partout des 
idées complexes ; les phénomènes naturels , 
même les plus inexplicables , sont dus sans 
doute k quelques lois bien simples, sur la 
voie desquelles nous serions déjà sans doute 
si nous avions suivi les sages leçons de Bàcon, 
qui propose au savant de dépouiller toutes 
les idées qu'il a acquises dans le milieu qu'il 
habite, pour s’absorber dans la coiitomp- 
tation des faits; mais le savant nVst pas 
satisfait de n'étre que cela : il appartient tout 
entier à la société au milieu de laquelle il 
vit; la science en souffre, et surtout la philo- 
sophie naturelle. Les Allemands seuls sont 
des penseurs rourageux que rien n’arréte : 
aussi ce pays est-il la terre promise de toutes 
les théories bonnes et mauvaises. Chez nous,, 
au contraire, mille préjugés nous enlravenl, 

* et notre positivisme se noie dans le matéria- 
lisme des intérêts de vanité et Argueil. 

Parmi les faits qui sont te plus favorables 
à la théorie de la génération primitive , Il 
but citer les Entozoaires , qui vivent non 
seulement dans les profondeurs des tissus, 
mab y vivent à l’exclusion de tout autre mi- 
lieu. On ne les trouve, à quelques exception.s 
près , ni dans l’eau , ni dans l’air, ni sur la 
terre, et ils périssent dès qu'ils sont hors du 
milieu dans lequel ils vivaient. On ne peut 
pas dire d’une manière absolue que les Hel- 
minthes ne se trouvent que dansles tissus ani- 
maux : car parmi les Némalotdes énopliens , 
les Dorylaimes vivent dans l'eau de mer et 
la vase des étangs; les Énoplus, dans l'eau 
salée et Peau douce; les Oncholaimes, dans 
l'eau de mer ; les Mousses, dons les eaux plu- 
viales; lesHhabdilis et les Anguillulcs, dans 
les Mousses des murs , le vinaigre , la colle 
aigrie, le blé vieilli. Ils se trouvent à l'état 
libre ou enkystés, et dans des |)Oints de 
l’organisme où les procédés >itaux ne )>eu- 
vent nvoir conduit des germes, leU que 



les chambres de Perii, le tissu parenchy- 
mateux , les vaisseaux sanguins , etc. Le 
5fron^yitu gigas se trouve dans les reins de 
PHomme et des Mammifères ; VOxyurut 
vemticularis ne se développe dans les tissus 
que quand les individus sont soumis à un 
régime débilitant, et disparaissent lorsque 
le régime est modifié; on trouve P^scoris 
capsularia dans la* vésicule biliaire du Squa~ 
lusacanthias ; des Sclérostomes, dans Partère 
mésentérique ; desPentastomes, dans les si- 
nus frontaux , sur le foie, sur le i>oumon , à 
ta face externe de l'estomac. Le Polystonia 
integerrimum existe dans la vessie des Gre- 
nouilles rousse et verte , et d’autres espèces 
de ce genre se trouvent dans le sang dos 
hommes en état de maladie; plusieurs Mo- 
nostomes se rencontrent dans les follicules 
destinés à la production des plumes des oi- 
seaux. Les llolostomcs se rencontrent dans 
le cor|« vitré de la Perche et de plusieurs 
espèces de Cyprins. Le Distomc hépatique 
cl le D. du fiel se trouvent dans le foie, dan 
les canaux biliaires, la vésicule du fiel et la 
veine porte; le D. lacinié a son siège dans 
le pancréas, etc. * 

Les Enlozoaires paraissent pourtant ap- 
partenir, dans l'organisme, à un ordre assez 
élevé; car iisse reproduisent par accouplement 
et sont doués de sexualité. Or, la sexualité 
est regardée comme un des attributs les plus • 
élevé.s de l'organisme ; mais quçl degré de 
certitude peut-on attribuct’ au mode de pro- 
. pagation des êtres quand on voit celle fonc- 
tion si mobile dans ses maiiifeslatlons? Nous 
avons dans les Vertébrés des exemples frap- 
pants de cette bizarrerie. Ainsi , tandis que 
presque tous les Poissons fécondent leurs œufs 
sans arcouplemeiit et par une simple asper- ■ 
sion, nous voyons dans un seul et même ordre 
des Vivipares, des Ovovivipares et des ae- 
cuupleincnts ; pourtant Cuvier , dans son 
système, rejette à la On de sa méthode ieii- 
(hyologiquc les êtres Içs ]>lus élevés de la sé- 
rie sous le rapport du nvoile de reproduction. 
Parmi les Ophidiens, les Vi|>cres sont vivi- 
pares, et l’Oiseau, malgré sa supériorité or- 
ganique, est simplejnent ovipare. On ne 
peut donc pas regarder celte fonction comme 
un .'•igné de supériorité absolue. On ne trouve 
chez aucun Eiilozoairc l'hcrmaphrodisine ni 
la gemmiparité, mais la Gssii>urité transver- 
sale,, ainsi que ceift a lieu daus,les Tcuias, et 
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raiidrogynieourarcoUemeni dedcutélresdc 
sc&c difT(*reiil; ce qui n'esl de l'herma- 
plirodisme, iiiaU un pas vers la bisemoliié. 

II faut donc oéreasairenient admettre , 
faute de démonstrations plus cüiictuaiites, 
que les EnU>zoaires naissent spontanément 
dans les tissus, par suite de leur étal mor- 
bide et de la plasticité organique des liquides 
s<‘crétésou élaborés. Tréviranus dit, dans sa 
Biologie, que Lcuwenboek, le père de la 
nilcrograpbio , n'avait trouvé d'Kntozoaires 
dans Icnnicvis intestinal que quand il y avait 
une phlegmasie du tube digestif, et Brera 
dit que les impressions morales violentes, 
telles sont celles qui résultent de l'appréhen- 
sion d'une opération chirurgicale, |>euvent 
leur donner naissance en changeant U na- 
ture chimique des composés organiques. 

Si l'on voulait persister à regarder les 
Kntozoaires comme produits par une autre 
voie, il faudrait admettre qu'ils se sont iiilro- 
«luits directement avec leurs œufs dans l'or- 
ganisme, et dans ce cas il résulterait une 
singulière conflagration entre ces organis- 
mes parasites; car les animaui qui vivent les 
uns des autres s'inoculeraient des Entozoai- 
res , et ü en résulterait un mélange d'Ento- 
zuaires passant du corps d'un animal dans 
celui d'un autre. Pour citer un eiernple, les 
Huîtres que nous mangeons à l’étal vi- 
vant , et qui sont si souvent remplies 
de Pilaires , devraient introduire dans nos 
> oies digestives leurs Entozoaircs ; il n'en 
est rien. Chaque animal a scs Helminthes 
propres , et ces mêmes {Mrasites se retrou- 
vent dans les mêmes organismes , dans tous 
les climats et dans tou.s les lieui. 

. Quant à la translation des germes , on n'a 
rien à invoquer en faveur de cetu* hypothèse; 

• car si ces animaui venaient du dehors , par 
quels étroits sentiers passeraient-ils, après 
avoir subi toutes les phases des modifications 
chimiques éprouvées |>ar les substances ingé- 
rées, pour arri>er dans les organes les plus 
elos?Par où passeraient les œufs du Cysticus 
cellulosus , qui se trouvent dans le paren- 

• chyme cérébral, dans le pleius choroïde et 
dans le cristallin? Est-il vraisemblable que les 
œufs de ces Helminthes, quelque ténus qu'ils 
soient, puissent s'introduire dans des orga- 
^nes dont l'intérieur est protégé |>ar.des tu- 
niques résistantes 1 Mais on* sait qu'il n'en 

^est rien, et les œufs de la plupart des Hel- 



miolhes sont connus. On sait que ceus de 
r.tscnrtz lumbricoides sont gros comme un 
grain rie millet; et quel serait alors le dia- 
mètre des vaisseaui capillaires qui leur ser- 
viraient de lissage? Aucun; car les plus 
gros sont moins vastes que ceuv-ci. l'nc au- 
tre objection à cette théorie , c’est que quel- 
ques uns, tels que les Leptndera /Textits , 
.S'Irongy/Nsrifulorum, arumùiafa, etc., don- 
nent naissanceàdes petits vivants; comment 
a lieu leuf translation? Les Monoslomes 
des oiseauz offrent l’exemple d’une andro- 
gynie complète, c'est-à-dire deux indivi-^ 
dus de sexe différent produits par paires et 
ne SC séparant |>as. Une autre supposition 
faite |>ar les partisans de l'embolteinent des 
germes prouve que c’est par les premiers pa- 
rents que les Eiilozoaires ont été transmis 
à leurs descendants , et ainsi de suite. 11 
aurait fallu pour cela que les premiers êtres 
humaius qui s’évoluèrent ap^iortasscnl en 
naissant la rolleetion de ceux qui se trouvent 
aujourd'hui ré{)andus au nombre de neuf 
dans l'humanité. On a souvent, chez l'homme 
et les autn^ animaux vertébrés, trouvé des 
Entozoaircs dans les fœtus encore contenus 
dans rménis. Commeiil peut-on expliquer 
la génération do ces Holmiiithes?.^ic’était par 
1a mère, il faudrait iiécessairrineiit qu’elle- 
même en eût été atteinte , ce qui n'a pas été 
confirmé, e||que les ovules passassent à tra- 
vers tout le système circuiatoirr pour arriver 
jusqu'à l'enfant. 

A ces trois classes d'étres {paraissent sc 
borner les faits relatifs à la génération s{)on- 
taiiée, et il est difficile de les expliquer au- 
trement. Pourtant il reste encore un certain 
nombre de phénomènes dont la manifestation 
est d'une obscurité bien grande, quoiqu'on 
les range dans la catégorie de la généra- 
tion directe. Ce sbnl : !" l’apparition des 
Acarides dans certaines maladies cutanées; 
2*' les iiarasitcs pédiculaires, qui ont chacun 
une forme spéciale, suivant ranimai sur le- 
lequel ils vivent; c’est ainsi que Patin ayant 
fait couver par une Poule des œufs de Per- 
drix , et ayant examiné les para.silcs qui les 
lournientaient, trouva des Poutde Perdrix cl 
non de Poule; T les Poux qui \iennenl dans 
la chevelure des enfants ne se produisent pas 
par contact et transmission généraiifs; je 
les ai vus chez moi se développer sur un 
de mes enfanta qui avait eu longtemps une 
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croûte laiteuse fort é|)aUsc et sang qu'il eût 
éu* mis en contact avec d'autres cnTants» le 
mauvais état de sa santé le tenant au lit 
depuis longtemps; V dans certaines inala- 
diesducuirchovclU) telles sont entre autres, 
lapltquc et la teigne, il s'engendre des Poux 
avec une rapidité citraordinaire ; 5” le 
phthiriasis est dans le même cas. J'ai connu, 
il y a vingt ans, une vieille reninie impotente 
depuis plusieurs aimées, ne quittant pas 
son lit, et contiéc au\ soins de personnes de 
la plus scrupuleuse propreté, être du soir au 
matin couverte de la manière la plus incom- 
mode du Pcdicu/ti5 (a6c5cen<ium ; (i" l'appa- 
rition signalée par M. Pa>en, deBranchipes 
dans la solution de chlorure de sodium à un 
^certain degré de concentration; 7“ l'apitari- 
tion d'Apus dans les mares et les amas d'eau 
de pluie où l'on n'en avait pas encore vu. 
Les Braiichipes et les Apus sont tH>urtant des 
Crustacés, êtres bien autrement complexes 
que des Poux. Je ne parlerai pas des Cra- 
pauds vivant dans les pierres, des Poissons 
réapparaissant dans des étangs desséchés 
depuis longtemps; mais je soumettrai à l'at- 
tenliori des observateurs les faits suivants, 
qui sont de la plus haute importance et^e 
l'obscurité la plus complète. Il est apfiaru 
dans plusieurs circonstances , après des in- 
cendies considérables , des végétaux phané- 
rogames n'existant pas dans le (>ays; tels 
sont, d'après Morisoti , cité par Tréviranus 
dans sa Biologie, l’frysrtnum tatifoîium, 

* sur les ruines d'une grande partie de Lon- 
dres, incendié en lt>6G. Ce fait est consigné 
dans les leçons de botanique de M.>Mérat. 
Froriep cite encore dans des circonstances 
semblables VE. angustifolium en Norwége, 
le BlUum capitatum k Konigsberg, le Scnecio 
viscosus h Q)|>cubague. On sait qu'apres 
nnnnération ou seulement la destruction 
d'une forêt, il croit sans cesse des végétaux 
qni diiïèreiit suivant l'essence du bois dé> 
truil. Ainsi, dans le duché de Nassau, le 

* Spartium scopaiium couvre le terrain qu’oc- 
cupaient précédemment les bois qu'un a abat- 

* ^ lus, cl dont les racines ont été brûlées sur 

le sol. A la Guyane, quand on a abattu une 
forêt vierge, le sol se couvre de Palmisles, 

* de Chou-Maripa, de Bois puanl {Anaggris 
foetida ) et autres i*s|)éces végétales qu’on 
ne rencontre que dans les grands Ik>U. Après 
toutes les coupc's de Hêtres sur le rcTcrs*' 



du Mont Dore, les Groseilliers apparaissent 
les premiers; pendant trois à quatre ans, 
les Framboisiers occupent le sol; les Frai- 
siers pendant deux années, la Ronce bleue 
]M‘ndanl huit à dix ans ; enfln , quand le 
Hêtre domine, tout disparaît. Dans les fo- 
rêts d’arbres résineux , on trouve , après 
la disparition des Pins, non pas des Fram- 
boisiers, mais tout siinplemciit des Fraisiers 
et des Ronces. D'après Franklin, les Peu- 
pliers croissent après la dis|)arllion des Pins 
par incinération ; dans l'Amérique du Nord, 
le sol des forêts vierges se couvre, j)eu de 
temps après leur dé1»oi^nfent, d'une espère 
de Trèfle. On sait que le Fraisier croit inva- 
riablement sur les lieux où ont été établis 
des fourneaux à charbon ; et l'on voit sou- 
vent , d’après Ma*rklin , rOrobaïuhe succé- 
der au Chanvre. 

Lorsque , par suite de circonstances lo- 
cales , il s'esl opéré dans le sol des modiû- 
cations profondes, U est de toute évidence 
que les phénomènes végétaux qui s'y produi- 
sent présentent un caractère de nouveauté, 
crélraiigeté même, qu’il est difûrile d'expli- 
quer. Ia' premier naturaliste à qui j'ai vu 
développer cette idée et l'appuyer sans thé«>* 
rie de faits nombreux, Test M. Thiébaud 
de Berneaud ; cl Burilach a recueilli un 
grand iioinbro de matériaux qui compliquent 
encore la question. 

vient à percer le soi au loin et à se faire 
jour à sa surfait*, il ne tarde pas, d'après 
Liiik , à croître des végétaux qui habitent le 
littoral. Il en est de même des terres impré- 
gnées des priiiei()es salants de la mer. Vn 
terrain enlevé à la mer par la construction 
de digues , et qui était sous les eaux depuis 
uîi temps immémorial , produisit la 5aÙcor- 
nta herbacea dans les lieux les plus impré- 
gnés de sfl, r.lrenaria marôia, puis le Poa 
manlima dans le sable pur, etc. Vibürg(.Wagf. 
der (icsdl, naturforsch . Fretind, t. 2, 74 ) 
a vu en Danemark , après le dessèchement 
d'un étang qui n'avait |>as été vidé depuis 
pins de cim|iinnte ans, croître le Carex cy- 
peroidfSt qui ne se trouve |>as dans ce pays. « 
En I79G , on mit en culture, sur les bonis- 
de l’Oder, certaines portions de marais, et 
l'année suivante le sol se rouvrit de Sinapis 
arven.'iis. J'ai suivi avec intérêt la modifica- 
tion de la flore des terrains marécageux qui 
SC trouvent sur les bords de la Veslc , 

». . ^ ^ 
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environs de Reims ; ans Carei , aui T] plia , 
aui Sparga Ilium, aui Joncs qui ni formaient 
le fond dans les points les plus voisins de la 
rivière , et tendaient |iar leur niasse à les 
dessécher, on rojait , à mesure qu'on s’éloi- 
gnait dans les terres , quoique le sol fût le 
même , avec une masse de tourbe de 6 pieds 
d'épaisseur , succéder graduellement une 
flore nouvelle, apparaître des végétaus non 
aquatiques , tels que certaines Labiées , des 
Orebis à bulbes palmés, |Hiis une ségéla- 
lion des terres sèches, et cela sur une lon- 
gueur de 5 à (iOO gias. 

La terre , prise k une grande profondeur, 
se couvre de végétaus comme si elle était 
saturée de germes. C'est ainsi que llenckel, 
ayant mis dans un put de la terre prise au 
printemps à deux pieds de profondeur, et 
l'ayant placée au faite de sa maison , il y 
crût des Graminées et des Orties. 

Verra-t-on dans ces faits à peine étudiés, 
et désignés sous le nom d'apparitions spon- 
tanées, une preuve de plus en faseur de la 
théorie de la génération primitive? Je ne 
l'afllrmcrai pas. Je donne ces faits cunimc 
très surprenants , et je désire que les bota- 
nistes , abandonnant les travaux méthodo- 
logiques purs, donnent à leurs études une 
direction plus large et recherchent surtout 
les grandes lois qui régissent l'organisme. 

Que résulte-t-il de ce qui précède? C’est 
que la génération des êtres primordiaux a 
lieu par l'action réciproque des éléments de 
l'organisme mis en rapport par les agents qui 
établissent en eux la vie ; et la sexualité ne 
prouve rien contre les faits. Si les êtres organi- 
sés , animaux ou végétaux , simples et com- 
plexes, étaient composés de principes élémen- 
taires essentiellement autres que ceux qui se 
retrouvent dans^les corps inertes, on pourrait 
croire alors qu'il faut l'intervention d'une 
force occulte pour arriver à leur forinalion; 
mais il n'en est rien : trois principes élémen- 
taires fondamentaux chei le.s uns , quatre 
chez les autres , puis un mode particulier 
d'existence, sous l'influence des agents cha- 
jleurglumière, électricité, et rien de plus : ce 
qui revient à dire que l'orponisnie est un 
mode particulier de la matière. Pourquoi 
alors se refuser à admettre que les principes 
constituants d'un corps en étal de désagré- 
gation ayant conservé dans leur mode d'as- 
lodotion les éléments primitifs de tout orga- 



nisme ne s'organisent pas è leur tour, et une 
fois doués de vie n'émetteni |>as, en vertu de 
leur évolution individuelle , des spores ou 
des gemmules propres à la reproduction 
d'individus semblables è eux? CetU; idée se 
présente ainsi clairement à mon esprit : une 
cellule ou un ovule,* composé d'une associa- 
tion de cellules , forme une agrégation or- 
ganique ayant un mode d'existence spécial , 
et ne yiouvant subir de modifications que 
quand il naîtra pour elles des rirconstancea 
qui changeront sa manière d'être. Pour- 
quoi alors s'étonner de la similitude des 
produits? Pourquoi s'étonner plus de la üé- 
néralion sexuelle que de la Génération gem- 
mqiare ou fissipare? Cn organisme aseiuel^ 
est relui qui se trouve dans des conditions 
telles que la cellule élémentaire Jouit isolé- 
ment de propriétés vitales qui la mettent 
en état d'assimiler dés son émergence les 
priiici|ies nutritifs ambiants; tandisque dans 
les organismes sexuels, l'uv ule n’est suseep- 
tible d'émergence que quand, par le rappro- 
chement du mêle, il est mis dans des condi- 
tions physiologiques qui .le douent de U 
somme de vitalité nécessaire pour devenir Àn 
être nouveau; en s'élevant plus haut, On - 
trouve que le jeune être , au lieu d'assimià 
lcr immédiatement les principes alimentai- 
res qui serviront plus tard à l'entretien de 
sa vie, a besoin d'une nourriture élaborée 
par la mère. Toujours donc , le principe 
d’évolution se présente dans toute sa puis- « 
sance. A mesure que les êtres devieunnent 
plus eoniplexes , ils ont besoin d'une nour- 
riture |ilus longuement préparée. La Généra- 
tion spontanéeou primitive n'est donc pas ici 
une question de Génération proprement dite, 
mais d'organisation rudimentaire ; et la Gé- 
nération est un acte physiologique du même 
ordre que la nutrition. .\ cela on demandera 
pourquoi , puisque je défends la théorie de 
la puissance plasti(|ue de la terre , il ne se ' 
formtrplus à sa surface d'Iioniiucs, de Lions, , 
de Tigres, de Singes, ete. ; je répondrai que 
c'est que i'épo<|uc de leur évolution est gy , 
passée, et qu'il ne s'en forme |>as plus que 
d'or cl de métaux , et de pierres précieuses , 
au sein de la terre, t'e sont les pruductiunss. ^ 
d’une époque écoulée, et le temps ne revient 
pas sAt sa route ; il chemine , et emporte 
avec lui les pianèles qui , après de nom- 
breuses modifications , passent de l'enfance .t ' 
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à'^la virilité pour tomber dans la décrépi- 
tude, avec les atomes (jui se meuvent à leur 
surfaee. (Gérasd.) 

OE\ÊT. Oenisla. bot. PH. — ^ Genre de la 
famille des Papilionarées-Génistées , établi 
par Lamarck, pour des arbrisseaux inermes 
ou épineux, originaires de l'Europe centrale 
et australe; à feuilles simples, plus rare- 
ment trifollolées; stipules petites ou obso- 
lètes; fleursjaunes terminales, et solitaires, 
ou plus souvent en grappes. Les caractères 
essentiels de ce genre sont : Calice campa- 
nule, bilabié ; ailes cl carène abaissées, s’é- 
loignant de l’étendard; gousse allongée, 
renflée, à plusieurs graines réniformes. 

Le nombre des espèces de ce genre est de 
80 ; mais trois seulement présentent un in- 
térêt économique , ce sera donc d’elles seu- 
lement que je ferai mention. 

Gesét corhl'n, O. scaparia. Plante des 
terrains maigres et arides, croissant sans 
culture dans une grande partie de l’Europe, 
et dont les usages économiques sont multi- 
pliés, quoiqu’il ne soit pas soumis à une 
culture régulière. Les rameaux .sont eflilés 
et flexibles, les feuilles velues, les fleurs 
grandes, jaune d’or, et les légumes oblongs 
et velus sur leurs sutures. On s’en sert 
pour faire des balais, couvrir les chaumières 
du pauvre, et chaulTer le four. Oans quel- 
ques pays on l’emploie comme litière et 
ultérieurement comme engrais. En Angle- 
terre et dans les pays du Nord on le fait 
servir à la nourriture des bestiaux , qui le 
recherchent surtout après' qu'il a été broyé. 
On peut préparer avec son écorce un fil as- 
sez résistant, mais de moins bonne qualité 
que celui du Chanvre et du Lin. 

Toutes les parties de cette plante teignent 
en jaune, et depuis la plus haute antiquité 
on l’a employée a cet usage. 

Les habitants des contrées méridionales 
mangent en salade le.s fleurs du Genêt com- 
mun. Dans le Nord on confit à l’cau-de-vic 
ou au vinaigre les jeunes pousses pour s’en 
senir romme de condiment, et remplacer 
les câpres. 

On peut remployer pour tauncr les cuirs, 
et les tisserands en font des brosses qui leur 
servent à apprêter leurs toiles. 

Dans les Vosges on extrait du Genêt inci- 
néré de la potasse qu'on emploie dans la 
fabrication des bouteilles. L’écobuage des 
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Genêts qui couvrent les sols stériles les ren- 
dent propres â des cultures d’un ordre plus 
élevé. 

En pharmaceutique, les sommités et les 
feuilles de cette plante sont purgatives, et 
peut-être pourraient-elles remplacer le Séné. 
Les fleurs sont vomitives. 

Cette plante si dédaignée , et laissée au 
pauvre, qui n’en lire qu’un faible parti, mé- 
riterait pourtant l’attention des amis de l’a- 
griculture; mais son inconvénient est d’êtr» 
commune partout , et de croître sans cul- 
ture dans nos Landes stériles. Si elle était 
importée du Japon ou de quelque autre 
contrée lointaine, sa graine se vendrait au 
|M)ids de l’or, et les littérateurs agricoles fe- 
raient de beaux mémoires sur les avantages 
de sa culture. 

Chez nous, cet arbrisseau ne s’élève pas à 
plus de I à 5 mètres; mais en Espagne il 
atteint jusqu’à 7 à 8 mètres. 

GEsêTDFSTEiMCRii:RS,G.linc(aria(Genelte, 
petit Genêt , herbe à jaunir). Cet arbuste, 
beaucoup plus petit que le précédent, et 
croissant naturellement dans nos environs, 
est d’un aspect fort agréable. De même que 
le précédent, il peut être employé romme 
I plante textile, et ses tiges sont recherchées 
des bestiaux. Ses propriétés les plus réelles 
résident dans les sommités fleuries qui four- 
nissent une couleur jaune assez solide, mais 
à laquelle on préfère aujourd’hui la Gaude. 
En Russie on l’emploie contre l’hydropho- 
bie. 

GE!<f.T d’Espacnv: , G. junca. Ce Genêt, 
d’un port agréable , et chargé pendant l’été 
de fleurs odorantes d’un jaune brillant, est 
un des arbrisseaux les plus élégants de nos 
jardins paysagers. On le multiplie de se- 
mences, et chaque année on le taille eourt 
pour lui faire pousser des branches nou- 
velles. Pour le rajeunir on le recèpe même 
au pied , et par ce moyen bn le conserve 
longtemps. 

Les Abeilles reéherchent ses fleurs , les 
Moutons ses rameaux, qui ne doivent néan- 
moins pas faire la base de leur nourriture 
cause de la maladie qu'ils développent en 
eux. La graine sert , dans le Midi de l’Eu- 
rope, à la nourriture de la volaille, et sa pro- 
priété la plus précieuse est de fournir un fil 
propre à fabriquer de la toile, des cordes et 
du papier. Dans toute l'Asie on emploie le 
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fil tiré de l’écorce du Genêt i faire des filets 
d’une longue durée. 

Pour cultiver le Genêt dans le but d’en 
tirer de la filasse , il faut le semer en place 
dans des fosses de I mètre 25 ceiitiiuèlres, 
en ne laissant après la levée qu’un seul 
plant dans chaque fosse. Au bout de trois 
ans on les rabat à 30 eent. de terre, afin de 
leur faire pousser des raineaut longs et vi- 
goureut, et chaque année, à l’autoinne ou 
au printemps, on coupe les branches qu'on 
fait rouir et sérance ensuite comme le (Chan- 
vre. La toile fournie par cetteaplanle est 
belle et très solide. 

L’avantage que présente le Genêt est de 
se contenter des terres pierreuses, sèches et 
de mauvaise qualité. 

C’est surtout en Espagne et en Toscane 
qu’on tire parti de ces végélaiis ; itourtant, 
dans les Cévennes, toutes les toiles sont fa- 
briquées avec l’écorce du Genêt , et le fil 
se vend de 1 fr. al fr. 25 c. la livre de 
Troyes. On emploie les chènevottes à faire 
des allumettes. (B.) * 

GE.\ETTE. Gmetta. hau. — Ces petits 
digitigrades formant une tribu de ta famille 
des Viverres ou Civettes, dont ils se rap- 
prochent par les formes et les mœurs , en 
dilfèrent par leurs ongles, presque aussi con- 
tractiles que ceux des Chats, et leur pupille 
verticale, ainsi que |>ar la simplicité de leur 
fente périnéale, qui conduit à un enfonce- 
ment léger formé par la saillie des glandes 
et presque sans eicrétion sensible, quoi- 
qu’il y ail une odeur très manifeste. 

Le type de ce genre , la Gs;seite co«- 
itCNE , Viverra genella , répandue depuis 
les parties méridionales de l’Europe jus- 
qu’au Cap, et très commune en France dans 
le département de la Gironde, a le pelage 
gris, tacheté de brun ou de noir; le museau 
noirêtre ; des taches blanches au sourcil , 
sur la joue et de chaque cdté du bout du 
nei ; la queue aussi longue que le corps , 
anneléede noir eide blanc; et des anneaux 
noirs au nombre de 9 à 1 1 . 

Elle vit le long des ruisseaux , et est 
chassée i cause de son pelage, qui forme 
un article de pelleterie assez important. 

Les autres espèces de cette tribu sont : la 
Fossase(G. fnssa), qui se trouve à Mada- 
gascar; la G. FALtjG. pallida), de l’Inde; 
la G. DE Baebame (G. afra), la G. de Cev- 



LAN (G. Ceylanica), celle du Sénégal (C. Se- 
negalensis), la G. a bandeau (G. fan-iata), 
la G. rANTiiEBiNE du Sénégal (G. par- 
dina), etc. Les espères de ce genre sont 
encore mal déterminées. Le ricecro linsang 
de Cuvier est aujourd'hui un l’aradoxure. (A.) 

GE\ÉVIllEn. Juniperus. bot. en. — 
Genre de la famille des Cupressinées , éta- 
bli par Linné pour des arbres et des arbus- 
tes propres aux montagnes des régions 
tempérées de l’Ancien-Monde et très rares 
dans l'Amérique boréale, à rameaux dres- 
sés ou pendants; à feuilles linéaires-lancéo- 
lées ou rigides, le plus souvent très petites, 
squainifonnes , à bourgeons nus. Les ca- 
ractères de ce g. sont : Fleurs monoïques, 
les mâles coiuposées de plusieurs anthères 
■sessilcs, insérées à la face inférieure d’é- 
cailles pellécs, réunies en chaton ovoïde; 
fleurs femcllrs au nombre de 2 ou 3, réunies 
en un chaton arrondi , dont les écailles se 
iransfurment en une baie à 2 ou 3 noyaux. 

On connaît environ 25 espères de Gené- 
vriers, qui toutes aiment les lieux arides et 
montagneux, les sables, les lieux pierreux. 
On les multiplie de graines et de marcottes 
ou de boutures ; mais les pieds venus de 
semis sont les plus vigoureux. Toutes les 
espi'ces , excc|)té le J. bermudiana , croia- 
■senl en pleine terre sur le sol de la France. 
Le G. cornu s, J. communis, type de ce genre, 
qui s’étend en Europe du cap Nord à la 
.Méditerranée , et s’élève sur les Pyrénées, 
où il a l’asiiect du Genévrier de Laponie, 
jusqu’à 2,900 mètres, suit les mêmes lois de 
distribution en Asie. C’est, dans ie Midi, un 
arbre de l> à 7 mètres de hauteur. 

Son tronc, ses rameaux, sont couverts 
d’une écorce rude et d’un brun rougeâtre ; 
il est muni de feuilles linéaires toujours 
vertes, opposées par trois , piquantes, légè- 
rement canaliculées en dessus et convexes 
en dessous. .Aux fleurs succède un strobile 
improprement appelé baie, vert d'abord , 
puis d'un violet foncé couvert d’une pous- 
sière résineuse , et qui reste deux années à 
mûrir. 

I.CS usages de cet arbre sont multipliés : 
il sert à clore les garennes , à faire des 
haies, et à décorer ics jardins paysagers; on 
fait avec ses ligcs^des échaLis de longue du- 
rée; et son^ Imis rougeâtre agréablement 
veiné, et susceptible de prendre un beau 
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poli , est très bon pour faire dos omrages 
de lour ; mais les fruils do cet arbre en sont 
la partie la plus utile. On en préparé, par la 
fermenlalion , une buisson saine et légère- 
nient aromatique, mais dont le poût ne plaît 
pasà tout le monde ;'en Hollande, ainsi que 
dans toute l'Europe septentrionale, on en 
fait une liqueur fort estimée , et un rataOa 
très propre à fariliter la digestion. 

On n’emploie plus en pharmaceutique 
les sommités et le bois du Genévrier; et les 
fruits qui entrent dans la préparation iVuii 
rob et du vin diurétique amer sont généra- 
lement peu en usage. Les autres espèces 
utiles sont le GE^Evaltn csde, J. ojyce- 
drus , arbuste indigène, dont ie bois , dis- 
tillé, donne une huile empyreumatique 
connue sous le nom d'/iuile de Code. Sun 
.odeur est plus forte que celle du goudron , 
et sa saveur âcre et caustique. Un l'em- 
ploie dans la médecine vétérinaire , et l'on 
s'en sert quelquefois comme d'un vermi- 
fuge en faisant des frictions sur l'épigastre. 

LeGsKÉvBJKn-sABmE, 7. sal/ina, également 
indigène , a une odeur fétide et très péné- 
trante, et une saveur amère et désagréable. 
Il contient une huile essentielle appelée 
huile de Sabine, employée comme un des 
puissants emménagogucs. Cette plante jouit 
d'une grande réputation comme abortif; et 
malgré les défenses faites aui herboristes 
d'en débiter, chacun en peut acheter à bas 
prix des bottes d'un poids considérable au 
marché aux herbes. 

Le GESBVBibBDB ViBUiBiK, J. firgmiatta, 
a de grands rapports avec la Sabine. C'est 
un grand arbre très rustique croissant dans 
notre pays, et dont le bois est dur et d'une 
longue durée. On s'en sert aux États- Luis 
dans les constructions civiles et navales , 
et, en France, on l'emploie pour enfermer 
les crayons de plombagine. Cet arbre serait 
très propre à utiliser les parties encore sté- 
riles de notre territoire. (A.) 

tiE\IATES (yivdxTo; , barbu ). i.vs. — 
Genre de Coléoptères pentamères , famille 
des Lamellicornes , tribu des tx-arabéides , 
section des Phyllophages, établi par M. Kirby 
et adopté par Latreille, ainsi que par M. le 
comte Dejean. Sa place , suivant Latreille , 
est entre les Apogonies et les Méloiontbes. 
Des trois espèces que M. Dejeaii rapporte à 
ce genre , noua citerons seulement celle sur 

T. VI. 
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laquelle M. Kirby l'a fondé, et qu'il nomme 
Gen.barbalus. C'en un Coléoptère du Bré- 
sil , de 7 à 8 lignes de long sur t de large, 
de forme assez courte , d'un jaune testacé , 
livide, avec la tète noirâtre. Scs élytres sont 
distinclement striées , et son corselet très 
finement ponctué. .Ses noms générique et 
spécifique indiquent les poils raides dont 
son menton est garni. Lue autre particula- 
rité de ce genre est la grande dilatation des 
tarses antérieurs, dans les mâles seulement. 

(D.) 

GE.MCLI.É. Geniculalus, bot. — Cette 
épithète s'applique à tous les organes flé- 
chis sur cux-nièmes, et formant un angle 
plus ou moins ouvert; tels sont : le chaume 
I d'une espèce du g. Alopecurus ; les arêtes 
I de la balle des Avoines, etc. Ce mot est sy- 
nonyme de Gcnouillé. 

GEMPA. Bor. en. — Genre de la famille 
des Rubiacées, établi par Plumier pour des 
arbres de l'Amérique tropicale, à feuilles 
opposécs-ovalcs ou oblongues ; à stipules 
interpéliolaircs, ovales, acuuiinées, déci- 
dées; à fleurs axillaires ou terminales, so- 
litaires ou rares , blanches et passant au 
jaune. 

L’espèce type de ce genre est le Géni- 
payer d'Amérique, très abondant aux An- 
tilles, et qui donne vers la fin de l'été une 
baie charnue , verdâtre , grosse comme une 
orange , contenant une pulpe aigrelette 
très rafraîchissante , dont le suc tache en 
violet foncé tout ce qu'il louche. Les IVuiis 
des G. carulo et edults sont également re- 
cherchés. (B.) 

GÉ.MPI. BOT. PH. — Voy. CXtlCPt. 

'GE.MSTA. BOT. PB. — Syn. latin de 
Genêt. 

GEKISTELLA. bot. pb. — Genre établi 
sur le Genisla sagillalü de Linné, espèce du 
g. Genêt. 

GÉXOT. IIOI.L. — La coquille décrite 
sous ce nom, par Adanson, dans tou l’oy. 
au Sénégal , a été sujette à contestation. 
Gmeliii , en elTet , la place parmi les A'o- 
lutes, tandis que U. de Ulaiuville lui 
trouve plus de rapports avec les Cènes; par 
le fait , elle appartient au g. Pleun tou e : 
elle i"st connue sous le nom de Pleuruloma 
milreeformis. Voy. plecbotohe. (Dxsb.) 

GEAOLILLÉ. BOT. — Koy. eb.Nici:Lt- . 

GEMUs. Genus. looi., bot. — Le Genre 

tu 
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esl-il une réalité ou une Action? Est-ce un 
moyen artificiel, ou bien un fait primordial 
et concret? Aujourd'hui que le Genre consti- 
tue la base de la science, et que l’occupation 
habituelle de la plupart des hommes qui ont 
pris les sciences naturelles pour objet de 
leurs études , est de rechercher dans tous 
.les ftres les dissemblances qui peuvent au- 
toriser à établir des coupes nouvelles , il est 
regardé comme une réalité; mais, excepté 
Linné, que la portée de son esprit ne mit pas 
à l'abri de l'erreur , et qui dit dans sa Phi ■ 
losophie botanique, ^ 60 : Classis et ordo est 
sapieiilite; gémis et species nalurœ opus. Les 
hommes de son é(>oque les plus éminents , 
Haller, BuITon, Jussieu, cl avec eux les sa- 
vants qui ont embrassé dans son ensemble 
la science de la nature, l’ont avec raison 
considéré comme une abstraction, un moyen 
de classification propre à rendre plus facile 
l’étude des faits particuliers. C’est aujour- 
d’hui une vérité reconnue par quelques na- 
turalistes seulement , et que depuis long- 
temps on s’efforce de faire pénétrer par- 
tout en faisant sentir l’inconvénient des 
divisions nombreuses dans une méthode es- 
sentiellement artificielle, quoiqu’on l’ait dé- 
corée du nom de naturelle. Si les familles, 
les ordres, les genres, les espèces sont arti- 
ficiels , comment peut-il résulter un édifice 
naturel de ces petits groupes artificiels? C’est 
de la méthode, et voilà tout. 

Marquis, dans sa Philosophie botanique, 
p. 17, dit, en citant textuellement le pas- 
sage de Condillac , dont il adapte absolu- 
ment l’esprit ; 

« Jl n'existe daiu la nature que des indi- 
vidus. » 

U Nous n'avons pas imaginé de noms 
pour chaque individu ; nous avons seule- 
ment distribué les individus dans dilférenlcs 
classes, que nous distinguons par des noms 
particuliers , et ces classes sont ce qu’on 
nomme genres et espèces. » 

Marquis continue ainsi ( p. 20) ; « Voilà 
tout le mystère de la théorie des genres et 
des espèces. C’est en voulant absolument y 
chercher quelque chose de plus qu’on a fini 
par embarrasser la science de la nature de 
tant de vaines difficultés. » 

Lamarck {Philosophie suol., vol. I, p. 32) 
s’exprime ainsi : « On donne le nom de 
genre à des réunions de races dites espèces 



rapprochées d’après la considération de 
leurs rapports , et constituant autant de 
petites séries limitées par des caractères 
que l’on choisit arbitrairement pour les cir- 
conscrire. U 

Cuvier ( /fèqne animal, édit, de 1829, . 

vol. 1, introduction, p. 8) dit;» C’est pour 
éviter cet inconvénient ( la confusion ) que 
les divisions et les subdivisions ont été in- 
ientées. L’on compare ensemble seulement 
un certain nombre d’étres voisins, et leurs 
caractères n’onl besoin que d'exprimer leurs 
différences , qui, |>ar la supposition même, 
ne sont que la moindre partie de leur con- 
formation. Lne telle réunion s’appelle un 
(ienre. >• 

Tournefort est le premier qui ail établi 
le Genre sur des bases ralionnelles; il le 
composa des espèces présentant entre elles 
des rapiHvris de ressemblance assez frap- 
panls pour être réunies dans un seul groupe. 
Linné perfectionna cette grande innova- 
tion , et substitua à la phrase descriptive 
des llauhin et des botanistes anciens un 
nom commun appelé nom générique , qui 
comprit sous cette dénomination unique 
tous les êtres ayant entre eux une simili- 
tude réelle, et il y ajouta un autre nom dit 
spécifique , servant à dénommer les modifi- 
cations du Genre appelées espèces. Mais 
Linné, malgré son erreur, était un natura- 
liste philosophe, et il n’établit pas ses Gen- 
res sur un caractère mesquin , méconnais- 
sable souvent par son fondateur lui-inêtne; 
mais sur des caractères généraux , sur ces 
grands traits qui indiquent dans les êtres 
réunis sous un même nom une même idée 
génératrice, ou , pour parler un autre lan- 
gage plus vrai cl plus philosophique, des mê- 
mes conditions d'existence. Le Genre linnéen 
ne ressemblait donc pas aux Genres actuels, 
et le grand naturaliste ne faisait pas un Genre 
pour une seule espèce. Scs groupes compre- 
naient, surtout en zoologie , ce que j’appelle 
des types de/'ai'me,c’est-à-diredesêtresayanl 
une structure particulière , et différant par 
leur manière générale d’être des groupes 
voisins. Seulement le Genre , par le fait 
même de sa nature , purement de conven- 
tion, n’est vrai que dans son medium ; tout 
autour gravitent les espères comme autant 
de petits grou|>es particuliers qui s’en écar- 
tent plus ou moins, sans pour. cela servir 
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toujours de passage à des* formes nouvelles , 
mais qui souvent y conduisent , bien qu'il 
y ait entre eux un hiatus immense. Tel est 
Hneonvénient du Genre » mnsiddré comme 
un fait absolu. En sc plaçant à mon point 
,de vue, il n'en est pas de même; un type 
de forme est un centre émettant dans di> 
vers sens des rayons plus on moins itom- 
breux, sans pourtant que ces dis.semblances 
entraînent la perte de l'air de faniille qui 
existe entre les individus. Nfais sur les li* 
mites extrêmes , il y a dans les Genres une 
incertitude immense; jwir exemple, l'IVedo 
linearis est un OE'cidùirn pour quelques au> 
leurs; pour d'autres, c'est un Lycoperdon ; 
un Purcinia pour un quatrième, et ainsi de 
suite, à travers la série végétale. Le Genre 
Brome , avant sa réforme , comprenait des 
Féluques : telles sont les F. aspera ( B. fls- 
per L.), F. gigantea{B. gigantfus L.), les 
Poa, entre autres le Poa bt'ouioides L. (Fes- 
luca poœotdes Thuill.), que Palisotde Beau- 
vois laissait parmi les Bromes, etc. Le g. 
7'riticuMJ, devenu Agropyrum et Drachypo- 
dtuM, comprend des espèces appelées Bro- 
mes, Poas, etc. Parmi les Mammifères, le 
grand groupe du Mus de Linné, comprenant 
aujourd'hui les g. Arctomys, MyosuSy FcAi- 
,w»y», llydromys, Capromys^ Mus, GcrbiUus, 
Crirctiis, Fiber, Arvicola, Oeorichus, etc. , 
est-il coupé en petites tranches bien rigou- 
reuses sans qu'il y ait incertitude Y Non, car 
la description du Gmera^iù trouve souvent 
contredite par robservaiion. PourtaiH les 
Mammifères, les préèniers d'entre les Verté- 
brés, devraient présenter et présentent en 
effet le moins d'enchevêtrement. A mesure 
qu'on descend dans la série , on trouve un 
vague plus grand encore. Qui pourrait fixer 
les limites exactes des g. Merle, Pîe-Griècbe, 
Fourmilier, Tangara, Traquet, Fauvette? 

^ On a , pour conserver au mol sa valeur 
sacramentelle, donné te nom de Genre à- 
des démembrements souvent très nom- 
breux , et qui multiplient outre mesure la^ 
nomenclature déjà si diffuse. Quand Linné 
eut créé ses grandes coupes génériques , 

^se trouva parmi ses adeptes des hoimnes à 
tête moins philosophique, et le morcelle-' 
ment commença. L. de Jussieu , dans son 
Généra, conserva aux groui>es généraux leur 
valeur d'ensemble , et il ne fit que peu de 
démembrements. Mais Laurent de Jussieu 



était un grand botaniste, et il avatt un esprit 
généralisateur: aussi son Gênera restera-t-il 
comme un modèle entre tous les écrits qui 
traitent de la phytographie. Il n'en fut pas 
de même quand les médiocrités et les hom- 
mes minutieux abordèrent la science. Quand 
l'neil s'arma d’une loupe ou d'un microscope 
pour observer les détails de structure infi- 
mes et établir des dissemblances, les Genres 
commencèrent à se multiplier; on ne tint 
plus nul compte des rapports généraux , les 
coupes devinrent de plus en plus nombreu- 
ses, et la nomenclature se hérissa de noms 
que la méniuirc a peine à retenir. Aujour- 
d'hui nous en sommes arrivés au maximum 
du démemjjremcnt. • 

seul genre Erica de Linné démembi¥, 
puis reconstitué après les diverses phases 
que le caprice lui a ftiil parcourir, se com- 
pose de 48 groupes secondaires venant ae 
rallier sous quatre sections. Quelques exem- 
ples du dédaledans lequel se jette la science^ 
en suivant celle voie suffira pour faire com- 
prendre l’étendue de l'erreur des botanistes 
modernes. La première section du genre 
Erica est la sous-section Ertasis , qui com- 
prend les sous-genres Callicodon , Destmo, 
Fotydesmia, Chromostegia, Eriodesmia, Am- 
phodea, Geisiostegia, Giganâra, Pelostoma, 
Didymanthera , etc. ; cl ce sont Don , Salis- 
bury et Bentham qui ont accompli cet acte 
de vandalisme scientifique. Le genre Cen- 
taurea est dan.s le même cas : outre 8 syno- 
nymes ,iil comprend 5 sections et 48 grou- 
pes. En ornithologie , le seul genre'CoIibri 
a l’Honneur de former une famille desTro- 
chilidées, et 3 sous-familles des Lamporni- • 
nées, Pbælorninées el Trochilinées compre- 
nant 23 genres , sans* compter deux foi.s 
plus de synonymes ; pourtant cc groupe est 
un des plus naturels, et sa division ration- ^ 
nellc est en deux sections : une pour les 
Colibris à bec arqué ; et t’aulre pour les^ 
Oiseaux-Mouches, ayant le bec droit. En 
entomologie , la confusion e«t plus grande* 
encore; car à mesure qu'on descend dans 
l'échelle organique , on Toit les formes de ^ 
moins en moins fixes. Qu'on jette un coup 
d’œil sur les Staphylins ; le grand genre de 
Linné, démembré d’abord par Fabricius , p 
puis remanié par Tegéer, Gyllenbal, Kirby,- 
Stephens , Mannerhcim , Lca( h , Erich- 
son, etc., est devenu des Oayporus, Astra 
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ptsus, Creophilus, Lrntrophiis, Emus, Smi- 
lar, //rmalodus ; et le genre Slap/ij/Iinus 
proprement dit e«t divisé en 2 sous-genres : 
le premier ayant pour sjnonymes les Ory- 
pus et Georius de Learb et Kirby ; et le se- 
cond , divisé d'abord en 8 divisions, pré- 
sente pour synonymes les Phitonthus, Que- 
(Jius , Haphirus, lUsnm, Gabrius, de Learb 
et Stephens. • 

Le plus singulier de tout ceri , c'est que 
les créateurs de Genres n'y croient pas ; et 
Acharius, le père des licliénographes , qui 
commença par diviser le grand genre Li-^ 
chen de Linné en 40 genres, devenus de- 
puis une classe composée de 4 familles di- 
visées en sous-ordres et tribus, et d'une 
soiiantaine de genres, sans compter plus de 
200 sections, Acharius, Itii-ménie, con- 
vaincu de la mobilité des Cormes <Ie ces vé- 
gétaüt , se plaignait de cette instabilité , et 
appelait ies Lichens des végétaus protéi- 
formes. • 

Ces quelques eicmples suffisent pour 
montrer jusqu'à quel point il règne de con- 
fusion dans la science. Or, lacausedn mal, 
la voici ; c'est que la plupart des natura- 
listes ont spécialisé leurs études , non pas 
que les spécialités doivent être bannies de 
la science ; mais c'est qu'au lieu de com- 
mencer par des études généraics qui em- 
brassent toutes les parties, non seulement 
des sciences naturelles , mais encore des 
connaissances humaines, on commence par 
l'entomologie, sans s'inquiéter des'rappurts 
des êtres entre eux , et l'on croirait déroger 
que de faire de la botanique , de ia géolo- 
gie , de la mammalogie , etc. ; puis à me- 
sure qu'on se concentre dans sa spécialité, 
l'horizon s'agrandit , on devient coléopté- 
riste , diptéroiogiste , etc. : là on se plonge 
‘ dans l'étude minutieuse des détails. La co- 
^ léoptérologie s'agrandit à son tour et de- 
vient un monde; on se convertit à la cur- 
culionidologie , et là, l'œil toujours armé 
du microscope, on étudie chaque détail arec 
un soin scrupuleui; on décrit une antenne 
article par article comme on décrirait un 
Éléphant, puis on finit par devenir mono- 
^ ^aphiste. Je ne crains pas en écrivant ceci 
^d'être taié d’exagération , car je puis invo- 
quer des noms et classer tous les natura- 
listes modernes sous chacune des catégories 
que je viens d'établir. Toutes ces études ; 



descendant du général au particulier, sont 
bonnes, mais .seulement quand elles ont été 
précédées d'études générales , et en faisant 
servir chaque élude particulière à des con- 
sidérations d'ensemble; car alors on n'a 
plus à eraindre l'étiolement de l'esprit. 

l’ourlant l'erreur dans laquelle on est 
tombé est si grande , que toutes ces fautes 
s'appellent les progrès de la science, quand 
le nom qui conviendrait à ce travaii de dis- 
seclb)ii serait celui de coii/'usion. C'est abu- 
ser étrangement des mots que de les tordre 
ainsi pour avoir Tair d'en tirer quelque 
chose ; c'est faire de ia science un squelette 
habillé. Le procédé consiste à adopter sans* 
examen toutes les cou|>es qui passent pat 
l'esprit, et à fairt passer dans la nomencla- . 
ture tous les noms nouveaux, le plus sou- 
vent dédicaces adulatrices , quels qu'ils 
soient, sons que le* hommes sérieux réa- 
gessent cuiilre ce mauvais goût qui nuit es- 
sentiellement aux progrès réels et philoso- 
phiques des sciences. Vu autre vice, qui 
saniblerait le résultat d'un parle tadie en- 
tre les diverses vanités personnelles, c’est 
la scrupuleuse bonne foi avec laquelle on 
cite tous les Genres créés quand ils ont reçu 
la sanction typographique. l , 

Pourquoi ne pas passer hardiment l'é- 
ponge sur ces travaux obscurs , sur ces 
tristes dislocations qui éloignent de l'étude 
les esprits jucirieux ? Chacun voit le mal , 
mais personne n’a le courage d'écrire la 
vérité ; on se dit' 1* Kgrejlle et comme à 
huis-clos ce qui devrait être hautement pro- 
clamé ; mais il est utile de le faire, et c'est 
à la raison ferme et courageuse de nettoyer 
les écuries d’Augias. 

Cuvier, quoique peu |H>rlé aux générali- 
sations , avait cependant un coup d'œil sbr 
et un jugement droit; il ne multiplia pas 
' les coupes génétiques ; il subdivisa les gen-*^ 
res , et ses démembrements sont peu nom- 
breux. Aujourd'hui les genres sont des fa- 
milles devenant des sous-familles , des tri 
bus , des sous-tribus , des sections , des 
divisions, des Genres et des sous-Genres.*^ 
Que reste-t-il d'un Genre après avoir passé 
sous les fourches caudines de la science? 

Lui , qui était déjà arbitraire quand il était 
fopdé sur une donnée générale, n’a plus ni. 
corps ni esprit après cette opération dite ’ 
d'épuration, et le caractère générique ne 
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peut tire vu ni reconnu par tout le inonde. 
La description et l'icomigraphie sont impro- 
pres à vous faire saisir le caractère essentiel, 
et la confusion envahit la science, décou- 
rage les hommes d’étude, et la mémoire des 
mou supplée à l'intelligence. On s’est réuni 
contre le caractère essentiel, et l'on a voulu 
trouver dans les êtres toutes les analogies 
réunies; c’est ce qui a fait qu’en comparant 
un à un les caractères d’un être, et je l’ad- 
mets en parfait état de cnnservalinn, sivaiit 
même, il doit surgir des dissemblances qui 
semblent Justifier l’établissement d’une 
nouvelle coupe générique ; mais combien 
de genres créés parmi les Insectes et les végé- 
taui sur des individus tronqués, gâtés, etc. ! 

J'ai proposé, dgns mon article f)NCOii.r.- 
vEsT , de substituer aux coupes génériques 
nouvelles et répétées la division du Genre 
sous le nom de section , en réunissant l'en- 
semble des caractères pour établir le groupe 
générateur, et des caractères spéciaux pour 
les sections , toutefois en respectant les 
noms établis et connus. Cette méthode sim- 
plificrail l’étude et la rendrait moins fasti- 
dieuse. 

^ Après les travaux d'analjse et de morcel- 
lement de ces 20 dernières années , il reste 
k faire un travail sjnlhétique , et à rentrer 
dans la voie tracée par Linné cl Jussieu. 

Les vanités particulières en souffriront , 
mais la science jr gagnera , et cette grande 
réforme, en un embrassant toutes les parties, 
rendra plus large et plus philosophique l’é- 
tude de la nature. Le nombre des natura- 
listes sera réduit; les collecteurs devien- 
dront de simples amateurs ; les spécialistes 
absolus et les descripteurs, des ouvriers pa- 
tients et minutieux ; mais on pourra être 
fier de mériter un nom qu’aqjuurd’hui l'on 
partage avec le .dernier empailleur. Les 
maîtres de la science moderne sentent tous 
in petto que la pierre d’achoppement de 
l'étude de la nature vient de ce qu’on a 
laissé envahir toutes les issues par des es- 
prits faibles et timorés; c’est à eux qu’il 
appartient d’arborer l*élendard de la ré- 
forme. ■ ( OÉRAan.) 

GENTI.WACÉES ou GEATIANKES. 
Gentianaeeœ, Cenlianoe. bot. ph. — Famille 
de plantes dicotylédoiiées, inniwpétales, hy- 
pogynes, qui offre les caractères suis auts : 
Calice libre , jiersistant , composé de folioles 



soudées en un tube Jusqu’à une hauteur plus 
ou moins grande , à prélloraison valvaire , 
dont le nombre le plus fréquent est 4-5 , 
mais s’élève quelquefois de 6 à 12, et qui , 
dans des cas rares, se réduisent à une sorte 
de spalhc latéralement fendue. Corolle régu- 
lière ( egeepté dans un genre où elle est' bl- 
labiée), dont les lobes en nombre égal à ceux 
du calice alteriieut avec eux, et dont la pré- 
lloraison est tordue à droite, beaucoup plus 
rarement indu|iliquée. Étamines en nombre 
égal et alternes * trù rarement en nombre 
moindre; à fllets ordinairement libres, insé- 
rés sur le tube de la corolle ; à anthères bilo- 
culaires, d’alM>rd dressées ou vacillantes, fi- 
nissant par se recourber ou se tordre , et 
s’ouvrant par de courtes fentes. Ovaire libre, 
composé de deux carpelles , dont les cdtés 
soudés et rentrants s'avancent plus ou moins 
eu dedans , de manière à laisser une cavité 
unique ou à la partager incomplètement en 
deux , et iwrtent sur leur bord interne de 
nombreux ovules dont la placentation se 
trouve ainsi plus ou moins manifestement 
pariétale. Stigmate double ou unique, ter- 
minant un style persistant ou caduque. Cap- 
sule à enveloppe plus ou moins mince, très 
rarement é|>aissie en manière de baie à une' 
seule loge ou à 2-t demi-Joges , s’ouvrant 
par le décollement des deux carjvclles. Grai- 
nes ordinairement indéfinies, dont l’em- 
bryon petit, cylindrique et droit, occupe 
l'axe d'un périsperme cbt^u , et tourne sa 
radicule du cOté du inint d’attache. — Les 
e.s|iècet répandues à jieu près sur tout le 
globe , et depuis la limite des neiges sur les 
plus hautes montagnes , Jusqu’aux régions 
les plus chaudes sous l’équateur , sont des 
herbes , rarement des sous-arbrisseaux , à 
suc amer et non lactescent , ordinairement 
glabres ; à feuilles opjiosées ou très rarement 
alternes , entières , excepté dans une seule 
espèce , dépourvues de stipules ; à inflores- 
cence le plus souvent déOnie. 

Nous suivrons, pour la classification et la 
circonscription des genres, le travail le plus 
complet et le plus récent sur cette famille, 
celui de M. Griscbacli. 

CENBES. 

Tribu 1. Gesti.vxkes propreihent ditès. — 
Prélloraison de la corolle tordue. Test de la 
graine membraneux. Herbes à feuilles oppo- 
sées, croissant sur la terre. - 
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1. Chironiées. — Anilirri's sans connectif, 
liont les loties s'tnivrenl par une fente rac- 
courcie en iMirc. 

Chifonia, L. Tourii. — Hoes- 

iinïff, Moench.) — Orphium^ E. Mey. ( l'a- 
ïerandiat p'Sei'k.)— l*/nnnulraf E. Mey. — 
Cyraiidra, Oriseb. — K.tdi um, L. — Lapi- 
thea, Griseh. — /JejotMi-a, Uiamiss. Schlecht. 
(Callopisma, Mari.) 

2. CUor*«».— En connectif. Style distinct , 

caduc. 

é 

Sabbalia, Ad. — Ensloma, Don (f’i'onan- 
ihus, Bciith.) — ïygotiligma, Griseb. — A'a- 
a baa, R. Br. {Pkyllocalyjc, Griseb.) — Lage- 
nùu, E. Mey. — Btimonlia, E. Mey.— fc'.ro- 
chofnium, Griseb. — Sckublerio, Mari. (C'ur- 
tia, Gham. Si-hlecht.) — Apopbragrtta, Griseb. 
— Erylhm-a, Rcn. {Ulppnceulaurea, Seh.) — 
Ctcendta, Ad. — iticrocula, l.iiik. — Eran- 
queviliia J Gray. — Orthoxtemon , R. Br. — 
Pladfra, Rosb. {Iloppra . W.) — Can.seora , 
Larn. ( Cenlaurium , Borseh. ) — Stevoglia , 
Reich. (Hippioti.Spreng. — Adenesmii, Don.) 
— Enicüsletna , Bliim. — (’outoubeo , Aubl. 
(Picfium, Schreb.)— SchuHesia, Mart. — 
Ixanihus, Griseb. — Chlora, Ren. {Hlackslo- 
nia, Huds.) 

3. liuiantbées. — l'n connectif. Style persis- 
tant, distinct du stigmate double ou sim- 
ple. — Plantes tropicales et presque toutes 
américaines. 

Hockinia, Gardn. (Anarolm, Griseb.) — 
Pagaa, Griseb. — Pelaloslylis, Griseb. (Om- 
pbalosligma, Griseb.) — Irlbachia, Mari. — 
^ Lisianth'us, Aqbl. {Helia, Mari.)— ieiotbo»»- 
nuj, Griseb. — SyndxAanthus, Don. — Ta- 
chia, Aubl. {Myrtntcia, GmcI.) — Prepusa, 
Mart. — Tachiadmus, Griseb. — Uiauthia, 
Griseb. — Voyria, .Vtibl. (l oAirio, J. — Lila, 
Schreb. — HumboUUia, Neck. — Leiphaimos, 
Cbam. cl Schl. ) 

À. Burortiées. — Un connectif.Stigmatesscs- 
siles ou confluents avec le style persistant. 
— Plantes habitant la plupart les hautes 
montagnes ou le nord. 

Genlùina, Totirn. {Asierias, Cœlanthe, Ci- 
minaUs , Dasyslaphma , Ericoila , Erylbalia 
et Gmlianella, Borekliaus. — Pneumonanlbe 
• etflippio», Sehm. — Crossopelatum , Roth. 
— Cutlera, Raf. — Ericala , Don. — Sela- 
lium et Ulostoma, Don.) — Eudoxia, Don. 

» 



— Crawfurdia, Wall. — Tripterotpermwn, 
Blum. — Cetitam-ella, Mieht. (Cenlaurium, 
Pers. — Harlonia, Miilil. — Andrewsia , 
Sprciig. — P/eiieopi/ne , Esch. (LonuUogo- 
Minm, Braun.) — Aiiagallidium, Griseb. — 
Sléllera, Turez. non E.— Opbeba.Don (Aga- 
lliules. Don) — lleurii ea, l.em. non C^iss. — 

Srzukiiiia, Titrer. — E.radeiiux, Griseb. 

Halenia, Borck. — Frnseia, Wall.— Steei-- 
tia, I,. 

Tribu II. Mksv ANTH ers. — Préflnraison de 
la corolle indnpiiraliie. Test de la graine li- 
gneux. — Herbes à feuilles alternes , crois- 
■sant dans Peau on dans les marais. 

I itiorsia , \ cni. ( HeneaUnia , llmitt.) - — 
klenyantbes, Toiirii. — /Jninanlliewtiin, Gni. 
(HrtW.ttTmiifl/io.Wigg.— .S(/iiirt/tci(«,C,in.). 

A la .suite de la raniillc , on place encore 
avec doute le Cdyphnsprrmum, Don. (.An. J.) 

GENTIAA’E. Gentiana (Gentius, roi 
d'Hljric, le premier qui ait fait connaître 
les propriétés de la Gentiane )". aor. en. — 
Genre de la famille des Genlianées , établi 
par Linné (Gen. , n’ 3l!t) pouf des plantes 
herbaet'es très abondantes dans les parties 
montagneuses de l'Europe et de l'Asie, ra- 
res dans l'Amérique boréale et dans les 
Andes , et plus rares encore dans les ré- 
gions arctiques. Leurs caractères essentiels 
sont .'Calice à A nu 10 divisions; corolle 
hypogyne, infundibuliforme , campanulée 
ou rotaeée, à gorge nue ou barbue et fran- 
gée; à A ou Ti lobes, A ou 3 étamines; an- 
thères à déhiscence longitudinale ; ovaire 
uniloculaire; style très court ou nul; stig- 
mate bipartite, obtus ; capsule uniloculaire 
bivalve, polysperme; graines nombreuses, 
petites , comprimées , le plus souvent mu- 
nies d'une bordure membraneuse. 

Ce g., très nombreux en espères , a subi 
des modifleations iiombrenses ; tour à tour 
remanié, détruit , reconstitué , il n'est pas 
de botaniste qui ne lui ail fait subir quel- 
ques changements plus ou moins heu- 
reux. Frteblich en avait fait trois sections ; 
Guilleminen lit huit, cl Endlicher a adopté, 
d'après les travaux de Ertehlich, Buuge, Re- 
nalme et Kunth , neuf sections fondées sur 
l'apparence de la corolle. 

1“ Asterios , Rcnalme. Corolle en roue, 
gorge nue : type G. lulea. 

T Cœlanlha, Froehlich. Corolle campann- 
lée, gorge nue ; type G. purpurea. 
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3* PneutMnanlhe, Bunge. (Corolle infuii' 
dibuliforroe, gorge nue : type G. ascle- 
piadea, 

4* rro«oc<pAai«m , Frœhlich. Corolle 
bypocralérifürme , gorge nue, limbe qua- 
driüde , ladoies ciliées: type G. gentia- 
nella. , 

5* A'n’ca/n, Rcnalnie. Corolle hypocraté- 
rirorme, gorge mie, limbe quinquéfidc : 
type G. acautis, 

6" C/K>«drop/ïi///Hm , Bunge. Corolle hy- 
pocratériforme , gorge nue, limbe subdc* 
cenilide : type G. altaica. 

7" Erithaliaf Bunge. Corolle tubuleuse, 
gorge nue : type G. tnacixfphylla. 

8“ Endolrichc^ Froehlich. Gorge de la co- 
rolle barbue : type G. amarella. 

9“ Orvophylla^ Kuiilb. Corolle iiifundibu- 
liforme, quinquétidc, gorge barbue ou non. 

Les Gentianes, considérées comme plan- 
tes d'ornement, sont pleines de grâce, de 
fraîcheur et de délicatesse; elles réunissent 
les couleurs les plus éclatantes, et leur co- 
rolle présente toutes les nuances du bleu 
depuis l'indigo jusqu'à routrerner : il y en 
a de pourpres, de rouges , de jaunes et de 
blanches; mais aucune d'elles no porte de 
parfum. 

On cultive dans nos jardins, en terre lé- 
gère et ombragée, la GeriGana acauUSy petite 
piaule alpestre à longues fleurs blébes, mar- 
quées à leur intérieur de cinq bandes jaune 
clair ponctuées de violet , et les G. tertia , 
invalist purpurea, lu/eo, asclepiadea. 

Les propriétés médicinales des espèces de 
ce genre sont dues à un principe amer qu'on 
avait cru isoler, et qui avait reçu les noms 
de Geotianin , Gentianine , Geutianéinc , 
Gentbin. Mais on a reconnu depuis que te 
Gentianin, essentiellement distinct du prin- 
cipe amer de la Gentiane, est sans action 
• sur l’économie animale. 

On trouve dans nos pharmacies la racine 
de la Gentiane jaune ou grande Gentiane, 
qui nous arrive sèche de la Suisse et de 
^ l'Auvergne. Rude à l’eilérieifr, elle est 
spongieuse, jaune, d’une odeur forte et te- 
nace, d'une saveur très amère. Elle est sto- 
machique, tonique et fébrifuge, et on rem- 
ploie souvent en sirop, en teinture et en 
élirait. On substitue quelquefois la Gçrdtaiia 
amarella à la G. jaune; et la racine des G. 
purpurea et punclala est souvent mêlée à 



celle de la G. lutea , dont elle diffère par 
une amertume plus grande encore. LVau 
dbtiiléc de Gentiane a une odeur cireuse , 
et jouit de propriétés assez délétères pour 
déterminer l'ivresse et des nausées. 

Dans nos montagnes, en Suisse et dans le 
Tyrol, on lire de la racine de la grande 
Gentiane, coupée en rouelles, macérée dans 
l'eau et distillée, une liqueur alcoolique 
très forte, qu'on doit à la présence dans ces 
racines d'un sucre incristallisable. (!eite li- 
queur, qu'on pourrait également extraire 
des G. purpurea et purictaia, et en général 
de toutes celles qui ont dos rhizomes volu- 
luniincux , ne plaît en général qu'aux per- 
sonnes qui aiment les boissons amères. 11 
faut, en cueillant cette plante, éviter de la 
cotifondrc avec l'Ellébore blanc, dont elle a 
les feuilles. L'amerlurnc des Gentianes em- 
pêche les animaux de les manger. 

Il croit dans nos environs les Gentiana 
geniianiçay ptieumonanlhCy cruciala et cum- 
peslris : cette dernière n'est pourtaul peut- 
être qu’une variété de la gcrtnanica. 

On emploie dans i’inde comme fébrifuge 
une plante peu connue qu'on appelle G. 
chirayila ou cAire/fn, et qu'on a confondue 
à tort avec le C'a/atnust'ci'us des anciens. (B.) 

GE\T1A\£LLE. bot. pn. ~ Voy. cui- 

RÜMA. 

GK.\TIAM\. BOT. — Voy. gentiank. 

*G£KT1!V.AD1H. 1 RS. — Division ou sous- 
genre établi par de Castelnau, sans indica- 
tion de caractères , dans le genre Sle^iochia 
de Kirby, qui appartient à la famille des 
Hélopiens. (D.) 

'GliXDCIItS. Vis. — Genre de Coléop- 
tères pentamères, famille des Lamellicor- 
nes , tribu des Searabéides mélilophiles , 
établi par M. Kirby et adopté par M. Bur- 
mclster, qui, dans sa classiûcation des in- 
sectes de cette famille {Handbuch der enlom. 

3 Handy seite 667), le range dans la di- 
vbion des Crémasiochilidcs. Ce genre, dont 
il décrit 3 espèces toutes d'Afrique, a pour 
type la Cetonia hottentota Fabr. , dont la 
Cet. cruenta du même auteur et le Genuchus 
tiiger de Macicay ne sont , suivant lui , que , 
des variétés. ^ ) 

•GE!UODO\TA. iNS. — Genre de Co- 
léoptères pentamères, famille des Lamclli- 
corucs, tribu des Searabéides mélilophiles» 
établi par M. Burmeister aux dépens des 
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r.nathocèrcs de MM. dur) et Percheron. 
Ce genre, dans la classiiiraUon de rentomo- 
logislc allemand , fait (wrlie de sa dhision 
des Gulialhides, seclion des Cor) phorcrides, 
el ne comprend que .T esi>èces, tuules du 
sud de r.Vfrique. Celle qui forme Ijpc est 
la Cdonia ftavo maculosa Kabr., du cap de 
Bonne-KspCrance; elle est tigurée dans plu- 
sieurs ouvrages. (Ü.) 

GEOB.£MS (>ï, terre ; Psi... , je mar- 
che ). ISS. — Genre de toléoptéres penta- 
mères , famille des Carabiques , tribu des 
llarpalicns , établi par M. le comte Dejean 
et adopté par M. Brullé, comme sous-genre, 
dans son llist. nat., t. IV bis , Coléopt., I, 
p. 455). On n'en connaît encore qu'une 
espère nommée laleralis par M. Dejean, et 
qui SC trouve dans les environs du cap de 
Bonne-Espérance. (D.) 

• GEORATl’S {)7„ terre; P«t€o , je mar- 
che). iss. — Genre de tàiléoptèrcs penta- 
mères, famille des Lamellicornes, tribu des 
Scarabéides arénicoles, établi par M. De- 
jean sur une seule espèce rapportée de la 
Nouvelle-llollande par le célèbre et malheu- 
reux Duinunt-d'l'rvillc , el nommée par lui 
sordûius. Ce genre vient après le g. Trox, 
dans la classiQcation dc'M. Dejean. (D.) 

‘GÉOBUELLE. Ocoixlella (yS, terre; 
SJilÀi, Sangsue), axsül. — Nom du genre 
Trochelia , de la famille des Hirudinées ou 
Sangsues dans la inoiiograpbie de M. de 
Blainvillc. Ce genre a |iour caractères : 

Espèces cjlüidriques , formées d'un très- 
très grand nombre d'articulations |ieu dis- 
tinctes ; bouche grande , sans tubercules 
deutifères; anus très grand et seini-luiiaire; 
ventouse postérieure subterminalc ; oriOce 
de la génération dans un renneinenl annu- 
laire. (P. G.) 

‘GEOBIl’S (rï . terre ; Pi'o,-, vie), ms. — 
Genre de Coléoptères |ientamèrcs, famille 
des Carabiques, tribu des Patellimaues, 
fondé par M. le comte Dqjeau sur une seule 
espèce de Buénos-Ayres , qu'il nomme pu- 
btsceia ( Species , t. V , p_(iO() ). Ce genre , 
voisin des Panagées d'Europe , a été adopté 
par MM. Brullé et de Castelnau dans leurs 
ouvrages respectifs. Le premier le place dans 
sa division des Chicenides , el le second , 
dans son groupe des Pauagéiies. 

Ce même nom de Geobius a été donné 
depuis, el sans doute par inadvertance, par 



M. Brullé , dans sa Description des inseefes 
de ta .Morée, à un genre de Lamellicornes de 
la tribu des .'Scarabéides arénicoles. L'uni- 
que es|H'ce sut laquelle il fonde ce genre, 
et qu'il nonime a>mifront , n'est autre 
chose, suivant M. Mulsant, que le Copra 
dnreps de Fabricius , espèce propre aux 
contrm les plus chaudes de l'Europe et au 
nord de l'.Vfrique , et qui se trouve aussi , 
mais rarement , dans le midi de la France, 
(juoi qu'il en suit , M. Brullé , dans le tome' 

VI bis de son Histoire des insectes, qui a 
paru en 1857 , ne considère plus son genre 
Gcubius que comme une division de relui 
d'/fybntus , créé précédemment par M. le 
comte Dejean. l'oj/. ce mot. (D.) 

‘GKOBOHIS (vÿ;, terre ; vorace). 

1 X 8 . — Genre de Coléoptères bétéromères , 
de la famille des Ténébrionites ,, suivant 
M. le comte Dejean , et de celle des Sténé- 
lytres, tribu des llélupietis, suivant Latreille. 

Ce genre , voisin des Epitragues de ce der- 
nier auteur, est fortdé sur une seule espèce, 
rapiHirtéc du Chili par Dumont-d'lrville, et 
nommée par lui obtusus , suivant le Cata- 
logue de M. Dejean. (D.) 

'GEOC.ALW. BOT. ta, — l'oj/. rmoEa- 
nASXisiJiSsi. 

'GÉOCOCULIDES, l.atr. iiouL. — Cette 
famille, pru|>osée par Latreille dans ses Fa- 
milles du régne animal, est destinée à ras- . 
sembler tous les Vlollusques terrestres mu- 
nis d'une coquille spirale ; elle a beaucoup 
d'analogie avec celle des Limaçons de Fé- 
russac et des Colimacés de Lamarck. Voy. 
C0UHACKS et noLcisycts. (Dtsu.) 

GÉOCOIIEB. ixs. — Synonyme de G«o- 
corises, employé par M. Burmeister (Hond- 
buch der entom.). (Bt.) 

GÉOCOBISES. Geocorisœ (yTl, terre; 
«sfi{ , punaise ). iss. — Latreille a établi 
sous cette dénomination une grande divi- , 
sion parmi les Hémiptères de la section des 
Héiéroptères. Elle est distinguée de sa se- 
conde division , les Hydrocoriscs , par des 
antennes découvertes et plus longues que la - 
tête. 

Les Géocorises, dans leur ensemble, oor- 
respondenl à nus trois tribus réunies des 
KÙICVTS.VS , LvGésKs et SccTKixàaixiis (vopaa 
ces mots). Plusieurs entomologistes n'ont 
pas adopté les deux divisions de Latreille, 
les Géocorises et les Hydrocorises , qui, en 
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cITet , ïH> paraissent pas suriisaiiinieDt dis- 
tinctes l'une rte l'autre. 

•\u reste, parmi les Odocorises, rlont le 
nom indique ^ue ces HiWniptères 'vivent sur 
la terre en opposition avec le nom des Ily- 
drocorises, il en est beaucoup qui vivent sur 
l’eau; tels sont les Gerris et les Ilydromè- 
Ires, etc. l'oy. ces mots. (Ib..) 

GKODK. Mix. — Les Gtbjrtcs sont des ro- 
gnons creux ou des cavili's dissdmim^es dans 
une roche , et dont rintv^rieiir est tapi.ssd de 
stalactites ou de cristaux de substance quel- 
quefois dilWrente. Les cristaux qui remplis- 
sent ces caviti'-s sont communément remar- 
quables iKir leur pureté , ce qu'on obsen e 
principalement dans le carbonate de chaux 
et 1 Améthyste, dont les cristaux garnissent 
ainsi dés Géodes. 

On a encore donné le nom de (îéode à des 
coiqis solides et creux renfermant un noyau 
mobile, comme cela se voit dans eertains 
minerais de fer limoneux connus sous le 
nom de Pierre d'Aigle. 

'GEODEPIIAGA ( )», terre ; je 

dévore tout), ixs. — Les entomologistes 
anglais désignent ainsi , dans leur nomen- 
clature , une grande division des insectes 
fioléoptéres qui répond à celle des t’.vaxxs- 
siEns iEaar,sraEs ou Casabioues des enlomolo- 
giste.s français, l'oi/. ces mots. (D.) 

GEODIE. Gtodia. seosG. — Genre de 
Spongiaires, établi par Lamarck pour une 
espèce de la Guyane. Quelques Spongiaires 
de nos côtes occidentales paraissent lui ap- 
ivanepir. l'oyei l'article épox(;eb. (P. G.) 

GEODOni’M. bot. pii. — Genre de la 
famille des Orchidées- Vandées , composé de 
trois plantes indigènes des Indes orientales , 
et dont le type est le G. cilrinum. Os végé- 
taux .sont niltivés dans les Jardins d'Anglc- 
terre. (B.) 

*GEODnOML'S (ri) , terre ; cou- 
reur). IBS.. — Genre de Coléoptères penta- 
mères , famille des Carabiques , tribu des 
Harpaliens, établi par M. le comte Dejeau 
•dam le tome IV de son Species, p. lGr>. Les 
Géodromes se distinguent des llarpales, 
au premier aspect , par un corps plus court 
et plus large. 11s en durèrent génériquement 
par leur lèvre supérieure , beaucoup plus 
large et plus longue, et par leur menton , 
muni d'une dent simple. O genre ne ren- 
ferme, jusqu'à présent, qu'uneseulc espère ! 

T. VI. 
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trouvée au Sénégal par M. Duniolin , et 
nommée par M. IH'jeaii Dunwlinii. (D.) 

GEOFFllOYA (nom propre), bot. ru. 

Genre de la faniille des Papilionacéc.s-Dal- 
bergiées, établi par Jarquin {Amer. 207, 
f. G2) |K)iir des arbres de l'.Xinérique tropi- 
cale , inermes ou épineux , à feuilles inipg- 
ripennées; iiillorescence en grap|ies axillai- 
res simples; tlinirs iiéilicellées , jaunes ; |ié- 
diccllcs unibracléolés a la base. Le fruit en 
est comestible. 

On trouve dans le commerce les écorces 
des G. inennis et surinanunisis, dont l'odeur 
est nausi'eusc et la saveur amère. Os écorces 
sont regardées par quelques auteurs comme 
les anlliclinintiqiies les plus efficaces. La 
dose est de 30 grammes dans 175 grammes 
d'eau. En général on préfère celle de Suri- 
nam , parce qu'elle est moins active et que 
celle de la Jamaïque a causé des accidents 
très graves. (B.) 

GEOGÉ.ME. cÉOL. — Voy. géoeocie. 

GEOGLOSSL'M. bot. cb. — Genre éta- 
bli par Persoon aux dé|>ens du g. Clavaire , 
et dont le Cl. ophioglossoides est le type. 

GÉOGXOSiE. GÉOL. — Voy. géologie. 

GÊOGnAPIlIE BOTAMQUE. — On 
tait que toute plante n'est pas répandue 
uniformément sur tout le globe , mais se 
montre seulement sur telle ou telle partie » 
de sa surface) Os limites , assignées à cha- 
cune d'elles, dépendent de plusieurs causes. 
L'organisation, diversement modifiée dans 
les divers végétaux , leur impose des condi- 
tions différentes d'existence , et ils ne peu- 
vent vivre cl se multiplier que là où ils trou- 
vent réunies ees conditions propres à chacun 
d'eux. De plus, l'observalion démontre que * è 
toutes les plantes ne sont pas parties d'un 
centre unique d'où elles se seraient disper- '* 
sécs ensuite en rayonnant, mais qu’il a existé 
une foule de centres originaires de végéta-, 
lion, chacun avec la sienne propre, quoique, 
d’une autre part , plusieurs espères sem- 
blent avoir été communes à plusieurs cen- 
tres à la fois. Si les conditions sont dif- 
férentes sur deux points , leur végétation 
doit donc l’élrc également; mais la simili- 
tude des unes n’enlratnc pas aussi nécessai- 
rement celle de l'autre, surtout à de grandes 
distances, puisque les plantes n'ont pu eu 
général passer de l’un de ces points à l'autre, 
où elles auraient également proîTpéré. Ainsi, 

II 
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U (lislributiun des v^gétaiu sur lu Uti'C est 
r«‘gU^; pur des causes conipli<|ures, les unes 
physiques» déiHMulatit de leur nature et dt^ 
agents qui les entourent; les autres cachées 
à nos recherches dans le mystère de l’ori- 
gine des êtres. 

La Géographie botanique est la partie de 
la iciciice qui s’occupe de relte di>iributiou 
des végétaux. Le fait de leur eiistence dans 
tel ou tel milieu, présenlant'un certain en- 
semble de conditions physiques, constitue 
leur .station; le fait de leur eiistciice dans 
tel ou tel po)s constitue leur habitaiiun. 
Quand ou dit qu’une plante croit dans les 
marais , sur le subie du rivage de la mer , 
sur les rochers des montagnes, au bord des 
glaciers , on indique sa statiuu. Quand on 
dit qu’elle croit en Europe , en France , en 
Auvergne, autour de Paris, on indique son 
habitation dans des limites de plus eu plus 
précises. Ces notions peuvent s'appliquer à 
des unités d’un ordre plus élevé que les es- 
pèces ; on peut rechercher la distribution 
rie genres entiers, ou même de tribus ou de 
familles; cl souvent ces associaliniis plu.s ou 
moins considérabU'^ il' espèces , entre les- 
quelles il est permis de préjuger alors une 
grande uniformité d’organisation, en olTreal 
une remarquable dans leurs stations , ou 
leurs habitations, ou dans les deux à la fois. 

Nolions préliminaires. — ('liuats. Mais 
les causes doivent nous occuper avant les 
elTeU; cl, avant d'entrer dans plus de dé- 
tails cl d’éclaircir ce qui précède par des 
exemples ,, il convient de sc livrer à quel- 
ques coosidéraiions générales sur la maiiicre 
dont SC distribuent, à la surface de la terre, 
CCS agents cUérieurs qui jouent un rôle si 
ÎDiporlajit dans la végétation, tels que la 
chaleur, la lumière, Fair, l’eau, et qui, 
dans chaque lieu, sc combinent eu uuccr-> 
Uin rapport pour former le climat. 

Influence des laliliides. — La chaleur va 
CD décroissant de l'équateur vers les pôles, 
el assez régulièremeut , .si l’on eonsidere à 
part UD seul et même méridien. Mais si Fou 
compare ce décroissement sur plusieurs mé- 
ridieos à la fois, on est frappé des dÜTéreii- 
ces qu’ils préseu lent sous ce rapport. Chaque 
lieu, dans le cours d’une année, reçoit une 
certaine quantité de chaleur; el si l'on com- 
pare ces quantités pendant une longue suite 
d’année.< , on en déduit la tem|>érature 



ino)ennedii lieu. La ligne qui t>asserait par 
une suite de lieux avant la même tempéra- 
ture tiiovenue est dite isulhcrme. On serait 
imrlé à croire, au premier coup d’œil, que 
ces lignes isothermes ne sont f)ue i’expn*s- 
sion de l'éhdgiiemenl plus ou moins consi- 
dérable de la grande source de chaleur, le 
s<ileil; que chneune d’elles ixmpe par consé- 
quent les méridiens à une distance égale de 
l’équateur, ou, en d’autres rennes, corres- 
pond à un certain degré de latitude. L'ex- 
Itériciue prouve qu'il en est autremeol. En 
eoiiqtaraiil entre elles les lignes isothermes, 
telles qu'on a pu les constater par l'observa- 
tion directe , ou s'aperçoit de suite quelles 
forment sur le globe, au lieu de circonfé- 
rences parallèles ix Féqualcur, ou seulement 
régulières, des <'ourbrs inégalement éloignées 
de lui dans les divers points de leur trajet. 
La ligne du maximum de température ue 
euiiicide pas exacleineiil avec Féqualeur , 
mais s’en écdrle un peu, ici au midi, là au 
nord. Le point du maximum de front ne pa- 
rait pas non plus coiiuider avec les |>ôles , 
mais dans notre hémisphère s'arrêter en- 
deçà, à 12 ou 15 degrés, eu se concentrant 
au nord des deux grands cuoliueni.s de ma- 
nière a funiier comme deux pôles du froid. 
Les isothermes oITrenl, dans leurs iiiflexiooa 
autour de res pôles, une certaine ressciu- 
bJance entre elles, quoique bien éloignées 
d'un exact paiallélisiue. Dans Fhémisphère 
boréal , le seul où ces observations aient pu 
être faites et ré|>élées sur un assez grand 
nombre de points {wur permettre de tracer 
ces lignes d'une manière moins incomplète, 
en suivant les Lsothernies d'occideni en 
orient, on les voit s'abaisser vers le sud daiia 
l'intérieur des deux grands conlinenU, el 
surtout de F.\mérique; se relever vers le 
nord dans les grandes mers qui leur sont 
iuierpüÿées, et surtout dans Focéan Atlan- 
tique. La température de Fanrien contineal 
est donc généralement plus élevée que celle 
du nouveau; celle des conlinenU, motos à 
Fiiilérieur que sur les bords de la mer, el* 
beaucoup plus sur le rivage occidental que 
sur l'oriental. Ces différences, à latitude 
égale , peuvent être fort considérables , el 
d'autant plus qu'on s’éloigne davantage de 
l'équateur, tellement qu'en se rapprochant 
du nord elles flnissent |uir atteindre jusqu'à 
20 degrés. Ainsi, la partie septentrionale de* 



Difîi: i: [;y (tOO<^U 



83 



GEO 

États-l’nis, vers le iV degpt* de latitude bo- 
rt^ale, et Drontlieim , sur la côte occidentale | 
de Norvège, vers le (»3* ilegrè , se trouvent j 
compris sur la même isotliernie ( celle où la 
Icnipèralure inojcime est 5" miUgr ). 

î>e ro que plusieurs lieuv sont situés sur 
la même ligne isotherme, de ce qu’ils ont , 
^ans le cours de toute une année , reçu la 
même somme de chaleur, il ne s'ensuit pas 
que leur climat soit identique. En ctTét, cette 
somme peut se distribuer de différentes ma- 
nières entre les différents mois, Cl- par suite 
entre les saisons, avec une rertainc égalité, 
de manière que Thiver et l’été soient tous 
deui fort tempérés; ou, au contraire, très 
inégalement, de manière que l'été soit Irè.s 
chaud et Thiver très froid. l>s différences 
des températures extrêmes ont bcaiieoup 
plus d'influence sur la végétation que la tem- 
pérature moyenne. Ou appelle ûoehmiéne la 
ligne qui passerait per tous les lieux où l'hi- 
ver (année moyenne)dcscend au même |Munt ; 
et isolhère^ celle qui lasserait par les lieux 
où l’été s’élève au même degré de chaleur. 
Cos nouvelles lignes, s'éloignant à leur tour 
des isothermes, ne comprennent pas la même 
série de lieux. 

La masse des eaux tend bien plus que la 
terre à une certaine constance de toini)éra- 
ture , telle Qtie sur mer , dans un moment 
donné , sa différence cotre deux points de 
latitude différente soit moindre, et que, dans 
un Heu donné, la différence entre l'hiver et 
Tété le soit aussi. Les terres adjacentes |>ar- 
ticipeiit à celte uniformité; et de là la dis- 
tinction des climats en marins cl continen- 
taux ; lej premiers, ceux des rivages et des 
Iles , plus tempérés , et d'autant plus que 
les tics sont plus petites, plus écartées au 
sein de la mer; les seconds, où la différence 
de la chaleur estivale au froid hibernal est 
d’autant plus marquée qu'on se place plus 
vers la ligne médiane du continent. Ainsi, 
par exemple, dans les lle^ Féroé, vers le G2’’ 
de latitude, la chaleur n’atteint pas 12" en 
été , nvils ne descend guère au-dessous de 
4" en hiver, donnant entre ces deux saisons 
une différence de 7® : au contraire, vers la 
même latitude à peu prés en Sibérie, à Ya- 
kouzk, le thermomètre descend, en hiver, à 
plus de 37" au-dessous de zéro, monte , en 
été, à plus de 17" au-dessus, franchissant 
ainsi un intcrvallo de êd®. 
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Influencf des hauteurs. — Nous n*a>ons 
pas encore pris en considération une autre 
cause qui influe puissamment sur l’inégale 
distribution de la chaleur à la surface de 
la terre , dont nous avons parlé , comme si 
elle présentait |wrtoul un même niveau, re- 
lui de la mer. Mais chacun sait qu’il en est 
autrement , et que le relief de cette surface 
est loin d'être égal sur une partie de son 
étendue, mais exhaussé en plateaux sur plu- 
sieurs étages , et hérissé de montagnes qui 
forment des chaînes plus ou moins longues 
que dominent des sommets encore plus éle- 
vés de distance eu distance. Or, à mesure 
qu'on s’élève, on trouve que la température 
s’ahaisse, et dans une proportion telle qu'une 
as('ension de quelques heures suffit pour 
vous faire {tasser par tous lesdegrés de tem- 
pérature décroissante. Une très haute mon- 
tagne, située sous la ligne, et couverte à son 
sommet de ncigc.s éternelles, comme l’est 
par exemple le Cbimborazo dans la grande 
Cordilicre des Andes, représente donc, dans 
un espace très borné, tous les changements 
qu’on éprouverait dans une succession plus 
lente , si l’on allait de l'équateur au pOie. 
Quelques auteurs ont, en conséquence, com- 
paré les deux hémisphères de notre globe à 
deux énormes montagnes confondues par 
leur hase : comparaison ingénieuse, mais 
pourtant inexacte sous beaucoupdc rapports; 
car la di.siribuiion de l’eau qui , sur les 
deux hémisphères , couvre une si grande 
étendue , et que nous avons vue si puissante 
pour modifier les clImaUi; celle de l’air, 
dont la densité ne décroît pas de l’équateur 
au pôle, comme elle décroît de bas en haut 
dans l’atmosphère; celle de la lumière, si 
peu semblable aux pôles, et sur le sommet 
d'une montagne é<|uatoriale, établissent au- 
tant de différences tranchées. 

Si la loi suivant laquelle la chaleur dé- 
croît de l'équateur au pôle est variable sui- 
vant les divers méridiens , celle suivant la- 
quelle elle décroît à mesure qu’on s'élève en 
hauteur parait, de son côté, varier suivant 
diverses circonstances, comme la saison, 
l’heure du jour, l'incliiiaison et t’cxposilion 
de ta pente. Le décroissement est plus lent 
Thiver, la nuit, sur une pente très douce ou 
sur les plateauj^. Une différence de 200 mè- 
tres, pins ou moins, suivant ces circonstan- 
ces , donne en moyenne un degré de tlIfM* 
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rom edansla tPiiipc^rature, à pou prt*s comme 
lo (lonnoraii un nitor\nllo »lo ilotii iJo};ri‘s en 
Intitinlo. A nm* cerUiino liauleiir, le froid 
«loil être le) que la rlialeur des jours dVtd 
no puisse suffire à dissoudre les f'""* 

wée& peiiilaiit lo rosie de l'aiimV; el In nun- 
iiienco la limile des uoipes (*toriiellos, liniilc 
uéi essaircmoni d’auUint moins élexV (pie 
le eliniat esl moins ehaiid à la liase de la 
moiitaFcne, ou, eu d'nulres lermes, qu elle 
se rapprofho plus des jm»Ics, cl qui, à une 
eorlaino distanre do ccin-ri, >ers 75’’, se 
Irume, après sVtre abaissée Rraduollemeiil, 
<|psfondrr jusqft'au* niveau de la mer. Ainsi, 
eelU- limite m* trouve à près de 5,000 mè- 
tres dans les Cordilièrcs entre les tropiques, 
à 2,700 dans nos Alpes, au-dessmis de 1,000 
en Islande. Los glaciers sont des prulongo- 
monU qui descemlenl plu.s bas qu'elle, sui- 
vant Ii»s aeciileiils du terrain , el marquent 
la Noîe naturelle assignée à l'éroulemcnt dt*s 
neiges cl dt*s eau» qui proviennent «le leur 
fonte. 

/o/liieoce de l'humidité, — L’humidité 
de l’atmosphère ejercc sur la végéialûm une 
grande influence , soit que l’eau, volatilisée 
à l’état de >a|>eur légère, souvent même in-, 
visible , ou à celui de brouillard plus on 
moins épais, louche les partiesaériennes des 
plantes ; soit que, condensée, elle retombe 
en pluie et vienne, après avoir baigné ces 
mémos parties, |H‘nétrer le sol. L'atmosphère 
esl naturellement d’autant plus sèche que 
la surface sur laquelle clic rc|K)se contient 
moins d'eau qu’elle puisse lui céder, s'éloi- 
gne plus de tout réservoir qui supplér^ k ce 
défaut, et aussi qu’elle est plus échauffée, 
de manière à raréfier rapidement toute va- 
peur qui viendrait li s’y former ou s’j Iraiis- 
l>orlor. Une teni|)éraluro assez basse pour 
diinimior l'évatMiralion cl condenser la va- 
peur en brouillard un en pluie , |)«s assez 
pour la faire passer à l’élut solide, est donc 
favorable à l’humidité, qui doit, par eonaé- 
queni, se maiutenir plus habituelle à ccr- 
laiiie> latitudes el certaines hauteurs. Mais 
une temiM rature élevée la favnri.se aus.si à 
un degré remarquable, lorsque d’une |>art 
elle peut agir sur une quantité suffisante 
d'eau, dont elle convertit une partie en va- 
jM*ur, et que, de l'autre, ces vapeurs, une ^ 
ft)is formées, rencontrent unF cause qui tend 
à les maintenir à un degré de deDfité ou à 
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les ramoner à un degré plus grand. De là 
les grandes pluies qui, en certaines saisons, 
tombent régulièrement chaque jour dans 
des {vays situés entre les tropiques. De là 
l'humidité constante et chaude de leurs 
grandes forêts , à l’ombre desquelles clic se 
conserve el se renouvelle. Cette influence 
des arbres rapprochés on grand nombre sur 
l’état de ralmosphère , où ils ein|>éeheiil 1^ 
sécheresse en s’opposant à l'évaporation, 
peut, an reste , être facilement vérifiée sur 
une moindre échelle dans nos climats ; et 
elle est telle qu’on a vu celui de vastes eoo- 
trées complètement eliaiigé |mr suite de 
grands déboisemcnls. Le voisinage de la 
luer, combiné avec la direction dominante 
des vents qui détermine celle des vapeurs 
formées à sa surface, esl une source plus 
ou moins al>ondaiite d'humidité, plus con- 
stante nécessairement dans les lies. L'humi- 
dité esl donc une condition qui accomiMigne 
très frikiucnimenl celle de laquelle nous 
avons vu riSiulter ruiiiforinité de leni|>éra- 
ture. La présence de moindres réservoirs , 
lacs, marais, cours d’eau grands et petits, 
agit d'une manière analogue, mais dans des 
limites proportionnelles. La nature el la 
hauteur des montagnes contribuent aussi 
beaucoup à mo<lifier l’état hygrométrique de 
ratmost>hère. Si leurs sommets sont assez 
élevés, leurs )>enies assez modérément in- 
clinées pour être le siège des neiges éter- 
nelles el de glaciers, ce sont autant de vas- 
tes réservoir.v dt^iliiiés à alimenter de nom- 
breui filets d’eau, qui, après avoir sillonné 
les {MMites en tous sens, se réunissent plus 
bas pour former des cours plus c'onsidéra- 
bles, et deviennent la source la plus abon- 
dant^des rivières et des fleuves qui coulent 
eiisuiie à leur pied dans les vallées cl dans 
les plaines. Mais du haut «les sommets, soit 
trop bas, suit trop esiarpés |>our conserver 
la neige, ne roulent que des torrents |>assa- 
gers. La sé« herc.sse qui y règne s’éUnid sou- 
vent plus ou nmins loin autour d'cui , et 
d'autant plus qu’ils sont plus déboisés. Les 
chaînes de moiiiagnes influent encoro par ra- 
baissement «le température du sol résultant 
de son élévation, el tendent à coudenser les 
vapeurs que poussent en grande quantité 
certains vents, el qui, arrêtées iwr cette bar- 
rière, y retombent en partie à l'état liquide, 
de sorte que tei.versant peut être habituel- 
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lement très humide , Uiulis que le versant 
^ opposé reste se<’. 

Influence de la lumière. — Ou sait que 
la lumière joue un rôle important dans la 
plupart des phénoinè-ueschiiniqiies, desquels 
résulte la composition des tissus végétaux , 
et que la maturation , la coloration , les 
fttouvements , s'opèrent en grande partie 
aèus son inOueiice , combinée avec celle de 
la chaleur. On conçoit, sans qu'il soit be- 
soin d'entrer ici dans de longues explica- 
tions , combien la lumière se distribue iné- 
galement et difTércmment sur les divers 
points du globe ; c'est une conséquence né 
cesvsaire de leur position variée par rap|>ort 
au soleil. Situés près de l'cquateur , ils su- 
bissent l'action alternative de nuits égales 
aux jours , pendant lesquelles ses rayons 
leur arrivent presque twrpendiculaires. A 
mesure qu’on s'cii éloigne, celle des saisons 
se fait sentir et entraîne l'inégalité des 
Jours et des nuits, qui les soumet à une 
privation de lumière plus longue pendant 
une partie de l’année, à sa présence pro- 
longée pendant une autre partie, en même 
temps qu'eile devient de plus en plus obli- 
que, et, en conséquence, de plus en plus 
fhfblc , jusqu'aux régions polaires , où cette 
obliquité acquiert son maximum , ainsi que 
cette inégalité , telle qu'elles restent plon- 
gées dans l'obscurité pendant une moitié de 
l'année, et pendant l'autre édoirées, mais 
^ de cette lumière ainsi alTaiblie. L’analogie 
que nous avons observée entre les latitudes 
à mesure qu’on s'écarte de l'équateur , et 
les hauteurs à mesure qu’îm s'élève au-des- 
sus du niveau de la mer , disparaît donc 
complètement dans la distribution de la 
lumière; puisque sur les montagnes les 
parties les plus hautes restent le plus long* 
temps éclairées et jouissent de jours plus 
prolongés, tandis que leur masse, en in- 
terceptant les rayons du soleil , retarde le 
Jour Cl avance la nuit pour les parties les 
plus basses. Cependant les plantes des ré- 
^ qtons polaires et celles des hautes nion- 
. tagnes se trouvent Jusqu'à un certain fmint 
dans les mêmes conditions par rapport à la 
lumière, si, cachées sous la neige pendant 
la plus grande partie de l’année , elles ne 
voient le jour que pendant peu de semaines 
de l'été les unes aussi bien que les autres. 

Ajoutons encore que le voisinage de 



grandes étendues d'eau , par la production 
des vapeurs qui viennent s'interposer entre 
llf terre et le soleil , diminue proportionnel- 
lement l'intensité de la lumière. Celte 
cause , qui contribue si efficacement à éga- 
liser la tcm|)ératurc , et généralement à 
élever la moyenne , a donc une influence 
inverse sur la lumière, qu'elle tend à af- 
faiblir. 

Toutes les notions qui précèdent appar- 
tiennent à In météorologie. A cette science 
appartient la recherche des causes qui , par 
la combinaison de oondilions diverses, con- 
stituent ainsi les divers climats. Elle nous 
apprend comment elles émanent d'une pre- 
mière source , l'actiou solaire , qui , par le 
mouvement régulier de notre planète, par 
la conliguration variée des terres et leurs 
rapimrts avec les eaux, ainsi que par les 
inégalités de leur relief, s'exerce directe- 
ment, avec une certaine force, siir chaque 
point , cl, de plus, indfrerlcmenl en défer- 
miuanl les courants de l'atmosphère cl des 
mers, les un.s réguliers, les autres variables, 
par suite de perturbations résultant de 
causes secondaires, mais analogues; com- 
ment cotte source s’épanche en eonséqueiire 
et se distribue inégalement à la surface du 
globe. Toutes ce$ considérations sont étran- 
gères à l’objet qui nous occupe : les résul- 
tats généraux devaient seuls être exposés 
ici , niais ils ne pouvaient être omis , tant 
la fiéographie botanique se trouve jusque 
là liée intimement à la météorologie , tant 
le climat influe puissamment sur la végé- 
tation. 

Exaiiiiiions maintenant les niodifleations 
générales que celle-ci présente , en rapport 
avec celles des climats que nous venons de 
signaler. 

Aire des plantes et diversité de leur d»s- 
trihulion. — Pour peu qu'on s'occupe de 
la recherche des plantes, on s'aperçoit de 
suite avec quelle inégalité leurs dilTércntes 
espères se trouvent distribuées. Les unes se 
renronirent localisées dans un espace très 
borné; d’autres, au contraire, dispersées 
sur un grand nombre de points à la fuis. 
Celte diiïérence , que nos herborisations 
nous montrent sur une petite échelle , se 
fait également sentir lorsqu'on compare les 
résultats de celles qui nous ont appris à' 

ronnattre la végétation de pays 
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et vastes certaines plantes sont parlicu> 
Itères à certains Qays, d'autres communes 
à plusieurs. Ces limites , dans lesquelles se 
resserre ou s'étend l'habitation de chaque 
espèce , constituent ce qu'on a nommé son 
oirc. Celles dont Paire est très circonscrite 
peuvent donc être considérées comme carac- 
térisant la >éf(étation de cet espace, qu'elles 
ne franchis.sent pas ; niai.s on conçoit qu'il 
n'en doit |MS être question ici , oh nous ne 
devons traiiex que les points les plus géné- 
raux. Celles dont Paire est très étendue, soit 
en latitude , soit en hauteur , ne peuvent, 
par le fait même de celle difTusion , servir 
à caractériser une région particulière , et 
nous devons également les laisser de coté, 
nous arrêtant à d'autres qui sc retrouvent 
abon<lanlcs et répandues sur plusieurs par- 
ties distantes du globe, mais pas hors d'une 
certaine lône plus ou moins élroile, dont 
elles rorment ainsi un des traits dislinctirs. 
Plus on pourra grossir la liste de ces végé- 
taux caractéristiques, plus le signalement 
sera exact. Mais celte mullipliciié de détails 
ne peut appartenir qu'à un traité complet, 
et, dans une exposition abrégée, il faut se 
borner à un petit nombre de végétaux qu'on 
choisit parmi ceux qui , par leur taille , ou 
leur physionomie remarquable , ou leurs 
usages, sont plus propres à fixer ratlontion, 
et qui , par celte raison , n'ont pas échappé 
à celle des voyageurs , même étrangers à la 
botanique. Les arbres oITrent , en général , 
un grand avantage sous ce rapport, d'au- 
tant plus qu'ils peuvent être considérés 
comme étant avec le climat, aux vicissitudes 
duquel ils sont exposés i^cndant le cours de 
l'année entière , dans une liaison bien plus 
intime que les végétaux herbacéa, qui peu- 
vent se soustraire en partie à son action 
pendant une portion de rannée, et surtout 
que les plantes annuelles , qui ne vivent 
qu'une saison. On caractérise aussi certaines 
régions par la présence de groupes d’un 
ordre plus élevé, les genres, les familles ou 
leurs tribus , toutes les fois que leur aire 
ce trouve ainsi circonscrite , et Ton con- 
çoit combien le signalement gagne alors 
en portant sur un plus grand nombre de 
traits. D'ailleurs , il n’est pas néressaire 
que la totalité des espèces du groupe en 
question sc renferme excliisivcrncnt dans 
la régmn qu'on veut i»eindre; il suffil que 
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leur plus grand nombre s'y trouve con- 
centré. 

Jetons mniiitcnanl un coup d’vril sur les 
priiu'i|)ales régions caractéri>ées ainsi , soit 
par rexistenn* de ccrlaiiis végétaux particu- 
liers et remarquables , soit par la jirésence 
exclusive ou par la grande abondance de 
ceux de certaines familles. Nous les exami- 
nerons en marchant de réqualeur aux pd- 
Ics; et à chacune de ces zùnes successives 
appartenant à une latitude de plus en plus 
éle\ée , nous comparerons sous des latitudes 
plus basses celles qui lui correspondent en 
tant que situées à une plus grande hauteur, 
et par suite soumises à une semblable lero- 
p«‘rnlure. 

VkGKTATION DK I.A ZdNK TORBIDC. La 

zône qui est limitée sur les deux hémisphè- 
res par les tropiques , et que depuis l’aiili- 
quité on désigne sous le nom de torride , 
présente une végétation bien distincte de 
celle au milieu de laquelle nous vivons, par 
sa vigueur, par sa variété, par les formes et 
les caractères particuliers d'un grand nom- 
bre de plantes qui la composent. La propor- 
tion des végétaux ligneux s*ÿ montre con- 
sidérable; et si l'humidité et la richesse du 
sol viennent s'ajouter à la chaleur de la 
lemi>ératiire , ce sont de grands arbres réu- 
nis en vastes forêts d'un aspect tout difTércot 
des nétres ; car, au lieu de la répétition 
uniforme d’un nombre très borné d’espèces, 
elles offrent une diversité infinie, soit qu'on 
les examine rapprochées sur un même point, 
soit qu’on les compare sur deux points sé- 
parés ; et d’ailleurs ces espèces , \w\ir la 
plupart, appartiennent à d'autres genres, 
à d'autres familles que les arbres des zdnes 
tempérées. Dans de vastes contrées peu ha- 
bitées , où les besoins de l’hiimme ne les 
ont pas encore soumises à l'exploilalion et 
où leur existence n'a d’autres limites que 
relies que leur assigne la nature , ces /bréti 
vierges ont acquis leur plus magnifique dé- 
velop|>ement ; et ce n'est jias seulement par 
ces liges, d'une éjiaisseur et d’une élévation 
si rcmarqualdes , que se manifeste la foret' 
de la végétation , c'est par la production 
d’autres piaules plus humbles , les unes li- 
gneuses , les autres herbacées, qui, sous 
l’abri des hautes cimes , pullulent au mi- 
lieu de cette atmosphère chaude et humide; 

I par celle des plantes jutrasites, qui couTreni 
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l'I cai benl en partie ces (ruuc.< ; surtout par 
celle dos Lianes, qui courent de l'un a Tau- 
ire , montent jusqu'à leurs sommets pour 
retomber et remonter encore, les cnlaceut 
en s'enroulant alentour, et les lient entre 
eu\ conime les agrès des m&Ls d'un navire. 
l‘n des traits distiiicürs de celte u'gètaiioD 
tropicale dépend de ce qu'elle se trouve sou- 
mise à des influences à peine variables |>en- 
danl le cours entier de l'année. Dans des 
eliinaU plus leru|)érés où les saisons sont 
nettement iraiichoes, l'uue amène la florai* 
S4>u ,' l'autre la maluralinii régulière, de 
telle sorte qu'on voit la plu|>arl des arbres, 
après un repos pend^int lequel Us sont res- 
tés plus ou moins dénudés , sc courrlr cn- 
senible de -feuilles , de fleurs à une même 
é|H>que , de fruits à une époque ultérieure. 
Sous l'équateur, toutes ces phases se con- 
fondent; et comme d'ailleurs cette extrême 
activité pousse à la production des feuilles , 
qui ne tombent |>as annuellement , on est 
frap{>é de la production beaucoup moindre 
de fleurs et, par conséquent, de fruiLs , 
dans un omment donné, quoiqu'on en trouve 
en tout iein|)s. 

Mais si le sol , quoique assez riche pour 
le déveluppeiueiil des espèces arborescentes, 
n'est pas , par sa nature et par la distribu- 
tion des eaux à sa surface et dans son épais- 
seur, le siège d'une humidité eoDstaniment 
entretenue , si elle n'esl que renouvelée |»ar 
intervalles au moven de pluies dépendant 
elles-mêmes d'une certaine alternance régu- 
lière dans l'état atmosphérique , on observe 
des chAiigemeiils plus analogues à ceux de 
nos saisons. Seulement elles sont interver- 
ties ; la sécheresse délcrifune un arrêt dans 
U végélattoQ , et dé{)Ouiile les urbivs qui 
reverdissent et refleurissent ensuite dès que 
les grandes pluies périodiques vieiiueiil U*s 
arroser : c'est ce qu'on peut observer, par 
exemple, en comparant aux forêts vierges 
ces bois plus ciair-semés, plus bas eià végé- 
talioii koterniiltcute , qui portent au Brésil 
le nom do catingas. 

KiiDn le sol sablonneux, et aussi irrégu- 
lièrement arrosé , peut ne produire que des 
plantes frutescentes et herbacées dont la vé- 
gétation, suspendue pendant les sécheresses, 
sa ranime |>endant les pluies et couvre t»as- 
sagèremeot d'uii riche lapis de verdure cl 
de fleurs la terre qui paraissait nue et sté- 
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rile |»endaiit une autre |>artie de l’année, 
('omiiie on le voit dans de vastes espaces des 
régions tropicales, plans ou ondulés, et 
privés de l'irrigation naturelle et continue 
qui résulte du voisinage des grandes monta- 
gnes. t>5 espaces , les uns rouverts d'espè- 
ces nombreuses et variées, les autres, au 
ruiitraire, d'une végétation uniforme, por- 
tent, suivant res difTérences cl suivant les 
clivers pa)5, des noms différents. Us for- 
ment les ('ompo.v du Brésil , les Pampas du 
Paraguay, les L/nnosde i'Orénoque. L'ajter- 
nance de reiKJS cl d'activité y détermine un 
efTei analogue à celui de nos saisons, l'ab- 
sence complète de fleurs pendant un temps, 
mais iM'ndani un autre leur multiplieile et 
leur diversité. 

Les Palmiers et autres 'îklonocoiylédonées 
arbore.srenips (Pandanées, Draconiers, etc.) 
ainsi que les Fougères en arbre, contribuent 
notablement à impriiner à la végétation 
trufûnile sa physionomie particulière. Une 
autre forme également caractéristique est 
celle qu’on est convenu d'appeler des Sci- 
lauiiiiées, en comprenant sous ce nom non 
seulement les plautes de celle Camille, mais 
celles des Musacées et des Canuacées. Le 
B^inanier (qui acquiert tout son développe- 
ment dans les serres d'Kurope)peul en don- 
nér une idée. Ajoutons ici l'énumération 
des familles qu'on peut nommer tropicales, 
soit parce qu'elles ne se mootreiU |nis au- 
delà des tropiques, soit parce qu'elles oOTreDt 
entre elles le maxiinuBi de leurs espèces. 
Tellcà sont les Broméliacées, Aniidées, 
Dioscoréacées , Pipéracées, I..aurinées , .My- 
ristieées, Anonacées, Boiiibaeécs, Slerculia- 
cées, Byllnériaeées, Ternstrœiiiiaeécs, (lut- 
lifères, .Maregraviarées , Méliacées, Ochna- 
cées, (U)nna^ae(^^, .Vnaeardiaeées , (^haille- 
liacées, Vochysiaeées, Mélaslomacées, Myr- 
taeées , Turnéraeées , Cactées, Myrsinées, 
Sa|Kjiécs, Fbénaeées, Jasininées, Vcrbéiui- 
cées, CyrUiidracées , Acanthacées , Gessné- 
riacc^s. Plusieurs grandes familles (pii , 
dans nos climats, comptent un nombre 
d'espèces plus ou moins ruusidérable , sc 
trouvent entre les tropiques représentées 
par d'aulrts plus nombreuses encore (comme 
lesLuphorhiacées, Convolvulacées, etc. etc.);^ 
mais quelques unes de formes difTéreiiies , 
comme , exemple , les Bambous ou au- 
tres Graminées arborescentes, les Orchidée* 
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rpiphytn; d'autrrs dislinguëri |Mir deü cl- 
ractcres parlinilirrs propm à ronslilurrdos 
tribus tout rntières (|Mr rictiiplr 1rs Mimo- 
sérs et 1rs ('«salpiiiiérs dans 1rs l^rguiniiiru- 
srs , 1rs (^udiaoirs dans 1rs Rnrragim'rs, 1rs 
Hubiar(‘rs proprrmrnt dilrs). Oituns rnfln 
plusirurs famillrs rararU^ristiqurs , ))arrr 
qur , iiarnii leurs espères , sont des lurnsi- 
tes (les l^rantharèes , lUfnèstarèrs, lla- 
laiiopharèrs ) ; et surtout des Unnrs (les 
Malpighiarèrs , Sapiudarèrs, Mi‘nis|irrnièes, 
Bignuiiiarèrs , AiHicjnws, Asrièpiadm ). 

Jusqu'iri nous atons parlé de la zdne in- 
lertrnpicale comme jouissant, sur toute son 
rtendue , d'un climat iilrnlique. Mais on 
roncnil qu'il n'en peut être toul-à-rait ainsi. 
I.a marche de la terre autour du soleil, 
i|ui , pour nous , amène 1rs ritrènirs de 
l'hiter et de l'ètë, ramène au roiitraire, 
pour 1rs régions situées iminétiiatrmcntsuus 
l'équateur, des rondilions rsarlrnirnt sem- 
blables, et toute dilTércncc tend à s'y elTa- 
rer de plus en plus dans le passage du so- 
leil d'un tropique à l'autre. Il n'y eiiste 
donc pas de distinction de saisons ; la tem- 
liératurc moycniir se trouve être en même 
temps celle de toute l'année ; c'est aussi la 
température du sol à une certaine profon- 
deur, celle où se liassent les phénomènes de 
la vie dans les |iarties souterraines des vé- 
gétaux. La durih! constamment égale des 
jours et des nuits tend à compléter cette 
uniformité constante dans les conditions 
auiqucllrs ils se trouvent soumis. Quelques 
degrés de latitude changent à peine ces con- 
ditions; mais à mesure qu'on s'en éloigne, 
la distinction des saisons doit se laisser de 
plus en plus apercevoir. Cette dilférencc, il 
est vrai , si l'on se contente d'une apparence 
générale et qu'on eioeptc certains points où 
des influences locales déterminent d'assez 
notables variations , est toujours assez tH- 
ble , et les lignes isothermes , tout en s'a- 
baissant de quelques degrés de chaleur, s’é- 
loignent peu des isochimènes et des isothè- 
res, toutes conservant un certain parallélisme 
avec réquatriir, et l'intérieur du sol main- 
tenant à une certaine |irofuiidrur une tem- 
pérature ronstante qui n'est autre que la 
moyenne. Quoi qu'il en soit , il en résulte 
dans la végétation îles dilTérences ajipré- 
ciablcs ; et l'on peut , sous ce rapiiott , sub- 
diviser cette grande sdne en ^ualoriate, 



comprenant à |ieu prt-s 15 degrés des deux 
rAtésdel'ikiiialeur, et tropicale, étendue du , 
IS< au 3 Pour nous ronlentcr de quelques 
traits (irinclpaux choisis [larmi ceui que 
nous avons réunis plus haut, la première 
se caracléri.se |>ar la présence plus eiclusive 
des Palmiers et des Scitaminées ; la seconde, 
|iar celle des Fougères en arhre, des Mélas- 
tomaeées , des Pipérarées. La première se 
maiptient depuis le niveau de la mer jus- 
qu'à une hauteur de tiOO mètres environ ; 
si l'on s'élève plus haut sur ces montagnes et 
jusqu'à la limite de 1 ,200 mètres, on trou- • 
vera une zdiie correspondant à la seconde. 

Il est clair qu'il ne (leut y avoir de limite 
tranchée entre l'une et l'autre ,. soit par la 
température , soit par les productions natu- 
relles, et que les dilTérences ne se font bien 
sentir que si l'on se place à des points sufS- 
sainmcnt éloignés en latitude ou en hauteur. 

VÉliïTATIOS DKS zOsCS TEMPÉRétS. — LcS 

grandes zdiics qu'on nomme vulgairement 
lemptfrées, et qui des tropiques s'étendent 
jusqu'aux cercles polaires, présentent né- 
cessairement d'une de ces limites à l'autre 
des dilTérences de climat et de végétation 
tout autrement tranchées que celles qui ont 
été signalées jusqu'ici. Ôn doit donc , dans 
l'examen qui nous occupe, les subdiviser en 
plusieurs, dont les bornes se trouvent dé- 
terminées moins par les latitudes que |iar 
les lignes isothermes , qui , ainsi que nous 
l'avons annoncé, en deviennent de plus en 
|dus indé|>endantes. i. - 

Zùne jujrtalropicale. — Cne première 
zdne étendue des tropiques jusque vers le 
3i" ou 36' degré, qui serait mieux définie 
comme |>arcouruc vers son milieu par l'iso- 
therme de 20 degrés, et qu'on pourrait 
nommer jtuTlalropicale , nous montre la 
transition de la végétation tropicale à 
celle des climats essentiellement tempéré*.. 
Dn y observe encore Iteaucoup des plante* . 
et des formes que nous avons précédemment 
énumérées, mais bien plus clair-scmées, et 
mêlées en grande proportion à celles de 
notre pays. Les Palmiers, les grandes Mo- 
nocntylédonées et les_Kougères en arbre, s'y 
montrent encore ; les Mél.Tstnmacées y sont , 
nombreuses ; les Myrtai'écs, Laurinées., Dios-.-i. 
niées , Protéacées , Maguoliacres y acquit 
rent leur plus granil déveloiqicmwit numé- 
rique. A edté , l'on y voit paraître des re- 
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pDwnlsnts dn ratnilln que nous «>on»à 
nommer dans la zAnc auirante, cl naturel- 
lement dans une proportion rroissanic à 
mesure qu'on s'approrhc de celle-ci ; on j 
trouve des genres européens , et même un 
certain nombre d'espèces identiques. Ce 
mélange de productions bien diverses et la 
possibilité d'emprunter à la fois i des cli- 
mats tout-è-fait différents la plupart de 
celles qui peuvent être utiles ou agréables à 
l'homme, placent cette zAne dans des con- 
ditions particuliérement favorables ; aussi 
comprend-elle les pars que le genre humain 
a les premiers habités , et ces Iles que les 
aneiens décoraient du nom de Fortunées. 

zones lempérées proprement dites. — f.a 
portion de la zAne tempérée située en de- 
hors de la précédente |>eut elle-même , 
d’une manière générale , être partagée sur 
chaque hémisphère en trois zAnes secondai- 
res : une première ou tempérée cfidude, [lar- 
courne par les isothermes de 1 5 à 10 degrés ; 
une intermédiaire nu lemperée froide, par 
celles de 10 à 5 degrés; une dernière, i>ar 
celle de 5 à 0 degré. Celle-ci ne mérite pas 
le nom de tempérée et |>eut prendre celui 
de soHs-nrc/è/ue à cause du voisinage du 
cercle polaire , dont elle se rapproche , au- 
delà duquel elle s'avance même sur un pe- 
tit nombre de points , cens qui correspon- 
dent an» rivages oertdentaui de l'Europe et 
de PAmérique , tandis que sur tout le reste 
de* continents elle reste plus ou moins en 
deçà. Pari», où la température moyenne 
est de 10", 8 ; l.ondres, où elle est de 10", f ; 
Vienne , où elle est de 10", l , sont à peu 
près situées sur la limite commune des dru» 
premières. 

L’eiamen de ces trois zAnes secondaires 
et même de celles qui les suivent n'olfre 
plus à notre esprit le» mêmes difli^ltés 
que celui des précédentes, pour lequel nous 
étions obligés de non» borner à citer des vé- 
gêtaui dont le nom n'apporte à notre esprit 
que des Idées un peu vagues , puisque nous 
ne les connaissons en général qu'amoindris 
dan» no» terre» , réduits en fragments dan; 
nos herbiers , et qu'il ne nous est le plus 
souvent possible de saisir leur physionomie 
que d'après des descriptions ou des peinlu- 
te». l’ne fois arrivés aut climats véritable- 
ment tempérés , nous nous trouvons en^ys 
de (onnaissance , et nous pouvons poursui- 
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vre notre étude .sur la nature, qui vaut 
bien micin que tous les livres. Pour cela 
même nous n'avons pas besoin de voyager 
ju.squ'aiiv pùles et de sortir de notre pays , 
puisque le midi de la Franre appartient à la 
zAue chaude, et que nos montagnes peurent 
nous montrer toutes celles qu’il nobs reste à 
liareourir, Jiisqu'auv neiges éternelles , où 
resse toute végétation. Celui qui [lourra 
gravir les Pyrénées en partant des plaines 
du Koussillon , nu de la Provenre s'élever 
jusqu'au sommet des AI|k'S , qui s'avanrent 
là si lires du riv age , v erra dans celte courte 
eviursioii »'n[iérer rapidement sous scs jeu» 
tous les ehaiigemeiils qu'il nbsenerait en 
parrnuraiil l'Fmrope du midi au nord jus- 
qu'au» derniers confins de la Laponie. C’est 
donc relie marche que nous suivrons de 
préférence. Nous signalerons encore chemin 
faisant les familles qui fournissent à chaque 
végétation ses traits prinei|iaui ; mais nous 
nous aiderons aussi de quelques végétaux 
remarquables, familiers à la plupart de nos 
lecteurs , et qui nous serviront comme de 
jalons; puis nous jetterons un coup d'céil 
sur les autres iiarlies du globe comprises 
dans la même zAne , où les modifications de 
la végétation seront plus farilement com- 
prises , quand il ne s’agira plus que de la 
comparer à celle que nous romiaissons par 
nous-mêmes. 

Nous avons nommé la Provence et le 
Roussillon. Tous les pats baignés par la Mé- 
diterranée offrent avec crm-là les rapports 
les plus frapjiants dans Ictir végétation jus- 
qu’à une certaine distance du rivage, et for- 
ment dans leur ensemble une légion bo- 
tïnique presque uniforme. Quelques une» 
des familles Irnpirales s'avanrent jusque là, 
mais n’y .sont plus représentées qnc par un 
petit nombre d’espèces : comme les Palmiers, 
par le Dattier et le Chamtrrops ; les Téré- 
Wntbacées, par le Lentisqueet le Pistachier; 
les MvTtaeées, par le Myrte et le Grenadier,- 
les Laurinées, par les Lauriers des poètes; 
les Apoeinées arborescentes , par le Laurier- 
rose. D’une antre part, d'autres familles 
jnsqne là pen nombreuses miilliplirnt lenrs 
représentants, comme les Caryophyilées , 
les Cistinées, fes L-abiées, qui, rouvrant tous 
le» terrain» sers et abandonnés , remplissent 
Pair de leurs evhalaisons aromatiques. Les 
Crucifères commencent aussi à »e montre». 

IJ 
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Parmi le» Conifim, on troure lei Cypris, le» 
Pim pignons, d’Alep, laricio, etc.; pami les 
Amentacées, les CMnes verls, le Li^ge, les 
Platanes, etc. l’n arbre cultivé, rOlieier, est 
particulièrement propre à caractériser cette 
région , où on le retrouve k peu près partout 
et hors de laquelle on le rencontre k peine. 

La végétation des environs de Paris peut 
nous donner une idée générale de celle d'une 
grande |iartie de la zéne tempérée froide. 
Les familles que nous venons de nommer s'y 
montrent aussi dans une grande proportion, 
mais moindre pour les Labiées et Caryo- 
phyllées, crnis.sant au contraire |K>ur les 
Ombetlifires et les Crucifères. Ce sont encore 
les mêmes familles d'arbres , mais représen- 
tées par d'autres espèces : les ConiK'rcs, par 
le Pin conmiMii, les Sapins, le Mélèse, etc.; 
les .linenlacées, juir les Chênes, Coudriers, 
lléires, Houleaiu;, Aunes, Saules, tous sujets 
.1 i>erdrc leurs feuilles jiendant l'hiver; et 
lie là une iihysionomie toute différente dans 
le paysage et variable suivant les saisons. 
Iles divers végétaui varient eui-mémcs .soit 
|uir le nombre proportionnel , soit par leurs 
esi>èces mêmes, suivant le point de la iilnc 
où l'on est placé. 

Supposons le sivectateur au pied des Alpes, 
vis-à-vis de ces grands massifs que couron- 
nent les neiges éternelles. Eu portant ses re- 
gards sur la montagne , il remarquera faci- 
lement que cette végétation qui l'environne 
immédiatement, et qui caractérise le rentre 
et le nord de la France, disparaît à une cer- 
taine hauteur pour faire place à une autre, 
qui subit elle-même des changements suc- 
cessifs à mesure qu'elle s'élève; et comme à 
une certaine distante son oril ne pourra saisir 
que le^masses dessinées par les grands vé- 
gétaui an milieu desquels se cachent d'au- 
tres plus humbles, il verra comme une suite 
de bandes superposées les unes nus autres ; 
d'abord celle des arbres à feuilles caduques, 
qui se distingue à sa verdure plus tendre ; 
puis relie des Conifères à verdure foncée et 
presque noire ; puis enlin une bande dont le 
vert plus indécis est interrompu (à et là par 
des plaques d'autre couleur, et va se dégra- 
dant jusqu'à la ligne sinueuse où commence 
la neige; elle est due à ce que les arbres 
dont les rimes se confondaient plus ou moins 
rapprochées, et coloraient ainsi uniformé- 
ment les espaces recouverts par eut , ont 
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|,ceisé et ont fait place à des arbrisseaux ou 
herbes de plut en plus voisins du niveau du 
sol et rabougris. 

Si, du point où les objets s'offraient ainsi 
mas.sés , il s'avance vers la montagne et la 
gravit, il pourra d'abord recueillir les plan- * 
tes de nus champs, puis sur les premières 
pentes il en verra apparaître d'autres plus 
nu moins différentes et qu'on désigne tous 
le nom d'alpestres, des Aconits, des Aslron- 
l/o, certaines espi-fes d'Armoise.v , de Séne- 
çons, de Prenanlhes , d' Achittées , de Saxi- j 
(rages, de Potentilles, etc., etc. Après avoir*' 
côtoyé des Soyers, traversé des bois de 
Châtaigniers, il aura vu ceux-ci cesser, et les 
bois se rominseront de Chênes, de Hêtres, 
de Bouleaux. Mais les Chênes cesseront les 
premiers {vers ROO mètres), les Hêtres un 
peu plus lard ( vers 1000 mètres). Ensuite 
les bois seront formés presque eiclusivement 
par les arbres verts ( le Sapin , le Métèse , le 
Pin commun ) , qui s'arrêtent eux-mêmes à 
des étages successifs (jusque vers 1800 mè- 
tres). Le Bouleau monte encore un peu. plut 
haut (jusque vers 2000 mètres. Une Coni- 
fère , le Pin cembro , s'observe encore quel- 
quefois pendant une centaine de mètres. Au- 
delà de cette limite , les arbres s'abaissent 
pour former d'humbles taillis, comme, pag 
exemple, une espèce d' Aune (.4(nut oiridis). 
C'est à peu près alors qu'il se verra entouré 
par ceux de cet arbrisseau qui caractérise si , 
bien une région des Alpes dont on l'appelle 
la Rose, le Bhododendron , qui* cesse plus' 
haut à son tour pour faire place à d'autres 
plantes plus basses encore, dépassant peu le 
niveau du sol , et qu'on désigne par l'épi- 
thète d'ofptnes : ce sont des especes de quel- 
ques unes de ces familles qu'il observait à 
aon point de dé|iarl, des Crucifères, Caryox 
phyllÊes, Benoncitlacées , Bosacées, Légumi- 
neuses, Composées, Cypéracées, Graminées, 
mais des espèces différentes; ce sont aussi 
de nombreux et nouveaux représentants 
d'autres familles qui ne se montrent que 
plus rarement dans la plaine : des Saxifra- 
ges, des Genlianes, etc. Les plantes an- 
rtuelles manquent presque entièrement , et 
c'est ce qu'on devait prévoir, puisqu'il sufBt 
|) 0 ur détruire leur race qu'une année délà-là 
vorable ail empêehé la maturalipn complète 
de jjurs graines , et que ce cas.doit se pré- 
senter ossez souvent dans uù-yMidaMiiM ' 



rigoureux. Les piaules vivares ou iigneuses 
au contraire sc ronservenl sous ic soi main- 
tenu à une température beaucoup inuins 
basse i soustraites ainsi à rinfliienrc mor- 
teilc de l'atmosphère, et se dételoppant 
toutes les fois qu'elle s'adoucit ou sc ré- 
chauffe à un degré sufUsaiil : mais re n’est 
que pendant une bien courte saison , et sur 
certains points qu'une fois en plusieurs an- 
nées. il en résulte que les liges s’élèvent à 
- peine, que celles qui sont frutescentes ordi- 
nairement rasent le sol , lantdt rampantes , 
tantôt courtes, raides, enchevêtrées, for- 
mant de loin en loin des plaques épaisses et 
compactes, comme deviendrait un arbrisseau 
qu'on taillerait chaque année très près de 
terre. La physionomie propre à chaque fa- 
mille s’efface en quelque sorte , remplacée 
par la physionomie générale de plante alpine, 
et on retrouve celle-ci jusque dans les gen- 
res à espèces ordinairement arborescentes, 
par exemple dans des Saules, qui ici ram- 
pent cramponnés sur le sol. Sur le bord des 
eaux , là où la croupe des montagnes forme 
une pente adoucie , ou s'aplatit en gradins 
sur lesquels puisse s’arrêter une couche 
d'humus, la végétation forme des lapis éten- 
dus ; mais le plus souvent il est déchiré par 
les accidents du terrain, et la verdure ne se 
montre que par lambeaux dans les inter- 
valles , les fentes ou les anfractuosités des 
rochers. Plus on s’élève, plus elle s’éparpille 
et s'appauvrit , jusqu'à ce qu’cnlin ces ro- 
chers ne montrent plus d'autre végétation 
que celle des Lichens , dont les croûtes va- 
rient un peu la teinte monotone de leur sur- 
face. On est arrivé aux neiges éternelles, où 
les êtres organisés ne [peuvent plus accom- 
plir leur vie , mais ne se montrent qu’en 
passant. .v . V 

Succession des aônes de la végétalion en 
l'avançanl vers le pôle. — Zônes soos- 
arclùiue et polaire en Europe. — Compa- 
rons maintenant ce qu’on observe* en s’a- 
vantanl du rentre de la France vers le pôle, 
à ce qu’on a observé dans l’ascension des 
Alpes. On voit de même graduellement di- 
minuer le nombre absolu des espl'ces et le 
nombre relatif de celles de certaines fa- 
' milles (Labiées, Ombellifères, Ruiiacées, etc.), 
disparaître complètement celles de plusieurs 
^ autres ( Malracées , Cislinéet , Eiiphorbia- j 
'céias, etc.). En prenant pour point de corn- | 



paraison certains végétaux caractéristiques , 
ces arbres que nous avons suivis sur la 
pente des Alpes, nous trouvons leur distri- 
bution à peu |irès analogue, si on la consi- 
dère d'une manière générale, un |ieu diffé- 
rente cependaiij, si on se livre à un eiaincn 
plus détaillé et plus rigoureux. Ainsi, sur 
jgs côtes oecidenlales de la Scandinavie, le 
Hélre s'arrête à 611 , un peu plus tôt que le 
C/iénc , qui s'avance jusqu'à 61". C’est b 
limite septeiilrionalc de la zône froide tem- 
pérée. Nous entrons dans la xône sous- 
arctique, au milieu des forêts d'arbres verts, 
de Sapin, qui cesse vers 68", de Pin, qui 
cesse vers 70°, mois où le Mélèze manque 
entièrement. Le Bouleau commua s’avance 
encore un peu plus loin. Ce sont donc les 
mêmes végétaux dont nous avons vu l’en- 
semble caractériser ces diverses zones dé- 
terminées par les diverses hauteurs des 
montagnes ; mais ici ils te dépassent dans 
un ordre différent, et quelquefoia. mverte. 
On ne rencontre plus ensuite que des ar- 
brisseaux bas, et, vers l'extrémité de la La- 
ponie, nous entrons dans la région polaire.* 
Mais celle-ci peut elle-même se subdiviser 
en deux ; l'une arctique , analogue à celle 
des Alpes, que nous avons vue nued'arbres, 
mais revêtue encore d'humbles arbrisseaux . 
Ici le Bouleau nain, jusqu'au 71", remplace 
l'Aune vert des montagnes, elleJUiododendron 
se représente par une espèee particÿiète (B. 
laponicum). Au Spitzberg , enB^,,naus 
sommes dans la région des plantes' *>I>|;eq, 
dans l’autre zône, qu'on peut appqler po- 
laire , où la végétation , réveillée quelques 
semaines seulement, dort ensevelie sous la 
neige le reste de l’année, et ne produit plus « 
que des végétaux vivaces et sous-frutescents, 
chétifs, clair-semés, les mêmes, pour la plu- 
part, que nous avons signalés vert la limite 
des glaces étemelles. Mais faisons bien re- 
marquer que dans le parallèle précédent des 
diverses zônes de végétation, tnivailh les al- . 
tiuides et suivant les latitndet, nous 'avons 
pour ces dernières choisi la portion db'ia 
terre la plus favorisée .oomn|rativemcnt , 
celle où les lignes isotbermél sq relèvent le 
plus vers le pôle, la côte occidentale de l'Eu- 
rope. En suivant d’autres méridieni , npjis . 
aurions vu les zônes successives s’arrêter à 
des latitudes beaucoup moins élevées, d au- , 
tant maint que nous nous serions avancés 
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davonUge veri reui qui IraYcrwni la cau- 
ti<< di> grands rominents uu se rapitrtx-hciil 
de leurs edies orientales. 

Ka|>|>eloiis aussi ce que nous avons an- 
nonu‘ irrécédemmenl ; c’est que la lenipi*- 
rnture moyenne eierce moins d'influence 
sur la viigdtation que la ienipdrature e«- 
In'ine des hivers, et surtout relie des rtd^ 
ainsi que de leur durt‘e ; car beaucoup de 
Yiigétaui, dehappant, sous la terre ou sous la 
neige qui les recouvre, à l'artion de l'al- 
iiiusphcre , peuvent braver ainsi relie des 
hivers les plus rigoureuv et reparaître au 
Jour pendant l'('té, en parcourant mdme 
toutes les phases de la floraison et de la fruc- 
tifleation , s'il est assez chaud et assez long. 
Ces indmes conditions |>rrmeUcnl «‘gaiement 
la roiiiervation d'un certain nombre d'es- 
pèces annuelles. Il peut donc en résulter de 
notables diiïércnces dans la végétation de 
druY points situés sur une même isotherme : 
relui où les températures estivale et hiver- 
nale dilTércnt peu, et celui où elles different 
beaucoup, comme à l'est et dans l'intérieur 
des conlinents, chacun d'eux cicluant un cer- 
tain nombre de plantesque l'autre admet. En 
conséquence, les lignes isothermes ne peu- 
vent, nonpiusque relies des latitudes ni celles 
des altitudes, déünir rigoureusement une 
zône végétale; lesisorhiménrsetlesitothcres 
n'y suffiraient pas davantage. La végétation 
d'un pays plus ou moins borné est une ré- 
sultante de res influences combinées et de 
beauroup d'autres encore , bien plus com- 
plexe par conséquent que le climat, auquel 
elle ne se subordonne que d'une manière 
générale. Ou ue peut dune prétendre cir- 
. conserire ses variations si nombreuses dans 
certaines lignes continues, ou les formuler 
, dans un petit nombre de lois. On Conçoit 
par là oombien est imparfaite et incomplète 
l'esquisse que nous avons tracée, obligés de 
nous resserrer dans quelques liages et d'é- 
viter la multiplicité des détails ici pourtant 
ai nécessaires ; aussi dans celte exposition 
avons-nous eu recours moins aux préceptes 
qu'aux exemples. Nous avons iialurelle- 
ment pris le nétro dans l’Europe , et sur^ 
toAt dans la France, pour que le lecteur ait 
au moins le terme do romparaisoii à déhut 
de la comparaison tout entière. Cherchons 
cependant à eu montrer encore quelques 
points. 
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Végéiaikm dêt hautet régions des mon- 
tagnes sur divers points du globe. — Dm» 
retlp comparaifon, nou» iuivrnm une mar' 
chf inverse, nous redescendroni du sommet 
des montagnes vers leur hase, du pdle ver» 
l’éqiialeur. 

8i dan» le» masiir» situés à des latitude» 
diverses , et sur des parties du globe bien 
ditTérenie», nous considérons la idne de vé- 
gétation la plus élevée, celle qui confine à 
la limite des neiges, et que nous avons 
nommée polaire, nou» Irouveron» que par* 
tout elle présente la même physionomie, 
celle dont nous avons cherché à donner une 
idée bien incomplète , il est vrai , dan» le» 
plante» alpine». Sur le» hauteur» du Cau- 
case. de TAliai, de THimalaya, des Andes 
meiicaine», comme de» Andei péruvienne» 
ou chilienne» , le» boUnistes voyageur» nous 
décrivent ce même aspect d’une végétation 
arrêtée à peu de distance du sol, formée par 
le» pon»se» herbacées de plantes vivace» que 
développe un court été, par le» rameau» 
raides do» espèces ligneuses dont la direc- 
tion tend à l'hortfontale au lieu de la ver- 
ticale, enchevêtré» en plaques compacte», 
qui quelquefois ne peuvent être entamées 
qu'à l'aide de la hache. Les espèces que 
nou» avon» signalées sur le principal mas- 
sif de l’Europe, le» Alpes, »e retrouvent 
|M)ur la plupart sur le» autre» montagne» , 
celles de la Scandinavie, de l’Espagne , de 
la Turquie, l'Apennin, le» Carpaihe», le» Py- 
rénées. Elle» se mêlent sanidoute dans chacun 
deceipays d'mi certain nombre d’espèce» par* 
tieuHères, mais le fond général reste le même. 
F.n Asie, l’AIUI, le (.aucase et l’Himalaya 
offrent aussi la plusgrande analogie; ce sont 
généralement les mêmes famille», le» mêmes 
genres, mais représentés par des espèce» dif- 
férentes, et d'autant plu» qu'on s’éloigne 
davantage du terme de comparaison que 
nous avons choisi. Dan» l’Amérique, r« 
plante»,* que par extension on y nomme 
aussi alpine», mais qu'il vaudrait mieux 
peut-être appeler andines, appartiennent en- 
core aux mêmes fémille», quelque» une» 
aux mêmes genre», mal.s le plus grand nom- 
bre à des genres nouveaux, notamment ceux 
do beaucoup de f’omjwsées et A'OmbeU^ères. 
D’autres viennent à cette hanlcur représen- 
ter quelques autres familles, comme des 
Oamiis , des CahsndrmKi (PoHu/ncéM), et on 
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cite même quelque! UalvacécM qui l'appro- 
chenl de celte liniilc. 

ZdHE GLAaALE SC> LE! DEUX UOETIKEMTt. — 
L'étude de la végéuitioii dc« terre! polaires 
arctique! montre moins de ditTérences encore 
entre l'ancien et le doua eau continent. On 
peut sous ce rapport comparer drus points 
connus : la Laponie , par les travaux de 
M. Vahlemberg; l'Ile de Melville, par ceux 
de M. R. Drown. Celle-ei ofTre un intérêt 
particulier en ce qu'avoisinant l'un des pAles 
du froid , elle |ieut être considérée comme 
l'extrémc limite de la végétation au niveau 
de la mer, avec une température moyenne 
de 18" au-dessous de léro, des hivers où le 
tbermomrlre descend au-dessous de 33", des 
étés où il ne s'élève |tas à 3. On y a observé 
en tout 116 plantes, iO cryptogames et 
67 phanérogames , dont nous croyons bon 
d'indiquer ici la distribution par familles ; 
Champignona (2 es|iceesj. Lichens (15), Hé- 
paliquea (2), .Housses (30), Cypéraciea (4), 
Cramtnéés (U), Joncéea (2), AmenlacéetH), 
Polygonées (2) , Canj(g>hyUées (5) , Crucifè- 
na (9), Papavérac&a (I), Renoncuiacées (5), 
flosocees (4), Légumineuses (2), Saxifra- 
géta (10), Lîricinécs (l), .Srro/'ularinées (1), 
Campanulacéss (1), Chicorocées (1), Corym- 
bifèrta (4). Or, de res es|ièces, 70 (26 Dico- 
tylédonées, 8 MonocotylédOnées , 36 .Vcoty- 
lédonées) sont communes au nord de l'Eu- 
rope, 45 (20 Dieotylédonées, 12 Monocoty- 
lédonées, 1 3 Arotylédonées) restent propres 
au nord de l'Amérique. Ramond , d'outre 
part , i l'un des sommets des Pyrénées , a 
signalé, sur 133 plantes, 35 espèces identi- 
ques (15 cryptogames, 20 phanérogames) 
avec celles de Plie Melville sur les deux hé- 
misphères. Quant aux terres |K>laires antarc- 
tiques nouvellement dés'ouvertes , elles sont 
pour la botanique comme si elles n'existaient 
pas. Les navigateurs n'unt pu même en 
apercevoir le sol sous l'épaisse couche de 
glace qui le recouvre, et, prest|ue constam- 
ment, en défend au loin l'abord. 

Dans ce même hémisphère, la zùne que 
nous avons nommée arctique, recouv erte par 
l'Océan , n'intéresse le botaniste qu'à cause 
de ses Fucus. Quant à l'hémisphère boréal, 
où la mer, au contraire, n'en occupe qu'une 
très petite proportion , nous pouvons nous 
contenter du coup d'œil jeté pr^eédemment 
sur la Laponie, tant la végétation de la idne 
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arctique se lia intimement à relie de la po- 
laire. Elle olhe en grande partie les mêmes 
plantes que celle-ci, auxquelles viennent 
s'en associer d'autres plus nombreuses et de 
formes déjà supérieures , quoique ne s'éle- 
vant pas encore à la dignité d'arbres. Hais 
nous trouvons des dilTérenres beaucoup plus 
tranchées si nous comparons ces deux zénes 
sur les Alpes et sur les .tndes. Sur le Cliim- 
iHirazo, par exemple, entre 3,000 et 4,500 
mètres , à edté de ces humbles espèces qui 
caractérisent exclusivement la région supé- 
rieure, nous voyous les arbrisseaux plus 
élevés se multiplier, et même vers le bas 
quelques arbres. Certaines Compoaéea même 
y revêtent celle forme insolite pour nous. 
Deux espèces de cette famille {Eapelelia et 
Chuguiraga ) peuvent , par leur abondance 
sur toute la zùne, servir à la caractériser, et 
quelques unes appartiennent à la tribu des 
Labiatiflorea. D'autres familles {Eacalloniéea, 
Araliacéea, Ebcnacéea) y ont des représen- 
tants, et celle des L'ricinées en a particuliè- 
remenh de dilTérents genres et de dilTérentes 
tribus. L'un d'eux, le Befaria, semble rem- 
placer ici le Rhododendron des Alpes. 

Zdna letnpéréa sur dtrers points de l'hé- 
misphère boréal. — Cette zéne tempérée , 
que nous n'avons Jusqu'ici considérée qu'en 
Europe , il nous reste à la suivre dans les 
autres parties du globe, d'abord sur l'hémi- 
sphère boréal, puis sur l'hémisphère austral. 
Elle comprend, dans l'.tsie, une vaste éten- 
due bornée au nord par une partie de la Si- 
bérie, sur le versant septentrional de l' Altaï 
renfermant au sud ces pays qu'on confond 
ordinairement sous les noms du Levant ou 
de l'Orient, et s'arrêtant sur les pentes mé- 
ridionales de rilimalaya. la plus grande 
partie de cette étendue est enclavée entre ces 
deux grandes chaînes do montagnes que 
nous venons de citer, et dont l'intervalle a 
été à peine exploré; nous ne |)ouvons donc 
prétendre à une connaissance de sa végéta- 
tion suffisante pour en tracer les traits gé- 
néraux. Ce n'est <pie sur les limites qu'elle 
est mieux connue; dans le Levant, dont la 
végétation se confond au nord avec celle des 
contrées de l'Europe rorrespandantes en la- 
titude, se nuance au midi avec relie des ré- 
gions tropicales; dans une longue bande de 
la Sibérie , où l'abaissement considérable de 
la température nous ramène à la région lous- 
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arctique tur un grand nombre de pointa , 
inaigré ^ur latitude moins élevée, mais où 
se moatrôÿt cependant beaucoup d'espèces 
nouvelles de familles eurn|)éennes, dont plu- 
sieurs se dévelupiient sans doute sous l'in- 
fluence d'étés comparstnement très chauds, 
la végétation des tropiques vient mourir sur 
lea pentes de l'Himalaya, cl celle des divecs 
clhnals tempérés s'j établit d'après les hau- 
teurs auiquelles on s'élève. Enfin cette <Ane 
asiatique se termine à l'est par le nord de la 
Chine et le Japon , où la physionomie de la 
' végétation européenne n'est pas encore effa- 
cée, comme le promeut beaucoup de plantes 
appartenant ans mêmes familles et aui 
mêmes genres , mais se moslifie par le mé- 
lange d'autres familles { ÿagnoliacm , Mé- 
nispermees, Byltnériactfs, Termlroaniac^s, 
Hippwastanéts , Sapin<Utfées , Zenlharylées, 
Calycanlhces , Bignoniacées , CommélMes, 
Dioscorèoeées) étrangères à l'Europe et com- 
munes à l'Amérique. Deui arbres remar- 
quables, le Thé en Chiné, le CameUia au 
Japon, peuvent servir à y caractérUer la zénc 
chaude. 

Dans r.Vmérique du Nord, l'imniensc ter- 
ritoire des Êtats-t'nis forme presque à lui 
seul la 2 Ùne lem|iéréc. La chaude, comprise 
à peu près entre les 30* et 36* degrés, peut 
être caractérisée par le développement d'ar- 
bres appartenant à quelques unes des familles 
que nous venons de mentionner, et priuci- 
iwlenient de celle des Magnoliacéfs. La 
froide, comparée à la zône européenne cor- 
respondante, s'en distingue par la rareté des 
Ct'uciféres, Ombellifères, Chicoracéfs et Cina- 
rées. D'autres Composées ( comme les Aster 
et Solidago ) y abondent au contraire , ainsi 
que les arbres de la famille des Conilêres 
et des Amenlacées. Ce sont des espèces ap- 
partenant aux mêmes genres que ceux de 
l'Europe,’ mais bien dilférentes et bien plus 
variées, des Pins, Sapins, Mélèzes, Thuias, 
•Cthévtiert, Ifs, Charmes, Bouleaux, Aunes, 
Noyers, l^rénes. Saules, des Érables et des 
Chênes surtout. 

Sur l’hémisphère austral.' — Passant 
maintenant à l'autre hémisphère , nous fe- 
rons observer le peu d'étendue qu'y occu- 
pent comparativement les terres de la zdnc 
tempérée, l'n coup d'œil jeté tur la carte 
nous fait apercevoir cette vérité, en nous 
~ montrant les divers continents qui , élargis 



au maximum entre In tropiques ,*se rétré- 
cissent graduellement et assez rapidement 
en s'avançant vers le pôle antarctique, bien 
loin duquel ils s'arrêtent. Ainsi , la plus 
grande partie de l'Amérique méridionale , 
de l'Afrique , et presque la moitié de la 
Nouvelle-Hollande, ap|>arliennent à la ré- 
gion tropicale l.'.tfriipie, cessant au A.', de- 
gré, la Nouvclle-llnllande vers le 42', n'of- 
frent iMis de point qni déliasse la zdue tem- 
|iérée chaude , à laquelle la première n'ap- 
partient même que |iar sa pointe méridio- 
nale. L' .Amérique seule, s'étendant jusqu'au 
53' degré , entre dans la tempérée froide. 

la limite extrême de celle-ci , aux terres 
Magellaiiiques, oITre dans sa végétation une 
analogie remarquable avec celle de l'autre 
hémisphère , caractérisée également par la 
présence de certains arbres (Saules et Hêtres) 
qui atteignent d'assez grandes dimensions. 
MaU le caractère américain s'y reconnaît 'au 
mélange d'un Drynùs , arbre toujours vert 
appartenant aux Magnuliacées , d'un Escal- 
loiiia, d'un Fuchsia, etc., etc. En remon- 
tant d'une part jusqu'à l'embouchure du 
Rio de la Plats , de l'autre jusque vers les 
frontières septentrionales du Chili, qui lou- 
chent à la région juxtatropicale , nous pas- 
sons graduellement par toutes les modifica- 
tions de la zAne tempérée. Les plantes du 
Chili, sur 100 familles a peu près, nous en 
montrent une quinzaine d'étrangères à 
l’Europe, quelques unes même qui semblent 
presque propres a celte région , comme la 
tribu des Labiatiflores pour les Composées, les 
Loasées, tlilliésiarées , Franeoacées, Males- 
herbiacées , Solanacées , etc. Parmi les ar- 
bres, abondent au nord, auprès du Cactus 
peruvianus et autres, l'dcacia (Vhen, ferma 
tropicale ; vers le centre , de singulières 
Rhamnées è rameaux piquants (CoUadt}, 
une Hotnalinée (Arislolelia magui ) , des 
genres particuliers de Rosacées ( Quillaia et 
Kogeneckio), un Laurier, les Escallonia^fÉi 
descendent -jusqu'au bord de la mer; au 
sud , avec les Hêtres et Je Drymis , des 
.Myrtes variés , deux genres de Monmiées, 
des Cunoniacées, des ^inées (Aiara^ des 
Prileacées peu nômbréuses ,*4I est vrai ,' en 
genres (Losnatia, Embotrium , (hmdraria) 
et. espèces , mais dont les individus innom- 
brables eiivabisscnt presque toutes les par- 
ties boisées. Entre ces arbres grimpent quel- 
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qoes Cistus et LardizabaUt » représentants 
des Lianes. 

Si sous réquaieur même nous comparons 
la zône des Andes , qui , par sa hauteur, 
correspond à cpUe région tempérée , nous 
la' trouverons entre 1,000 et 3,000 mètres? 
montrant à sa limite supérieure un Drymis 
et un EsccUlonia , ces genres que nous ve- 
nons de signaler aui terres Magelianiques,* 
et caractérisée dans toute son étendue par 
des arbres d'un intérêt iqut particulier : les 
Oujn^uinos, dont les diverses espèces se 
rencontrent à diverses hauteurs et dont 
quelques unes descendent même plus bas , 
jusqu'à la limite des Fougèf'es en arbre. 
Mab d’ailleurs les plantes tropicales s’avan- 
cent plus loin sur cette zône lcm{>éréc des 
montagnes que sur celle que détermine la 
latitude , cl des Palmiers , des Orchidées 
épiphytes f des Sensitives, des Mélasloma- 
cées , etc., se rencontrent abondamment et 
assez haut au milieu de la région des puïii- 

Les terres australes, dont la Nouvelle- 
Hollande forme la princijNile portion, oCTrent 
dans leur végétation une physionomie toute 
particulière. Plus des D/10 de leurs espèces . 
leur sont eiclusivemcnt propres; plusieurs 
constituent des familles tout-à-fait distinc- 
tes ; d'autres , la grande majorité , des fa- 
milles du reste à peine représentées sur d'au- 
tres parties du globe. Celles mêmes qui ap- 
partiennent a des familles généralement 
répandues et connues déguisent ces arûni- 
tés sous des formes insolites qui , dans les 
premiers temps de leur découvert , les fai- 
saient méconnaître cl dire à un spirituel 
botaniste à la vue d'un herbier de ces plan- 
tes nouvelles : Nous sommes ici au bal 
masqué. I.es masques sont connus mainte- 
nant, grâce aux savants travaux qui ont eu 
})our objet celle curieuse végétation. Mais 
c’est surtout celle de la partie comprise cn~ 
Ire Je 32' degré de l’extrémité méridionale 
qu’on a recueillie et étudiée : c’est donc celle 
qui appartient à la zône tempérée , et di- 
sons d'ailleurs que c'est celle-là qui porte 
un cachet tout particulier, tandis que vers 
l’équâteur on retrouve plus de traits com- 
muns avec la végétation générale des tropi- 
ques, et iiolamnient celle dca Indes orieii- 
lales. Les espèces de deux genres , l’un des 
M) Tlacées , l'autre des Légumineuses , les 
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Sucalyptus et les Acacias, à feuilles réduites 
à des pbyllodes, sont les plus généralement 
répandus , et par leur nombre et leurs di- 
mensious^forment peut-être la moitié de la 
végétation qui couvre ces terres. Ce.< phyl- 
lodes, et même aussi souvent les limbes de 
feuilles véritables ont leur lame placée de 
champ par rapport à la surface du sol, au 
lieu de la présenter à peu près horizontale, 
comme le font celles des végétaux de notre 
{Mys et de la plus grande partie du reste 
de la terre. Ou conçoit que la lumière glis- 
sant entre ces lames verticales, au lieu d'être 
arrêu^ü tiar une suite de feuilles placées 
transversalement les unes au-dessus des au- 
tres, et de subir des unes aux autres une 
suite de réflexions^ doit produire un tout au- 
tre effet, et donner aux ombrages de la 
Nouvelle-Hollande un caractère tout diffé- 
rciit de celui auquel ou est accoutumé chez 
nous et. dans la plu|>arl des pays connus : 
aussi l'aspect des arbres et des forêts, d'ail- 
leurs très dair-scinés, de la Nouvelle-Hol- 
lande, avait frappé les premiers voyageurs 
qui les virent, i»ar la sensation singulière 
que la distribution des ombres et des clairs 
donnait à l'ieil ; et l'on s’étonna de cet effet 
insolite longtemps avant d'en reconnaître la 
cause, queM. Robert Brown détermina dans 
la visite à laquelle nous devons tant de pré- 
cieuses connaissances sur la végétation de 
cetle contrée. Les/.é^ununeuses, ii>’u;>/iorf;ia- 
cées, Composées, Orchidées, Cypéracées et Fou- 
r/éressontlesramilles qui entrent pour la plus 
grande proiMrtioii dansl'enscinbledc ecs vé- 
gétaux, mais néaninoinsivas plus considérable 
ici qu'autre i>art; tandis que quatre autres, 
les }fyrtacées, Prolcacées, Hestiacées et Kpa- 
cridées , comptent dans les terres australes 
beaucoup plus de représentants que sur 
tout autre iK)int de la terre. Les Goodénia- 
cées, Slylidiées , Myoporinées , Pitlosporees , 
DiUéniacées et Haloragées y présentent aussi 
le maximum de leurs espèces t une certaine 
tribu de Diosméts , les petites fainilles des 
Tréinandrées cl Stackhousiées , ne s'obser- 
vent que là. 

Les lies de la Nouvelle-Zélande corres- 
pondent à peu près en latitude à cette zdne 
que nous venons d'examiner , cl en sdut les 
terres les pins rapprochée.^. Klles peuvent 
nous intéresser (Taiitanl plus qu'assez près 
d'elles, un peu plus au sud, sc trouve situé 
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l'inUpcMle de Paria, ai bien qu'ellea aemble- 
raient , de l'aulre rdu' du globe, devoir re- 
inviaeiiter une partie de notre région médi- 
terranéenne ou dea Oliviera. Cependant 
le<ir végétation oITre un caractère bien dif- 
ferent, quelques traita commiina avec celle 
de la Nouvelle-Hollande , un plus grand 
nombre avec celle du reale de la Polynesie, 
et par conséquent dea tmpiquea. On y ob- 
serve des Palmiers [Corypha auitralis), dea 
Fougères et des Drarcenas en arbre, des fo- 
rêts d'une Conifère à feuilles larges (le !>nm- 
mnra ) , d'un port toiit-à-fait different des 
ndtres, et de Mytiaeèes (ilrlrosideros). Fai- 
sans remarquer cependant que res forets 
tombent en décadence , et que d'une autre 
part les vègetaiit potagers de l'Europe in- 
troduits par les navigateurs s'y sont propa- 
gés avec une facilite telle qu'ils jouent main- 
tenant un grand rdle dans l'aspect de ter- 
rains fort étendus. 

Le cap de Bonnr-Es|ierancr , enfin , oflèc 
une physionomie bien distincte, analogue en 
quelques points à celle des terres australes 
par la iiresencc des Pivtéacées, Dimmèes, 
Resliarèes, ainsi que des Bruyères, qui sem- 
blent ici rempiacer les Épaeridees absentes. 
Mais d'une part les Oilieiiariees, les Acacias 
à pbyllodes, les Eucalyptus, et les arbres en 
général manquent, tandis que d'autres plan- 
tes, rares ou nnlles à la Nouvelle-Hollande, 
deviennent ici abondantes et caractéristi- 
ques , comme les Iridées , les Fieoides , les 
Pélargonium, les .iloes, les Stapeiias (genre 
d'.\M'iepiadees| , les Bruniacèes , les Sélagi- 
nées, etc. Certaines Compostes, notamment 
celles qu'on connaît vulgairement sous le 
nom d'immortelles (Onaphalium, Etychry- 
sum), sont aussi fort multipliées. Les tonnes 
des Palmiers , qui ne se montrent que pins 
au nord, sont représentées par plusieurs ru- 
rieuses esiièees de CycaMes. Il n'y a pas au 
Cap , non plus qu'à la Nouvelle-HoUande , 
de montagnes un peu élevées sur lestpaelles 
nn puisse suivre la dégradation de (vUe vé- 
gétation propre a ces deux points du globe. 
La Nouvelle-Zélande eu offre d'asseï hautes 
pour conserver la neige à leurs sommets ; 
mais les botanistes ne les ont pas encore ei- 
piorées. 

VÉGéiATios Dr.s ILES. — Parvenus ici, nous 
noua trouvons ramenés aux idoes juxla et i 
intertropicalei qui, dans cet examen général, j 
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nous ont servi de point de départ. Nous ité 
nous somines guère arrêtés sur les grands 
continents, et mnis n'avons cité qu'un petit 
nombre d'Iles. il nous reste donc à ajouter 
quelques lignes sur les différences que les 
fies peuvent présenter dans leur végéuition, 
comparées aux continents. Celles qui ont 
une grande étendue peuvent être considérées 
comme de petits continents elles-mêmes , 
mais néanmoins offrent toujours, par le dé- 
veloppement de leur littoral, une pro(iortion 
.plus grande de terrains soumit au climat 
plus humide et plus teuqiéré que nous avons 
nommé marin. Celte différence inflne néces- 
sairement sur leur végétation , à laquelle 
elle irnprime quelques caractères particu- 
liers, mêlés a ceux qu'elle offre en commun 
avec les parties des continents voisins et si- 
tués à la même latitude, l'n de ces caractè- 
res est l'abondance relative des végétaux 
acotylédonés cellulaires, et principalement 
des Fmigèrrt , auxquelles ce climat |iaralt 
singulièrement favorable , et d'autant plus 
qu'il est en même temps p'ns chaud. Ils s'y 
monlrrol donc dans une proportion d'autant 
pins grande, par rapport à la totalité des an- 
• 1res végétaux , que File est moins considé- 
rable et par conséquent plus rompléleinent 
placée dans ces conditions de température, 
.tinsi , dans la grande Ile de la Jamaïque, le 
nombre des Fongéres, comparé a celai des 
espèces phanérogames, est comme I à 10. 
La pro|iortion est I /8 dans les lies de France 
et de Bourbon , 1/6 à la NouveHe-Zélande, 
I /A a Otaiti, I /3 a l'Ile Norfolk, I /2 à celle 
de Tristan^'.Vcunha. l'n autre caraeftre de 
la végétation dos Iles mise en regard de celle 
des continents, c'est que le nombre total des 
espèces végétales y est moindre sur une 
étendue égale, et d'autant moindre que File 
se trouve plus petite et plus écartée au sein 
de l'Océan ; résuluit presque nécessaire de 
l'obstacle qu'njqiose celte interposition des- 
mers a la transmission d'espèces primitive- 
ment étrangères au sol , qui , au contraire . 
sur un espace égal , mais continental , peu- 
vent arriver et finir par s'étaMir, en s'avan- 
çant de proche en proche de tous les espaces 
circonroisins. Le climat marin , sur beau- 
coup de points et surtout en s'éloignimt des 
tropiques, paraît nuire à la vé|étalion arbo- 
I rescente, iirobablement aidée par Faction de 
! vents violents et IWquents ; c’eat ce qu'on 
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|teul déjà reniart|iier sur t>eâumi|) de nus 
côtes. L’islnnde, nnhii»Hs Shetland cl 
Feroé, n'oDt pas d'arbres ou n'cii oITroiil que 
quelques bouquels rabougris^ isuks sur uu 
petit nombre (h* points abrités , Uiiidis que 
nous a> 0 DS vu ces arbres s'araiicer autant 
et même plus loin en latitude sur la côte de 
Norwége, y acquérir une grande vigueur et 
y former des forêts. Nous avons vu aussi 
dans l'hémisphère boréal de grands arbres 
jusqu'à la Terre>de-Feu , et les Malouines , 
quoique plus rapprochées de l'équateur ile 
quelques degrés , oITrent au plat d'huiobies 
arbrissoaus, a>ec une nure, du reste, presque 
semblable. 

PlIRALITÉ DKS CF.NTRU PRIMITIFS DK VÉGkTA- 
TioN. — Clic mérité que nous avons indiquée 
au début de ce chapitre ressort claireinent 
des détails dans lesquels nous venons d'en- 
trer : c'est qu'un grand nombre tic points de 
la terre oITrent dans leur végétation des dif- 
férences indépendantes des conditions dilTé- 
renles dans lesquelles ils se trouvent placés, 
comme si chacun d'eux, dans le principe, 
avait été l'objet d'une création à part. Deux 
points éloignés avec un climat analogue et 
même identique , et avec toutes les autres 
rirconslaiiees dont reiiscinble devrait en- 
traluer l'identité des productions naturelles, 
peuvent néanmoins ne produire que des 
plantes diiïéreules. C'est donc que chacun 
d'eux, daus le principe, a reçu les simines et 
1)011 les autres, quoiqu'elles eussent pu éga- 
Iciiienl y vivre. Cela est leileineiil vrai qu'un 
voit certaines espèces , transportées d'un 
centre à un autre, y prospérer cuininc dans 
leur patrie primitive. Nous en avons cité un 
exemple à la Nuuvelle-Zoiandc , et nous en 
avons plusieurs sous les yeux , par exemple 
l'£rigeron duCanofUit qui, une fois itilroduil 
en Europe, y est devenu la mauvaise herbe 
la plus commune, et tant de plantes an- 
nuelles qui , par le semis fortuit de leurs 
graines mêlées à celles des céréales appor- 
tées d'autres pays, se sont si bien naturali- 
sées dans le nôtre qu'on a iM'ine aujourd'hui 
à distinguer celles qui eu sont et celles qui 
n'en sont |uts réellement originaires. Citons 
encore deux végétaux , l’dyave (connu sous 
le nom vulgaire et impropre d’Aloès) ei la 
/iagiudlâ (Cactus opuntia) qui couvrent l'Al- 
gérie, la Sicile, une partie du littoral de l'Es 
pagne, de riialie et de la Grèce, au point 

T. VI. 



que les voyageurs , frappés de raspect tout 
particulier que leur présence imprime au 
paysage, les reganlent comme les tvpes 
d'une végétation africaine, et cependant tous 
deux vrrmient de l'Amérique, et n'avaieiit 
jutnai.*, avant sa découverte, paru sur notre 
rontineni. Notre Chardon-marté et notre 
Cordon ont envahi les campagnes du Hio-de> 
la-Plata ; le Mouron dâ.i oiseaux^ V//erOe-à~ 
ftoOertf la Orarule Ciguë , l'Ortie dioiqu€f la 
yipénne commune f le Marriéàe commun f 
pullulent aujourd'hui aux environs de cer- 
taines villes du Brésil et croissent aboudam- 
ineiit Jinsque dans leurs rues. Presque tous 
les pays pourraient fournir des exemples 
de l'émigralion de certaines plantes suivant 
les éniigraiions semblables des hommes. Si 
elles ne s'y rencontraient pas auparavant, ce 
ii'ctait donc |ms faute de conditions propres 
à leur existence; c'est que la main toute- 
*puissanie qui a semé la terre en avait déposé 
les germer autre part et non là. 

On conçoit qu’une espece, partant ainsi 
d'un renire quelconque, se pro|>agc en 
rayonnant autour de lui tant qu'elle trouve 
les condilinns néeessaires à sa vie. Les lati- 
tudes dinérei)U\<, le.s chaînes de inoiitagnes, 
les déserts, les mers surtout sont autant de 
barrières naiurriles qui s'opposent à son 
extension tndéüiiie, cl la mifenneoi le plus 
ordinairement dans des bornes plus étroites 
qui lui assigmmt les conditions propres à son 
organisation particulière, dont nous ne pou- 
vons nous rendre compte. Suivant ces diiïé- 
rences de vitalité qui permettent aux unes et 
iiiterdiseul aux autres des st^jours variés, les 
unes se répandent dans un vaste espace, les 
autres se concentrent dans de» limites plus 
ou moins rétrécies; niais il en est qu'on ren- 
contre sur des points très distants, séparés 
par des ohsucles naturels dont nous venons 
(ie signaler quelques uns et qu'elles n'ont 
pu franchir seules. Ellcsunl pu, comme dans 
les cas que nous avons cités, être transpor- 
tées des uns aux autres par l'homine, ou 
par quelques uns de ces agents divers qui fa- 
vorisent la dissémination, cüimiic les vents, 
les cours d'eau, les animaux, etc., etc. Il 
y en a cependant pour lesquelles on ne peut 
expliquer ou supiK>ser celte agence, cl Fou 
se trouve ainsi conduit à adincllre que plu- 
sieurs ont pu apt>artenir h plusieurs ccnU'cs 
de végétation primitive à la fois, cl q'*c 
13 
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rbaniii de res centres te com|iose devdgdtaui 
en plus grinde proportion propres ■ lui seul, 
en moindre proportion comronni à pliuieun 
entres en même temps. On i nommé spora~ 
digues (enopoêiso';, vagabond), ces végétaux 
répandus dans de grands espaces et dans 
plusieurs pays diiïérents , endémifues (îfJnitt;, 
résidant dans sa patrie) reui qu'on a obser- 
vés dans un seul pays. Parmi les premiers , 
les uns'se montrentsur des points très divers 
d’une même zdne, mais sans la franchir 
(comme, par eiemple, le Sauropetia erceta, 
qu'on a observé aui Antilles , à la Guyane , 
au Brésil, à Madagascar, à Java); d'autres 
sur plusieurs rênes à la fois (comme le 
Seirpus maritimus, qui croit en Europe, 
dans r.Amérique du Nord , aux Indes occi- 
dentales, au Sénégal, au Cap, à la Nouvelle- 
Hollande; le Samolus Vateraadi, presque 
également disséminé). Remarquons que ces 
dernières plantes croissent dans l'eau, et que 
cette condition parait s'allier à une plus 
grande dilitision, ainsi que nous en pourrons 
citer tant d'autres exemples, le Jdonlia fon- 
lana, les Caililriche, etc. Ces mêmes épithè- 
tes de sporadiques et endémiques peuvent 
s'appliquer aux genres et aux familles aussi 
bien qu'aux espèces, nécessairement dans 
des limites plus étendues. Les Cactées, con- 
centrées dans l’Amérique intertropicale , 
qu'elles ne dépassent que peu au nord ; les 
OiunquirHM, sur une certaine rêne dcs'.Andes, 
sont des exemples de famille et de genre 
endémiques. 

Si deux points placés sur le globe à des 
distances assez considérables , mais dans des 
conditions analogues, n'offrent pas la même 
végétation, il y a néanmoins en général, en- 
tre les deux végétations , des rapports qu'on 
nepeut pas méconnaître. Les plantes, d'une 
part, durèrent en tant qn'appartrnaiit à deux 
rentres différents, de l'autre se rapprochent 
en tant que destinées à vivre dans des con- 
ditions semblables. Ainsi ce peuvent être les 
mêmes genres représentés par des espèces 
différentes, les mêmes familles représentées 
|iar des genres différents ou des familles voi- 
sines. Les exemples pourraient être apportés 
en foule ; il nous suffira d'en rappeler quel- 
ques uns déjà cités pour la plupart, comme 
celui des Amentarées et des Conifères de l'Eu- 
rope tempérée, représentées par d'autres 
espèces des mêmes genres dans la même | 



zAne de l'Amérique septentrionale; ceux des 
Conifères par d'autres genres {Araucaria , 
Podocarpus) dans celle de l'.Amériqvie méri- 
dionale : le Hêtre commun, placé vers la li- 
mite septentrionale de la zdne tempérée dans 
notre hémisphère ; le Hêtre antarcligue, placé 
vers la limite méridionale dans l'hémispbère 
austral : deux espères de Chamarops mar- 
quant la limite septentrionale des Palmiers, 
l'Aunnlù en Eurotw, le palmelto en Améri- 
que ; le Hhododendron des Alpes , remplacé 
en I-aponir par une autre espèce, sur les 
.Andes par un autre genre, le Hefaria; la 
présence des ÜiosiTiées aux terres australes , 
au cap de Bonne-Es|)éranre , dans l'Europe 
méridionale, mais sur chacun de res points 
offrant des genres assez divers pour former 
autant de tribus distinctes ; les Éricinêes du 
Cap , remplacées eu Australie par la famille 
voisine des Épacridees ; celle des Sélaginées 
par les Myoporinées , etc. , etc. On pourrait 
donc , par une comparaison empruntée à la 
chimie , dire que dans ces combinaisons de 
familles, de genres, d'espèces, qui fonnest 
la végétation d'un pays, il existe des équi- 
valents, il s'opère des substitutions, pour 
constituer celle d'un autre pays anslogue 
quoique différente. 

Ei ores. — Pour cette étude compantive 
de toutes les végétations d'où résultera la 
.science de la gétigrapbie botanique , il est 
nécessaire de constater et de faire connaître 
toutes les plantes de chaque pays. Les livres 
écrits dans ce but ont reçu, depuis Linné, 
le nom de Flores, nom qu'on emploie aussi 
dans le sens où nous avons pris Jusqu'ici le 
mot de végétation. La Flore française de 
De Candolle est l'ouvrage écrit par cet auteur 
sur les plantes de France ; la Flore française 
en général est l’ensemble de ces plantes. 
Malheureusement les botanistes ont dù le 
plus ordinairement se renfermer dans la cir- 
conscription géographique des pays qu'ils 
décrivent, circonscription déterminée par la 
politique et non |>ar la nature , par consé- 
quent sujette à varier. Pour arriver i des 
résultats plus généraux , on est donc obligé 
de relier l'une à l'autre des Flores d'auteurs 
divers , faites le plus souvent dans un esprit 
et sur un plan différeuls, n'apportant pas 
des documents de la même valeur et du 
même ordre, et laissant sur l'identité ou'Ia 
I différence de certaines espèn-s des doutes 
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qu'entraîne In diversité de nomendslures. 
Il minque cette unité qu'on obtiendrait si 
chaque Flore comprenait une région bien 
naturelle. 

Régions botaniqces. — Mais comment bien 
déterminer ces régions botaniques? Il y en 
a que la nature même a nettement circon- 
scrites en les entourant de barrières infran- 
chissables, comme certaines Iles isolées au 
loin au milieu de l’Océan, Sainte-Hélène, les 
Sandwich, Madagascar, etc., etc. La diffi- 
culté se présente pour la division des conti- 
nents avec les archipels où Iles peu distantes 
qui s’y rattachent. Il s'y rencontre sans doute 
certaines portions environnées de bornes qui 
arrêtent de toute part la végétation dans 
ton rayonnement autour de ce centre, des 
mers, des déserts, de hautes chaînes de mon- 
tagnes. Mais il est rare qu’elles soient ainsi 
complètement emprisonnées, et qu'il n’eiiste 
pas quelque lacune, quelques points de com- 
munication par lesquels peut avoir lieu le 
passage des plantes qui se répandent ainsi 
dans les régions voisines et tendent à se 
confondre. De Candolle a proposé un cer- 
tain nombre de ces régions botaniques, et 
on a pu les admettre avec raison à l'époque 
où il écrivait, avant que les explorations se 
fussen t autant multipliées que depuis ces der- 
niers temps. Les voyageurs n’avaient en gé- 
néral herborisé qu’autour de certains points 
de relâche assez distants les uns des autres 
pour que chacun offrit sa physionomie et sa 
végétation particulières. Le botaniste qui 
récoltait successivement autour de Rio- 
Janeiro , puis de Buénos-Ayres , puis dans 
les terres magellaniques , trouvait là trois 
centres bien distincts. Mais en poursuivant 
tes herborisations par terre et par tout les 
pointa intermédiaires depuis Rio, d’une part 
au nord Jusqu'à la mer des Antilles, de l'autre 
au sud jusqu'au cap Horn, il eût vu la Flore 
de la Patagonie se confondre insensiblement 
avec celle de la république Argentine, celle- 
ci avec celle des provinces méridionales du 
Brésil , cette dernière avec celle des pro- 
vinces centrales, et celle-ci à son tour avec 
celle des provinces septentrionales et de la 
Guyane, de telle sorte qu'il devient impos- 
sible d'assigner des limites Ries à chacune 
de ces régions. La même chose aurait eu 
lieu en s’avançant, de l'est à l'ouest, d'un 
point quelconque du rivage' de l'Atlantique 
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Jusqu'à la grande Cordillière. L'eitrémité 
méridionale de l'Afrique , cette région si 
bien caractérisée tant qu'on s'éloigne peu 
du cap de Bonne-Espérance, l'est devenue 
d'autant moins que les explorations ont été 
plus étendues en remontant de cette colo- 
nie vers l'équateur. On s'aperçoit ainsi que 
toutes ces régions ne semblaient nettement 
circonscrites que parce qu'elles l'étaient par 
l'inconnu. Cela est tellement vrai , qu’en 
1820, on indiquait seulement vingt régions, 
et que quinze ans plus tard M. De Candolle 
fils, tout en adoptant les premières données 
de son illustre père , se voyait déjà obligé 
d'en porter le nombre à quarante-cinq. 

M. Srbouw , l'un des auteurs qui s'est 
occupé le plus de la géographie des plantes, 
et a le plus contribué à son avancement, a 
tenté de donner des règles plus Axes pour la 
détermination des régions, qui, suivant lui, 
ne doivent être élevées à cette dignité 
qu’autantque, de la totalité des espèces que 
chacune renferme , la moitié au moins se 
trouve lui être exclusivement propre, ainsi 
que le quart de ces geurcs et quelques fa- 
milles. Si l'on retrouve autre part quelques 
espèces de plusieurs de ces genres ou de ces 
familles caractéristiques, ce ne sont que des 
représentants rares et clairsemés, tandis 
qu'ils olfrent leur maximum, qu'ils sont fré- 
quents et nombreux dans cette région que 
leur présence sert'à définir. D'après ce prin- 
cipe, il a établi d'abord 1 8 régions, et plus 
tard 25, qu'il nomme, les unes, comme De 
Candolle , d'après leur situation géographi- 
que, la plupart d'après les végétaux qui en 
forment un trait distinctif par leur grande 
proportion numérique ou leur physionomie 
remarquable. Quelques unes se prêtent à 
une subdivision en provinces, qui elles- 
mêmes doivent être distinguées entre elles 
par un quart d’espèces , et quelques genres 
qui appartiennent à chacune en particulier. 
Ainsi la région des Labiées et Caryophyllées, 
qui correspond à celle que nous avons nom- 
mée des Oliviers, se partage en plusieurs 
provinces , celle des Cisles (la péninsule es- 
pagnole), celle des Scabieuses et des Sauges 
(midi de la France, Italie et Sicile), celle 
des Labiées frutescentes (le Levant), etc., etc. 

AamiaÉTigi'E botàniqle. — Nous avons 
passé en revue les diverses contrées de la terre 
en indiquant d’une manière bien sommaire 
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el Miperfldelle , il vrai, les variatioiiB 
que la vt^géiatiim subit de rniteà Tatilre. On 
peut , dans IVtiide de ta g<^israphie botani- 
que, ou lieu de celte marche, en sui>re une 
autre en qtielqiie sorte inverse, où bula> 
nique guide il son tour In g(^>grnphie, en 
prenant toutes les ramilles une à une, et 
examinant comment chacune a ses espèces 
distribuées sur le globe. tTesi par une mm- 
parnison générale qu'on s'assure de quel- 
ques unes de ces vérités que nous avons 
déjà indiquées sur la roncentrntion ou la 
disitersioii de eerlaines espèces, genres el 
familles, et qu'oii |>eut déierniinerleiir pro- 
portion relative, soit sur riiniversalité de la 
terre, soilsur ses grandes di\isionsüii {larlies, 
•oit en partieiilier sur chanin de ses {.oints suf- 
fisamment connus. La déterniiiialion dotes 
proportions a été nommât} ArithniétHiuêbotani- 
que i>ar M. du llumiMjldt, qui , malgré quel- 
ques essais tentés avant lui, mérite prest|iie 
d'éire proclamé le fondateur de la seieiice de 
la géographie des plantes, qu'il a tant éelai- 
rée par ses travaux en météorologie en 
même temps qu'en botanique, par les ré- 
sultats si riches de ses savants et longs 
voyages, et par rauturité de son exemple 
entraînant tant d’esprits, et des meilleurs, 
dans celle route ouverte par lui. Sous ce 
point de vue, dans la Flore qu’on étudie, et 
que nous supposons à peu près complète , 
on peut comparer les nombres donnés |uir 
les es|)èces d'une famille en particulier, ou 
à celui d'une autre, ou au nombre total 
donné par l'ensemble des familles. Quand 
on a fàit re calcul sur un certain nombre 
de Flores ronvenabiemeiit choisies, on re- 
eonnall une eerlaitie consUnec dans ces 
rapports |iour les Flores placées sur une 
même ligne isolberme; de telle sorte que 
la connaissance du nombre des plantes 
d'une seule famille pourrait sur un point 
queloooqtif donner, dans de certaines li- 
miua, une Idée du reste de la végétation, 
•1 risoUienne est connue, et réeiproque- 
iMBt derifolherme,*si l’on ronnali le nom- 
bre total dei plantes. Nous sommes sans 
doute bien loin d’arriver à ce degré de coii- 
nalssanrcs qui permettrait de dresser des 
tables éclairant l'une par l'autre la botani- 
que el la météorologie des diiïérenis points 
du globe. L’une el l'autre de ees sciences 
auront besoin longtempa encore de multi- 



plier leurs déterminations en y apportant 
une précision rigoureuse; mais du moins 
les résultaU déjà obtenus peuvent jeter quel- 
que lumière sur des questions qu'ils ne dé- 
cident pas. Nous nous contenterons id d’é- 
nonrer quelques rapports généraux de nom- 
bres dans rette distribution des végétaux à 
la surface de la terre. 

C'est une vérité admise que le nombre 
absolu des espères va en augmentant tiro- 
gressivrment des pôles à l’équateur , où 
s'observe leur maximum. Opendant il ne 
fatit pas croire que celte plus grande pro- 
|H)rlioH résulte nécessairement du seul lait 
d’une latitude plus basse. flore asæx 
pauvre de grands pays situés entre les tn>- 
piqiies, c«)mparéeà la Flore très riche de pays 
teru|H^riis, par exemple, celle de l’Arabie à 
celle de la France ou du cap de Bonn»- 
Ks|>éranre , celle du nord de la Nouvelle- 
llüilanüe à sa iMirtie méridionale, donne- 
raient un démenti formel à une pareille 
assertion. Mais il est évident que, si une 
contrée tropicale est entrecoupée de vallées 
et de montagnes, elle coVrespondra à un 
plus grand nombre de zônesà partir de relie 
qtii forme le pied de ces montagnes, et que 
la diversité des végétaux s'y développera 
en rap|)ort avec celle des rondiUons qu’ils 
doivent y trouver. C’est en poussant les ei- 
plonitioii» non seulement dans les mon- 
tagnes des dates el des Nelgherries, mais 
surtout jusque sur les pentes de l'Himalaya, 
que, dans ces derniers temps, on a vu 
s'augmenter è un degré si remarquable la 
Flore des Indes orientales; et si l'Amérique 
intertropicale a été proclamée la terre pro- 
mise des botanistes, à cause de la variété 
merveilleuse et presque Inépuisable des pro- 
duits qu'elle leur ofTée, on le doit sans doute 
aux accidents nombreux de son terrain. 
Tandis que les grandes chaînes do l'Asie, 
courant de l'est à l'ouest , doivciil , sur la 
plus grande |>artte du leur étendue, corres- 
pondre à une même latitude, les r.ordi- 
lières de l'Amériquo, courant du nord au 
sud , non seulement présuntcni de même 
toute la succession des lônes végétales , 
mais, de plus, à chaque ptiinl, une latitude 
bien diiïérente, et, |>ar conséquent, de nou- 
veaux délailxdans leur végétation, l^s chaî- 
nes secondaires qui s'en détachent, les au- 
tres qui SC croisent dans divers sens, les 
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nombreui conri dVau qui »>n épinrh«nt , 
le» grandes valliie» parcourues |uir le» plu» 
grand» fleuve» du monde , sont autant de 
causes puissantes de réconditii et de variëti<; 
cl I on doit peu s'étonner que le Mcsique » 
la Colombie, etsurtout le Brésil, réunissent 
dans un espace égal des espèces plus nom- 
breuses et plus diverses que la plupart de» 
autres points de la terre. 

Ce» espèces plus nombreuses , répandues 
entre les tropiques , correspondent nécessai- 
rement à un plus grand nombre de ramilles 
et de genres ; et il diminue progressivement 
en se rapproehantdes pôles. Maiscoinmealors 
chaque genre est représenté par un nombre 
moindre d'esiiêces, dans res Flores des pays 
froid», le nombre des genres, par rapport II 
celui des espèces, devient plus grand. Ainsi, 
par eiemple , la Flore française compte au- 
jourd'hui plus de 7000 espèces réjiarties 
dans plus de 1,100 genres; celle de Suède 
un peu plus de 2,300 espèces pour .106 
genres ; celle de Laponie , un |m*u moins de 
1,100 espères pour 297 genre»; de sorte 
que , pour chaque genre, le. nombre moyen 
des espèce» est en France de 6 ; eh Suède de 
4, t ; en Laponie de 3, 0. 

Le nombre absolu des es|ièces ligneuses 
et leur proportion au» espèces herbacée» aug- 
mentent aussi à mesure qu'on s'approche 
davantage de l'équateur. Le nombre des 
espèces annuelles nu bisannuelles croît donc 
suivant une marche inverse, mais qui ne se 
continue pas ainsi Jusqu'au |H)le. Ce sont 
les régions tempérée» i|ui iiaroisaent le plus 
favorables à leur nature délicate, ainsi que 
le prouve l'eipérience de no» Jardins. Filles 
y acquièrent leur mavimum , et plus loin 
leur proportion reprend une marche décrois- 
sante. Nous avons vu qu'elles disparaissent 
dans les tônes les plu» Ihiides , soit en lati- 
tude, soit en hauteur , où la plupart des 
plantes sont vivaces oti sous-frutescentes. 

L'ii corollaire des propositions précédentes, 
c'est que la taille des végétaiis va en aiig- 
mentaiit d'une manière générale des |>ôlrs 
ver» l'équateur. Mal» cette règle semble in- 
tervertie imurun ordre )iarlirulier de plantes, 
les Fucu.» , qui , assez petits dans les mers 
tropicales, acquièrent d'énormes dimensions 
dans les mers arrtiqiies ou polaires. On en 
a mesuré au cap Horn dont la longueur at- 
teignait è peu près 100 mètres. 
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Recherchons maintenant les proportions 
relatives des espèces appartenant aui trois 
grands embranchements du règne végétal 
sous différentes latitudes. SI l'on s'en rap- 
porte aux nombres donnés par les Flores, 
on sera tenté d'admettre cette loi , que le 
nombre des cryptogames ou arolylédonées 
augmente relativement à celui des phané- 
rogames ou rolylédunées à mesure qu'on 
s'éloigne de l'équateur. D’après les ta- 
bleaux donnés par M. de Humboldt pour 
les parties moyennes des trois grandes zô- 
nes terrestres , les espères cryptogames se- 
raient égales en nombre aux phanérogames 
dans la zône glaciale (de 67“ à 70“ ), de 
moitié moins nombreuses qu'elles dans la 
zône tempérée (de 4.% à .'>2°), à peu près 
huit fuis moins dans la zône équatoriale (de 
0“ à 10“), le rapport étant 1/15 pour les 
plaines, et l 5 gmur les montagnes. Ce der- 
nier rapport viendrait en confirmation aux 
autres. Mais on doit remarquer que, dans 
les Flores , le nombre des Cryptogames est 
loin d'étre fixé d'une manière aussi précise 
que relui des Phanérogames; que le premier 
continue à augmenter par les recherches qui 
ajoutent peu au second (par exemple, dans 
la Flore de Paris) ; que les divers pays de 
l'Kumiic ont été sous ce rapport explorés par 
de» botanistes sédentaires avec un tout au- 
tre soin que les pays étrangers ont pu l’ètre 
par des voyageurs, auxquels devaient échap- 
per beaucoup de plantes obscures et peu vi- 
sibles , comme le sont la plupart de eellea 
des Arotyléddnées ; qu'on s'est d'autant plut 
attaché k ta recherche de» Cryptogames que 
celle des Phanérogames était plut tôt épui- 
sée, et par couséqueiil le pays plus rappro- 
ché des |iôles ; que les proportions trouvées 
ont dfl se ressentir de cette inégalité dans' 
les investigallons, qui, poursuivies avec le 
même soin dans les régions tropicales, amè- 
neraient sans doute des résultats un peu 
différents dans la proportion de ces végé- 
taux, soit sur toute la terre, suit dans cha- 
que zône, principalement dans les plut 
chaudes. Au reste, tout ce qui précède s'ap- 
plique particulièrement aux (ùvtylédonées- 
cellulaires. Nous verront que la distribu- 
tion des Vasculaires suit d'autres lois et con- 
nues avec plus de certitude. 

En comparant entre eux le» deux grand» 
embranchements de» végétaux eotyMdonéa , 
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on voit que la proportion relative ilea Mo- | ramillea, la diminuiiun île rrrlainea aulm, 
nocotyMonées va en augmentant à meaure qui déterminent ces réaultats, comme le 
qu'on a'éloigne de l'équateur. Juaqu'à 10', ; fera comprendre le tableau auivant, que 
elle était , relativement à l'eniemble dea ' nous empruntons à M. de Humbnidt, et qui 
Phanérogames, à peu près de I/O pour le indique, pour le milieu des trois grandes 
nouveau continent, et 1/5 pour l'ancien. lAncs, et relativement à la totalité des Pha- 
Croiasant progressivement, elle atteint t/4 néroganies , la proportion de quelques unes 
vers le milieu de la idne tempérée , et 1/3 des ramilles le plus généralement répandues, 
vers ses limites. Mais elle reslescend un peu et les plus importantes |>ar le nombre de 
dans les régions glaciales , par eieinple au leurs espèces, et dont le contingent doit par 
Groenland, il est clair que la proportion des conséqueut, en variant suivant les zdnes, in- 
Dicotylédonées est inverse et s'eiprime par Huer le plus sur les variations vie res grands 
des rrartions complémentaires des précé- rapports, 
detites. C'est l'augmentation de certaines 
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Plantes sociales. — Ces plantes, apparte- 
nant à des familles variées , et dont les es- 
pères varient elles -mêmes suivant les con- 
trées, donnent par leurs combinaisons di- 
verses la physionomie propre au paysage de 
chacune d'elles. Mais celle-ci dépend en 
même temps d'une autre cause que nous 
n'avons 'pas encore eiamiiiée , du nombre 
des individus d'une même espèce dans une 
étendue donnée. Dans tout pays , celui qui 
considérera avec quelque attention la végé- 
tation qui l'entoure, et, ne se contentant 
pas d'un coup d'ceil vague Jeté sur l'ensem- 
ble , cherchera à en analyser les divers dé- 
tails, reconnaîtra de suite que, parmi les 



végétaux qui le composent, les uns se répè- 
tent un nombre infini de fois , et que telle 
espèce couvre de grands espaces de ses indi- 
vidus pressés les uns contre les autres, tan- 
dis que ceux de telle -autre ne se montrent 
que de loin en loin. De la multiplicité d'es- 
lièces diverses réunies sur un même point , 
ou de la muitiplication d'une même qui croit 
i l'exclusion de la plupart des autres, dépend 
la sensation de variété ou de monotonie que 
l'œil transmet à l'esprit. On a nommé pJonfes 
sociales celles qui vivent ainsi_ en société , 
comme certains animaux |iar grands trou- 
peaux : si l'on en rencontre quelques pieds 
isolés k grande distance de Uml autre . ce 
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n'wi qu'une rare eicepUou. l.«ur présenre 
indique toujours uuc même nature dans le 
terrain qu'elles couvrent; la ligue où elles 
s'arrêtent, un changement dans la nature du 
terrain : c'est ce qu'on peut clairement véri- 
fier sur le bord de certains cours d'eau. Le 
long des canaux où le niveau reste à peu près 
constant, les berges, à diiïéreiites hauteurs, 
offrent des conditions différentes dans le de- 
gré d'humidité, et souvent aussi dans la na- 
ture du sol qui les forme : aussi voit- un 
certains végétaux , certaines espèces de Jon- 
céw, de CypéracéeSj de ürawiucés, sc super- 
poser régulièrement par bandes étroites et 
parallèles, composées chacune d'une même 
espèce, et qui dessinent les diverses assises 
de cette paroi végétale. Cette superposition 
régulière s'obsenc sur une bien plus grande 
échelle le long de fleuves considérables , par 
exemple de ceux de l'Amérique équatoriale, 
où le navigateur, pendant des jours entiers, 
a le spectacle monotone de ligues continues 
de grands arbres dont chaque espèce occupe 
invariablement un étage différent. Certains 
Joncs y certains Carex couvrent des marais 
tout entiers ; et , sur le bord de nos étangs , 
se pressent des Arundo phragmUeSy des Setr- 
pus UictisiriSf formant une certaine zdne au- 
delà de laquelle le fond devient d'une part 
trop profond, de l'autre trop sec, i>our leur 
permettre de prospérer. Les Ajoncs ( Clejr 
europÆeu) qui couvrent les landes, les Bruyè- 
res , qui ont donné leur nom à ces friches 
stériles si nombreuses et si étendues dans le 
nord de l'Europe, soit dans les plaines, soit 
sur les montagnes, que couvrent à perle de 
vue les tapis rougeâtres d'une seule espèce 
(r^rica uu/^aris), ou les taillis bas d'une 
autre beaucoup moins répandue (l'frûa sco- 
paria)t sont des exemples familiers sans doute 
à la plupart de nos lecteurs. Cette végéta- 
tion , formée par une seule espèce , indique 
nécessairement dans celle-ci uuc grande fa- 
cilité et une grande force de vie et de repro- 
duction ; dans le terrain une grande stéri- 
lité , c'est-à-dire l'abscncc des conditions 
propres à la nourriture de plantes variées. 
Si quelques autres s'y développent , elles fi- 
nissent par être étouffées et remplacées par la 
plante sociale, dont c'est le domaine, ou ne 
s'y rencontrent que rares et éparpillées. Nous 
abolis cité quelques unes des plus communes 
dans notre pays ; mais presque tous les au- 



tres ont les leurs, qui envahissent aussi cer- 
tains espaces désignés por des noms qui va- 
rient avec le pays et la plante ; souvent plu- 
sieurs se montrent concurremment , et il en 
est beaucoup qui, tout en formant le fond 
de la végétation , souffrent au milieu d'elles 
un assez grand nombre d'autres espèces nour- 
ries par un sol moins exclusif. 

du sol. — Nous nous trouvons 
ici naturellement amenés à l'examen d'une 
influence, celle du sol , que nous avons dù 
jusqu'à présent laisser de cdté, puisque nous 
avons considéré les grandes régions du globe 
dans l'ensemble de leur végétation , et que 
les variations résultant de celles du terrain 
sont beaucoup plus locales , plus morcelées , 
et se multiplient dans chacune de ces ré- 
gions, souvcjit sur des esiMces assez bornés. 
Par ce nom général du sol, nous devons en- 
tendre tout milieu où peut croître une plante, 
et par conséquent les eaux s'y trouvent elles- 
mêmes comprises. 

O)mmeiicons par celles de la mer où vit 
une partie des Algues , celles qu'on connaît 
vulgairement sous le nom de fucus , et qui 
cramponnées, mais non enracinées sur les 
fonds ou les rochers, absorbent leur nourri- 
ture dans l'eau salée qui les environne. Quel- 
ques uns même flottent librement : telle est 
celte curieuse espèce qu'on appelle /laisin des 
Tropiques, à cause de ses renflements ramassés 
en grappes, et qui se montre aux navigateurs 
sous la forme de bancs d'une vaste étendue, 
entre les 2*2“ et 36'* de latitude boréale, en- 
tre les 25* et 45" de longitude. Parmi les 
phanérogames , les Zost&aaies seules sont 
des plantes marines. 

Parmi celles d'eau douce, nous trouvons 
une autre partie dos Algues , quelques unes 
librement flottantes , la plupart enracinées 
aux fonds, les Characées, ffâiaocarpées, quel- 
ques Mousses et Hépatiques; des Pbanéro^ 
games, presque toutes les espèces de Mouo- 
cotylédonécs à graine dépounue de péri- 
sperme, et à périanlhe nu ou herbacé; d'au- 
tres àgraine périsperinéc, comme les Pistiacées 
elcerlalnes Typhinées; des Dicotylédoiiées , 
le» CératophyUées, Nymphœaeées , Sélumbo- 
nées, Cabombées^ la plupart des Haloi'ogées, 
Utricularinées, etc. 

plupart de ces plantes élèvent au-des- 
sus de l'eau leurs sommités portant fleurs et 
fruits , cl nous fourzjisscot ainsi un j>assage 
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presque inteoiible à rfUr« df mtraif ou de 
rivagm, qui n'onl que leur partie inférieure 
eou» l'eau, leur» innoreseence» et souvent 
une partie de leurs feuilles au dessus : les 
iunru(/rnées, yflismocées, Jiuloméfs soûl dans 
ce cas. Graminées t Joncées^ Cypéra^ 
cées en fournissent de nombreus exemples, 
('.iloiis eiHore les Otwifiorées, Poniéderia- 
céeSf quelques Lyc(^odiaréeSy /ridées, Orchi- 
dees, PoiygoneeSf Caryophytlées , Vrxàcifères^ 
/tertonciWa^;eés, Lylhrariées , Aosa<'eef, Omi- 
grariéett Ombellifères, PUtntaginées^ Svrofu^ 
larinées, Labiees cl Composées, il en est qui 
préfèrent les eaux slagnaiile» : les unes éten- 
dues en étangs plus ou moins considérables ; 
les autres resserrées dans des mares et des 
fossés; d'autres veulent des eaux courantes; 
quelques unes, l'eau glacée qu'eiilrclicnl la 
fonte des neiges perpt^tuclies, comme le» jo* 
lies espèces de Saxifrages et autres plantes 
alpines qui tapissent le bord des ruisseaux 
dans ICS hautes régions. 

L'eau Miéf , mortelle pour la plupart des 
plantes, est au contraire nécessaire à la vie 
de plusieurs qu'on voit pulluler dans les sa- 
bles du rivage de la mer , et dont quelques 
unes s'avancent même un (M'u plus loin , et 
y baignent leur pied à iiive certaine profon- 
deur : tels sont, par exemple, les ytcirennia 
et le» Mangliers ; ces arbres émineninieiit so- 
ciaux, communs sur les rivage.s de toutes les 
mers tropicales , auxquels ils impriment une 
singulière physionomie }>ar leurs fortes ra- 
cines s'élevant au-dessus de l eaii , et for- 
inaiil comme autant d'arcs-bmUanls sur le 
ccnlrc desquels s'élève la tige. 

On nomme tourbières certains marais 
d'une nature partkQlièvt, couverts de plan- 
tes sociale» dont le» racine» enireinélées in- 
limemenl entre elles finissent )>ar former 
une sorte de lerraiii spongieux et mouvant, 
dont le fond est souvent rempli par Ic.s «^pe- 
cea d*uQ genre de Mousses, le Sphagnum, où 
le plaisent eerlaines plantes {hrnsera, Üjry- 
coccua, quelques Saules ^ etc.; et quelques 
Kougèret* comme VOsmunda regalù). La vé- 
géUHon de chaque année, en s'élevant, 
eibausse le fond , et celle des années précé- 
dentes s'enfonce ainsi et s'enterre de plus 
en plus, cesse de vivre, mais à l'abri de l'ac- 
tion de l'air, ne se décotiqiose {>as et finit 
par constituer, avec le limon qui lie ses dif- 
férentes parties dans leur position primitive, 



Une masse eompacte susceptible d’être ex- 
ploitée comme combustible sous le nom de 
fourbe. 

Certaines plantes se reneontreiil à t>eu 
près également sur la terre recouverte d'eau 
ou desséchée; beaucoup de celles des marais 
.sont clans ce cas, et on les nomme 
Quelques unes qu'on désigne par Pépilhclc 
IKirticullère d'mondèe.ç, croissent sur les ter- 
rains alternativement rc'couverts et aban- 
donnés iwir l'eau. Les feuilles de ce» Amphi- 
bies sont sujettes à varier de formes suivant 
qu'elles se siuit iléveloppée.s dans le milieu 
aquatique ou dans ralmosphère : relleidu 
fionufirn/o5 avua/di.v méritent d'être étu- 
diées sïui.s ce rap|K)rt. 

I.es travaux des physinlugistes et des chi- 
nii.'<tes , surtout des modernes, ont montré 
l'influence que la nature du soi solide di- 
versement modifiiV exerce sur la végétation ; 
mais nous avons dù nous occuper seulement 
du rdle qu'elle joue dans la nutrition des 
végétaux, et il nous reste à chercher main- 
Icnani celui qu'elle peut avoir dans la dis- 
tribution de leurs espèces ou ramilles. Les 
terrains de composition chimique différenlc 
présentent dans leurs pn>duetioiis sponta- 
nées quelques différences , mais assez peu 
a|iprériables dans rensemblc de la Flore. 
.\insi , les terres calcaire.^, ou siliceuses ou 
argileuses , montrent sans doute quelques 
plantes qui sont propres à chacune d’elles ; 
mais ce n’csl i>as en un nombre ou avec 
une conslaïuc lels que la Flore de l'une sc 
distingue neUenient de celle de toutes les 
autres par des traits généraux. Il en c.si au- 
tremeiil des terrains salés : ils se couvrent 
de eerlaines espt'ccs , cl beaucoup d'entre 
ellw prennent des formes assez caractéris- 
tiipics dans leur feuillage court et é|)aissi, 
comme les Xu/.wla , .Solicornia. D'autres 
Jtriplûéest quelques Cruei/èm ( Crnm6f et 
Cakile ) , quelques Priinulacées (.Somo/ia cl 
G/aux), des Siatictf abondent aussi .sur les 
bords de la mer , cl Fou doit remarquer 
qu'on retrouve les mêmes végétaux ou d'au- 
tres analogues dans l'inlérieur des terres 
toutes les fois que leur composition est 
saline. 

Mais, en général , la composition du sol 
agit surtout en'iiiodifiaiU scs propriétés pliy- 
tiques, en le rendant plus meuble ou plus 
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romiMicte, plus ou moins perméable à Teau 
et à Pair, plus propre à retenir ou à laisser 
passer la première ; tellement que le même 
terrain i>ourra être favorable ou nuisible à 
la même plante sous deux elinials de nature 
opposée , cl que réciproquement la même 
plante demandera des terrains de nature 
dilTérente dans Tun et l'autre de ces climats 
différents. Ainsi, Kirwan a montré que, dans 
relui qui est sec , le blé préfère les terres 
alumineuses , parce qirellcs sont plus hy- 
groscopiques ; les terres siliceuses, parce 
qu'elles le sont moins , dans celui qui est 
humide. 

On peut en dire à peu près autant sur les 
rapports de la runslitution géologique du 
terrain avec sa végétation. Comme c'est dans 
les couches superficielles , et à une petite 
|)fofondeur, que celle-ci .se prépare et s'éla- 
bore, la géologie, en nous apprenant quelles 
sont l'origine de celle couche, sa nature et 
celle de rinférieure sur laquelle elle rei>ose , 
nous donne sans doute des indications pré- 
cieuses dans beaucoup de cas; mais elle ne 
peut et ne doit pas en général entrer dans 
des détails purement locaui , qui viennent 
changer souvent les circonstances physiques. 
Ainsi, par exemple, les cartes géologiques 
désignent par la même couleur plusieurs des 
platCfiux des env irons de Paris, sur lesquels 
s'étend une couche de meulière. Cei>enüant, 
qu'on compare celui de Monlroorency, cou- 
vert de moissons , avec celui de Sannois, 
couvert d'un gazon court et stérile, ou avec 
celui de Meudon , couvert de bois secs, de 
châtaigniers principalement, au milieu des- 
quels pullulent /Ukrimm, le 3/efam- 

j>yrnm le Pteriscujuiiina^ on sera 

frappé de la différenée complète de ces >cgé- 
tations ; différence, qui résulte de ce que laii- 
tdl la meulière est accompagnée de glaise, 
* et que tantùt sa couche très mince repose 
immédintemeiit sur le sable , souvent lui- 
mèinc à découvert. Il n'est pas douteux 
néaiiiuuius que les excellentes caries géolo- 
giques , telles que plusieurs pays de l'Eu- 
rope, et notamment notre France, en pos- 
sèdent actuellement, puissent être d'un très 
utile usage dans les herborisations et aident 
à constater un jour des rapporU qu'on n'a- 
pcrçoll encore que trop vaguement. 

La proportion d'eau retenue dans le sol 
joue le rôle le plus imiwrtant dans la végé- 

T. ' ! 



talion ; si l'une est nulle , l'autre l'est éga- 
lement. Ainsi, l'intérieur de l'Afrique est 
occupé par de grands dé.scrts nus en toute 
saison ; car les cours d'eou y manquent, et 
sous celte latitude les vapeurs de l'atmo- 
sphère, raréfiées subilemetit au contact de 
ces sables brûlants, ne se condensent pas 
en pluie. Mais dans les points rares où quel- 
ques sources viennent à humecter le sol, il 
se couvre de végétaux cl forme une oasis, 
sorte d’tle au milieu de la mer de sable. 
Dans des climats plus éloignés de l'équateur 
ou un peu tempérés par le voisinage de 
grands massifs de montagnes, la pluie peut 
se former et fournir de l'eau aux grandes 
plaines, qui ne sont pas autrement arrosées ; 
aussi, après avoir pendant la sécheresse of- 
fert l'aspect du désert , se couvrent-elles 
d'une végétation rapidement développée, 
composée en général de plantes herbacées 
et sociales. 

Nous avons cité les Pampas et LIanos du 
centre de l'Amérique méridionale. Les sa- 
vanes ou prairies de l'Amérique du Nord , 
les steppes de la Sibérie et de la Tartarie , 

^ leur sont comparables , avec les différences 
que détermine leur situation dans la zône 
tempérée qui les soumet aux alternatives de 
nos saisons, et celles qui résultent de végé- 
tations originaires de centres aussi éloignés 
entre eux. Parmi ces déserts du centre de 
l'Asie, il y a de vastes étendues imprégnées 
de sel, et cclles-là produisent des végétaux 
particuliers analogues à ceux du rivage de 
la mer, qui sans doute les a couvertes à une 
autre éi>oquc. Les Landes et les Bruyères 
chez nous représentent, sur une échelle lieu- 
reuseinenl beaucoup moindre , ces espaces 
secs et stériles. Sur certains rivages bas, le 
vent qui souffle le plus habituellement de 
mer, pousse vers la terre le sable qui s'a- 
moncelle en petits monticules , dont les 
chaînes parallèles s'avancent peu à peu et 
gagnent chaque année sur le sol végétai, 
quelles enfouissent. Ainsi se forment les 
dunes; mais leur stérilité n'est pas irrémé- 
diable, grâce à la fraîcheur de l'intérieur 
de cc sol entretenu par le vent de mer. Des 
arbres comme le Pin maritime peuvent y 
prospérer, et rendent un double service cri 
opposant une barrière à l'in^nsion ulté- 
rieure des dunes et en utilisant leur lerraiu. 
On se sert aussi (en Hollande, par exemple) 
• 14 
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Ijour les arriter , de üraminies Iratanles 
qui, cuiunie r.liundo orenmiu, y |H)u»seiil 
bieu cl lUe ; et une fois qu elles uni cessé 
d'étre loubiles, elles peuiciil produire idu- 
sieurs piaules, même de celles que l'buiiime 
cullive. 

Nous savons qu’avec^ les élcineiiis miné- 
raux du sol, avec l'eau qui le péiiélre , s'u- 
nisscul les débris inêiues des élres organisés 
pour cunsliluer le vérilable sol végétal, (rlui 
dont la richesse influe le plus sur celle de la 
vé)jélalion. La présence de végétaux sur un 
poiiil y garantit donc, et d'autant plus qu'ils 
doivent lui abandonner une plus grande 
niasse do débris, la succession d'autres iinli- 
vidus et leur niulliplicalioii , que favorisera 
encore la présence des animaux attirés par 
le besoin de s'y abriter ou de s'en nourrir. 
Mais, avant de former celte couche plus ou 
moins épaisse de terreau , il avait fallu que 
sur le terrain originaire , celui qui forme le 
fond, quelques plantes pussent s'établir, se 
dév elopper , déposer un premier mélange 
d'engrais, et préparer le sol à en recevoir 
d'autres, qui à leur tour ont enrichi ce |ire- 
mier dépôt, successivement augraeiilé par 
des générations suivantes des mêmes plantes 
ou de plantes diOTérentesdont la variété s'ac- 
croît dans la même proportion. A quelque 
point que s'arrête cette progression , c'est 
toujours de la qualité de ce terrain originaire 
que dépend l'admission des premières colo- 
nies de plantes, et par couséqueiil, en déü- 
nilive, la nature générale de la végétation. 

St.vtion dxs plastls. — C'est la nature du 
sol qui détermine un grand nombre de sta- 
tions des plantes. Elles ont, pour nous résu- 
mer, leurs séjours dans l'eau de la mer, sur 
son bord imprégné de sel marin ou sur des 
terrains qui en sont éloignés , mais salés par 
une autre cause ; dans l'eau douce, stagnante 
dans des espaces petits ou étendus, courante 
en ruisseaux ou en rivières ; sur leurs rives; 
dans les marais ; dans les tourbières ; sur 
les rochers; dans les sables dont la compo- 
sition chimique peut varier, mais est le plus 
ordinairement siliceuse ; dans des lieux sté- 
riles , par une autre cause ( i>ar exemple , 
parce que le terrain, au contraire, trop rom- 
paclé, se durcit par la chaleur en une masse 
que les racines ne peuvent percer) ; dans les 
terrains où domine l'argile , ou la chaux , 
ou le gypse, ou un autre élément, formés en 



place, ou |iar des alluvions , ou par des al- 
tcrrisscnieuts, nu |iar des déjtH'iioiis volcani- 
ques, ou d'une autre origine quclroiiqiic, etc. 
Il'autrcs fois , l'iiidicatiou de la station est 
emprunta à l'association de la plante avec 
d'autres combinées déjà entre clics d'une 
certaine manière. C'est ainsi qu'on distin- 
gue cvllcs <|ui croissent dans les forêts, dans 
les prairies, dans les haies, dans les terrains 
cultivés et remués souvent, etc. Nous trou- 
vons ici rinlluence de l'bomnie sur la dis- 
tribution des végétaux, puisque c'est elle 
qui a déterminé arliOcielIcment ces derniè- 
res comliinaisons. Mais il en existe une autre 
que celle qu'il exerce volontairenient et 
sciemment. Certaines plantes sauvages, cer- 
taines mauvaises herbes, qu'il serait plut 
porté à extirper qu'à propager, l'accompa- 
gnent partout, et te multiplient autour de 
sa demeure comme les Orties , diverses es- 
pèces lie Oienopodiut» et de Riunex, de 
Maures, le .Mouron des oiseaux , etc. Leur 
présence au milieu d'une campagne déserte, 
de solitudes perdues à une grande éléva- 
tion dans les montagnes , indique qu'il a 
passé par là, et qu'au moins la hutte d'un 
berger y a été quelque temps élevée. Il y a 
des plantes que nous voyons couronner le 
sommet des murs ; d'autres (comme la Pa- 
riétaire) s'établir dans leurs fissures et sur 
les moindres saillies de leurs parois ; d'au- 
tres, toujours border leur pied et s'emparer 
des décombres (Plantes ruderales). 

I.NFtCESOK DE l'UOHHE sia LA VEGErATIOS. 
— L homme civiloé, auquel ne sufflsent 
plus les productions spontanées que lui 
oITre la terre , et qui cherche à multiplier 
autour de lui les animaux et végétaux qui 
peuvent lui servir ou lui plaire, à détruire 
ceux qui lui déplaisent ou lui nuisent, tend 
nécessairement à niodiiier de plus en plus 
la distribution de ces êtres et la pbysiono- * 
mie de la nature primitive. Nous ne la voyons 
qu'ainsi altérée dans la plus grande partie 
de l'Europe, où il faut qu'un lieu soit bien 
inaccessible ou irrévocablement stérile pour 
rester abandonné à lui-même. Les forêts , 
dans l'état de la nature, tendent à s'empa- 
rer du sol , ainsi qu'on peut le voir encore 
dans le sud du Chili , où les bosquets de 
bois , une fois établis sur le bord ou au mi- 
lieu des prairies, empiètent sur elles chaque 
année en s'avautanl sur toute la ligne de 
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leur» lisière» comme en colonne «errée, II- 
niuent par opérer leur jonction , et, rétré- 
cissant de plus en plus le cercle des Grami- 
nées, par les remplacer complètement. C’est 
le contraire dans les pays cultivés. Les fo- 
rêt», qui en couvraient primitivement la 
plus grande étendue, s'éclaircissent et dis- 
paraissent graduellement sous le» coups de 
l’homme ; et cellesqu’on conserve, soumises 
pour la plupart à de» eoupes réglées, n'ont 
plus ni le même aspect ni la même influence 
sur ta nature environnante. Les conditions 
du climat ont été ainsi modifiées; celles du 
sol le sont sans cesse par la culture , qui 
règle d'ailleurs le» espèces peu nombreuses 
qui doivent le couvrir. Beaucoup de celles 
qui formaient la OoTe spontanée sont ainsi 
détruites, au moins par places; quelques 
autres, au contraire, sont introduites, et ce 
sont en général des plantes annuelles dont 
les graines se sont mêlées à celles des Cé- 
réales venues de pays plus ou moins loin- 
tains. Mais quelles que soient ces modifica- 
tion» , elles ne peuvent être tellement pro- 
fonde» que la nature ne conserve pas toujours 
ses droits ; elle dirige l'homme tout en le 
suivant : les plantes spontanées qu’elle con- 
tinue à faire croître en abondance, les 
plante» cultivées qu’elle laisse croître, sont 
un double indice par lequel elle se fait re- 
connaître. Le» dernières fournissent même 
des signes eicellents à l'étude de la Géogra- 
phie botanique : seulement, en les em- 
ployant, on doit se rappeler que l'industrie 
humaine trouve moyen de pousser toute 
culture avantageuse plus ou moins au-delà 
des limite» où s’arrêterait la croissance des 
mêmes plantes laissées à elle.s-mêmes ; mais 
ces limites ainsi étendues conservent leur 
rapport pour les diverse» espèces. Il faut se 
souvenir aussi que l'absence d’une culture 
dans un lieu donné peut ne pas impliquer 
son impossibilité, mais seulement la préfé- 
rence donnée à d'autres plus avantageuses 
pour ce lieu-là. C'est dans sa région natale 
qu'un végétal est cultivé avec le plus de 
succès , et ordinairement qu'il l'a été d'a- 
bord. Les climats analogue» lui sont ensuite 
les plu» favorables, et, à mesure qu’on s’é- 
loigne davantage de cette sdne , sa culture 
devient de plus en plus difficile, sa produc- 
tion de moindre en moindre. En ayant 
égard à ce» considérations, -la Géographie 



botanique et l’agricole s’éclaireront mutuel- 
lement. La première empruntera à la se- 
conde de» points de repère bien définis, et, 
une fois qu’on aura vu certains végétaux 
spontanés accompagner telle ou telle cul- 
ture en les rencontrant autre part , on en 
conclura la possibilité de voir cette même 
culture y réussir aussi. 

Plaxtes ccltivées. — Dan» le rapide exa- 
men qu’il nous reste à faire de la distribu- 
tion des végétaux cultivés , nous nous bor- 
nerons à un petit nombre, à ceux qui servent 
le plus généralement de base à la nourriture 
de l’homme, et se trouvent en conséquence ^ 
les plus répandus sur la terre. Nous em- 
prunteronsà l’excellent travail de M. Sebouw 
beaucoup des détails qui suivent. 

La culture des Céréales est poussée , dans 
le nord de la Scandinavie , jusque vers le 
ïfi* degré, à peu près vers la limite où nous 
avons vu cesser aussi les arbres. C’est le 
seul point où elle dépasse le cercle polaire, 
en deçà duquel elle s’arrête sur tout le reste 
de la terre , vers 60" dans l’ouest de la Si- 
bérie, vers 55" plus à l’est ; près de la céte 
orientale, elle n’atteint pas le Kamtachatka, 
c’est-à-dire le 51* degré. Dans l’Amérique, 
elle peut arriver jusqu’au 57* sur la côte 
occidentale , comme le prouve l’expérience 
des possessions russes ; mais sur l’orientale 
elle ne passe pas le 50", ou au plus le 52* de- 
gré. La ligne qui la circonscrit au nord dans 
les deux continents se trouve donc suivre 
les mêmes inflexions que les lignes isother- 
mes. ' 

C’est rOrflie qui mûrit jusqu’à cette limite, 
dont s’approche aussi l’.feoine, mais à la- 
quelle la récolte est loin d’être sûre , et ne >’ 
réussit quelquefois qu’une année sur plu- 
sieurs. Leurs graines font l’aliment de 
l’homme dans le nord de l’Écosse , de la 
Norwége, de la Suède et de la Sibérie. 

Plus au midi , on voit s’y associer la cul- ' 
ture du Seigle , qui du reste monte aussi 
loin que celle de l’Avoine dans la Scandina- 
vie. C’est celle qui domine dans cette partie 
de la zéne tempérée froide que forment le 
sud de la Suède et de la Norwége , le Dane- 
mark, presque tous le» pays riverains de la 
Baltique, le nord de l’Allemagne, et une 
portion de la Sibérie. On commence à y 
rencontrer aussi le ttté, et l’on ne cultive 
plus guère l’Avoine que pour la nourriture 
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lies Uicvsut , l'Orge |>nur la rabriralinii de 
la bière. 

Puis roromenre une grande zone où le 
BW est rullivè presque à l'esclusion du t<ei- 
gle , et qui comprend le sud de l'Kcosse , 
l'Angleterre , le centre de la France , une 
partir de l'.VIIeinagne , la Hongrie , la Cri- 
mée et le Caucase , cl des parties de l’Asie 
centrale, celles où il y a quelque agriculture. 
Comme la Vigne croit dans une partie de 
celte zAne , le vin remplace la bière , cl en 
conséquence l’Orge est moins reclierchèe. 

Le Blé s’étend bien plus au sud ; mais là 
on y associe communément la culture du 
Bis et du Mais : c’est ce qui a lieu dans la 
Péninsule espagnole, une iiarlie du midi de 
la France , notamment celle qui borde la 
Méditerranée, l’Italie, la Grèce, l’Asie-Mi- 
neurc et la Syrie , la Perse , le nord de 
l’Inde, l’.Arabie, l’Égypte, la Nubie, la Bar- 
barie et les Canaries. Dans ces derniers 
pays, le Mais et le Riz sont le plus généra- 
lement cultivés vers le sud , et dans quel- 
ques uns aussi le Sorgho et le Poa abgssi- 
nica. Le Seigle , dans cette double zAne du 
Froment, est relégué sur les montagnes a 
des élévations assez considérables : l’.lvoine 
aussi; mais sa culture finit par disparaître 
à cause de la préférence donnée a l'Urge 
pour la nourriture des Chevaui et Mulets. 
A l'eitrémité orientale de l’ancien conti- 
nent, dans la Chine et le Japon, par une 
cause qui parait inhérente auz habitudes du 
pays, nos graines sont presque abandonnées 
pour la culture eiclusive du Riz. Elle do- 
mine aussi dans les provinces méridionales 
des États-Unis ; mais celle du Mais est gé- 
nérale dans le reste de celte partie de l’.V- 
inérique beaucoup plus que dans notre con- 
tinent. 

Dans la zone torride , c'est aussi le Mais 
qui domine en Amérique , le Hiz en .Asie , 
distribution qui tient sans doute a l’origine 
primitive de ces deuz Graminées. Élles sont 
cultivées également toutes deui en Afrique, 

Dans l’hémisphère boréal , dont les ré- 
gions tempérées ndinettraicut sans doute la 
plupart de ces cultures, elles doivent être 
plus rares , à cause de l’état de civilisation 
moins perfectionné et des populations plus 
clair-semées , et dépendent en partie des 
usages apportés par les colonies. Celle du 
nié est dominante dans le midi du Brésil, à 
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Buénos-Ayres , au Chili , au cap de Donne- 
Fispérance et à la Nouvelle-llollande, dans la 
Nouvelle-Galles du Sud, où l’Orge elle Seigle 
.se montrent plus au midi, ainsi que dans 
nie de Van-Diémen. 

En recherclianl inaintenanl la distribu- 
tion des Céréales sur les zAnes différentes par 
les hauteurs , nous la trouverions analogue 
à celle que nous venons île voir sur les zAnes 
dilférentes par les latitudes. Pour avoir un 
esemple qui les présente toutes a la fois , 
prenons 1rs Andes de l’.Amériqueéquatoriale. 
l-e .Vois y domine de 1,000 à 2,000 mè- 
tres , mais arrive encore à près de 400 plus 
haut. F^ntre 2,000 et 3,000, ce sont les Cé- 
réales d’Europe qui dominent a leur tour : 
le Seigle et l’Orge vers le haut, le Blé 
plus bas. 

Il est clair que c'est a la limite extrême 
en hauteur ou en latitude qu’il faut's’atta- 
cher. L'autre limite ne prouve rien , sinon 
que la culture d’un grain d’une qualité in- 
férieure est abandonnée 8ès qu’on rencontre 
les conditions propres à celle d’uii grain de 
qualité supérieure. Néanmoins, d’après 
quelques expériences de MM. FMwards et 
Collin, il paraîtrait qu'outre cette limite 
assignée à nos différentes espèces par le 
minimum de chaleur qui leur est nécessaire 
pour fructilier, il en existe une inverse as- 
signée par le maximum de chaleur qui, dé- 
passé, empêche leur développement. t> se- 
rait, suivant res auteurs, une température 
moyenne de 18“ pour certaines espèces, un 
|ieu plus et jusqu’à 22° pour certaines au- 
tres ; et l’observation des hauteurs aux- 
quelles s'arrête sous les tropiques cette cul- 
ture vérifierait cette conclusion. (Quelques 
exceptions qui se présentent dépendraient- 
iJles de ce que, dans des climats où la cul- 
ture de ces Céréales se rencontre avec une 
température supérieure à ce maximum, elle 
aurait lieu pendant une saison dont la 
moyenne redescend plus bas 1 Quoi qu’il en 
suit, en n’examinant que les limites septen- 
trionales , et les suivant sur toute la série 
des lieux où elle est bien établie , on verra 
qu’un peut dire d’une manière générale 
qu’elles sont parallèles entre elles pour les 
diverses Céréales , et suivent à peu près les 
inflexions des lignes isolhères , c’est-à-dire 
des lignes tracées par les points où la tem- 
pérature moyenne de l’été est la même. 
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C’est en ciïel sur la durée et la chaleur de 
l’été cumbinées que doit se régler la matu- 
ration des fruits de* toutes ces plantes an- 
nuelles. 

La Pomme de terre , à une époque toute 
moderne , s’est répandue dans presque tous 
les pays cultivés, et est venue s'ajouter aui 
aliments farineux fournis par la graine des 
Céréales, et les remplacer presque dans cer- 
taines contrées. Sa culture suit celle de ces 
Céréales jusqu'à ses dernières limites , et 
même les dépasse un peu, si l’on choisit les 
variétés hâtives qu’un été aussi court peut 
amener à maturité. C’est ainsi qu’on la cul- 
tive maintenant en Islande , et à des hau- 
teurs considérables sur les montagnes d’Eu- 
rope, là où les Céréales ne peuvent plus 
réussir. Dans les pays chauds, au contraire, 
la Pomme de terre dégénère facilemjent, et 
est en conséquence abandonnée, si ce n’est 
à des hauteurs suffisantes pour ramener le 
climat aux conditions convenables de tem- 
pérature. Sa culture est générale , suivant 
M. de Humboldt , dans les Andes équato- 
riales, entre 3,000 et 4,000 mètres. 

Dans le Haut-Pérou, le QuOioa, espèce du 
genre Chenopdêium^ de la famille des Atri- 
plirées, était communément cultivé, avant 
l’arrivée des Européens , pour ses graines 
farineuses , et il l’est encore, quoiqu’à un 
beaucoup moindre degré. 

Plusieurs espèces du genre Polygonum, 
dont la graine offre une composition ana- 
logue, servent, pour cette raison, habituel- 
lement d’alîmeni aux peuplades qui babi- 
tent les montagnes septentrionales et les 
hauts plateaux de l'Asie , d’où ces espèces 
sont originaires. L’une d'elles, le Sarrasin 
{P. fagopyrum)t est très répandue dans le 
nord de l'Europe, particulièrement dans la 
Bretagne, où elle forme la principale nour- 
riture des paysans. 

Les populations de quelques districts 
montagneux , dans l'Apennin en Italie, en 
France dans les Cévennes et le Limousin, se 
nourrissent, pendant une partie de l'année, 
de châtaignes. Le Châtaignier croit s|>oiita- 
némenc dans toutes les régions montiieuses 
du midi de l’Europe , dans l’Asie-Mincure 
cl le (^ucasc,cl il est cultivé assez loin de 
ses limites naturelles. Mais il lui faut, pour 
que son fruit mûrisse, un certain degré de 
chaleur assez longtemps prolongé. Au-delà 



de Luudres et de la Belgique, vers 3I“, 
il ne >ien( plus à maturité, et n’est plus 
cultivé comme fruitier, niais seulement 
pour son bois ou pour rornement. Comme, 
en sa qualité d'arbre, il doit subir toute 
l'influence des hivers, il est probable que 
sa limite au nord est marquée par une 
ligne isocliimène. Mais il redoute aussi la 
chaleur : déjà , en Italie , il ne croit que sur 
le (lendiant de.s montagnes, cl il manque à 
l’Atlas. 

Entre les tropiques, dans toutes les par- 
ties |>€u élevées au-dessus du niveau de la 
mer, ce sont d'autres produits végétaux qui 
nourrissent l'homme, parce que, en géné- 
ral , la quantité de substance alimentaire 
fournie iiar eux est beaucoup plus considé- 
rable sur un espace donné, et que d’ailleurs 
les fruits obtenus , le plus souvent presque 
sans culture, favorisent l’aversion aux ru- 
des travaux sous un climat brûlant. Tels 
sont : 1° le Bananier^ qui est cultivé pour 
ses fruits jusqu'en Syrie, vers Si", cl qui, 
dans les .\ndes, ne fructifie qu'avec peine à 
une hauteur de 2,000 mètres , où la cha- 
leur moyenne tombe à 18-19*; 2* le Dat- 
tier, Palmier de l'Afrique septentrionale, où 
certaines populations se nourrissent de son 
fruit, qui ne peut mûrir au-delà d’une cer- 
taine ligne allant de l'Espagne jusqu’en Sy- 
rie, du 39* ou 30* degré , quoique l’arbre 
puisse encore végéter quelques degrés plus 
AU nord; S'* le Corotier, originaire de l’Asie 
méridionale, maintenant répandu, comme 
le Bananier, sur toute la zûne intertropicale, 
mais se plaisant seulement sur les bords de 
la mer, loin de laquelle on ne peut l'obte- 
nir. il demande une température moyenne 
de plus de 22", s’arrête, par conséquent, à 
|>cuprèslà où commencent les Céréales, et 
fournit à certains peuples, |)ar exemple 
ceux de la |>éninsule de l’Inde et de l’Ile de 
Ceylaii , un objet important de nourriture 
et de conirnercc ; 4* V Arbre à pam, aliment 
de la plupart des habitants des tlfs de la 
mer du Sud , dont il est originaire , trans- 
porté rnaiiitcnaiil aux Aniilies, au Brésil, à 
la Guyane et à l'Ile de France , mais qui 
craint assez le froid pour ne pouvoir dépas- 
ser le 22* ou 23* degré de latitude. 

Citons encore quelques plantes alimen- 
taires cultivées pour leur racines farineuses: 
V Igname (espèce de Dioscorea ), origine*”* 
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de Tarrhipcl Indien , et dont la culture ne ' 
s'étend guère au-delà de 10*' de chaque 
cdtë de l'équateur dans l’ancien monde; la 
Pataie (es|»cce de Liseron), venue de 
riiide , raaU qui réussit Jusque dans nos 
climats tempérés , quoiqu'elle cesse d’élre 
cultivée en grand au-delà de U lône 
chaude, c'est-à-dire de 4 1* à 42'; le Wortior 
{Janipha)^ ré)iandu du Brésil jusque sur la 
côte occidentale d'Afrique , culiivéeii Amé- 
rique jusqu’au 30* degré des deuv cdtésde- 
l'équateur , et qui ne peut l'éire sur les 
montagnes h une élévation surpassant 
1,000 mètres. 

On sait à quel |>o{n(les boissons fermen- 
tées et alcooliques sont recherchées par 
l’honmic, qui s'en procure dans presque 
tous les pays au moyen de végétaui qu'il 
|)cul y avoir à sa dis|»osilion. Nous en eio- 
mincrons ici un seul, le plus im|>ortani de 
tous, la Kipne, relativement auv limites de 
sa culture en grand iK)ur la fabrication du 
vio. Celte limite parait s'étre étendue au- 
trefois plus au nord que maintenant, puis- 
qu'un faisait du vin en Bretagne et en Nor- 
mandie, oîi l'on n’en fait plus, moins sans 
doute parce que le climat se serait détérioré, 
comme quelques uns le prétendent, que 
parce que la civilisation, facilitant les (k'hati- 
ges et les transports, a engagé à substituer 
d'autres cultures plus avantageuses à cidle- 
là, et à abandonner un produit mé<liocro et 
incertain, qu’on pouvait aisément et sûre- 
ment tirer supérieur d'autre part. Quoi qu’il 
en soit, la ligne où s'arrête actuellement la 
culture en grand de la Vigne commence 
maintenant sur la cdto ocridenUle de 
France, vers Nantes (47^* 2'); de là clic re- 
monte jusqu'auprès de Paris (19*), un |«u 
plus haut encore en Chompagno, et sur la 
Moselle et le Rhin, jusqu’à 5t**; puis, après 
quelques ondulations , {Ms.se à peu près au 
même degré en Silésie; redescend ensuite 
vers le Midi, à 48-49* en Hongrie, d'où elle 
se soutient à la même latitude qu’en Cri- 
mée et au nord de la Caspienne, où elle 
dis|Mrall. Im limite méridionale de la Vigne 
est aui Canaries vers 27® 18 , puis elle suit 
le littoral de la Barbarie, s’y interrompt pour 
reparaître sur un |H‘iil|>oint de rEgyiue, et 
beaucoup plus abondante en Perse à 29*^, 
et même à 27 Elle ne mûrit )ms au Ja- 
pon, cl n’esl IMS cultivée dans la Chine, où 



sans doute elle pourrait l’être, mais dont 
tout le vaste empire est roué à la boisson 
du Thé. 

Dans l’autre hémisphère et en Amérique, 
cette culture a été tentée avec succès sur 
quelques pfùnts disséminés, d'après les ha- 
bitudes et les idées des colons, mais non sur 
une échelle asseï générale |M>ur que sa cir- 
conscription actuelle puisse être considérée 
comme nécessaire et (l\ée |»ar la nature. 
Dans l’Amérique septentrionale, où les pre- 
miers navigateurs trouvèrent plusieurs es- 
pèces distinctes de Vignes croissant spon- 
tanément, la limite septentrionale de sa 
culturelle dépasse |Ms 37® sur les bords de 
rOhio, 38“ dans la Nonvclle-Californie ; sa 
limite méridionale, 26* à la Nouvelle- 
Biscaye, 32* au Nouveau-Mexique. Dans 
nM^misphère austral, où elle n’atleint cer- 
tainement nulle part 40®, on l’observe au 
Chili et dans la province de Buénos-Ayres; 
vers 34*> dans la Nouvelle -Hollande et au 
cap de Bonne*Eipérance, si renommé {Uir son 
vin. 

Quant aux montagnes d'Europe , elle 
monte au plus à 300 mètres en Hongrie; 
dans le nord de la Suisse,# 550; ne dé- 
passe pas 650 sur le versant méridional det 
Alpes, et |ieut s'approcher de 960 dans l'.<- 
pennin méridional et en Sicile, quoiqu’à Té- 
nériffeellc n'aiilequ’à 800. 

De tout cc qui précède, on peut conclure 
que la Vigne veut un climat tempéré, mais 
qu’elle se règle moins sur la température 
moyenne que sur la température de Pété, 
qui doit avoir une certaine force pour mû- 
rir ses fruits, et une certaine durée , {>our 
que cette maturation, qui doit s’achever en 
automne, y trouve encore une tem|>érature 
assez élevée. Ne rencontrc-t-clle nulle part 
sous les tropiques ces conditions favorables? 
Les observations modernes semblent décider 
la que.stion aflirniotivcmcnt , puisque, ou- 
tre certains points déjà signalés autrefois 
(crimme une des Iles du Cap- Vert, celle de 
Sainl-Thotnas , près la côte de (Suinée , et 
l'Abyssinie), on fait maintenant sur la côte 
ouest de l’Amérique méridionale , vers le 
18*, le 14* et jusqu'au 6* degré, du >in 
dont les voyageurs {larietit avec éloge. On 
pourroil supposer que les hauteurs où cette 
nillure a lieu compensent les latitudes trop 
basses ; mais cela ne peut être vrai partout. 
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puisqu'on la roil, sur certains points , des- j 
cendre jusqu'à la cdtc : seulement , il faut 
que le climat suit citrèmement sec, et l'hu- 
niidild semble autre part la rendre impos- 
sible. 

On la cultive de diverses manières. 'Fan- 
tAt ou abandunne les pieds ou reps à eui 
mêmes, tanlAL on les fait grimper ou sur 
des échalas, ou sur des berceauv en général 
assez bas; sur des arbres, ou peu élevés , 
taillés en corbeille, comme dans le nord de 
l'IUilie, ou élevés et naturels, comme dans 
le royaume de Naples , dont les Vignes se 
montrent sur de hauts Peupliers , courant 
de l'un à l'autre en Testons disposés sur 
plusieurs étages. Ces derniers modes ont le 
double avantage de multiplier les surfaces, 
et de mûrir doucement les grappes, abritées 
par le Teuillage contre la chaleur trop vive 
qui agirait trop vite ou inégalement. Néan- 
moins tout auprès, et même plus au Midi, 
comme en Sicile, on trouve la culture sur 
échalas; et , au contraire , on fait grimper 
les Vignes dans le Dauphiné. Il est vrai que 
la qualité du jus n'y gagne peut-être pas, 
du moins nous voyons que dans celles de 
nos environs, ainsi quelquefois abandonnées 
et enlaeées sut les arbres, il est rare que le 
raisin mûrisse. Il parait d'ailleurs pouvoir 
croître dans tous les terrains, mais acquérir 
toutes les qualités qui le font rechercher 
pour la fabrication du vin de préférence 
dans cens qui sont secs et pierreut. Au 
reste, on sait que des vignobles voisins et 
placés dans des circonstances de climat et 
de terrain en apparence identiques, donnent 
des vins de qualité tout-a-fait différente ; 
etenBn l'influence qu'ont sur les résultats 
leu procédés plus ou moins parfaits de la 
fabrication et de la falsilication rendent 
dilOcile de déterminer ce qui appartient au 
jusU^ à la nature. Eû général, la proportion 
des acides prédomine dans les raisins qui 
s’approchent de la limite septentrionale; 
celle des principes sucrés , et par suite de 
l'alcool, dans ecus du Midi. 

Pour que l'histoire de cette distribution 
géographique pût satisfaire compléleincut 
l’esprit, il faudrait pouvoir avoir égard aux 
différences d’espèces et de variétés qui pros- 
pèrent et dominent dans diaque latitude dif- 
férente ; mais la détermination des variétés 
de la Vigne est devenue l’une des questions 
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les plus compliqnées de la balanii|iie agri- 
cole , tant elles se sont midlipliées et croi- 
sées. 

Nous ne reviendrons pas sur la distribu- 
tion de roiicier, dont nous nous sommes 
déjà occupés, et qui caractérise si bien une 
vaste région , celle qui forme la zAne de la 
mer Méditerranée. 

Le Caféier, dont la culture est répandue 
maintenant presque partout, sous les tro- 
piques, vient delà Haute-Ethiopie, d’où il 
fut , vers la lin du iv* siècle , transporté à 
Moka, où il s’est si bien acclimaté qu’on 
l'en a longtemps cru originaire, et que sa 
qualité y est encore considérée comme supé- 
rieure. Plus lard le Café fut transporté dans 
les serres d'Europe, et de là, vers le com- 
mencement du svm' siècle, dans nos colonies 
des -Vutilles. Il demande une température 
de tt) 7 à 21 ) degrés : aussi, quoique cultivé 
surtout dans la zAne torride, il la franchit 
sur certains points et s'avaiKe jusqu'au 30* 
degré nord. On le voit aussi prospérer entre 
1,2U0 et 3,01)0 pieds de hauteur sur les 
montagnes entre les tropiques , mais il ne 
peut dépasser celle de 6,000. 

Nous avons vu la culture du Thé répandue 
généralement dans la Chine et le Japon. 
Elle s’étend aussi vers la Cochinebine et le 
Touquin , et il n’y a pas un grand nombre 
d'années qu'on l'a découvert sauvage dans 
l'Assam. Mais c'est dans la zAne justa- 
tropicale qu’il réussit mieux, et c'est d’elle 
probablement qu’il est originaire; il se cul- 
tive jusqu'au 40' degré de latitude nord; 
au Midi, c’est sur les montagnes à une cer- 
taine hauteur. 

Depuis quelque temps cette culture a été 
essayée dans divers pays : en petit chez 
nous, où la plante résiste avec peine au cli- 
niat , en grand au Brésil , surtout ilans la 
province de Saint-Paul, un peu en dehors 
du tropique, où la plante prospère. 

La Comte à siici e appartient originaire- 
ment à l’ancien monde , d’où les Espagnols 
des Cainaries la transportèrent en Amé- 
rique. Elle aime une température moyenne 
de '24 à 25” , quoiqu’elle en supporte une 
de 19 à 20 ; et c’est pourquoi elle a pu 
réussir en Espagne et en Sicile. On la 
voit même monter jusqu'à une hauteur de 
6,000 pieds, par exemple sur le plateau 
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de Meiico, qui Jouit d'une chaleur moyenne 
de 17", et à 4,500 pieds sur relui du Nc'- 
paul. 

Nous nous sommes bornés ans véKétaui 
qui fournissent le plus pénéraleiiient à 
l'homme ses aliments et ses boissons. Il se- 
rait intéressant sans doute d'cianiiner la 
distribution de plusieurs autres qui se ron- 
soiiiment sous une autre forme, comme le 
Tabac et l'Opium, ou qui jouent un râle 
plus ou moins important dans son industrie, 
en fournissant des tissus, des teintures, etc. 
Mais les bornes de cet article, déjà si long, 
nous interdisent des développements qu'on 
|H)urra chercher à l'article de chacun de ces 
végétaui en particulier. 

Nous nous contenterons, en finissant, 
d'appeler raltention du lecteur sur la liai- 
son intime des diverses branches de la 
science entre elles, et des connaissances 
théoriques avec la pratique. La classifica- 
tion, éclairée par l'étude de l'organisation, 
éclaire à son tour celle des propriétés ; elle 
introduit l'ordre dans le chaos des innom- 
brables espèces végétales, permet de consta- 
ter celles qui .sont propres à chaque point 
du globe, conclut des associations naturelles 
des végétaux, desquelles résulte la flore de 
chaque contrée et de chaque terrain, celles 
que l'art (leut essayer, et devient ainsi l'un 
des auxiliaires les plus utiles de l'agricul- 
ture. (An. nr. Jcssiec.) 

GÜOtiUAPHIf’: ZOOLOGIQLE. — Si 
la (ieographie zoologique , telle que l'ont 
comprise les premiers auteurs, n'était qu'un 
simple inventaire des êtres répandus à la 
surface du globe , ce serait une science de 
■chilTres , aride comme la statistique, et qui 
ne laisserait dans l'esprit que des nombres 
le plus souvent inexacts; mais rechercher 
l'origine et l'histoire de l'évolution des êtres 
organisés , leurs rapports ou leurs dissem- 
blances suivant la différence des centres 
d'habitation , voir comment les formes , 
gravitant entre certaines limites, se modi- 
fient suivant les temps et les lieux, ainsi que 
l'a fait Buffon , avec cette puissance de dé- 
duction propre aux esprits supérieurs, c'est 
s'élèvera une h.vuteur véritablement philo- 
sophique. Aujourd'hui que des faits nom- 
breux, étayant les thc^orics, sont venus leur 
servir de preuve , la GioÿrapUie orgnuk/ue 
est davenuc une des branches les plus im- 
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portantes de la science , et l'on ne peut la 
traiter sans entrer dans des considérations 
rétrospectives sur l'état primitif du globe , 
sur les changements successifs qu’il a éprou- 
vés, aOn de montrer par quelles gradations 
les formes organiques ont passé pour arriver 
jusqu'à l’état actuel. L'histoire de l'appari- 
tion successive des organismes est donc la 
véritable philosophie de la science , et l’on 
ne peut guère aborder ce vaste sujet sans 
faire une excursion sur le domaine de la géo- 
logie, de la paléontologie ainsi que de la bo- 
tanique, le développement des êtres ayant 
des rapports intimes avec celui des végé- 
taux. 

Peut-être ces considérations sembleront- 
elles un peu longues , bien qu'elles soient 
largement exposées ; mais elles étaient in- 
dispensables pour l'exposition de la théorie 
de l'évolution des formes organiques , afin 
de faire connaître comment s'est établie la 
vie à la surface du globe , et se sont dé- 
veloppés les êtres qui l’habitent, depuis les 
temps les plus anciens jusqu'à l'époque ac- 
tuelle. 

Ivn traitant une question de cette impor- 
tance , et qui touche d'une manière si in- 
time à l'essence et à l’origine des êtres et 
des choses, il est difficile de ne pas se trou- 
ver en contradiction avec d’autres théories, 
et l'on ne peut faire ici d'éclectisme puisque 
partant d’une base différente, on arrive né- 
cessairement à des conséquences contradic- 
toires. Au milieu des nuances sans nombre 
qui partagent les théories fondamentales, 
il reste toujours en présence les deux théo- 
ries antagonistes : celle de la force occulte et 
mystérieuse qui ne se révèle que par ses 
actes; et celle des foryes actives de la na- 
ture, agents physiques qui sont la loi com- 
mune et universelle, et en vertu desquelles 
tout ce qui est immobile ou se meut , tant 
à la surface du globe que dans les enlVailles 
de la terre , ressort de leur action. La con- 
ciliation entre ces deux pensées est impos- 
sible ; tout ce qu'on peut faire , en adop- 
tant l'une ou l'autre, c'est d'éviter l'absolu, 
de se montrer logicien aussi rigoureux que 
possible et philosophe de bonne foi. Or, le 
caraclèrc de la véritable philosophie est la 
modération , et l’appréciation des théories 
humaines à leur juste valeur. Les antago- 
nistes du scepticisme rationnel , plus fou- 
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gueux et plus Intolérauts , siialbématisent 
tous ceux qui ne pensent pas roiiimc eux , et 
leur prodiguent les épithètes les plus dédai- 
gneuses. C'est un tort : si les vérités de 
l'ordre trauseendaiit se présentaient rlaire- 
tnent à l'esprit de tous, il n'y aurait qu'une 
seule pensée; mais elles sont environnées 
de tantd'obseurité et d'incertitude que toutes 
les théories doivent être accueillies avec une 
égale bienveillanec ; car la science est une 
arène paciflque où chacun doit apporter l'a- 
mour de la vérité, et un esprit dénué de 
tout sentiment d'orgueil. En pesant mûre- 
ment les théories , en jetant un regard vers 
le passé, on voit la vérité des savants de 
cet âge considérée de nos jours comme une 
erreur grossière, (juelle peut donc être la 
valeur d'opinions que détruit souvent un 
seul bit? ce sont des idées destinées à résu- 
mer les connaissances d'une époque , à les 
réunir entre elles par un lien commun. Le 
temps seul et les progrès de la science doi- 
vent faire justice des théories erronées. Quel 
est l'homme assez téméraire pour oser dire, 
dans ces questions obscures ; ceci est faiur. 
Où est sa certitude? Il juge et pèse avec son 
esprit ; affirme, croit ou doute sans plus de 
fondement; et ce n'est que par une sage 
discussion des faits qu'on peut arriver à 
estimer la valeur des deux théories, entre 
lesquelles chacun est appelé à choisir, sui- 
vant les dispositions de son esprit, ses con- 
naissances, ses préjugés d'éducation, ou, ce 
qui est pis, ses convenances. Pour l'homme 
de bonne fui, peu importe la théorie; la vé- 
rité est une ; et partout où elle se trouve , 
il doit lui rendre hommage. J'avoue pour 
mon compte qu'en traitant une question si 
ardue, je n'ai pas la prétention d'avoir 
trouvé la vérité ; j'ai interprété les faits, et 
je les expose comme je les ai compris. 

De toutes les théories qui expliquent l'o- 
rigine de la terre, celle qui concorde le 
mieux avec les observations est celle établie 
par W. Herschell, et admise par Laplace , 
Gauss, Nichols et Whewel , qui ne voient 
dans notre globe qu'une nébuleuse plané- 
taire, masse d'éther ou de matière cosmique, 
au centre de laquelle se formait un noyau 
solide prenant un développement de plus 
en plus grand, et devenant avec le temps 
un sphéroïde semblable aux autres corps 
répandus dans l'espace , et dont le nombre 
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va toujours croissant. Mais combien a-t-il 
fallu de myriades de siècles |K>ur que la terre 
atteignit sa forme dernière? Le nombre, s'il 
était connu, épouvanterait rimagiiiatioii ; 
|Mmrtant, malgré le ridicule qu'on a voulu 
jeter sur les savants qui u ont pas reculé de- 
vant l'accuniulalion des siècles , ou lie peut 
s'expliquer les divers changements survenus 
dans la mince pellicule du globe qu’en en 
considérant le temps comme un facteur iii- 
disiieusable, et qui ne nous semble gigan- 
tesque qu'a cause de la brièveté de notre 
vie. Les niathéinaticiens, accoutumés à ma- 
nier les iioiubrcs, n'en sont pas effrayés; 
c’est ainsi que Fourier a calculé quela terre, 
échauffée à une température quelconque, et 
plongée dans un milieu plus froid qu'elle, 
UC se refroidit pas plus, dans l'espace de 
1,280,000 aimées, qu’un globe de 1 pied 
de diamètre, et dans des circonstances sem- 
blables, ne le ferait en une seconde. lien 
résulterait qu'en 30,000 années la tempé- 
rature de la terre aurait diminué de moitié. 

Ce calcul est encore bien étroit, si l’on se 
reporte à la fréquence des phénomènes per- 
turbateurs dont nous trouvons tant de tra- 
ces dans chacune des couches profondes du 
globe. En cherchant parmi Ica phénomènes 
connus ceux qui peuvent en quelque sorte 
serv ir à asseoir notre jugement sur la durée 
du temps , considéré comme facteur des 
cbaiigements survenus dans les conditions 
d'existence de notre planète, on peut citer 
comme exemple l'altération des ruches les 
plus dures, observée et calculée par M. Bec- 
querel. Il a trouv é que le creusement de rer- 
taiiies vallées du Limousin dans un sol gra- 
nitique , à une profondeur de 2 mètres 30 
centimètres, avait dû s’effectuer en 82,000 
ans, l’altération subie par le granit d'une 
église bâtie depuis 400 ans ayant été de 
7 millimètres. 

D'autres calculs non moins ingénieux de 
M. Élic de Beaumont ont démontré d'uiio 
manière assez évidente qu'une végétation 
de 25 ans ne peut fournir que 2 millimètres 
de houille, ce qui donne 600,000 ans pour 
une strate de houille de 60 mètres d'é- 
paisseur, maximum de puissance de cer- 
taines couches. 

Les théoriciens, qui ont soumis au calnil 
les âges des diverses formations , ont éva- 
lué à t ou 2 millions d'années le temps 
15 
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qui «'uKroulë enlrp chaque caUrlysme. j 
(^uniment ce noyau soHtliflë el jetë au 
milieu du lourbilloii de iiolrc »jsleiue, i>e- 
Ul globule de iiiolicre coaniiiiue , alorne 
luisant au soleil comme une particule de 
pouttiérc, a-t-il subi les modiücalioiis qui 
ont modelé sa surface avant l’apparition de 
la vie? Quelles furent ses premières formes 
organiques? t'omment se sont-elles éteintes 
pour faire place à des êtres iionveaus ? Dans 
quel ordre ces derniers se sont-ils développés, 
et comment sont-ils aujourd’hui rétuiriis à 
la surface du globe ? Telles sont les questions 
qui se présentent à l’esprit du naturaliste. 

Voici corametil, l’hypothèse des nébuleu- 
ses une fois admise , on s'accorde a evpli- 
quer ce qui s’est passé dans ce globe nou- 
veau. L’agrégation des particules cosmiques 
a, comme toutes les combinaisons chimiques, 
produit un développement eitraordinaircde 
calorique ; el, à la surface de la terre, s'est dé- | 
veloppé un éut de ronOagration et d'incan- 
descence semblable à celui qui se voit à la 
surface du soleil; mais celte chaleur, au 
moyen de laquelle on esplique la fusion des 
roches primitives el tous les phénomènes 
dits ignés, n’a pas pénétré profoildément le 
noyau central : elle n’en a mis en elferves- 
cence que la surface , el la théorie de l’état 
de fusion du centre est inadmissible par 
plusieurs raisons ; d'abord , parce que la 
densité du noyau éUnt , par rapport à celle 
de l'eau, : : 1.: 5, elle est supérieure à celle 
de l'enveloppe eitéricurc , qui n’csl que : : 

1 ; 3 , el que son état, non de fusion, mais 
de tension sous l’inlluence d'une tempéra- 
ture de près de I83,UU0 degrés de cbaleur, 
en prenant pour base de ce calcul l’accrois- 
sement de 1 degré par 33 mètres de pro- 
fondeur, produirait une chaleur sous l’ac- 
tion de laquelle tous les corps solides se- 
raient mis en état de vaporisation la plus 
ténue ; elle eût brisé en éclats la croûte du 
globe, mince pellicule de 12 Lilométrcs au 
plus, c'ml-à-dire d’,t; du rayon , el la terre 
tout entière aurait été rendue à l’espace sous 
forme de vapeurs. Tous les phénomènes 
dont nous sommes les témoins paraissent 
se passer dans la croûte seule ; mais ses der- 
nières limites sont inconnues. 

La luminosité do notre nébuleuse dura 
sans doute une longue suite de siècles; el 
quand toute incandescence eut cessé, quand 



les premières périodes de refroidissement 
furent i>assées, la terre se contracta, et il so 
versa à sa surface une couche de vajieur 
humide condensée qui forma les eaui. 11 
faut encore combattre une idée qui vient de 
notre microscnpisnic, e'est l’é;)aisseur delà 
couche profonde des eaus : si l’on se rendait 
compte du rappvirt des eaui , dont la plus 
grande profondeur est de 10 kiloni. (car la 
profondeur mi>yenne c.st seulement de 3,200 
à *,H00 metresi, avec la partie solide du globe, 
on verrait que si elles en couv raient la surface 
datis toutes ses parties , cette profondeur 
équivaudrait à I mill. d'eau sur un globe de 
1 mètre de diamètre, 10,000 mètres éUnt la 
1273' partie dn diamètre de la planète ter- 
restre; c’est donc, comme on le voit, une 
couche d'eau bien mince. l’époque de leur 
précipitation , les eaui couvrirent toute la 
surface du globe , el ce ne fut que plus tard 
qu’en se retirant elles découvrirent les ter- 
res sèches ; c’est sans doute au\ cav ités qui 
s'approfondissent au fur el à mesure que le 
refroidissement s'accroît qu’on doit attri- 
buer la diminution successive de l'espace en- 
vahi par les mers. Mais une autre cause de 
diminution à laquelle j'ai pensé depuis bien 
longtemps, c'est qu’à mesure que les orga- 
nismes se succèdent , Il entre dans la com- 
position intime de leurs tissus ou de leurs 
enveloppe* une certaine partie de fluide 
aqueut qui te solidifle et diminue la masse 
totale des eaui. Celte hypothèse , que j’ap- 
puyais sur le fait de la diminution succes- 
sive des marais, et sur la formation des Iles 
madréporiques qui ont jusqu’à 1 00 brasses 
de profondeur, iiarall avoir été plus nette- 
ment ronlirméc par la diminution des eaus 
dans le lac de Genèv e et dans le lac Su|>érleur 
sans qu’on remarque ailleurs d’inondation. 
Quant à l’eshausiement de la Baltique, c’est 
ici une élévation du sol qui en verse les eaui 
sur les cèles prussiennes. 

Quant au» couches successives qui sont 
formées à la périphérie du globe , à quelle 
cause sont-elles dues? c’est ce qu’il est égale- 
ment intéressant d’eiaminer, puisque nous 
trouvons de» trace» do la vio à la surface 
à des profondeurs telles qu’il faut que le» 
couches qui les recouv *enl soient venues de 
quelque part. Toutes les formations infé- 
rieures non stratifiées, cristallisée» plus ou 
moins coufusémeut, et paraissant porter 
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d«s trares dè l'artion ignée, sont cootem- 
poraines des premiers h%ef du globe ; les sui- 
vantes, slratiliées et russilirèrea, sont durs 
sans doute au métamorphisme des roches 
profondes , c'est-à-dirr à l'action chimique 
et réciproque des corps les uns sur les autres, 
incessamment modiOées par tous les agents 
ambiants, et au remaniement des mêmes élé- 
ments par des révolutions ducs le plus sou- 
vent à l'artion des eaux; ce qui eipliquc 
assez bien renfouissement des corps orga- 
nisés dans les couches les plus profondes. 

Ce serait ici le lieu d'eiaminer la théo- 
rie des soulèvements et celle des alTaisse- 
ments, aujourd'hui en présence , si ce tra- 
vail, uniquement destiné à servir de prolé- 
gomènes à des recherches sur la distribution 
des êtres à la surface du globe, ne m'empê- 
chait d'aborder une question qui esigo de 
longs développements. Je me bornerai à 
dire qu'il parait évident que les monta- 
gnes sont dues plutdt à la contraction 
de la crobte terrestre par suite de son re- 
froidissement graduel ou de la condensation 
de ses éléments constituants, phénoiivène 
qui se reproduit dans tous les corps en état 
de liquéfaction fluide ou ignée, plutôt qu'à 
une série de soulèvements qui te rapportent 
à une cause cosmique d'un ordre moins nor- 
mal, et obéissant à des lois qui paraissent 
moins régulières. Ces plissements de la sur- 
face de l'écorce terrestre rendent un compte 
assez satisfaisant de l'inclinaison des couches 
qui entrent dans la «tructure de la char- 
pentedes montagnes, et l'on y retrouve au 
moins une lui régulière. Mais cependant on 
ne peut se refuser à voir dans certaines 
boursouflures, dans rirruptiou de quelques 
portions de terre, l'effet de l'action des va- 
peurs élastiques renfermées dans les couches 
moyennes de l'écorce du globe; ce que 
prouvent, pour prendre des eiemples de 
notre époque, les soulèvements de Vallado- 
lid au Meiique, l'éruption de l'Ile qui surgit 
près de Terccire en 1720 , celle de l'Ile Ju- 
lia , il y a une dizaine d'années, et qui n'a eu 
qu'une existence éphémère; les soulève- 
ments de Valparaisu, l'exhaussement bien 
constaté de la Péninsule Scandinave, la for- 
mation des Iles voisines de Santorin, etc., 
tous faits qui prouvent en faveur de cette hy- 
pothèse. Il n'y aurait dans cette théorie qu'un 
teul poiotqui pût êtrede. quelque intérêt dam 
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la question qui m'occupe : Je veux parler des 
modifleations apportées dans les phénomènes 
organiques à la surface des terres exhaussées, 
quand leur élévation est assez grande. Quant 
aux deux causes , elles sont donc eoncomi- 
lantes; toutes deux ont agi presque simulta- 
nément, mais la première parait la plus ra- 
tionnelle , et Je la considère comme le phé- 
nomène dominateur. Il faut y ajouter en- 
core l'action incessamment modificatrice des 
eaux, des vents, et de tous les agents météo- 
rologiques qui changent molécule à molécule 
le modelé de la surface du globe, et, avec le 
cours des siècles, amène des changements no- 
tahles dans la configuration de l'ensemble. 

l'ne seconde question d'une Importance 
non moindre , est celle du refroidissement 
successif de la terre. Il est évidemment dé- 
montré, par les traces d'organismes qui te 
présentent de toutes parts dans les réglons 
boréales , que la température générale ou 
partielle du globe a dû être tropicale sur les 
points aujourd'hui couverts de glaces éter- 
nelles ; nous avons même des preuves con- 
vaincantes du refroidissement de la terre 
par rabaissement de la température , de- 
puis le X* siècle, en Islande etauOroênIand, 
et par l'envahissement succassif des glaces 
qui ont stérilité des contrées couvertes de 
bois il y a peu de siècles. Et ce qui prouve 
que l'idée de modifications dans la climature 
est répandue dans tous les esprits , même 
les plus incultes, c’est que les vieux Russes 
de Sibérie, d'après Isbrand Ides, disent que 
« les Mammouths ne sont autre chose que 
des Élé|)hantt , quoique les dents que l'on 
trouve soient plus épaisses et plut terrées 
que celles de ces derniers animaux. Avant 
le déluge, disent-ils, le pays était fort chaud, 
et il y avait quantité d'Éléphantt* lesquels 
flottèrent sur les eaux Jusqu'à l'écoulement, 
et s'enterrèrent ensuite dans la limon. Le 
climat étant devenu très froid après cette 
grande catastrophe , le limon gela, et avec 
lui les corps d'Éléphants, lesquels te conser- 
vent dans la terre sans corruption Jusqu’à 
ce que le dégel les découvre. « Aux causes 
généralement admises de refroidissement 
de la planète elle -même, et peut-être aussi 
de la diminution de l’intensité de la puis- 
sance calorifique du soleil , soit par suite 
d'un changement dans la densité de l’at- 
mosphère I soit par la déperdition de ta sub- 
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ilancp comburante , vient t'ajniiler une bjr- 
liulhèse encore bien conlruteriuie , celle de 
déplacements dans l'aie de rolatiun du plobe 
terrestre, qui ont dA produire des oscilla- 
tions modifiant à chaque fois la climature 
et le rapport des terres et des eaui. 

Parmi les grandes causes de |>erturba- 
lions, on a plus d'une Tais signalé la ren- 
contre des cuméles , considérée par l-aplaee 
comme une hypothèse très probable. l>c nos 
Jours , on est à plusieurs reprises revenu 
sur l'iiilluenre de ces corps errants, et l'on 
ne peut guère s'expliquer d'une manière 
satisraisante les changements survenus dans 
la climature générale et particulière , sans 
admettre un changement dans l'inclinaison 
lie la terre sur son axe, et d'une rapidité tan- 
tdl accélérée, tantôt ralentie dans sa rotation; 
et l'on n'arrive à une uniformité dans la tem- 
pérature moyenne sur tous les pointsduglobe 
qu'en admettant que l'équateur terrestre ait 
été perpendiculaire à l'écliptique. Or, les cal- 
culs de probabilité relatifs à la rencontre 
de notre planète par une comète dont John 
Herschell a admis un nombre de plusieurs 
millions , et dont 3 passent chaque année 
' en moyenne dans notre système , semblent 
corroborer cette opinion. Elle a été combat- 
tue, d'une manière plus ingénieuse que so- 
lide, par un homme dont la parole fait au- 
torité dans la science , et pour rassurer les 
etprits timorés. La théorie du choc des co- 
mètes, comme cause d'un cbaiigcmenl dans 
l'axe de la terre et dans la rapidité de son 
mouvement giratoire, est cependant, il faut 
l'avouer, l'hypothèse qui explique le mieux 
CCS mouvements d'oscillation des eaux, et 
ces changements brusques auxquels tant 
d'êtres ont dû leur enfouissement instantané. 
La probabilité d'un choc n'a rien au fond 
qui doive tantépouvanter, car ce ii'cstqu'iine 
cause de destruction de plus ajoutée à celles 
qui nous entourent; et, pénétrons-nous 
bien de cette idée : c'est qu'atomes imper- 
ceptibles disséminés sur un grain de pous- 
sière , nous ne coniptuns pas plus que lui, 
et que son existence, au milieu des myriades 
de globes qui peuplent l'espace, est de nulle 
importance. 

Quels phénomènes se sont produits à la 
surface du globe sous le rapport organique, 
les seuls qui puissent nous intéresser dans 
cette question 1 C'est ce qu'il est intéressant 



d'étudier, en cherchant à étayer la théorie 
par les faits acquis de science certaine. On 
reconnaît évidemment que , par l'effet du 
refroidissement, il s'est opéré dans le globe, 
exubérant de vie sur tous les points, aux pre- 
mières époques organiques, des modifications 
qui ont successivement limité la vie suivant 
l'état des lieux, et ont fini par l'éteindre aux 
limites extrêmes que rouvrent des terres gla- 
cées ; puis si , comme tout le parait prouver, 
le phénomène continue , le refroidissement 
va toujours étrécissant le cercle des mani- 
festations vitales. 

Les divers changements qui ont dû s’o- 
pérer dans les deux règnes sont proportion- 
nels à la somme de plasticité résultant de 
l'évolution vitale du globe. Il s'agit donc de 
rechercher le mode d'évolution des formes 
organiques qui justifient , je le pense, la 
proposition que j'ai établie dans mon article 
sur la liéiiératlon spontanée : c'est que la 
vie est un inode de ta matière. 

I,a question de l'apparition des orga- 
nismes est divisible en trou parties : l'ori- 
gine des êtres , leur ordre de succession et 
la transformation des types. 

Ces trois questions sont controversées ; - 
mais la première, dont déi>ciident toutes les 
autres, crllede l'origine des êtres, est une des 
plus obscures, quelle que soit l'interprétation 
qu'on donneaux faits connus. Pourtant il me 
semble découlcrunecertaine lumière de cette 
observation, que je n'ai encore trouvée consi- 
gnée nulle part, c'est celle de l'évolution des 
organismes animaux et végétaux au sein d'un 
liquide provenant soit de l'eau pluviale, soit 
d'une infusion. Si l'on se reporte à l'articie 
sur les Générations spontanées, on remar- 
quera que le milieu, en s'organisant (et tout le 
procédé organisateur consiste dans l'action 
des agents impondérables sur la matière or- 
ganisable qui sous leur inlluence prend cette 
forme première qu'on appelle la vie), voit 
naître et s'éteindre des générations d'êtres 
de plus en plus complexes , tels que des 
Bacterium , des Monades, des Trichodes, 
des Protées , des Vibrions , des Plesco- 
nies, etc., sans pour cela qu'on puisse sui- 
vre la transformation des organismes pri- 
mitifs pour s'élever jusqu'aux plus com- 
plexes. Quand le liquide a perdu sa plasti- 
cité , les générations élevées redescendent, 
et dès que le règne végétal , l'anlagonisla 
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du règne eiûnial , a pris le dessus , la sie luttons successives ne sont autres que des 

animale disparaît ^ et les vègètaui , simple formes organiques correspondant à l’état 

matière verte d'abord, s’élèvent Jus- des circonstances ambiantes. Avec des iiii- 

qu’aux Conferves, sans qu’on puisse, à tra- lieux semblablesau milieu actuel, les formes 

vers ces modifications ascendantes, suivre actuelles se fussent développées, et l'obstacle 

les transformations que subissent les végé- à leur apparition dépend de l’état dans lé- 
taux les plus simples pour s’élèvera des quel se trouvaient la terre, les eaux, l'nt- 

formes complexes. Pourquoi cette loi des mosphère , ce qui fait qu’il y a eu autant de 

infiniment petiU ne serait-elle pas applica- périodes différentes qu’il y a eu de modifl- 

ble aux organismes supérieurs , et pourquoi cations telluriennes qui sont inhérentes à 

la plasticité inexplicable des liquides ne se- la vie de la planéU' elle-même. Si l’on cnnsi- 

rait-elle pas la loi universelle? Certes, la dère les grnupe.s en détail en prenant un à 

loi des transformations, encore obscure, pa- un chaque être pour trouver son ordre d’é- 

ralt l’explication la plus plausible de l’évo- volution d’une manière conforme aux idées 

lution organique; avec cette modification qui nous sont infusées par pos méthodes, 

que, plus la vie est répandue à la surface on a tort; car rien n’erapéche la simulta- 

du globe et plus les stations ont varié, pius uéité d'existence des végétaux cellulaires et 
la diversité des êtres s'est accrue ; mais il vasculaires , des invertébrés et de verté- 
faut admettre comme corollaire que cha- brés, si les conditions dynamiques de notre 
que grand type animal , Radiaire Mollus- globe ne s’opposaient pas à leur développe- 
que. Articulé, Poisson, Reptile, Oiseau, ment; mais il faut voir de grands groupes; 
Mammifère , ou végétal, .Acotylédonc , Mo- || faut embrasser dans leur ensemble toutes 
nocotylédone et Dicotylédone , c>t le pro- |es classes , et l’on y trouvera une preuve 
^ duit d’un mode spécial d'agrégation de la ,ie la théorie de la succession des êtres 
matière organique s’évoluant en vertu d’une avec une modification dans les formes et 
loi dont l’intensité organisatrice suit une dans un'ordrc ascendant. Il y a eu présence 
progression numérique, avec ascendance deux opinions : l’une veut que les êtres, 
dans les formes générales , et que les varia- créés sans autres précédents organiques, 
tious que présente chaque grand type sont aient, après chaque anéantissement complet, 
des jeux qui se sont opérés dans son cercle par suite des révolutions survenues à la sur- 
parüculier d’activité. lice du globe, passé avec leurs formes nou- 

L’origine des organismes étant expliquée velles par de nouvelles créations. Les faits 

par une série de métamorphoses de la cel- contredisent cette première opinion ; car 

Iule primitive, il reste i jeter un coup d'œil l'évolution des organismes animaux et vé- 

sur la succession des êtres qui se développent gétaux, en passant par grands groupes- du 

dans un ordre régulier de progression depuis simple au complexe, parait assez évidem- 

la première apparition de la vie , en passant ment démontrée, et l'on est autorisé à dou- 
des formes simples aux composées. L'erreur ter de la réalité de périodes intercalaires en- 
de ceux qui combattent cette théorie avec tièrement inorganiques. L’autre veut que 
bonne foi, je n’entends pas parler des les formes animales ou végétales, nées d’or- 
systématistes , vient d'un |Hunt de vue ganismes dus origineilement à une force 
erroné, fondé sur certaines idées jetées dans organisatrice inhérente à chaque corps pla- 
la science sous une forme trop absolue : nétaire , se soient transformées les unes 

on a voulu voir dans la succession des dans les autres, et que, dans la double sé- 
êtres une série linéaire rigoureuse procé- rie animale et végétale, les molécules orga- 
dant dans un ordre, |iour ainsi dire, nu- niques se groupant dans un certain ordre 
mérique, et l'on a trouvé avec raison que sous l'influence des modificateurs ambiants, 
cette donnée est inexacte. Voici la théorie se soient élevées successivement du simple 
qui résulte de l'étude des débris organiques au composé , en répétant ,i chaque période 
enfouis dans les profondeurs du sol : c'est de leur évolution les différentes formes pri- 
que les conditions d’existence propres à l’ap- mitives par lesquelles elles ont dû passer 
parition d’êtres de tel ou tel ordre n’ont pour arriver à leur état de développcmt ni 
pas existé simultanément , et que les évo- complet. Cetto théorie, dont j’al présent 
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U mcxlificiilion plus hnul, enadmeuautquc 
les urganisines sunl lu pnMluil <lc la puit- 
sauco plasliipip de la (rrre c( 

que chaque a sa lui nsceudanle, puis, 
dans sa sphère d'activité particulière, ubt‘it 
a la même loi d'évolution, rette théorie, 
beaucoup plus satisfaisante que In pri^é* 
dente, a eu pour principe des idées fol- 
les et ridicules dont les naturalistes mo- 
dernes ne peuvent être solidaires. Il est de 
toute évidence que si vous jetez une Fauvette 
dans un étang elle w'j deviendra pas Gou- 
jon , non plus que la Carpe accrochée à un 
arbre ne se changera en Rossignol. Robinet 
écrivit pourtant un livre fort divertissant 
sur celte idée', niais il écrivait à une époque 
où la Paléontologie n'existait pas, où la | 
Géologie consistait en quelques Uiéories rat- i 
tachant tant bien que mal l'un à l'autre des 
faits épars et souvent mal observés, et de 
plus. Robinet n'était pas naturaliste Tou- 
tefois sa théorie, grossièrement formulée et 
ridiculement eiivosée, n'en est pas moins 
rationnelle quand on compare les uns aux 
autres les divers êtres de la double série, 
et qu'on voit se dévolopiver graduellement 
les différenles parties de l'organisme Jusque 
dans st's divisions les plus subtiles en se dé- 
roulant comme une spirale immense, dont 
le premier anneau comprend les êlrc.s les 
plus simples, la première molécule vivante 
flottant entre les deux séries et immobile 
comme végétal, douée de spontanéité comme 
animal ; puis à chaque tour de spire les ap- 
pareils se compliquanl jusqu'à devenir le 
Singe ou l'Homme ou bien l'Acacia ou le 
Chêne. 

Sans abandonner son esprit aux rêveries 
fantastiques, on peut admettre l'évolution 
graduelle dos êtres et des formes dont ou 
retrouve l'idée dans chaque être à l'état em- 
bryonnaire, et passant dans son évolution 
par dilTérenls états qui, dans les êtres supé- 
rieurs, répondeiil presque toujours à l'état 
de développement complet d'un être appar- 
tetinnl a un degré inférieur de la .série. 

Il y a donc, dans la nature organique, dé- 
veloppement ascendant des formes dans les 
types qui s'évoluent dans chaque groupe, du 
simple au compisé, évolution qui se répète 
dans chaque petit groujie en particulier, et 
se retrouve jusque dans l'individu. En sui- 
vant dans la série végétale toutes les manU 



festalions organiques , on voit des végéUut 
cellulaires Agames, des végétaux vasculaires 
Cryptogames, des Mmuvcotylédones et des 
Dicotylédones vasculaires et phanérogames; 
des spores én bas, produites sans doute par 
une exubérance vitale , puis en haut des 
sexes distincts et séparés, un ovaire recevant 
une grainequ'il nourrit et qui reproduit à son 
tour un être nouveau. Dans chaque groupe 
en particulier on peut suivre l'évolution ; 
certes, entre l'I'redo et l'Agaric ou le Bolet, 
en passaiitparla série interminable des Prê- 
tées microscopiques jetés entre eux comme 
autant d'aiineaui intermédiaires , il y a as- 
cendance; il y a ascendance dans les Algues, 
les Lichens, les Hépatiques, les Mousses, 
les Fougères ,* etc., cl celle évolution est 
évidente. Celle loi, facile à suivre dans 
les Monocolylédüiies, Test moins dans les 
Dicotylédones; mais celte question, encore 
neuve sous le rap|>orl de l'étude des évolu- 
tions, s'éclaircira si, au lieu de prendre chaque 
groupe ap()clé famille et de le considérer 
isolément, on embrasse l'ensemble du groupe 
général. Ici l'ascendance n'a plut Heu de 
genre à genre , car les genres ne sont 
que les jeux d'un type, mais de groupe à 
gruu|)e. Ainsi , entre les Cypérae^ , les 
Graminées, les Joiicacét'S dénuées de feuilles, 
avec leurs fleurs en écailles, cl les Llliacées, 
il y a ascendance. Ces dernières plantes ne 
soii^-elles pas encore pourvues de feuilles 
graminiformes? et à des anvelop|>cs florales 
iiuIU^, écailleuses, herbacées, et à peine 
distinctes par leur ap|>arencc textulaire du 
reste de la plante , succède une enveloppe 
florale colorée le plus souvent d'une ma- 
nière très brillante ; mais cette enveloppe 
est encore simple ; c’est un (lériaothe , et 
* non encore une fleur complète , dont les 
deux élémonis sont le calice et la corolle. Et 
quoi de plus semblable à un Lolium mon- 
strueux que le Glaïeul avant Fépanouissc- 
iiicnl de SOS fleurs? Dans les Dicotylédones , 
il en est de même; mais l'ascendance échappe 
plus .souvent , car les types prennent un ca- 
ractère plus arrêté, il est vrai, dans leurs 
formes fundarnenlales , et le jeu des organes 
est si varié, il y a tant do modilicaiions des 
mêtnCsV fui'uies, qu'on y suit avec plus de 
jvcinc l'ordre d'évolution l.vccudanie. La 
Diclinie , qui semblerait le plus bauC degré 
de perfection auquel puisse atteindre le vé- 







GEO 



GEO 



119 



géul , frc rotrou>ü dans des pUntrs qui i 
nu préM iileal , 6uus lu rapport du ddvelujH 
pumuiU Horal , aucune siipériuritû. l’ourlant 
eellu dUtinrtiun dus sèves l uiiiporlu sur 
riuTtnaphrudisme , ut uus botanistes s’ac- 
cordent a placer les Aiiiuiitaeées et les Uni* 
r^cs au comnienceineiil des Üicolylédones, 
et ils teriniiieiil la série, les uns par les l’a- 
pilionacées, d'autres par les Composées; 
enrin tout dans celte classe montre i'iiicer- 
tiludc des mélliudisles. Ici l'idée systématique 
est en désaccord avec la théorie de l'évolution 
organique ; car dans les Monocoiylédonéc^, 
les Palmiers, chez lesquels on trouve la Diœ- 
cie, sont à la fiu de la classe et ferment la sé- 
rie. La lui de révululion se reproduit ensuite 
dans chaque famille où l’élre le plus complet 
est nécessairement celui qui réunit tous les 
organes qui entrent dans la composition du vé- 
gétal, elle inoius complet, celui qui en est dé- 
pourvu. Ainsi, dans chaque groupe: Crucifè- 
res, Oinbellifères, Composées, Papilionacées, 
Caryoph) liées, etc., groui)es essentiellement 
naturels, on lelrouve l'ascendaiicc, quoique 
vaguement encore, il faut l'avouer, et dans 
les Papilionacées, les Acacies dépourvus de 
corolles, sont inférieurs auv Uobinia, qui ont 
les caractères normaux de la faiiiiilc ; dans 
chaque genre uouibreui en espèces, celte 
loi doit se retrouver encore. Quant à ces pâ- 
tîtes familles iiisigoiHantes , a ces genres 
fonnant autant de petits groupes disiiiieis, 
ce sont des jeuv de l'organisme qui ne pré- 
judicieul en rien à la lui générale. 

Les animaux présentent la loi d'asceii- 
dauce bien plus évidemment encore; cl un 
* simple coup d’œil sur la série le prouvera 
^surabondamment : en passant des Infusoires 
aux Hadiaircs, de ceux-ci aux Mollusques, 
et en remontant à travers la série des in- 
vertébrés jusqu'au sommet d^s vertébrés , 
les appareils se compliquent, et chaque 
fonction n'ayant dans le principe aucun ap- 
pareil fonctionnel distinct, acquiert un per- 
fecUomiemciU graduel et vient à tH>sséder 
son organe spécial; puis, dans chaque 
groupe aussi , les mêmes priiici|>es se re- 
trouvent, et certes, le Céphalopode est bien 
au-dessus de l'Acéphale: seulement, il fau- 
drait, pour établir l'ordre d'ascendaiicu, faire 
des études sérieuses, en se plaçant à c« 
point de vue. Las Insectes, les Poissons, les 
Oiseaui, les Mammifères sooi dans le même 



cas; l'Ammodyle est bien au-dessous du 
Cjprin ou do la Perche; le Sphénisque ne 
peut rivaliser avec i'Aigie clan» la série et 
dans le groupe des Palmipèdes, ni avec l’Oie 
ni avec le Canard. Le RiiminBiil est moins 
complexe dans ses formes avec ses pieds en- 
sevelis dans un sabot, que le Digitigrade ; 
et celui-ci l'est moins que le Quadrumane, 
qui, à son tour, l'est moins que l’Homme. 

Ainsi les formes s'euchalneiit , non pas 
sans hiatus et avec une continuité rigou- 
reuse, mais avec une dégradation évidente 
des formes. Comment et pourquoi ces orga- 
nismes de transition, sire n'étaient des jeux 
du procédé organisateur , qui , dans l'évo- 
lution des êtres, jette des rameaux diver- 
gents a droite et à gauche, variations qui 
servent quelquefois de jalon , d'autres fois 
sont sans nuis précédents et forment comme 
autant de cæcums dans la série*, mais ne 
détruisent |>as pour cela la loi générale et 
ne peuvent rien contre la théorie? Il est évi- 
dent que la vie une fois établie a continué 
de SC dérouler avec une régularité mathé- 
matique, et que les organismes sont le ré- 
sultat des influences produites par les divers 
étals du globe; jamais tous les êtres vivants 
ii'oiit été détruits partout et d'un seul coup ; 
ils se sont seulement transfurinés et ont pro- 
duit des êtres conformes aux nouvelles con- 
diUons d'existence au milieu desquelles ils 
se trouvaient. Les modifications qui se pas- 
sent sous nos yeux , et changent assez les 
êtres pour les' rendre même naécpauaissa- 
blcs , nous semblent si peu profondes que 
nous doutons des niéianiorpboses ; mais 
admettons ce que concèdent tous les géolo- 
gues : c'est que les principes destinés à l'en- 
tretien de la vie étaient essentiellement dif- 
férents, et nous verrons si les organismes 
actuels y résisteront. Si ratroosphère satu- 
rée d'aride carbonique, au lieu d'en renfer- 
mer une quantité si |ieu considérable qu'on ne 
le fait pas même entrer eu compte dans la 
composition de l'air, était formée de pro- 
portions inverses de nitrogène et d’oxygène, 
que la pression atmosphérique fût décuple, 
que les conditions chimiques des modifica- 
teurs ambiants et des agents de 1a vie fus- 
sent exagérées, que la chaleur, la lumière, 
l'électricité présentassent d’énormes dissem- 
blances , il est évident que la plupart des 
vertébrée terrestres périrtieul, que 
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coup drdicotjIMonrsdUpjiraUraiem, et que 
quelques animaui ou quelques vég(‘taui , 
(‘ehappés à la destruction , s’aceoinniodant 
de ce nouveau milieu, se modiOrrairnl sui- 
vant les circonstances, et deviendraient des 
organismes approprias à leurs nouvelles con- 
ditions d'eiistenre. On n'a , dit-oii , rien 
trouvé de semblable dans les rmiehes du 
globe ; mais notre loologic fossile , à part 
quelques restes bien conservés , est encore 
fort douteuse, et nous ne faisons que com- 
mencer rinventairede nos richesses paléonto- 
logiques. On devrait, d'après la théorie, dira 
des genres transformés et non éteints; mais 
on n'a pas encore poursuiv i cette idée à tra- 
vers les organismes : seulement, on cherche 
le plan et l'unité du t)|>c primordial bien 
démontré pour les vertébrés , vrai pour 
les invertébrés dans toute la série. Tou- 
tefois , il Taut reconnaître quatre modifica- 
tions du type primitif : I ' lesanimaua simples 
et presque amorphes chez lesquels le sys- 
tème nerveux est douteux; 2" ceux chez les- 
quels SC présente un centre nerveux placé au 
milieu du corps, et autour duquel rayonnent 
les organes; 3” les animaux impairs, comme 
les Mollusques inférieurs ; les Annélides, qui 
semblent commencer la série des animaux 
présentant un axe longitudinal avec des filets 
nerveux Jetés à droite et à gauche, sans pour 
cela que le corps soit appendiculé ; I" puis, dans 
les types supt-rieurs des invertébrés et dans 
tous les vertébrés, des animaux doubles for- 
més de deux |>arties accolées l'une à l'autre, 
et présentant l'homologie des formes dans 
leurs appendices thoraciques et pelviens. Ces 
types fondamentaux dérivent-ils d'une forme 
génératrice? Je le suppose; mais ilsontobéi 
à une loi de développement qui s'est spécia- 
lisée dans ses manifestations ; aussi peut-on 
compter quatre modifications du type fonda- 
mental. Le régne végétal est également éta- 
bli sur quatre plans, qui ne sont que le Jeu 
d'un type unique incessamment remanié. 

Les êtres sont donc des modifications 
successives de ce type unique, en vertu 
d'i^e loi et par des procédés organisa- 
teurs qui nous sont inconnus. Comme de 
toutes les théories c'est celle qui répugne 
le moins à riiitelligence, et que, sans rendre 
un compte rigoureusement satisfaisant des 
phénomènes , elle concorilc le mieux avec 
les faits , c'est celle que J'ai adoptée ; clic 



a l'avantage d'élever l'esprit , et d'exciter 
l'émulation d'arriver plus haut dans la coa- 
naissance des lois de l'organisme. ^ 

Le malheur de la science , c'est que le 
géologue n'est ni boUniste , ni zoologiste , 
et que quand il aborde ces graves ques- 
tions , il n'y peut pas apporter l'esprit phi- 
losophique de l'homme qui a consacré sa 
vie à l'étude des lois de l'organisme, et qui 
lui-même n'est pas géologuect dédaigne à sou 
tour les éludes phytologiques. C'est sur les 
éludes générales seules que peuvent s'établir 
les théories ; mais il ne faut voir dans les théo- 
ries d'une époque qu'une explication plus 
ou moins heureuse des vérités découlant des 
faits connus; et la condition la meilleure 
pour établir une théorie est de connaître le 
plus de faits possibles de tous les ordres. Or, 
ces faits connus, étudiés, appréciés avec sa- 
gacité, ne sont pas encore des garanties ab- 
solues de la vérité des théories; ce sont des 
degrés de certitude plus ou moins plausibles, 
et qui conduiront peut-être à une certitude 
plus grande. ,, 

C'est à l'organogénie à nous révéler en 
détail ces grandes lois. Ma Uche est de pré- 
senter le tableau de succession des êtres, et 
l'état actuel de la vie à la surface du globe. 

Pour conqilétcr les preuves à l'appui de la 
théorie que J'établis, Je vais passer en revue 
la succession des apparitions organiques à 
la surface du globe. Bien convaincu que 
ce n'csl pas par une considération étroite 
des formes individuelles qu'on arrive à la 
confirroalion de celle grande loi , mais 
par un coup d'œil large sur l'ensemble des 
orgaiiismes. Je suivrai dans ce développe- 
ment l'ordre géologique, en faisant tou- 
jours marcher parallèlement les formes 
végétales et tes formes animales. 

Les (HTiodes évolutives |>euveDl être cla^, 
sées sous sept chefs principaux ; , 

1“ Lpoque primitive anorganique et br- 
ganique prinionliale. s- 

2" — carbonifère. * 

y — Jurassique. 

4” — crétacée. 

5" — tertiaire. 

6° — alluviale. . \ 

1" — moderne. 

Malgré les recherches que j'ai faites pour 
rendre ce travail aussi complet qu'il est 
possible , Je n'espère pat être arrivé à une 




certitude abtolue ; je ne fais que |>usrr un 
jalon qucü’autm rrnileront. 

troQi'r. paiimvH AaoaOAMgtT. et oim;am- 
Ova piliuiaDiAi.p.. Quand le* phemmiciirA qui 
acroin|iaKnèn-nt In preinirn tprA du al'ihe 
furent accomplis, que la diniinutinn de la 
chaleur causde |>ar ripnition eut |icrinis aii\ 
diverses roches en fusion de se crislalliscr, 
et au* divers nidtauv ainsi qu’aut picircs 
précieuses dont la formation reninnir sans 
doute à la même dpoque , de s'afiréper, ce 
qu'un reconnaît dans 1rs roches ftranitiqnrs 
et porphyriques qui contiennent de l'Or na- 
tif, de l’Argent (surtout les roches pnrphy- 
riquea), de l'Étain, du Cuivre, du Ker, du 
Mercure et de l'Kmeraude, du Corindon, du 
ürenat, de la Topare, etc., il s'elfectua, sous 
l'induence de la condensation des vapeurs ré- 
pandues dans l'atmosphère, et |ieut-étreaussi 
d'une pression considérahle de la coloiioe 
d'air, nn'commenrement de travail inétamor- 
phiquequi désagrégea lès roches primitives ; et 
à des inasaes confuses succédèrent des strates 
régulières , quoique souvent tourmentées. 
Les eaui apparues pour la première fuis à la 
surface du globe déposèrent les roches sus- 
pendues dans leur sein , et il s'opéra dans 
cet immense laboratoire des ronibinaisoiis 
d'une prodigieuse variété. A travers les fls- 
surcs qui se formaient dans la croûte encan' 
imuce du globe, se glissèrent des substances 
sublimées ; ce fut alocs que des filons mé- 
tallifères et des pierres précieuses vinrent 
se former en filons, en veines et en dépdts 
dans le gneiss et le micaschiste , au milieu 
desquels s’infiltrèrent des masses souvent 
considérables de roches injectées, telles que 
les protogynes, les granités, les syéniies, 
les porphyre# , etc. Aus formations gneis- 
siques et micaschisteuses succédèrent des 
strates de schistes argileux formant l’étage 
inférieur des terrains stratifiés , et conte- 
nant déjà moins de métaux et de minéraux, 
quoique ce soit à ce groupe qu'appartienne^ 
les riche# mines d'EtaIn de Cornouailles, etc* 
de# filons de porphyre viennent encore les tra- 
verser. .Au-dessus de ces terrains soumis à 
toutes lesiniluencesmétamoriihiques, se for- 
mèrentlesargiles schisteuses, les calcairesar- 
gilctix, les grès carbonifères, etc., contenant 
dans leur partie inférieure du Plomb, quel- 
ques minéraux , et des roches injectées , 
granitiques , porphyriques et syéoHiques. 

T. VI. 
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Tout pr«)uve jiwqu’â Tévidcncc que les 
substances inorganiques prfr«t<1prent les 
corps org.ni!s«*s ; et ce ne fut mus *l(»ute que 
quand le premier travail qui forma les 
gneiss et les micaschistes eut cessé, qu’ap- 
parut la vie à la surface du globe. On a 
déjà constaté , dans les couches profondes 
des terrains de transition , des végétaux in- 
férieurs et des animaux primitifs. Il ne faut 
pas s’étonner de la présence d’infusoires 
dans les terrains anciens ; leurs cundi- 
tions ^organisation leur permettent non 
seulement de vivre dans tous les milieux 
actuels , mais les rendent encore propres à 
subir lies conditions d’existence très varia- 
bles. Ainsi, une atmosphère chargée d'acide 
carbonique ou de composition différenie de 
ce qu’elle est aujourd'hui et une tempéra- 
ture élevée leur conviennent parfaltcnicnt, 
car leur organisation comporte tous ces chan- 
gements : aussi les conditions ambiantes 
sont elles pour eux d’une moindre valeur 
que pour les autres êtres ; ils sont plus pro- 
pres qu’eux à traverser les Ages sans que 
leurs rnodincaiioiis organiques soient nom- 
breuses et variées; c’est ainsi que M. Que- 
kett a signalé IvV similitude d’infusoires trou- 
vés à l’étal vivant (laus les mers du Nord, d’où 
les rapporta le capitaine Parry , attachés à 
quelques Zoophytes, et de ceux trouvés à 
l’étal fossile, par #M. Rogers, à C mètres de 
profondeur, dans les terrains sur lesquels 
s’élève la ville de Richmond. 

Les terrains de transition ou terrains 
schisteux corres|>ondcnt à un état déjà 
avancé d'organisation ; et dans l’étage su- 
périeur de In formation des schistes argi- 
leux , ardoisiers , etc. , se trouvent d’as>cz 
nombreux débris animaux et végétaux. 

Le règne végétal y est représenté t«tr des 
plantes appartenant à la famille des Kipiisé- 
tacée.s et des Lycopodiacées, tels que les Slig- 
maria et les Calamiies.Ces formes n’étaient 
sans doute pas seules; mais il {tarait évi- 
dent qu'à cause de la fragilité de leur struc- 
ture, les autres, uniquement coinposée.s de 
tissu cellulaire, {térirenl sans laisser de tra- 
ces, ce que prouve la présence de débris ani- 
maux déjà nombreux, tels que des Zoophytes 
et des Brachiopndes, dont la nourriture est 
sans doute végétale. A la fin de cette période, 
dans l'étage supérieur de la formation dite 
silurienne, on trouve dans les calcaires, ou- 
16 
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tre de* Polypi»”. appartfnânt aui*gonr« 
Ci/a/fiop/ipllum , Calenipora, Encrine, rtc., 
des Térébratules , des Trilobiles , des Orlho- 
céres, des Productus, des Nautiles, quelques 
Crustacés, tels que VAsaphat Buchii , le Ca- 
ll/mene Blummbachii, etc.; on j trouve même 
quelques poissons qui , en remontant vers 
l'étage supérieur, augmentèrent en nombre 
dans les genres, et en abondance dans les es- 
pères. On voit que les eau» , qui couvraient 
sans doute toute la surface du globe , nour- 
rissaient déjà des animaui nombreux et tous 
aquatiques ; et il con> lent surtout d^rcniar- 
quer que l'évolution organique, dont la du- 
rée a , sans doute, été d'une longue suite de 
siècles, a dû avoir lieu dans le sein des tjpes 
eui-mémes, et qu'il n'est pas nécessaire que 
les animaux passent par la classe entière des 
Mollusques pour devenir Crusucés ou Pois- 
sons. Le milieu , en s'organisant , acquiert 
une plasticité plus grande , et l'ascendance 
des formes , qui répond à la puissance d'or- 
ganisation du milieu, s'effectue en vertu de 
la loi d'évolution ; de telle sorte qu'il n'est 
pas de milieu particulier sans des formes 
organiques spéciales : et plus la vie se pro- 
liageait , plus les organismes augmentaient 
en nombre , car la vie est à elle-même 
son élément générateur. Tous les êtres vi- 
vent aux dépens les uns des autres ; et plus 
la vie est facile, plus les populations se pres- 
sent et s'augmentent. 

Éeooi'KCARBOtoFÉRK. Aux argiles .schistcuscs 
et aux calcaires argileux qui forment l'étage 
supérieur des terrains de transition , succé- 
dèrent les terrains dont l'ensemble est dési- 
gné sous le nom général de terrains earboni- 
fèrcs, et qui se composent de plusieurs éta- 
ges, tels que le v ieux grès rouge, les calcaires 
carbonifère et de montagne, et la formation 
houillère recouverte par les terrains triasi- 
ques. La surface du globe encore couverte 
d'eau, mais déjà devenue irrégulière par 
suite de son refroidissement, laissait seule- 
ment surgir çà et là des lies de terre sèche , 
assez grandes pourtant pour contenir des 
masses d'eau douce courante ou stagnante. 

tn des traits principaux de cette période, 
c’est que le règne végétal j domine, ce 
qu'on attribue à la plus grande proportion 
de l'acide carbonique contenue dans l'at- 
mosphère. Cette considération est en outre 
fondée sur la rareté des animaux destinés à 
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respirer l'air dans son état de compoaition 
naturelle. Pourtant les insectes trouvés dans 
les houillères de Coalbrookdale indiqueraienl 
que la vie des Articulés éuit alors possible ; 
mais l'état de conservation des végétaux 
enfouis dans les couches profondes du globe 
semble, d'un autre cOté, indiquer qu'ils n'é- 
taient pas soumis à l'action dissolvante de 
l'oxjgène. 

Sans m'arrêter plus longtemps sur ces 
considérations purement géologiques, j'in- 
sisterai particulièrement sur le développe- 
ment des organismes à la surface duglobe. On 

y verra, dans les différents étages de ce ter- 
rain , se développer les formes et s'aecrottre 
le nombre des espèces des genres déjà eIis- 
tatlts,cequi indique que les milieux étaient 
différents , puisque les espèces ne sont que 
des jeux ou des variations du type , suivant 
les influences ambiantes; d'autres, impro- 
pres à vivre dans le milieu qui s'était formé 
pendant le cours de' cette longue période, 
avaient déjà disparu , et l'organisme , fidèle 
à la loi d'évolution, montre des formes nou- 
velles dans l'ordre ascendant. 

Il n'est pas sans intérêt de suivre les mani- 
festations organiques sous leur double forme 
à travers les divers âges de cette période. 

V(gétauj-. Ce sont d'abord des Conferves 
et des Algues ; parmi les ÉquiséUcées , les 
Calamites nombreux en espèces sont les 
formes dominantes. Les Fougères, comptant 
plus de vingt genres, sont représentées sur- 
tout par les Sphenopteris, les Pecopleris, les 
A'n.’rop<erts et les Sigillaria , et le nombre 
des espèces que renferme chacun de cet 
genres est très considérable ; le PecopUrit 
seul en offre plus de soixante-dix. Toutes 
ces espèces sont-elles bien rigoureuses? j'en 
doute ; mais ce jeu des formes est déjà un 
fait d'un intérêt majeur dans la question 
qui m'occupe. Les Marsiléacées sont repré- 
sentées par le g Sphenophyllum et huit es- 
peces. Neuf genres représentent les Lycopo- 
liacées , et le seul genre Lepidodendroti 
renferme une cinquantaine d'espèces. Les 
Palmiers et les Conifères y ont leurs repré- 
sentants ; et ce qui montre jusqu'à quel 
point étaient grands l'intensitédelavie vé- 
gétale et le développement des formes nou- 
velles, c'est la présence de genres nouveaux, 
dont quelques uns paraissent évidemment 
des Monocotylédonées , et les autres n'ont 
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pu être encore placés avec certitude dans au- 
cune classe, tels que les sous-genres Knorria, 
Halonia , Bomia , Annnlaria , eU*. 

Partout la végétation était unirurme ; 
car on trouve des genres semblables sur 
tous les points où des fouilles ont été faites. 
En Europe, en Amérique, aux Indes , à la 
Nouvelle - Hollande , les formes végéta- 
les ont une même physionomie, ce qui 
indique évidemment qu'à cette époque il 
n'y avait que des dissemblances assez p<'u 
considérables dans les conditions organisa- 
trices, pour que la vie eûtsur tous les points 
un même aspect. 

Animaux. Les animaux, moins nombreux 
que les végétaux, si ce n’est les Mollusques, 
l’élêvent pourtant progressivenunt, et leurs 
formes s'accroissent en complexité. Les Po- 
lypiers , dilférents en cela des végétaux qui 
ne présentent que des genres éteints , of- 
frent des formes connues ; ce sont des Tu- 
bipores , des Astrées , des Kongies, des Fa- 
vosites. Quelques autres, tels que les Cya- 
thocrinites , les Encrinites , etc., sont des 
formes propres à cette époque. Parmi les 
Radiaires, les genres sont nombreux et pro- 
pres seulement à ces terrains. Le genre 
Serpule représente la classe des Annélides. 
Les Mollusques de la période la plus ancienne 
de cette formation sont les genres Spirifer, 
Térébratule , Produclus et Evomphalus , 
puis les genres Ostrea, Pecten, ilytilus. 
Area, Cardium, etc., aujourd'hui existants; 
et à travers d'autres genres éteints, des Pla- 
norbes, des Nérites, des Turbo, des Buc- 
cins. Les Céphalopodes, les premières d'en- 
tre les formes conchifères, quoiqu'on les 
place en tête de la classe des Mollusques, 
sont représentées par les genres Orthocera- 
liles , Nautile , Ammonites, etc. 

Les genres Asaphus, Calymene , Trila- 
bites, et de petits Entomostracés , tels que 
des Cypris, représentent les Crustacés. 

Dans l'étage supérieur, on trouve des dé- 
bris de Csjléoplères et d'Arachnides. Parmi 
les Paissons , ce sont des ichthyodorulites, 
des Paleoniscus, des Amblipterus, forme do- 
minante représentant les Esturgeons, des 
Pygoplerus et des Megalichthys, puis des 
Ccslracions et des Hybodons, qui , par la 
forme dé leurs dents, rappellent les Squales, 
et n'apparaissent pour la première fois que 
dans les terrains crétacés. 
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I Ces animaux, appartenant tous à des 
genres inconnus, augmentent en nombre à 
mesure qu'on remonte vers les terrains de 
grès rouge. Peu nombreux dans le vieux 
grès rouge et le calcaire carbonifère, ils le 
sont davantage dans les courbes houillères, 
et leurs formes appartiennent aux eaux 
douces. 

On y trouve encore, mais dans les cou- 
ches profondes , surtout celles du vieux grès 
rouge , des débris de Sauriens et surtout 
de Tortues appartenant à des genres voisins 
de nos Trionyx. 

On remarque donc ilans ces terrains la 
prédominance des Invertébrés; parmi eux 
les Mollusques , surtout les bivalves, qui 
sont su nombre de 120 à 130 espèces, tan- 
dis que les univalves , d'une organisation 
plus complexe, sont de moitié moins nom- 
breux. Tous les êtres organisés de cette épo- 
que sont destinés à vivre dans l'eau , et 
les premières traces de Vertébrés propres à 
respirer l'air en nature présentent des for- 
mes amphibies ; et ce qui indique chez les 
anUigunisles même de l’évolution l'idée de 
l'ascendance des formes organiques, c'est 
l'emploi d'expressions qui témoignent du 
sentiment des transitions : c'est ainsi qu'on 
a appelé Sauroldes les Paissons à dents for- 
tes et striées longitudinalement, qui rappel- 
lent par leurs formes ostéologiqucs les grands 
Sauriens. 

Si maintenant l'on suit le développement 
des organes, un verra que les êtres dépour- 
vus d'un appareil pulmonaire , c'est-à-dire 
n'ayant que des branchies propres à la res- 
piration de l'air dissous dans l'eau, sont 
les premiers , et que leurs formes se modi- 
fient et se perfectionnent en remontant vers 
l'époque actuelle. Ainsi les Acéphales dé- 
pourvus d'appareil locomoteur, n'ayant 
pour ainsi dire qu'un simple tube digestif, 
et privés des moyens de mise en relation 
avec le monde extérieur, sont les plus nom- 
breux ; les Conchifères ont déjà des yeux et 
un pied, et les Crustacés , des yeux , un ap- 
pareil respiratoire mieux déterminé, l'orifice 
buccal armé d'appareils masticateurs, et des 
pieds. Ils ferment la série des êtres à sque- 
lette extérieur, et par les Poissons commence 
celle des Vertébrés ou animaux à squelette in - 
téricur. Chez eux, il y a déjà un centre ner- 
veux auquel viennent aboutir tous les nerfs. 
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un appareil vUuel très perferiiumié . des 
brurn hies qui sont dt^jà des pimmuiis lame)* 
leiu , seule conformalinn propre à la respi- 
ration de Tair contenu dans l’eau, un ap- 
pareil très compliqué de locomotion , et 
avant tout , l'orifice buccal garni de dents 
acérées, et qui ne rappelle en rien l’ap- 
pareil masticateur des Crustacés. 

Les Sauriens et les Tortues sont des for- 
mes encore plus perfectionnées. Ils n'ont 
plus de branchies, mais un poumon vérita- 
ble, com|>osé d’un tissu lèche et véslculeux 
il est \rai ; mais enfin un sac pulmonaire et 
un système circulatoire bien plus compliqué 
que chex les Poissons ; car tandis que, cher les 
premiers, le cœur n’a que deux cavités, les 
Reptiles en ont déjà trois. Leurs téguments 
sont plus épais et plus solnles, et à la chair 
blanche et flasque des poissons ont succédé 
des iibre.s musculaires rouges et très sem- 
blables à celles des Mammifères. Leur cer- 
veau n’esi plus , comme celui des Poissons, 
une suite de petits ganglions , avec des lobes 
cérébrauxelolfactifs atrophiés; cheieui, le 
cerveau y quoique composé encore de sept 
masses ganglionnaires bien distinctes, pos- 
sède des lobes cérébraux égalant en volume 
tous les autres ensemble. Le cervelet, qui 
est chez les poissons le ganglion domina- 
teur, est déjà subordonné aux lobes céré- 
braux. Leurs appareils d'olfaction , de vi- 
sion et de gustation, sont déjà très déve- 
loppés. 

Si maintenant nous cherchons l'ascen- 
dance des formes dans le mode de propaga- 
tion , nous trouvons l’androgynie dans les 
Mollusques; mais déjà l'accouplement des 
uuivalves pourvus d’un appareil bisexuel. 
Chez les CrusUcés , il y a une bisexualité 
bien distincte avec des centres générateurs 
encore déplacés , eonime dans toutes les 
formes inférieures organiques , et ils ne se 
trouvent à la partie uropygiale que chez les 
Insectes proprement dits. Dans les Vertébrés 
il n’y a plus cette incertitude, les organes 
générateurs oui une position fixe ; chez les 
Poissons les appareils sc centralisent , et 
prennent place dans la région postérieure 
du corps entre les appendices pelviens. Les 
organc'S femelle et mâle sont cependant en- 
core incomplets, et, en général, il n'y a pas 
d'accouplement ; chez les Sauriens, les orga- 
nes se perfeciiouaent et les appareils géué- | 



râleurs mâle et femelle ont des formes plus 
arrêtées; cependant roviparllé est la loi 
génératrice unique; on ne voit pas encore de 
vivi(Nirilé. Ainsi on peut suivre à travers la 
série le perfectionnement des appareils 
foiH'iiüiinels et des moyens plus com* 
pleu's de mise eu rapport avec le monde 
extérieur. 

A la fin de cette période se trouvent 
détachés k^s terrains iriasiques qui présen- 
tent peu de différences sous le rapport or- 
ganique avec les formations précédentes , 
sfiilemeni déjà les Vertébrés y sont ascen- 
dants. Les Sauriens sont plus nombreux , et 
l’on y rencontre des traces d’Oiseaux appar- 
tenant aux grands Échassiers, ce qui indique 
rcxislcncede terres découvertes. On peulsui- 
vreavec iiiiéréi dans celle formation le pas- 
sage des roches les unes Buxaulres, telles que 
celui du grès bigarré à celui du Muscbelkalk. 
Toutes ces modifications tiennent évidem- 
ment à des changements survenus dans les 
conditions d’existence du globe. 

ÉeooLi: jiRASsiQi'R. Tous les points du 
globe où cette formation a existé, présentent 
des phénomènes identiques. Ce sont des 
terres de peu d’étendue et assez rapprochées, 
entourées de mers qu'on suppose avoir eu 
peu de profondeur, et qu’elles couvraient et 
découvraient alleroaiivement , ce qu'il est 
facile de cuiislater par la présence^ dans leur 
ordre assez régulier de superposition, de 
fossiles terrestres ou marins. 

Lue circonstance qui annonce encore la 
difTerencc de la cliniature de celte époque , 
c'est la fonnaiion des récifs de Polypiers sur 
nos cotes , phénomène qui ne se voit plus 
que dans les mers tropicales. 

Les fossiles de celte époque sont en par- 
tie correspondants a ceux du triai; mais 
1res peu se trouvent dans le terrain crétacé. 

yégétaiu:, Ln suivant l’ordre d’ancien- 
neté des couches diversemeiil dénommées 
par les géologues, on trouve des Fougères 
et des Lycopûdiacées , des Cycadees mêlées 
à d'autres végétaux indéleriniiiés. Dans le 
Lias, ces végétaux augmentent en nombre, 
et les Cycadées dominent dans le groupe 
üolilique, qui rcurcniic aussi des Conifères. 
Le groupe corallien , qui forme l’étage 
moyen de celle période, n'olTre aucune dif- 
(Tércnce avec l’étage qui est au-dessous. 
Dans l’étage supérieur ou groupe portlao- 
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iJjen , ce sont des tdgéuui pasi^ à IVtat 
de tifinile et une Liliart^. 

Les Zonphytes abondent dans 
ces rorniaiions comme dans tous les terrains 
contemporains de la dilTusion ftendrale de 
la rie à la surface du pinbc, et 1rs Ra- 
diairrs y sont repnMrnt^ par des Cidarù, 
des nchinus , des Penlacrinilei , etc. Les 
Srrpules y représentent invariablement la 
classe des Annélides. Mollusques i 
deux valves sont très nombreux en pen- 
res , cl l'on y retrouve des Térébralules, 
des Orypbérs, des Peignes, des Plapins- 
tomes, des Avirules , des Mndioles, avec 
phis d'une vingtaine de genres dont la 
plupart sont encore existants, l'ne douzaine 
de genres seulement, peu nombreux en es- 
pèces, y représentent les univalves , et les 
Mollusques céphalopodes y sont les plus 
nombreux ; les Bélemnites y sont au nombre 
d'une soixantaine d'espèces. On y trouve 
plut de cent espèces d'Ammonites, assez 
reconnaissables pour avoir pu être conve- 
nablement classés. 

Des Attacus et des Palinures mêlés k des 
Crustarés indéterminés y représentent les 
Articulés. 

Les Poissons appartiennent è des onlret 
qui disparaissent, et dans ceux qui ont per- 
sisté, à des genres éteints ou bien motlHIés. 

Des Tortues, des Plésiosaures , ries Irh- 
thynsaures, des (iéotaures et des Ptérodac- 
tyles, caractérisent l'étage liasique. 

Le Ptérodactyle , espèce de Raiirien vo- 
lant, représentait-il à celle é|Kique les ani- 
maux destinés à se Jouer d.ms les airs? Sa 
membrane alaire rap|>elle celle des Ohaines- 
Souris, si l'un en Juge |iar la disposition de 
ta main; n'est-ce pas un animal de tran- 
sition f 

Le groupe oolilique présente le Jeu des 
mêmes formes ; mais les genres et les espè- 
res y sont plut nombreux , surtout liant les 
Univalves. On reconnaît dans la classe des 
Articulés , des Coléoptères , et entre autres 
des Buprestes. 

Le Teleosaunu appartient à celte époque. 
Mais le fait le plut intéressant qui t'y rap- 
porte est la présence d'un Uidelphe dans les 
schistes de tiluneslield. 

L'étage corallien est riche ru Crustacés 
appartenant aux genres acluellenieut exit- 
tanla ) ce sont des Pagures, dea Poiamoiu, des 
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Écrevisses, des Limulet, etc. Ij-i insertesde 
plusieurs ordres te trouvent dans les ter- 
rains de Solrnhofen ; ce sont des individus 
apiiarirnant aux genres Libellule , Saute- 
relle, Agrion : des Névruptères, dont la 
Hanàtre est la représentante; des Coléoptè- 
res, parmi Irsqimls on a reconnu des Bu- 
prestes et des Ceramhyx ; des Hyménop- 
tères des genres Irhiieiimon; des Lépidoptères 
des g. Sphynx, et des Arachnides des g. 
Goieodaiou Sotpuga. 

Les Poissons sont représentés par des 
Clupes et des Etuces, mêlés à des genres 
éteints. 

On y trouve des débris d'oiseaux Indéter- 
minés et une tète de Palmipède. 

Parmi les Mammifères , on a trouvé un 
Vesperlilio de grande taille. 

isans m'arrêter à passer en revue les dé- 
bris organiques du groupe portlandien , qui 
forme l'étage supérieur du terrain Jurassi- 
que , Je me bornerai à dire que les Mammi- 
fères y sont représentés par 1rs genres éteints 
des Palfotherium et Anoplnthfrium. 

On peut se demander comment ces grands 
Vertébrés qu'on revoit è peine dans les 
terrains crétacés se trouvent dans des cou- 
ches si profondes. C'est peut-être une er- 
reur ou le résultat d'un déplacement ar- 
ridentel des couches supérieures à cette 
formation qui les a mises à nu [tour y dé- 
poser ces débris , et l'état de conservation 
des débris des grands Sauriens indique un 
enfouissement presque instantané, et que 
n'avait |>as précédé la décomposition. 

Le fait important à constater est l'acrruis- 
sement de l'intensité de la vie organique et 
la représentation de la vie par les Mollus- 
ques , 1rs Céplialo|iu<let en tète , et parmi 
les Verulbrés, 1rs Reptiles gigantesques qui 
caractérisent retle |iériude. 

Ce qui semblerait indiquer dans l'Amé- 
rique un mode et une époque de formation 
dilTérents , c'est que 1rs terrains de cette 
période n'y |iaraissenl pas exister. 

Époqi'k TKaruia;.. Ce terrain est divisé an 
trois groupes qui dilTcrcnl (iar leurs pro- 
ductions organiques , et celui des trois qui 
en présente le moins est le plus récent , 
mais en même temps relui qui, même à 
notre époque , est le plus stérile. On recon- 
naît, par l'observation attentive des ter- 
rains de celle période , que des terres nou- 
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Telles sfinl été découvertes soit par l'elTet 
de soulèvements et de dUlocations, soit 
d'alTaissements , il s'était formé sur res 
continents nouveaux de grandes masses 
d'eaux douces et des fleuves sans doute lar- 
ges et rapides, apportant à leur embouchure 
des débris organiques. 

y^gétaux. La végétation est la même que 
celle des terrains précédents. Ce sont encore 
des Con ferves , des .\lgues , des Fougères , 
des Cjcadées et des arbres dicotylédonés 
indéterminés , connus seulement par leur 
bois iserforé par des Tarets. Le Lignite de 
l'étage inférieur vient seulement sans doute 
d'une fossilisation incomplète. Peut-être 
peut-on attribuer cette absence de variété 
dans les débris végétaux de cette époque à 
des influences désorganisatriccs qui n'exis- 
taient pas à l'époque de la formation houil- 
lère : mais l'on remarque ensuite, dans les 
plantes Cryptogames et dans les Monocoly- 
lédones, une plus grande puissance de con- 
servation que dans les végétaux de l'ordre 
le plus élevé. 

AnimauT. Je n'énumérerai pas tout au 
long les Invertébrés renfermés dans ces ter- 
rains. Les Polypiers y sont au nombre d'une 
trentaine de genres, dont quelques uns, tels 
que les genres Spongia, Millepora, E$chara, 
Cellepora , Ceriopora , Asirea, renferment 
plusieurs espères ; on y retrouve des genres 
eonnus. Il en est de même des Radiaires ; 
ce sont des Cidarit , des Echinus , des A$té- 
riet, des Spatangues, des Ananchytet en 
majorité. Seiie espèces de Serpules y repré- 
sentent les Annélides; le g. PoUicipes, les 
Cirripèdes. Parmi les Mollusques bivalves , 
les genres principaux sont les Térébratules, 
les Cranies, les Huîtres , les Gryphées, les 
Peignes, les Plagiostomes , les Inocérames, 
les Pinnes, les Cbames, sans compter une 
trentaine d'autres genres. Les g. Dentale , 
Vermet , Trochus , Turbo , Roslellaire , Vo- 
lute, y représentent les univalves ; mais les 
Céphalopodes y sont en nombre considéra- 
ble. Les Bélcmnites , les Nautiles, les Am- 
mon ites, les Hamites, etc. , y sont en grande 
majorité. 

Les Crustacés augmentent en nombre et 
en genres à mesure qu'on passe de l'étage 
inférieur à l'étage supérieur, et ce sont , 
dans la Craie, des g. connus, tels que des 
dslocus , des Pagurus , des Cancer , tandis 
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que dans le Grès vert on ne trouve que des 
Cypris. 

Les Vertébrés n’ont de représentants que 
les Poissons et les Reptiles, et ils suivent la 
même progression numérique et ascendante 
que les Invertébrc.s. Dans l'étage inférieur, ce 
sont des Lépisostés et des Silures, au milieu 
d'autres débris; dans la Craie tufau, des 
Saurodons et des dents de Squales; dans la 
Craie, des genres connut dont les espèces 
sont, parmi les Squales, le Squalus musielo, 
les Galeusetlrs Zygma. Les autres genres 
que l'on y voit encore sont des Murènes, des 
Zées, des Saumons, des Ksoces, des Balistes , 
des Dindons. 

Les Reptiles renferment des genres con- 
nus ; dans la classe des Cbéloniens , ce sont 
les g. Trkmyx, Emy$ elCheloniu ; on trouve 
le Crocodile parmi les Sauriens, et de plus, 
des genres qui ont cessé d'exister : tels sont 
les Plésiosaures, les Mégalosaures, les Igua- 
nosaures, et les autres Reptiles gigantesques 
et aux formes bizarres contenus dans le ter- 
rain Jurassique , quoiqu'ils soient moins 
nombreux. Cette cirronstance semble prou- 
ver qu'un alfaistement, survenu sans doute 
pendant cette (tériode, avait fait disparaître 
sous les eaux des terres sèches de la période 
précédente. 

Mais les Reptiles de cette époque sont 
tous encore amphibies. Les Ichtbyosaures , 
les Plésiosaures sont organisés pour vivre 
dans l'eau ; car leurs pieds sont des rames, 
et ils ne sont pas destinés à la marche. 

Tout indique donc qu'à cette époque 
la terre était couverte d’eau , car tous 
les organismes y sont aquatiques. La végé- 
Mtion , si luxuriante , n’a pu acquérir ce 
développement extraordinaire que sous l’in- 
fluence d'un milieu saturé d'humidité : 
c'est même encore dans cette situation que 
les végétaux se sont le plus développa ; car, 
dans les terres sèches, les arbres sont rabou- 
gris , tortus , les formes grêles et flbreuses, 
et les organismes en général n'acquièrent 
toute la plénitude de leur développement 
que dans un milieu humide. 

Si l'on suit néanmoins l'évolution pro- 
gressive des formes, on voit que déjà les 
grands Sauriens et le petit Ptérodactyle 
annoncent une tendance à se rapprocher des 
Mammifères. Les premiers ont un système 
locomoteur qui les rapproche des Cétacés, 
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et le dernier, avec une Mte et des vertèbres 
cervicales rappelant les oiseaui , se rappro- 
che des Mammifères par ses régions iicl- 
vienne et coccygienne ; et l’on a tout lieu 
de penser, d'après les dépouillés d'insectes 
trouves avec ses débris , qu’il renfermait 
des espèces insectivores. Ce genre de nourri- 
ture n’apprend rien sur leur valeur zoolo- 
gique , car les Lacertiens et les Chéirop- 
tères sont insectivores. 

On a dit qu'à l’époque on eiistaient ces 
Reptiles monstrueui , la terre était le théâ- 
tre de luttes terribles , car partout l’on trous e 
des êtres vivant de proie. C’est une erreur 
de faire, pour ainsi dire, une eiception pour 
cette époque : de tout temps les organismes 
se sont servis mutueliement de nourriture; 
et que la proie soit l’Infusoire impercep- 
tible, le Moucheron qui vole, la Gazelle 
ou l’Homme , ce n’en est pas moins de la 
matière organisée se sufbsant toujours à 
elle-même et ne variant que dans ses modes 
de manifestation. 

Époque TeaiiAiae. Ces terrains , situés im- 
médiatement sur la craie , sont contempo- 
rains de l’époque où le refroidissement gra- 
duel du globe avait déjà assez abaissé la 
température de l’Europe pour que les êtres 
orgauisés que nous trouvons dans ses divers 
étages revêtissent des formes presque sem- 
blables à celles que nous voyons aujourd’hui, 
et que les Vertébrés de l’ordre des Mammi- 
fères aient définitivement remplacé IcsSau- 
riens. 

Des terres basses fréquemment submer- 
gées, ce que prouvent les dépôts alternants, 
lacustres et marins, des mers intérieures et 
de grands lacs, tel devait être alors l’éut du 
globe. On admet pourtant que de fréquentes 
éjections de roches ignées venaient mêler aui 
dépôts aqueux les niasses minérales crisMIli 
sées sur lesquelles reposent les couches les 
plus anciennes. Tout indique encore dans ces 
terrains un état d’instabilité dans les condi- 
tions extérieures du globe ; car les dépôts 
annoncent , tantôt une action lente et tran- 
quille, semblable à celle qui, chaque jour, 
s’opère sous nos yeux , tantôt des mouve- 
ments violents et une suite d’oscillations du 
sol. Aussi les débris organiques sont-Hs, sur 
cerUins points , déposés dans leur état de 
conservation parfaite ; sur d’autres, au con- 
traire, ils sont roulés et brisés. 



Végétaux. Les couches profondes de cette 
époque présentent des débris de Palmiers ; 
mais déjà pourtant les grandes Kuiigrres et 
lesCycadéesavatentdis|iaru de nos contrées, 
et l’on reconnaît dans les couches supérieu- 
res , depuis la Méditerranée jusqu’en Nor- 
vège , des formes végétales semblables. 

Les végétaux dicotylédonés s’y présentent 
en grande abondance , mais leur détermi- 
nation est dilticile; ce sont surtout des eni- 
preiiites de feuilles d’Amentacées, rappelant 
des végétaux aujourd’hui existants , et des 
fruits fossiles. Il est évident qu’à eette épo- 
que il y avait à la surface du globe , sur 
les points émergés , des végétaux herbacés 
servant à la nourriture des herbivores de 
toutes sortes qui y pullulaient et des my- 
riades d’insectes dont la présence seule suf- 
firait pour indiquer l’exubérance de la végé- 
tation. Mais des plantes frêles , et sans 
doute déjà des agents atmosphériques doués 
d’une grande puissance dissolvante, les ont 
dû faire disparaître. 

Anintaux. Les terrains tertiaires présen- 
tent parmi les Polypiers des genres nom- 
breux qui lui sont communs avec les pré- 
cédents ; mais déjà on y retrouve des genres 
dont les espèces ont encore leurs analogues 
vivants, telles sont les Oculiiies , etc. Ils 
renferment , parmi les Radiaires , le genre 
Encrinc , quelques Astéries et des Spatan- 
gues , des Clypéastres, des Nucléolites ; ces 
genres y croissent en nombre, tandis que 
ceux des terrains antérieurs y disparaissent, 
tel est le genre Clypeus. Des Balanes , la 
plu|iart analogues des espèces v ivantes, abon- 
dent dans les sables et les calcaires marins. 
Parmi les mollusques , les Numniullnes se 
montrent dans ce terrain et caractérisent 
même certaines couches. Les genres de mol- 
lusques les plus nombreux dans ces terrains 
sont les Buccins , les Casques, les Porcelai- 
nes , les Olives , des Strombes , des Ptérocè- 
res , des Cancellaires, des Fuseaux, des Céri- 
thes, des Hyales, des Hélices, des Bulimes, 
des Planorbes, des Nérites , des Calyptrées, 
des Oscabrions , des Clavagelles , des Phola- 
des, des Myes, des Mactres, des Lucines, 
des Cypricardes, des Cardium, des Cbames, 
des .\rcfa«s , des Pétoncles , des Mytiles, des 
Huîtres, des Peignes, des Cranies, des Té- 
rébratules. Parmi les Céphalopodes , les 
genres sont peu nombreux ; c’est dans les 
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rmiche* inférieures qu’il se rencontre îles 
Sèches » (les Poulpes , des (’almars et quel- 
ques Bélemnites ; mais ces penresapiwrlien- 
nenl à des âges bien différents, et l’on y 
trouve des mollusques encore vivants, d’au- 
(res, BU contraire, ont eoniplélement di’T- 
paru. De toutes les rnanireslations organi- 
ques, les mollusques sont les plus vivaces; 
ils paraissent avoir été les premiers habi- 
tants du globe, et ils apparaissent a toutes 
les époques avec des formes souvent peu va- 
riées. 

Les Annélides sont très abondantes dans 
les couches supérieures des terrains tertiai- 
res , fl Ton y voit les es|)ères augmenter en 
nombre. 

Tous les terrains tertiaires présentent de 
nombreuses traces d’inseetes; niais c’est .sur- 
tout dans les marnes, les lignites et les dépôts 
gypsifères, etc. Il y en a de tous les ordres: 
ce sont des Coléoptères carnassiers cl pbyl- 
iophagcs , des Hyménoptères , des Diptères, 
des U^piduptères , etc.; un remarque en- 
core généralement pour eux ce qui a lieu 
pour les autres êtres , c'est qu'ils indiqueul 
par leur forme des habitants des climats 
plus chauds que ceui où ils se trouvent; 
on a fcpifiidaiit remarqué qu'en ^^uisse les 
genres paraissent en grande partie identi- 
ques à ceui du pays. 

Le soi tertiaire contient en Cni.<(iacés , 
dont le nombre a augmenté, des Porlunes, 
des Grapses , des Gonoplai , des D<»rippes , 
et dans les parties supérieures , des Crabes 
et des Palinures ; ce sont à la fois des formes 
perdues et vivantes. 

Les poissons de cette époque sont cciii 
qui se rapprochent le plus des es|>èces actuel- 
lement vivantes; le sol tertiaire su|>érieur 
contient des genres propres aux mers tro- 
picales, ainsi que des Haies et des Squales, 
dont les denté sont encore mêlées à ces ter- 
rains , et l'on y retrouve les g. Cyprin, Per- 
che, Loche, Brochet, etc. Les Malacoplé- 
rvgiens apparaissent pour la première fois 
dans ces couches, et presque tous appartien- 
nent à des climaU plus chauds. 

Les formations tertiaires les plus profon- 
des renferment des genres perdus, et les 
Acanlboptérygiens y dominent. On trouve 
dans les couches les plus inférieures, des 
poissons de tous les ordres dont la moitié 
enrirofl existe encore à notre époque ; ce 



sont surtout des Arnnthoptérygiens. Les 
Chüiidroptérygicns diminuent en nombre , 
et leur existence parait liée à une époque 
très restreinte. 

LV|H)que tertiaire n’est plus celle des 
Reptiles. On y trouve parmi les t'hélonieos 
des Kmys , des Trionyx, des Testudo, cl 
parmi les S.iurieiis, des Crocodiles ; parmi 
les Batraciens, des Grenouilles, des Sala- 
mandres. des Tritons; parmi les Ophidiens, 
des Ser|»ens se rapprochant des Boas, et ha- 
bitant les pays septentrionaux. Les formes 
rrronslrueuses et gigantesques ont dusparu. 
Les Reptiles de cette <^|K>quc sont semblables 
à peu près à ceux qui existent aujourd'hui, 
et f’est seulement alors qu’on trouve des Sau- 
riens ayant une striirture vertébrale sem- 
blable à celle des Saurieni de noire époque. 

Otte diminution dans la proportion des 
Reptiles , êtres contemporains sans doute de 
l'époque où de vastes lagunes rouvraient la 
surface du globe, est conforme à ce que 
nous voyons aujourd'hui. La classe des Rep- 
tiles est la moins nombreuse, et les débris 
de res grands types conlinés dans les cli- 
mats chauds sont à la merci de la moindre 
inoditicatioii dans la température : un abais- 
sement dans la chaleur tropicale, et tous les 
grands Ophidiens ont cessé d'exister. 

l..es oiseaux fossiles de cette époque pré- 
sentent tous des genres vivants; mais ceux 
du terrain tertiaire diffèrent surtout par les 
espèces. Dans le calcaire d'eau douce, on a 
trouvé des pluines et des œufs ; dans le cal- 
caire marin , des Echassiers , des Palmipè- 
des et des Gallinacés. Lne étude bien in- 
téressante serait d'examiner l’ordre dans 
lequel a eu lieu leur évolution, et qui a dô 
être, suivant leur genre de vie , plus ou 
moins aquatique. Ce qui prouve combien 
il importe d'étudier celle question , c’est 
que les Gallinacés, oiseaux des terres sèches, 
ne peuvent être contemporains des premiers 
Palmi|>èdes, quinagent, plongent, vivent 
dans les eaux et sont en partie ichlbyopbages. 

On trouve une liaison étroite entre les ter- 
rains d’aMuvion anciens et les terrains 
liairea sous le rapport de l’existence des 
grands Mammifères perdus; on les y re- 
trouve tous, à l’excepiinn des g. Aulaco- 
don , .Spervnophdus, Ànthracotherium , etc. 

On voit qu'à mesure qu’on remonte des 
couches primitives vers les étages sup^enrs 
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If5 furnies organiques se multiplient et aug- 
mentent en cnmplc\it(^. Il manquait encore 
à celle jH^riode la tête des grands Verlc'brês, 
rhornriie, et ce n'est que dans la p^iriode 
suivante qu‘on le voit apparaître. 

Cesl à relie <*poque que les derniers 
grands mouvements paraLssent s’èireopc^rcs. 
Les mers SC sont abaissées , les eontinenls 
ont surgi ; les roiirs d'eau , énormes sans 
doute de largeur et etTrayants de rapidité , 
ravinaient te sol, rbnrriaicnl des blocs d’un 
volume considérable , funnaieni juirloul des 
dép(>tsel mélangeaient ronfuséinenl les dé- 
bris organiques n\ ce des sables , des mar- 
nes, des galets, ^uand ces commotions Tih 
rent finies, les eontinenls prirent à |>eu près 
la fonne qu'ils ont aujourd’hui. 

Kpoqit. AI-U VIAI.K. Cette ]>ériode a cela 
lie iKirticuUer que la vie y pré.>ienle les 
mêmes types qu'à notre époque dans les 
furnies inférieures des êtres , ]iourlant avec 
celle ditTémicu que, tandis que dans iesaltu- 
vions anciennes on tromeà In fois des ani- 
inaux qui n'oiil plus d'analogues dans les 
fornics actuelles, ou bien qui n'evistent 
plus dans le pays où se trouvent leürs dé- 
bris, dans les alluviuns modernes les niii- 
inauv sont les mêmes que de nos Jours, et 
leurs centres d'habitation sont les mêmes 
qu'aujuurd'Imi , ce qui prcuive que pendant 
reltc iiériode les conditions d'evislence de 
notre globe étaient les mêmes qu'à présent. 

Ainsi pour les Zoophytes et les Mollus- 
que? ce sont des genres encore distants ou 
déplacés dans leur station ; mais leur dé- 
placement n'est jamais que de quelques de- 
grés. 

Ou coniiall encore mal les débris de Pois- 
sons trouvés dans les terrains d’alluvion. 

Les Reptiles sont devenus moins nom- 
breux; mais l’on trouve déjà des genres à 
peu près semblables aux ndtres. 

I^s ossements d'Oiseaux se trouvent en 
assez grand nombre <ians les alluvions an- 
ciennes; ci ce qui tend toujours à confir- 
mer^ln théorie de l'ordre d’éiolulion , c’est 
que tandis qu'on trouve des- g. de Mammi- 
fères perdus dans les terrains de cette épo- 
que , on y trouve des débris d’oiseaux 
dont les genres sont aciucllcinent existants, 
mais qui appartiennent aux clinials chauds; 
pourtant il n’y n pas encore été Inmvé d'Au- 
truche , mi de ('.asoar. 



Les alhnioiis anciennes contiennent les 
genres .Ucî 7 (ï//icrium, Dinothérium, Anoph- 
theriiim , Pahpolhcrium , Megaionyx , Mas- 
todon, Ixiphiodon, etc. ; tandis que dans les 
alluvions nioilerncsoii trouve les genres Ai- 
«mis, rcspcj’/iho, .Sorcj’ , Talpa , Hyæna , 
FeliSt L’rsust Kangouroo, Fguus, /{ài«o<’e- 
fos, Flq)bas, Hippopotamus, lios , Cervus , 
Camelns , BaUvna, etc. Mais, |wir suite de 
rhangemejils dans les stations, on trouve 
le Lagornys de l'.V.sie septentrionale , et les 
.Antilopes de l’Afrique, dans les brèches os- . 
seuscs de la Méditerranée. La période al- 
luviale ancienne présentait donc des dis- 
semhlances sous te rapport de la climature. 

Le (ouronnemeot de celle période, c'est 

^apparition des Quadrumanesel de l'Homme 
à la surface du globe; celle des premiers 
est hors de doute, et les dernières décou- 
vertes de M. Lartel le prouvent jusqu’à 
l’évidence. Quant à la race humaine , il 
parait aussi bicp constaté qu’elle existait 
alors , malgré les dénégations nombreu.ses 
des antagonisU^ de celle découverte. J'a- 
vouerai naïvement que je n'ai jamais com- 
pris pourquoi tant d'hommes se sont éver- 
tués à nier rexislencede l’homme à l'époque 
alluviale ancienne, et je ne sais quel inté- 
rêt on nUacbe à cequ’il n’y en ail pas eu. 

Il est pourtant aujourd’hui beaucoup de géo- 
l(»gucs qui croient à son existence à celle 
é(>oque, et )»nrmi eux des plus éminents. 

Mais il faut bien faire attention à ceci : 
c'est que la forme des têtes trouvées dans 
les terrains d’alluviuii ancienne n’est pas la 
même que celle des hommes qui habitent 
les pays dans lesquels elles sont enfouies, et 
qui rappellent non les formes de la race 
caucasique , mais celles des races éthio- 
pienne et américaine. 

Ces faits bien constatés prouveraient que 
la dilTusion de la vie humaine à la surface 
du globe a suivi des lois semblables à celles 
des autres animaux , des espèces dont la 
station est déplacée dans les terrains d’al- 
luxion ancienne. 

Celte race est évidemment la dernière, 
et elle présente surtout cette dilTérciice ca- 
ractéristique : cVst que, tandis que tous les 
animaux, à l’exception de ceux qu’il a ré- 
duits e» (lômesUcilé , ont tous une slaiiun 
plus ou nioins circonscrite, l’homnic est 
répandu partout, depuis les pèles jusqu’aux- 
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piyt Iropkaui, et du «omniel le plus «^levr 
des rooiiugnes Jusque daus les plaines les 
plus basses. 

Chaque époque, rhaque (KTiode, un le 
voit, a fourni ses a*r«<*alions on^aniques, 
dont les débris se retruuient cotmiie aulaiil 
de jalons dans les courbes profondes du sol , et 
rboninio |irrdu sans doute un jour, iMciul, 
di.spatu , marquera lions un i‘la(|r sufierieur 
la période d évolution hutiiaine. Si l'on ne 
trouve pas d'Iioniines réellement fossiles, ce 
qui me parait douteus, après les preuves 
nombreuses en faveur de celte opinion, ce 
■t'est lias que l'bummc soit venu le dernier 
pour jouir du bénériec de toutes les éiolu- 
tions antérieures ; niais c'est parce qu'il est 
postérieur à une des |iériodes dernières qui 
ont déplacé les centres d'évolution, tsuii tour 
arrivera , et les êtres nouveaui qui le rem- 
placeront trouveront, en grattant le sol , des 
ossements fossiles qui distingueront une au- 
tre époque géologique. 

I.'honuue est donc le contemporain des 
dernières révolutions du globe, et r'e>l sans 
nul doute a celte circonstance qu'il faut at- 
tribuer les récits empreints de nivslicisme 
contenus dans les livres sacrc.s de tqus les 
peuples. Ces souvenirs, conservés tradition- 
uellement, sont arrives jusqu'à nous, mais 
tronqués, mutilés, défigurés par des néces- 
sités Ibéucratiques, et altérés par des clian- 
gemcnls survenus dans les langues des peu- 
ples qui les ont recueillis, foujours est - il 
que cet accord si parfait entre la tradition 
vague des temps antiques et les connais- 
sances résultant de robservalion des faits, 
nous ramène à l'idée que les premiers 
hommes, tout bruts qu’ils ont dft être, ont 
transmis oralement le souvenir de ce qu'ils 
avaient oui et vu , et que c'est sur ces der- 
nières notions que sont fondés les livres 
hiératiques et les eosmogonies. On ne doit 
plus alors s'étonner d'y trouver des récits 
d'ètrrs à formes biiarres , que nous regar- 
dons aujourd'hui comme des animaui foe 
buleui ; peut-être ces hommes ont-ils vu les 
derniers rejetons de quelques rares perdue.s, 
comme les hommes du siècle dernier ont vu 
le Uroiitc ; mais je ne veut pas pousser plus 
loin des suppo-dlions qui finissent trop sou- 
vent par tomber dans le ridicule , erreur 
qu'on retrouve surtout cfaei les linguistes 
qui veulent faire de l'anthropologie avec les 



mots , qu'ils regardent comme des tonnes 
lites , tandis que rien n'est plus muabla. ' 

Aiusi les grandes lois sur IcsqueUat^qp*^ 
|H>$erorganisinc sont : l'évolution suM^ssive 
des formes dans les deus srTies animale et 
végétale, par suite de la modifieation des 
agents immédiats de la vie , la inélanior- 
idiose , ou , pour niieut dire , la tramfor- 
riialion a.^cendante des types ; et dans une 
période déterminée, les variations du niênié 
tv|>e , suivant l'iiillueure des milieui. 

Kii suivant avec attention l'bistoire pa- 
l(‘oiitulogique du glohç , ou y voit que la 
vie, oscillant , pour ainsi dire, selon que 
les milieu! en rbangcaiit mudifiaieut les 
intensités vitales , ii'a pas subi de phases 
d'estinciion et de revivificaiion ; la viea tou- , 
jours été, depuis les premières apparitions 
organiques, dont l'origine remonte sui 
époques les plus anrieiines; et chaque foh 
qu'un milieu donné prédominait , les orga- 
nismes qui dominaient iiiiaiérlqueniril 
étaient reuv qui répondaient le iiiiein fÊ 
l’état aeliiel du globe; mais , à rhac|iie ma- - 
dificalioD, les formes antérieures sc resser- 
raient dans le milieu qui limitait leurs ron-‘ 
ditioDs d'eiistence , et les seules niodiflei- 
tioiis qu'elles subissaient étalent dans le jeu ' 
des organes, sans que le lv|>e changeât. 
.Ainsi rhaque forme animale nu végétale re- 
présetite, lion seulemeiil les dilTéreiits an-" 
iiraui de In chaîne évolutive des êtres, mab 
enmre les organismes destinés à vivre dans 
certains milieu!, drvriius de plus cii'phis ’ 
variés à mesure que les terres sèches s'émer- 
geaient , que les plissrmenls appelés iiioi- 
lagnes ridaient la siirfnrr du globe, et que , 
la température se modifiait. 

Que vovons-iious aujquril'hui que Aottà‘^ 
sommes entourés de toutes parts de œaiii- . 
festations viules de tous les ordres? autant ^ 
d'élrcs que de milieu! rnmpalibles avec la' 
vie, et autant de jeu! des mêmes ivpes * 
qu'il y a de modifications dans un même 
milieu? l'ii coup d'icil sur la répartition qi 
générale des êtres fera rumprriidre celle' 
pensée. Les Mollusques, éminemment aqua-^ 
tiques, présentent, sans égard pour l'as-^ 
cendanre de leurs formes en particulier, deg 
variations du type général , suivant t|ue les 
cau! qu'ils habitent sont douces ou salées, ^ 
chaudes od froides , proloodes ou non. lés 
formes acéphales ou à deux valves sont ab^ 
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•olufiK^iu AqoaUqueii , undfa qiie \n lint- 
valves, pourvues déjà d'appareils' de repU> 
tion, npiuirtiennent aiii formes aquatiques 
et terrestres, et parmi ceux qui sont. nus , 
il y a terresir<Mté complète et impossibilité 
de vivre dans reaii. Les appareils foiirlion- 
neis rhanpeiil aussi suivant le milieu ; tan- 
dis que les Acéphales ont des branchies , les 
Limaces out un appareil pulmonaire. Dans 
chaque ordre particulier on voit se répéter 
cette appropriation de cortains êtres du 
groupe à des cundiliuns d'existence variant 
avec les milieux, et destinés à vivre, dans 
toutes les stations, avec d'autant plus de 
variété que le milieu normal permet davan- 
tage une déviation à la loi générale. Chez 
les Poissons , la forme aquatique est la do- 
minante , et la plii|»art de ces animaux meu- 
rent a.sphyxiés quand ils respirent l’air at- 
mosphérique ; cependant, parmi les Acan- 
thoptérygiens à pharyngiens labyrinthifor- 
mes , et parmi les A|h>de.s , les Aiiguillifor- 
mes peuvent restera sec pendant un certain 
temps et parmiirir même , sans mourir, de 
grandes distances; chez les Reptiles, les 
formes terrestres domiDeiil , ou pluldi il y 
a balance entre les fornie.s aquatiques et les 
formes terresircc ; chez le^ Oiseaux, des or- 
dres entiers sont aquatiques , quolquj^ur 
mode de circulatlÂn toit pulmonaire ; mais 
la plupart sont terrestres ; rhez les Mammi- 
fères , le plus petit nombre est aquatique ; 
ce|>endant nn trouve chez eut cé qu’on ne 
trouve pas rhez les Oiseaux. Ce sont des ani- 
maux (out-à-fait aquatiques, comme les Cé- 
tacés. .tinsi tous les milieux , quels qu'ils 
soient, chauds ou glacés , sers nu humides, 
ob.scurs ou resplendissants de lumière, pré- 
sentent la vie cl toujours la vie , non seule- 
ment avec des formess|)érialesàune5érie par- 
ticulière d'êtres, mais dans toutes les séries. 

Chaque période , ai-je déjà dit , a eu ses 
organismes dominateurs. Pendant l'éimipie 
jurassique, les Sauriens gigante.sques étaient 
le.s inaltre.s du globe , et pesaient de tout le 
poiils do leur voracité sur les êtres les plus 
faibles; à l'é[K)que tertiaire, les formes ter- 
restres cl aquatiques des Mastodontes , des 
Dinothérium , des Pal®oihernim étaient les 
êtres dominants; n l’époque alluviale an- 
cienne , les Carnassiers , dont les ossements 
ae trouvent répandus tous les points, 
nerifolèot l'empire de la férocité sur les 



nombreux herbivores qui couvraient les terres 
sèches ; aujourd’hui tous sont subordonnés 
à raiiiniai le plus élevé do l’échelle orga- 
nique, à riionmie, qui exeri^ |)ârtoiit son 
influence dévastatrice ; car l'hoinmc n'csl 
pas seulement rciinemi des animaux qui 
lui servent de nourriture ; il agit comme 1c 
font tous les animaux qui dominent par la 
forv'e ; il détruit autour de lui sans nécessité, 
sans même avoir la conscience du mal qu’il 
fait : aussi a-t-il pour ennemis les forts et 
les faibles, cl il est, lui, le plus terrible 
ennemi de sa propre espèce. 

Kpoqie modkrxk. Aujourd’hui que l'état 
du globe est plus tranquille, que les grandes 
commotions sont (vassces et que partout 
il semble régner un équilibre plus stable; 
la terre, froide à scs deux extrémités, 
brûlante au milieu, présente une grande 
diversité dans les formes organiques , qui 
sont soumises aux influences des agents 
organisateurs et correspondent k leur in- 
tensité. Ainsi elle présente son maximum 
d'intensité vitale dans les elimaU tropi- 
caux, et elle décroît à mesure qu’on re- 
monte vers les pôles. C'est dan.s les cli- 
mats les plus chauds que sc présentent les 
fbrmes animales gigantesques dont nous 
retrouvons des traces dons les couches pro- 
fondes : l'Kléphanl, le Rhinocéros, le Cha- 
meau, rilippopolamc , le Lion , le Tigre, 
la Girafe, l’Autruchc, le Casoar, les Carets, 
les Doas , les Crustacés , les Inseeteji , les 
Mollusques, les Radiaires,y sont plus grands 
et plus beaux ; aa-delà de relie zône les 
formes décroisseol, et les géants des pays 
tempérés sont l’Ours et le Loup, l’Oie, 
le Dindon, le Cygne, etc. Dans les grou- 
pes inférieurs, les formes diminuent aussi, 
et à part nos Lucanes , nos Melulontha,eic., 
nos Paons de nuit, nos Insectes sont d'une 
taille bien petite. Cette loi du décroisse- 
ment de l’intensité de la vie dans les cli- 
mats tempérés ou froids se comprend faci- 
lement. Les agents excitateurs de la vie 
sont la lumière et la chaleur, qui déter- 
minent dans les tissus un orgasme mo- 
léniloirc , utic excitation, qui ilevient pour 
eux une muse de vitalité surabondante; les 
organismes animaux et végétaux destinés à 
l’entretien de la vie chez les uns ou les au- 
tres y sont plus abondants cl d'une nature 
plu» propre & rendre la vie eiubérantc. 
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Kn vertu de quelles lois n lieu la distri- 
bulion pëotiraphiquc des ^Ires? à quelles 
iiinneiires ubc'il l‘orj{auisuie? tVesl ce qu’il 
est inlêressanl dVUulier asaiil de faire cou- 
nallre la slalistiqiie animale des i^lres des 
dilTi^reiiU Kroiq>e.s. eatises de res diaii- 
(remcnts , suivant les leiniw cl les lieu», 
pieniieiit leur sourrc dans la mobilité des 
oiftanisines dont la nature est le résullal de 
In loi d'évolution qui a |d.icé cbaeun d'eiii 
à un defiré délmniné de la série zoolo- 
Kique, en vertu des modineations apportées 
dans chaque orftanisme individuel par les 
riiTonslances dans lesquelles il se trouve 
placé. ()eUe nature ]m>pre , qui n'est |K)ur 
chaque individu que le résullalde nnnncnre 
du inonient, est susceptible de se iimdilier 
suivant lej$ intensités vitales et i'innueuee 
directe des aitents secondaires. Tous lesjeui 
cpie présente chaque type sont le résultat de 
Tune ou de l'autre de ces innucnces, ou de 
la combinaison de plusieurs d'entre elles; 
et cuiiiine, dans l'état actuel où se trouve lu 
terre, les milieux pré>enlenl des variations 
innombrables sous le rap|>oi' des climats, 
des phénomènes niéiéorolotfiques , des sta> 
lions, etc., il est évident que le nombre des 
animaux répandus sur le globe doit être 
sminils à des rnodifleations currélatives à l'in- 
fluence des niiliein. Il faut bien se |>énélrer 
de eoUc vérité, c’est que raniinalité ne ré- 
.«ide pas dans tel ou tel animal , mais dans 
rensemble de tuu.s les êtres vivants, depuis 
iu Monade jusqu'à rhomnie. O’csl à U>r( 
qu'un voit dans la nature vivante une éco* 
iiomie qui fait que tel animal est le contre- 
poids de tel autre, ainsi que les t^ariiassicrs 
et les Oiseaux de proie détruisent la sura- 
boiidanee des êtres qui vivent d'herbe on 
d'in.secles, que les Insectes créophages ont 
ixjur mission <ie devurer les Phytophages, et 
que dans tous les ordres il se trouve un cer- 
tain nombre d’êtres, tels que les Hyènes, les 
Chacals, les Caracaras , les Vautours , les 
Corheaux , les .Slaphyiins , tes llistcr , qui 
vivent enfin de débris organiques putréfiés, 
pour ijup raluiosphère n’cii suit pas em- 
pestée. La loi organique est celle-ci ; tous 
les lieux où la vie peut exisler sont peuplés 
d'êtres vivants. Depuis les mers jusqu’aux 
liriiiies des ueiges, il n'est pas une station 
S4‘che ou humide , chaude ou froide, qui ne 
soit animée , et comme la matière organi- 



que se sert h elle-même d'aliment , <*baque 
Flore ou chaque Faune possède dans cha- 
que grou(»e les êtres dont la présence ap- 
pelle ceux qui les détruisent à leur tour. 
Plus les végétaux sont nombreux, plus le 
sont aussi les insectes phytophages , les Oi- 
seaux granivores et baccivores, les Mammi- 
fères herbivi»res , et av ce eux les Insectes 
carnassiers , les Oiseaux et les Mammifères 
insectivores, les C.arnassiers , etc. ('haque 
grou|»een appelle un autre: aussi la .science 
réelle du naturaliste esl-clie de deviner , 
par l'aspect d'un pays, la nature de ses ha- 
bitants, végétaux et animaux. 

Il faut distinguer «laits la réparliliou des 
êtres à la surface du globe deux grands faits 
primordiaux qui dumiiioiit tous les autres : 
les centres dévolution qui, suivant FAgc rela- 
tif des coiiiiiieiits, font varier 1rs Faunes, et 
les font ap|varleiiir à des époques rhrouolo- 
giques difTérentes; puis, dans tout en gé- 
néral, et dans chacun en particulier, les 
agents modificateurs des divers ordres qui 
réagissent sur eux, et leur font subir des 
cliangcnieiils corrélatifs; ce sont les centres 
d'habitation, loi pleine de bizarrerie cl d’ob- 
scurité, en vertu de laquelle chaque être est 
renfermé dans sa station ou son clitnat , 
comtiie dans une pri.<ioii , d'où il ne peut 
sortir sans perdre la vie. Cette loi , connue 
de tout le monde, rnunlre jusqu'à quel point 
est dominatrice rinfluencc des milieux ; et 
chacun sait que , de même que iu Canne à 
sucre et le Bananier .sont conrmé» dans les 
climats tropicaux, de même aussi le Khino- 
céros, rnippopolaine et l'Êléphaiil , |iéri- 
raieui dans les climats tempérés. 1/animul 
des terres sèches meurt dans les lieux inon- 
dés ; et le Kcnric, accoutumé aux glaces |>o- 
laires, meurt dans nos plus gras pâturages. 

Les conditions qui mudiflent la dUtribu- 
tion géographique des êtres, sont : I. l’é- 
poque relative de l'éniergenec des eonli- 
nents; II. les climats; III. les habitats et 
le.s stations; IV. les Flores; V. les Faunes; 
VI. l’Homme. 

I. Des divers centres d'évolution. Toutes 
les terres ne sont pas d'une même époque 
géologique, et leurérflergeiice a eu lieu dans 
des temps bien différents les uns des autres, 
ccqui donne AUX pro<iuctions organiques pro- 
pres à chacun d’eux une figure particulière. 

Omime chacun des points émergés était 
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contemporain il'tin étal parliruHcr de la 
' terre, il en est résulté une dissemblance 
dans les Faunes. Toutefois résolution or- 
ganique étant soumiscâ des lois rigoureuses, 
il est éudenl que ron doit retrouver dans 
chacun de ces centres en particulier ou une 
forme inorle pour les autres contiuenU , ou 
bien ries formes corrélatives, cesl-à-dire la 
représentation des mêmes types , ou , pour 
être plusciaci, des mêmes degrés de l'é- 
chelle évolutive; ce fait semble clairement 
déiiionlré |>ar l'identité des climats cl la 
variation absolue des Faunes. 

On peut admettre cinq foyers d'évolu- 
tion : I" l’Asie; 2“ r.Vfriquc; 3” l'Ck’éanie; 
•4" l'Aniériqiie; 5® rAuslralic. 

Chacun de ces centres d'habitation pré- 
sente des dissemblaiict's considérables .sous 
le rapport du nombre, des caractères , de la 
taille, l ue remarque faite |>ar UuITon , et 
dont robservaliun a constaUi rckaciiUide , 
c>t la diiïércncc de la taille des nnimaux , 
suivant leurs centres d'habitation , ou le 
rapport entre l’étendue du ceutre d'habita- 
tion et le dèveloppeinanl des formes. Les 
vastes conliiieiils de riiide et de TAfrique 
nourrissent , parmi les animain de toutes 
les classes , les êtres les plus grands : on ne 
retrouve nulle part ailleurs rKlé|dianl , le 
Rhinocéros , l'Hippopotame, le (Chameau, le 
Lion , le Tigre , l’Autruche , le Casoar , les 
Itoas , les Crocodiles. L’Amérique ne ren- 
ferme que des tailles secondaires. Les trois 
grands Pachydermes ne s'y trouvent pas : le 
Chameau est représenté par le LIaina; le 
Lion, par le Puma ; le Tigre, par le Jaguar. 
La Nouvellc-llollamle ne txissè<le pas de 
plus grands Mammifere.sque les Kanguroos. 
A Madagascar, on ne trouve que des formes 
encore rnoindre.s. Liitiii, cette loi est appli- 
cable au\ eaui comme au't terres sèches : 
la mer renferme , outre scs monslrueiii 
t'élneés, des Poissons gigantesques, et les 
neuves présentent des formes plus amples 
que ne le font les rivières, cl celles-ci que 
Ic.s ruisseaut. 

C>es relations entre les milieui cl les 
formes sont une nouvelle preuve de l'iii- 
flueiice de ces derniers, ce qui revient à 
dire que plus les centres U'slimontaliun sont 
.étendus , plus les formes animales, qui dé- 
pendent de l'abomiancc des sources de nu- 
trition s'accroissent et prennent du dévt^- 
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loppement. l'apporterai pour preuve de 
ce que j'avance un certain iioinhrc de 
faits : les Chevaux , qiroique réduits en 
domesticité, suivent la même loi; les Che- 
vaux des petites Iles sont d'une taille peu 
élevw , lois sont ceux do Corse , cl en par- y 
lifulier ceux desOrcades, les pygmée.s de 
la race chevaline; les Moutons des tlr^ 
Feroé ne sont pas grands , tandis que dans 
les vastes continents ils s'élèvent à une 
haute taille; et de plus, M. Bory de Saint- 
Vincent cite le fait d'un Cyprin doré de la 
Chine, qui, ayant été pendant dix années 
renfermé dans un bocal étroit , n'y prit 
«aucun ac(Toissrmeiit, et sc développa en peu 
de temps, de manière à doubler de gran- 
deur, lor.<^qu'il eut été mis dans un vase 
plus vaste. Moi -même ai tenu pendant 
six mois entiers, dans un l>ocal de deux 
litres de capacité, des Têtards de Gre- 
nouilles , qui n'oiil pu accomplir d'autre 
métamorphose que le développement des 
deux pattes postérieures, sans que jamais ils 
aient laissé soupçonner celles de devant. 
Fourlaiit leur vivacité était la même; ils 
paraissaient dans des conditions tout au.ssi 
normales que lorsque je les avais mis dans 
ce vase. 

L’.\sie, sans doute le )>oiiild'éniergenre le 
plus ancien , renferme les tv|»es de tous les * 
ordres en Mammifères, Oiseaux, Reptiles, 
Poissons, etc. L’étendue de ce continent 
dont le centre est stérile, et qui s'étend de 
la ligne aux contrées les plus scptenlriuiiales 
de rhémi.sphèrc boréal , présente dans ses 
habitats une variété qui se manifeste dans 
l'aspect des êtres. Dans les parties brûlan- 
tes , la vie y a une intensité extraordinaire 
sous le rapport des formes et de la richesse 
du coloris. Les grands Digitigrades y ont un 
riche pelage, et le Tigre du B<*ngale en est 
une preuve. Los Gallinacés les plus hril- 
lanls , les Pics , les Martins-Pêcheurs , les 
Boas, y ont une parure éclatante, qui n'est 
que le reflet du climat qu'ils habitent. A 
mesure qu'on s’éloigne des contrées chau- 
des , la Faune prend un aspect européen ; 

, c’est ainsi que la Sibérie présente , sous le 
rapport de la distribution des êtres , une 
I grande similitude avec les parties tempérées 
I de l'Europe. Les parties orientales de cette 
vaste terre ont un caractère aussi particu- 
lier que celui de l’Australie ; U Lhine et ^ 
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le JA{>on , SI siM^ctniu souk le rap|>ort île 
ras|>rcl raUle ol \rrniw<' de !eur< 
oiu encore dcK animaux papliruliers » mais 
dont la plupart peuvent /^Ire «‘levi^ dans nos 
pays ternp<*riS. I/Kiimpe ne peut donc, sous 
If rapport de son système nrpanlipie, être 
considérée que comme un rameau de l’Asie; 
el sans doute qn'apri's l'inondation des 
terres tant de fois émercées du rontinenl 
européen, c’esl à l'Asie qu'elle a <ht les anU 
maux qu’elle p<»s<è<le, el qui y ont pris une 
'flRiire particulière (pii eu a fait un rentre 
‘^d’habitation et non d’évolution. 

I/Afrique , plus stérile sur la plupart de 
ses points que ne l’est l'Asie , est moins 
riche en animaux dans les parties centrales 
et orientales. La partie australe a nue plus 
ftranüe similitude avec l’Jude, el r’est au 
Cap que se trouvent les Rrands Mammi- 
fères ; les Oiseaux eu sont beaux et bril- 
lants , les Insectes nombreux, l.e littoral 
occidental , arrosé par de grands fleuves, 
renferme des populations tout entières qui 
lui appartiennent. 

Madagascar semblerait un centre spécial, 
puisque loin de l’Inde il a des forrne.< ani- 
males propres à ce cniilinent, pliil()l qu'à l’A- 
frique, dont il est si proche, et que, d'un au- 
tre cAlé, il possède comme rentre di.stiiirl des 
formes organiqtie.s qui ne se retrouvent pas 
ailleurs. 

L'Océanie , qui comprend les grandes Iles 
jetées en dehors du continent asiatique, a 
un caractère particulier ; el beanroup de 
ses animaux , surluut ceux de la Nouvelle- 
Guinée , rappellent ceux de U Nouvelle- 
Hollande; de sorte qu’on peut dire que 
celte région est moyenne entre l’Asie et 
TAustralasie. On y trouve des Marsupiaux 
et un système géologique qui rattachent 
celte partie (lu globe à l'aucien continent, 
car sa faune est intermédiaire entre celUs de 
l'Australie el de l’Asie tropicale; c’est un 
pont jeté, pour ainsi dire, entre le.s conti- 
iicnts d’émergence plus récente el les plus 
anciennes terres sèches. 

L’Amérique, divisée en deux parties dis- 
tinctes , comprend deux sy.stèines péolo- 
giqnes diiïérenis. ï.a partie méridionale a le 
car.iclère spécial qui déjiend de sa [lositioii 
el de son âge rebitif. Les animant, plus pe- 
tits que ceux de. l’ancien conlineni , sont 
aussi brillants et rappellent leurs formes ; 



mais nu sein des forêts profondes on de 
vastes savanes sillonnées par de grandi fleu- 
ves, in vie y jouit de toute sa plénitude , et 
les êtres y son! aussi nombreux que tarifé : 
les Insectes pbytoplinges y appellent les 
rréophagrs; tous ensemble , les Oiseaux et 
les Mnnimifènvs Insectivores; celle partie 
(lu (‘onlinent américain justifie la loi d’ae- 
croisscment des organismes en nombre et 
en variété, à mesure que les sources d’ali- 
nientalioii sont plus abondantes. l/.\mé- 
riqup méridionale , si riche en végétaux de 
toutes sorte.s, a dos populations géologiques 
qui lui sont propres : les Quadrumanes ont 
un caractère |»articulier, el U seulement se 
trouve cette variété prodigieuse de Singes à 
queue prenante. 

Parmi les Oiseaux, le.s Grimpeurs y sont 
surtout nombreux, et c’est la patrie de celte 
léirion de Perroqueis qui , chaque année , 
arrivent sur noire conlineni; les brillants 
Colibris au plumage métallique, les Tou- 
cans, les Aracaris sont nombreux, el don- 
nent à ce continent une figure particulière. 

La partie boréale de l'Amérique, plus 
semblable pour la climature aux contrées 
lrmjK‘rées, présente de grandes similitudes 
avec notre raiine. Les genres y sont souvent 
les mêmes; mais le.s espères dllTcrenl. On 
trouve, dans les genres, des sections : tels 
sont le.s Colins, qui sont une véritable see- 
tlun du genre Perdrix, etc. 

!.n Nouvelle-Hollande, conlineni si neuf 
sans doute, inconnu dans sa partie centrale, 
et sujet à des inondations fréquentes qui 
indiquent des terres d'une émergence ré- 
cente, a une Flore spéciale d’un ton triste 
el grisâtre qui rnpjielle les Cycadées ; sa 
Faune a également une figure toute particu- 
lière : CO sont des animaux à bourse, dont 
un seul , l'Ornithorhynque , mammifère à 
bec d’oiseau, semblerait un animal de tran- 
sition ; l'Kcbbiné cl le Kangourou donnent 
un caractère étrange à sa population ?oo- 
logique. Parmi les oiseaux, le Meuure est 
propre à ce coniiiioiil. Mais un fait à re- 
marquer, c’est que la plupart de ses formes 
animales corres|>ondent en partie avec celles 
dp l’Océanie, qui répondent elles -mêmes 
aux formes rnologique.s de l'Inde, el en par- 
tie à relies du continent ntiiérieain. 

Chacun de ces centres a ses lacs, ses 
fleuves et ses cotes, ses stations nombreuses 
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«I variée», qui présentent, suu» le rapiMirl 
zoologique, une >Qriatiun de furmes i'on»i<ic- 
râble , malgré la pins grande liumogénéité 
du milieu. 

£n dehurs des luis de.distribuliun se Inm- 
vent les animaux doués de puissants moyens 
de locomotion , et qui pareourent en tous 
sens les puinU les piu.H opposes du globe : 
tels sont les oiseaux voy ageurs, et les groupes 
qu'on peut ap{>eler eusmopoliies. On peut 
regarder comme une exception des luis de 
développement , sans doute à cause du mi- 
lieu , les Cétacés qui liabitenl les régions 
{K>laires en légions nombreuses, malgré l'in- 
(ensilé du fivjld. Mais ces exceptions ne piu- 
vent préjudicier en rien à la loi générale , 
la seule dont on puisse ehoreber la consta- 
tation dons un travail d'ensemble. 

11. Ou difiKi/. Les divers eculres d évo- 
lution sont di>isés eux -mêmes en régions 
climatériques , et la température joue uu 
grand rdle dans la nature et tes habitu- 
des des animaux d’un pays. Les climats brA- 
lanls des tropiques, secs comme ils le sont 
dans rAfriqueet une partie de l'Asie, produi- 
sent des animaux aux formes grêles et à la 
course rapide ; les hommes eux-inémes, su- 
bissant rinnueme du cliiiiat, (Kirticipcnt à 
l'action des agents niodiricatciirs , et sont, 
coiiime les animaux de knrs |iays, cbaude- 
meiit colorés ; leur libre nimseulaire e>l con- 
tractile, leur tempérament véhément, mais 
leur activité est ralentie par l'excès du calo- 
rique : de Wi les changements que subissent 
les êtres soumis à letu* action. Les climats 
chauds et humides, ru lies et fertiles, dans les- 
quels débordent auN Cxulieranco In vie \égé- 
lale et animale, possèdent une Faune richeen 
couleurs, de formes t ariées,el d'une (aille am- 
ple et élevée : aussi les climats chauds sont- 
ils les véritables centres d'activité animale, 
et c’est là que leur vie s'exerce dans toute sa 
plénitude. Le Rhinocéros 1rs urands ?«*» 
ebydermes , les graïuN Carnassiers , les Oi- ^ 
seaux gigantesques, les Reptiles monstrueux 
y ont élu domicile, et ne peinent vivre iior- 
rnnlemeul ailleurs. A mesure que le elimat 
xaiie, les formes animales changent et s’ap 
proprient au milieu ; elles deviennent plus 
régulières et moins emportées; les ions 
chauds et métalliques des Oiseaux , des In- 
aectes et des Poissons s'4lef|^nt et deueii- 
nent plus mats. Chaque Faui^^obéit à cette 
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I iiiQuence ; et à part un petit nombre d'étres 
' privilégiés, qui, chaque année, viennent vi- 
citer ces climats, aucun être vivant ne ftaii- 
chii la zône qui lui a été assignée par la na- 
ture , sans payer de sa vie l'infroaion qu'il 
a commise. Chaque climat représente une 
zdne close aux deux |H>iDls extrêmes, en 
dehors desquels les formes changent cl se 
perdent. Les climats tempérés, plus mo«lé- 
rés dan» l'action de la lumière et de la cha- 
leur , ont une Faune plus restreinte , mais 
mieux établie; on n'y voit pas de ces jeux 
rnoiislrueux de la nature organique qui ont 
tant épouvanté le» voyageurs anciens. Les 
formes y sont plus petites , les couleurs 
plut sombres, les appétits moins rébé- 
inenis. Le jeu dos formes y est moiuB va- 
rié; et l'on y reiruuvo des furiuet corres- 
{londantes à celles des cliingb» chauds, mais 
avec des ibaugeinenis rendus nécessaires 
par l'abaissement de la IcmpéreUirc. 

Les cUmats froids, sarta chaleur, sana 
inière, ont une Flore et une Faune pauvres et 
rabougries; les arbres, qui font rornenieiit 
de nus ciiinals , réduits à l'étnt de brous- 
sailles ligneuses, ont à peine quelques pouces 
de hauteur; dc^ plantes grêles et herbacées à 
tige souple cUlexible, rares eldisséminces çâ 
cl la sur de vastes espaces, en cumpuseul 
toute la Flore. Les animaux ont uu pelage ou 
des plumes duveteuses et de couleur claire, 
les lusectes y sont de couleur obteurq; on y 
remarque un décrobtement dan», la tuulU- 
plicitë des êtres , et il y manque: des classât 
tout entières : ce sont là les dernière» Unit- 
te» de la vie. Plus loin la glace envaliilVout, 
un froid éternel dé-sole ces contrées désertes, 
et la mer seule, dont la température est 
plus constante , nourrit encore des .\calc- 
Idie», des Zoophytes et des Mammifère» ma- 
rin», triste» représentants de l'organUnie. 

Ainsi, à partir de» tropiques , sans avoir 
égard aux- maglincaiion» orfaniquc» propres 
em.diven emtre» d'évoluliobt^ la vie va dé- 
croiisaDt à mesure qu’on s’approche des eli- 
mat» leinpénis, et les cUssel d’animaùii et de 
végétaux deviennent'ide piuaètt plus |«uvret 
jusqu'à manquer lout-â-fBiL. A. 

Le» climats sont comme aaUni de cercles 
dan» lesquels sont tjintermé» les êtres d’une 
manière plus ou moioi atooiuc. San.» les re- 
garder comme tea uniques sdnrees de modifi- 
cations , ce sont les itfvi puissantes , et les 



\:\G (;eo 

<|ui ri^ÿulieiit de leur iiiflueiu'e 
M)iit iiilcnsrs cl t»ers>i>UinU. Aux rIimaUi 
raUddieitl ie:î divers a^cnls iiilerncs et 
externes qui roncoiircnl a rcnlielicn de la 
we , cl niudirieiil les rornies oigaiiiqucs 
a•»^ez prorondciiienl |»uur les altérer. 

D'autres inudiücateurs cUeriies .sont les 
.saisons qui varient les Faunes, et les font 
osrilier entre certaines liiiiiles , d'autant 
plus vastes qu'elles sont plus inrunsUntes 
et plus trancInVs. altcrnnlives de cha- 
leur et de froid , avec leurs diuTses transi- 
tions, apportent des eliaitfieincnts très pro- 
fonds dans le nombre des animaux qui eroi:* 
sent et décri)i.<senl, suivant les mudiliealioiis 
qui s'u|H‘reiil dans la température. A 
que où la chaleur des climats tein|M^rés a ae- 
ipiis le inatiimun de son intensité, la Faune 
ItK'alccsl complète; les animaia sédentaires 
sont accrus de luu.sceux que la température 
p!a(*ée de l'hiver et l’huinhlilé de l'automne 
avaient )atssé.s à l'étal de larve. ïa'^ animaux 
migrateurs rc\ icniient animer nos climats et 
y élever leur piogénilurc; puis quand Flii- 
ver revient, tout rentre dans le repus : les In- 
sectes déposent leurs a’ufsdons leurs obii*i, 
les larves se cacbeiit, les Insectivores s'éloi- 
gnent; puis arrivent les Pulniipède.s elles 
Kchassiers , et quelques Passereaux cha.ssés 
des régions septentrionales. I.es végétaux 
(ryplogarnes seuls viennent animer nos bois. 

[.a preuve lu plus iKisitive de rinfliicnce 
des climats sur les formes organiques, c'est 
que les pays soumis à uite même température 
présentent des maiiifesiaiions semblables. 
Les êtres ii'y sont pas identiques, mais 
correspondants : c'est ainsi que la faniüle 
des Perdrix a pour rcprésenianu améri- 
cains les Colins ; les Sucriers cl les Soui- 
niangas sont rcpré.scntés par les t^übris ; 
les Llamas, les Vigognes repré>eiitcnt nos 
Chameaux; les Pécaris et les Taiassou.s nos 
Sangliers; le Jaguar, le Tigre; l'Al^iaca, le 
Mouton, etc. Dans le règne végétal il en est 
de même ; les formes phytographiques y ont 
des représeiiiations corrélatives exactes , et 
il est évident que les formes végétales ayant 
une inniicncc directe et spé« iale sur les ma- 
nifestations animales, les être» soumis à ce.s 
grandes causes de modilicalinns doivent avoir 
entre eux un air de famille. 

t'ne compensation de la latitude dans les 
régions tropicales est Faltitu lc. A mesure 
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qu'on s'élève sur les nioiitagiies , on litxne 
une correspondance exacte entre les produc- 
tions animales et végétales cl celles des ell- 
muts plus froids : la encore les mêmes cau- 
ses produisent des erret.>« ideiitii(iies , cl les 
AI|>cs de Imites les nagions ont une physlo- 
noinie organique semblable. Le I.ycus mi- 
liiofus , Lépidoptère des parties boréal* $ de 
rLuroiie, se trouve sur le Cantal, et l'on a 
découvert en Suisse le PrioMiu d^psaricta 
de la Suède On retrouve sous notre climat, 
à une élévation de 12 à 1,500 mètres, i*.\- 
pullun. qui est commun dans les tiiunlagiiei 
de Suède. Dans les contrées plus méridio- 
nales il en est de même; et les animaux , 
tels tpie le (airabe doré cl la Sauterelle , la 
Vipère, qui habitent nos plaines, cherchant 
un milieu qui corresponde à leurs nécessités 
organiques, gravissent les montagnes et s'é- 
tablissent .sur leurs versanLs. 

I ne autre cau.se de rnudilicaiiuu toujours 
inlimement liée avec le diiiialesl riiitensitc 
lumineuse, qui est prc-^que toujours eu ra|>- 
;iorl avec la chaleur. Kilo exerce sur le» êtres 
organisés une ariioii directe cl continue qui 
les mtHÜlic surtout sous le rapport de la colo- 
ratiom et relte loi est applicable aux iiiêities 
conditions dans une même région, ce qui est 
rendu sensible dans nos elinials par le .sys- 
tème de coloration des animaux diurnes cl 
de» itoi'lunirs. Le» Papillon.s de nuit n'ont 
jamais la couleur brillante des diurnes; les 
üisi>aii\ de nuit ont tous sans exception le 
plumage sombre , cl l'on remarque dans 
leurs tt^uincnis une mollesse qui contraste 
avec la rigidité de la plume des oiseaux de 
jour. 

On peut SC faire une idée de l'accroUse- 
inenl de riniçn.silé vitale à partir des |MiinU 
evtrêmes ou |>olaire.s , en se rapprochant des 
tropiques, et en cütiqiaraiil rcnsembic des 
Faunes à une spirale inum’use dont chaque 
tour de spire furtne une zdnc, et qui res- 
serre ses éléments à mesure qu'elle sc ra|>- 
prochc du centre. Cette spirale, suivie avec 
allciiiion, montre comment se déroulent 
les diverses manifestations organiques avec 
leurs tran»itiuns, cl démontre la lui de Fac- 
cri-i.'senienl succes.*»if des types. Ces lignes 
tie sont pas d'une rigueur mathématique 
absolue, elles subis.ienl des inflevions et 
des incurvations .suivant les accidents que 
présentent les terrains ; mais elles ^usti* 
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fieut la grande lui de rinnueucc de» mi- 
lieux et de riiiten»ilé L'voluiive côrr<îlalive 
à celle inlltieiice. Les aUiuides formcnl 
un second plan corrcspondaiil pour les for- 
mes organiques , suivant leur degré d'é- 
lévation, à des latitudes rigoureuses. Il en 
résulte que les premières niodificalions que 
présentent les organismes en i»artaiil des 
>^|)ôles sont d'abord un simple accroissement 
dans le nombre des es|>éces , c’esl a-dire 
dans le jeu des types, par suite des moditi- 
cateurs ambiants; les genres des mêmes 
groupes augmentent ensuite en nombre, les 
groupes eux-mémes s'accroissent, et les êtres 
organisés sont dans toute la plénitude de 
leur développement quantitatif et qualitatif 
aux points les plus rapprochés des tropiques, 
en faisant toujours la part des influences 
locales. ^ 

III. Des habitais et des stations. Les habi- 
tats sont les grands centres où vivent les 
animaux d'cspèccs et de nature déterminées, 
et les stations sont les hKalités parlinilière.s 
où se tiennent certaines csivéecs. Les grands 
centres d'babilalinn sont la mer et Ic.s eaux 
salées, les eaux douces courantes ou sta- 
gnantes, c’est-à-dire rélémciit aqueux qui 
forme seul un vaste habitat dont chaque mo- 
diticolion est une slaiinii; et la terre, dont 
.les stations sont : les tcrre.s élevées et sèches, 
celles basses cl humides voisines de la mer , 
ou des grands cours d'eau, les inonlagnes et 
les régions climatériques. 

Il est un fait généralement peu cunnu 
dont j‘ai déjà touché quelque chose nu com- 
niciiccnicnt de cet orticle, et sur lequel je 
reviendrai plus en détail ici: c*esi que la 
plupart des êtres organisés sont aquati- 
ques; et s'il n'a pas frappé no:% regards, 
c'est que nuire milieu seul nous absorl)e , 
et que nous ne voyons guère au-delà. 
Un coup d'wil sur les êtres que renferme 
la masse des eaux , depuis ses bords hu- 
mides et ses rochers submergés jusqu'à des 
profondeurs qui échappent à nos moyens 
ordinaires d'investigation , et nous verrons 
que le plus grand nombre des êtres vivants 
sont aquatiques, cl que le.s eaux sont la vé- 
ritable matrice des premiers organismes. 
Les Innisoires, les Spongiaires, les Polypes, 
les AcalépbM, les Échinodermes , les Roti- 
fères, et beaucoup d’Annélides, tels que les 
Dorubnihcb^ parmi les Terricgles, Us Nais 

T. VI. ' * * " 



et tous les Suceurs, sont purement aquaii- 
cjues, et ne vivent pas en dehors des eaux. 
Parmi les Mollusques , les Tuiiiciers , les 
Acéphales, les Ptéropodes. les lletéropodes, 
ta plupart des Gastéropodes , les Drachio- 
podes, les l^éphalopodes .sont aquatiques. 
l*armi les Articulés, plusieurs ordres ont 
non seulement leurs groupes aq^uaiiques, 
mais beaucoup d'entre eux qui sont terres- 
tres. Tels soûl, parmi les Névropiercs , les 
Subutieomes et les Pianipcmies , dont les 
larves vivent dans l'eau jusqu'à leur riiéla- 
morphosc. Parmi les Hémiptères, les Hydro- 
mètres vivent sur l’eau , les Hydrocoriscs 
sont aquatiques. Les genres Tipulc, Cou- 
sin, Slraliome et Héluphilc dé|M>seiit leurs 
larves dans l'eau, où elle.s subissent leur 
première métamorphose. Les Hjdromyzcles 
vivent dans le.s lieux aquatiques; ie.s Hy- 
drocanthares, qui vivent dans l'eau à l’étal 
de larve, sont amphibies à l’état parfait; 
les Hydrophiles sont aquatique». Parmi 
les Arachnides, les Argyroiièlcs vivent 
dans l'eau. Presque tons les Crustacés sont 
aquatiques; tous les CirriiH'des sont ma- 
rins. • 

Toute la classe des Pois>oii.s est aqua- 
tique, cl peu d'entre eux sont propres à des 
pérégrinations terrestres. Parmi les Hep- 
tiles, presque tous les Batraciens sont aqua- 
; tiques; les Cheluniens sont dans le inêiiie 
j ras. Une partie des Sauriens est amphibie; 

^ les ophidiens seuls renferment plus de 
^ genres terrestres que les autres animaux 
' de celte classe. Deux ordres d’Oiseaux sont 
aquatiques ou du bord des eaux ; et parmi 
les .Mammifères, êtres les moins aquatiques 
en api>arencc, les Cétacés cl les Phoques 
des divers noms, ie.s Morses, sont marins, et 
j condamnés à vivre dans l'eau. 

On peut compter parmi les Carnassiers, 
les Loutres et les Aonjx, les Genciles , 
In Mangouste ; parmi les Marsupiaux, les 
Chironectes, les Koalas, les Potorous; en- 
tre les Rongeurs , des Gerboises , des Gcr- 
billes, certaines espèces de Rats, plusieurs 
Campagnols, les Ondatras, les Poiamys, 
les Castors , les Cabiais ; parmi les Kdon- 
lés, rOrniihorhynque , Ie.s Rhim>céros. les 
Babiroussas, les Sangliers, l'Hippopotame: 
parmi les Pachydermes , certaines Anti- 
lopes, plusieurs Ruminants, vivent dansics 
eaux ou sur leurs bords. Seulement, a mc- 
' I» 
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dure qu%m approche îles degr<ïs dup<‘rio»rd 
de récheUe des ^ircs , la tcrresiri^ilé aug- 
mente, cl les habitudes cessent d'être 
aquatiques. 

Les vêgétaui sont ilatis le même cas ; et 
sans compter les végétaux inférieurs twirtni 
'lesquels des grou|>es entiers sont essentiel- 
lement aquatiques, nous avons, ilaiis les 
deux grandes classes des monocolvlédnnes 
et des dicotylédones, beaucoup de végétaux 
qui croissent dans les eaux ou sur leurs 
bords. Les plantes des terres sèches sont 
peu nombreuses, et, dans ce règne cnnime 
dans l’autre , l'élémenl aqueux est le plus 
fécond. Si l'on éniinuTe les animaux des 
montagnes et des lieux arides et brûlaii's, 
on trouve fort peu d’entre eux qui appar- 
tiennent essenliellemcut à ces habitats s|>é- 
cijux. Les conditions qui déterminent l’ba- 
bitat sont , pour la plupart des êtres , la 
puissance de leurs moyens de locomotion , 
qui leur permet <les déplaceincnts rapides, 
et les fait changer d'hahiui san.s trop de 
précaution , assurés qu’ils sont de iiouvoir 
retourner aux lieux qui conviennent le 
mieux à leurs conditions d’evisteiu'e. I^i 
nourriture varie encore l’habitat : la plu- 
part des niiiinaux erratiques ou migrateurs 
n'unt pas d’autre cause que la dis|iaritiun 
momentanée des espèces animale.^ ou végé- 
tales qui Icurservenl de nourriture; et comme 
les animaux seuls i>euveni se soustraire par 
la fuite à la voracité de leurs ennemis , Î1 
en résulte que certaines migrations en 
appellent d’autres. Je citerai le Hibou barré, 
qui accompagne les Lemmings dans leurs 
voyages et s’en repaît. Les Kincrillons s’at- 
tachent aux pas des Cailles quand elles 
émigrent, et chaque jour quelques unes des 
innocentes voy ageuses servent à la nourri- 
ture de leur escorte. L’eau, plus homogène 
que l'air, compte parmi scs habitants des 
migrateurs de tous les ordres. Leurs migra- 
tions présentent même cela de particulier, 
que non seulement ils passent d’un lieu a 
l'autre dans un même milieu, à des distan- 
ces prodigieuses sous des latitudes opposées, 
et malgré la différence de la salure des ré- 
gions marines qu'ils visitent; mais même 
ils passent dans les eaux douces et cou- 
rantes d'uti ils remontent du cours princi- 
pal dans les afnuenls, et d'autres accom- 
plissent des pérégrinations plus difbciles à 



traders les (erres sèches pour aller habiter 
les eaux stngnanleL 

On a opposé aux parli^nns de l'évolution 
et de riiiniience des mmlinctiieurs ambiants 
sur les éirc.s organi.vés la liniilalion de l'ha- 
bilal de certaines esj>èccs dans des localités 
circouM-riles, l.v possibilité où elles .sc trou- 
veraient de vi\re dans d’autres régions dont 
le milieu c^t semblable, et leur absence de 
certains |Mjints iilentiqucs pour la tempéra- 
ture, et les Conditions d’eiistcnre axec une 
autre contrée où ils sc trouvent en grand 
nombre. Tel est le Kotlclcl couronné qui 
se (mme dans nos envinms, et est étranger 
à In l'aune de l'Angleterre, tandis que le 
Roitelet rubis se trouve dans l'.^mérique 
septentrionale, et que le Roitelet commun 
se trouve iwrtout. On demande encore pour- 
quoi le Faucon commun, répandu sur tous 
les points du globe , est étranger à l'Afri- 
que, etc. Ces questions sont loin d'être des 
objections aux idées théoriques admises. 11 
est évident que beaucoup d'animaux pour- 
raient vivre dans des régions où ils ne se 
trouvent pas, et qu'ils finissent par habiter 
quand un prend la peine de les y trans|>or- 
ter ; mais ceci conflrme la loi qui veut que 
le jeu des organismes, s'effécluani dans un 
temps donné entre certaines limites , fasse 
apparaître sur un |K)int des formes étran- 
gères sous certains rapports à celles qui se 
trouvenlcommunémenl sur un autre point; 
car la vie organique, représentée dans ses 
évolutions par des formes corrélatives, n’a 
pas besoin de l'être par des formes identi- 
ques. Ainsi , que les Insectivores soient des 
Mammifères chéiroptères ou talpiens, des 
S) h les ou des Figuiers, des Souimangas ou 
des Colibris, des Lézards ou des Geckos , 
parmi les Ophidiphages des Messagers ou des 
Cigognes, peu importe, pourvu qu'il se 
trouve des formes correspondantes à la loi 
qui veut que dans l’évolution des êtres il se 
trouve pour chaque ordre un être qui dévore 
certains autres , lui servant de nourriture. 
L'étroite limitation des formes n'est donc 
pas la loi générale de la nature vivante; 
elle est variée dans ses manircsiations, sans 
autres bornes que la loi qui préside au jeu 
des iiianifi^talions morpbologiqnes. 

Ln naluralisto- anglais , M. S>>ainson, le 
plus ardent défenseur des idées bibliques, 
et FatilagonUtc le plus Téhémeni des zoo- 
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lnf[isle& fiançais cl de l’érolc philosophique, 
cl (pli combat les inodilicaleurs ambianU 
en invoquant des princifu's coiiiraircs, a op- 
pos(* à CCS iiJiH’s des petites vues de detail 
qui ne peuvent d(*Iriiirc les vues (l'onsein> 
ble. ('liaquc problème organique aiiquel 
peu\cnt s’appliquer les deux tlnfories est 
explique^ (Mir lui à son point de vue absolu; 
mais dans une question d’une inreriitude si 
grande, on ne peut guère que constater des 
faits. La seule justilication des théories est 
l'appliralion de plus en plus rigoureuse des 
faits aux idee.s générales , les .seules (pron 
puisse se pcrmelire. 

Les habitats sont donc pour les êtres des 
milieux pesant sur eux de tout le |>oids 
de l'influence des modiücatcurs généraux, 
ou bien ils ne les compriiiieni que médiocre- 
ment, et ne les retiennent que |uir tes habi- 
tudes qui leur sont imposées et qui consti- 
tuent leurs mœurs. C’est ainsi que , placés 
dans des circonstances diverses, et sous l’in- 
fluence des poursuilcsiiicessanlesderhoiiime 
ou de toute autre forme animale domina- 
trice, les animaux modifient leurs iiHcur.s, et 
deviennent avec la suite de.s siècles les habi- 
Uinudc régions dilTérenles qui rnodinciit leur 
habitat. Le Bison, occupant des terres basses 
et humides, chassé par rhomme v ers les moii- 
lagne.s rocheuses, devient (haqiic jour de 
plus en plus un habitant des terres sèches. 
L'Ane, animal des montagnes à l'état sau- 
vage, est devenu, sous l'influence de la do- 
mesticité, le docile et patient habitant de 
toutes les terres , depuis le bord des eaux 
jusqu'aux contrées les plus arides. Certaines 
espècesd'oiseaux nichent au.ssi bien au milieu 
des roseaux que sur des arbres élevés ; et il 
résulicdc l’observation que chaque fois qu'uii 
être est soumis à des influences nouvelles, 
il fuit ou cède , et ses mœurs sc modifient ; 
toujours, pourtant, dans les limites de son 
organisme qui n’est pas profondément mo- 
diûable, à moins d'une longue succcs.sion 
de siècles, et d'un changement dans l'en- 
semble de leurs conditions d'existence. Or 
c*est ici le cas de répéter ce que j’ai déjà dit 
au commencement de cet article : c'est que 
la diversité des espèces n'est autre que le 
jeu des formes typiques suivant les influen- 
ces ambiantes. Chaque type, conservant 
ses caractères généraux , n’a de durée que 
pendant un temps Uriiilé par l'état slaiion- 
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naire du gtnhe, et ses okcillaiions n'ont lieu 
que dans ccrUùiics limites ; ils evigent, pour 
se inodilier d’une niaiiière définitive , la . 
persistance des ('ondiiioiis nouvelles d'exis- 
tence. Chaque type a sa capacité de inodi- 
(ication, qui est inégale, suivant la (,*i|Micilé 
des race.s cl des Ij pes ; c'est ainsi que, tandi.s 
que les Sangliers donicstiques changent sui- 
vant le temps cl les lieux, cl que leurs modi- 
Ücaiions ne portent que sur la slruciure des 
pieds, nos ('.biens, plus aiicicnnenienl sans 
doute réduits en esclavage, se sont mélanior- 
^diosésdc manière à devenir méconnaissa- 
bles , et le Mouton , quoique présentant des 
races variées, ne s’est que |>eu profondément 
rnodidé. La lui qui domine toutes les autres 
e.*-t celle des lignes isothermes, qui. en ré- 
partissnnl snr toute une série de régions une 
température égale, y identifie les formes ru 
les appropriant au milieu; de là In repré- 
sentation des foniies typiques par des varia- 
tions corrcs|iOiidanles ; et 1rs manirestatioiis 
organiques ne i^e transforment que quand 
1rs luis isothermiques se modiflenl, avec les 
vnriationsque prcseiileiil les types spéciaux 
dans chacun des centres d'évolution. 

Quelques formes, il est vrai, telles que 
le Prislonychus cmnplanatus ^ qui existe si- 
multniiéinent dans l'Europe australe, TA» 
friqiic septentrionale et au Chili, se trouvent 
dans dcji habitations fort opi>osées, sans 
qu'on puisse s'expliquer leur présence autre- 
ment que par un <ransi>o^ accidentel, ou la 
transformation d’un même type d'après des 
mêmes lois. . ' 

L'habitat des animaux a été théorique- . 
ment représenté par un centre , d’où éma- 
naient en rayonnant les différentes espèces 
qui disparaissaient dès que les milieux 
changeaient assez pour les empêcher de vi- 
vre. Je crois que dans beaucoup de cas l’ir- 
radiation des êtres affecte la forme circu- 
laire ; cependant la flgurc affectée par la 
répartition des animaux ne place pas tou- 
jours le type au centre. Quelquefois c’est 
une zdiie plus développée sur un point que 
sur un autre, suivant la tendance des types 
à devenir septentrionaux ou méridionaux ; 
mais comme chaque habitat est modifié par 
la configuration des lieux, les cours d'eau , 
les forêts , les montagnes , les prairies , les 
plaines en culture, il est évident que, iwur 
chaque animal , il est dans suii habitat des 

^ ■ • • t ' ' 
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modifications irrégiilicrrs qui tiennent des 
ldllUosi((^ que suit sa station propre. Les 
auiinaux de.s terres sèches longent les cours 
dVou qu'ils ne peuvent rranrhir, et en sui- 
vent les détours; cens qui sont doués de 
moyens de locomotion passent les zdnes qui 
ne leur présentent pas les rondilioiis pro- 
pres à leur habitation, et vont , soit paral- 
lèlement, soit dans d’autres directions, re- 
chercher une station semblable h celle qu'ils 
ont quittée; ils coiiiourneni les obstacles , 
et décrivent dans leur distribution mille fi- 
gures capricieuses ; mais toujours il est un 
point lise plus ou moins étendu , qui est 
celui qui convient le mieni à rorganisaiiori 
de l'animal, et^ il faut pour ccln ne jvas 
^chercher toujours le plus uraiid développe- 
ment des formes, ce qui n’est qu'un simple 
accident, mais la région où il présririe à la 
fois 1a plus grande ixipulnliou et In plus 
grande variété dans le Ji*u du type. ('c|>en- 
dant il en est des animaux comme des vé- 
gétaux, ils changent de station, et romli- 
éûQl ainsi leur répartition géograpliique. 
Cett aJnil que, d'après M. Wardep , les 
Abeilles d*Europe , transportées aux lÊlats- 
Oois, franchirent en quatorze minées le Mis- 
•Ufipl et te Missouri, ce qui fait une distance 
de 800 kilomètres. 

Quniqiril soit difficile de suivre les ani- 
maux migrateurs dans leurs voyages, on 
n'en peut pas moins assigner à chaque groui>e 
son double centrg, r’est-à-dire celui où ils 
iéjournent pendant un tem|)s plus ou moins 
long ; car on ne peut regarder comme appar- 
tenant à leur habitat les lieux inicrmédiat- 
res où ils s'arrêtent pendant une journée 
dans te cours de leurs voyages. Leur habitat 
réel est le lieu où iU font leur nid ; et parmi 
les Oiseaux voyageurs, il y en a qui font une 
double couvée. 

Les habitats sont composés de stations , 
qui en sont tous les anneaux intermédiaires : 
or , les stations , dans l'acception philoso- 
phique du mot, sont les diverses inodifira» 
lions des milieux généraux; et chacune 
d’elles, possédant en particulier .ses in- 
'ÿ fluences spéciales, réagit sur les êtres qui y 
foot soumis. En d'autres termes , ce sont , 
suifant les lois qui règlent l'organisme, tous 
les milieux habitables pcuplc.s d'êtres des 
différents ordres. Chaque station particu- 
lière n'est pas exclusivement propre à une 



seule forme ; les êtres qui composent un 
groupe sont répartis souvent dans différentes 
stations. -Cest ainsi que nous voyons des 
Marmottes sur les montagnes, et une sur le 
lH>rd des eaux ; dc.s Gerbilles sur les bords 
glacés de la baie d'Iludsoii, et unedan^ les 
déserts brûlants qui bordent la mer i^s- 
pienne. L'.'frrico/fl 5a.rofi7is vil dans les 
lieux rocailleux de la Sibérie, et les .4m- 
cùia aynphihitix J liparius ^ nihtints, sont 
aquatiques. Orialnes Fauvettes vivent au 
milieu des Joncs et sur le bord des eaux, où 
elles nrebent, d'autres dans les taillis; le» 
Martins-Pêcheurs vivent nu bord des ruis- 
seaux, et les Mnrtins- Chasseurs dans les 
sables; chez les Insectes, on trouve dans un 
même genre des individus des terres sèches, 
«les eaux douces et des eaux salées. En gé- 
néral. quand les grou|>es sont nombreux en 
espèces , j| est rare de ne pas trouver une 
grande variété dans les stations, mais le 
plus souvent cependant des stations du 
même ordre; car les changements d'hnbilal 
sont assez rares et font exception. 

On peut adopter iwur les végétaux comme 
p«uir les animaux une dizaine de stations 
différentes; et si elles ne s'appliquent pas à 
des êtres de tons les ordres, elles ne peux ent 
manquer de trouver leur vérilh atinn, puis- 
qiiederhaque végétal aquatique ou terrestre 
dépend la vie de plu.*iieurs êtres, qui .<;crvcnl 
eux-mêmes de nourriture à des animaux d'un 
ordre plus élevé. 

Ainsi nous avons pour stations : l* ia 
mer, ia plus vaste de toutes, 'qui sert de mi- 
lieu aussi bien que de station à des myriades 
d'animaux de tous les ordres. 

2’’ Les }*ords de la mer, qui partagent 
souvent avec les eaux elles -mêmes la pré- 
rogative de nourrir les mêmes animaux, et 
qui sont visités par une foule d'animaux 
pélagiens. 

3" Les eau.r douces courantes et .vta- 
fftinnieSj qui ont encore leur population spé- 
ciale, et servent souvent aussi à rhabiiaiinn 
d’êlre.v qui viennent des mers. 

4* Les eaikr saumdlrcs, moins richemeiu 
habitées, mais animées sur tous les points 
|)ar des Annélides, des Crustacés et des In- 
fusoires. 

5* Le bord des eaux dowrej. Les petits 
amphibies et les Insectes qui habitent les 
eaux douces viennent souvent sur leurs 
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bords; c'est là que se sèchent 1rs Insectes 
dont les larves ont passé leur jeunesse au 
sein du liquide. Les |>eliu Oiseaus. insccli- j 
vores s'y établissent et y font leur nid ; ils y 
guettent leslnsectesqui rréijueiiteniles eaus. 
Les végélaui qui croissent dans les caui ou 
sur leurs bords y auireiit une population 
d’insectes qui y sont spèciaut. 

IV. Des Flores. Les végétaux, par leur 
abondance et leur rareté , leur nature et 
leur mode de dissémination , leur habitat 
et leur station , présentent une variété qui 
retentit sur trât ce qui l'environne. La po- 
pulation zoologique d'une contrée est en 
rapport direct avec la Flore. Aux lieux où 
abondent les piaules aquatiques dont les 
graines servent de nourriture aux Palmi- 
pèdes, se trouvent des oiseaux de cet ordre 
qu'elles y attirent ; et si la nourriture est 
abondante et facile, iU y restent : tels sont 
les Sarcelles et les Canards, dont on trouve 
des couvées dans nos marais, quoique ces 
oiseaux soient essenticllcmenl migrateurs ; 
si une cirronslaiice fait di.<iparaltre ces végé- 
taux , les oiseaux d'eau s'en retirent, et la 
Faune se modifie. Les Flores changent peu 
par elles-mêmes, à moins que ce ne soient 
des formations de tourbières qui amènent 
avec la suite des temps le dessèchement des 
marais. Tous les changemenU apportés dans 
la nature des végétaux d’une contrée, et par 
suite de leur dépopulation la disparition des 
animaux qui se raiiacbaienl par leurs habi- 
tudes à la conservation de leur existence, sont 
le résultat de rinnuenre de l'homme Les 
bois ombragés sont les lieux propres à la 
croissance spontanée des Champignons et 
des Insectes mycétophages vivant entre leurs 
lames ou dans leurs tubes; si , par un dé- 
boisement temporaire ou continu , tes lieux 
ombreux où croissaient les Champignons 
viennent à être découvcrla , leur dévelop- 
pement est indéOniment suspendu ; les cir- 
constances qui favorisaient' leur production 
cessent, et avec eux s’éteint la population 
det insectes qui en faisaient leur iiourri- 
luve. Les pays hiimldes et boisés devenant 
secs et stériles après leur déboUemenl, il est 
évident que tous les animaux qui vivaient à 
1a prolection de l'ombrage des forêts, émi- 
grent ou dépérissent. Les forêts vierges du 
Brésil, si riches en Inseeteé, en Oiseaux vl en 
animaux de toutes sortes, ont produit après 



leur incinération des herbes dures et sèches 
qui ne recèlent plus d’animaux. Chaque 
modification introduite dans la culture, 
chaque plante nouvelle importée dans une 
contrée, y introduit des animaux nouveaux; 
c'est ainsi que le Sphinx atropos n’exisle 
que dans nos cultures de Pommes de terre, 
et non ailleurs; et partout où celte plante 
n’est pas cultivée , on ne trouve pas ce 
Sphinx. (Chaque végétal nourrit sa popula- 
tion d'insectes, quelquefois plusieurs qui lui 
sont propres et ne se trouvent pas ailleurs. 

Il est évident que la destruction de ces vé- 
gétaux détruit les Insectes qui vivaient à 
leurs dépens , et l'on comprend que dans 
un pays où , par suite rie sa mise en cul- 
ture , de grandes et vastes prairies vien- 
draient à être converties en terres arables , 
les Gallinacés qui xivaieni sous leur prolec- 
tion et les Iiisecies que recelaient leurs her- 
bes élevées, les Oiseaux insectivores qui les 
recherchaient comme une proie, les Mammi- 
fères herbivores qui en broutaient l’herbe, 
et les Carnassiers qui y venaient attendre 
des victimes, fuiront ces lieux stérilisés. Lés 
lieux dont la Flore est pauvre sont peu ri- 
ches sous le rapport zoologi<iue, tandis que 
les pays riches en végétaux ont une Faune 
très étendue : aussi, de tous les pays, l'Amé- 
riqueduSud, boisée, traversée phr de grands 
fleuves, non dévastée parPhommequi vit sur 
le littoral, estlefontinent le plus riche en 
animaux; tandis que les' vastes pialnes de 
sables de l'Afrique, où Woissenl'^aâjhme à 
regret quelques végétaux rabougris, ne con- 
tiennent que quelques rares animaux. Les 
olimaLs septentrionaux dont la Flore est si 
pauvre sont peu peuplés ; et à part quelques 
animaux sauvages, des Oiseaux migrateurs 
qui y viennent en été établir leurs nids, des 
Mammifères marins qui peuplent leurs 
mers . et quelques Carnassiers terrestres le 
plus souvent affamés , il n’y a qu'un petit 
nombre d’animaux qui puissent habiter ces 
contrées désolées. 

V. Des Faunes. Les associations animales 
•ont solidaires , et la disparition définitive 
ou momentanée d'êtres de certaines classes 
influe sur la population zoologique d'une 
contrée. Les migrations de Lemmings 
et de Sauterelles ; celles des grands Cé- 
tacés qui voyagent d’un pôle à l’outre, et 
ehangcni souvent de station ; les appsfi^^"* 
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n'guliorrs ou «n-iileiilellfs d*Oi>raux fîrani- 
vnrei ou lnsf« , f(Uil disimrflUrc soit 

(lirwlcniriil lo êtres qui leur servent de 
proie, soit indirerteiiiciil en détruisant les 
vê)zêtaui qui le.s nourrissent. l/êqui)ibre 
Z(>ulo({ique n*est pas toujours anéanti )>our 
cela , il nVst que irmihlé ; les Influences 
destructrices |>assécs, tout rentre dans Tor- 
dre; cependant il est des cirronslances où 
une pupiilation tout entière est anéantie, et, 
dans ce cas, les animaux des dilTérenls or- 
dres sont , pour riloinme , des auxiliaires 
plissants. J'ai |>arlè, à l’article ancoi’, de la 
destruction des Oiseaux iiisortixores <lans un 
canton de TAtlernâiKne , qui fulprixé de ces 
liùtes aimables |>eudant près de dix années, 
et fut inrthilé de (Ibenilles et d'insectes qui, 
a Tétai de larxes ou d'insectes parfaits, leur 
serxaieni de nourriture. L'introduction des 
Secrétaires dans les Antilles, protégée par les 
lois, eût anéanti la race des Trigotiucé- 
pliales , et la population des ileplile» est 
inaiiileime dans d’étroites lilllitc^, dans les 
contrées marécageuses, par la preMUice des 
Ligognes. (^>uel()ues t^alosomes apfKirtés sur 
une promeiia«ie publique , dont les arbres 
étaient «lévorés par 1rs t'benillcs procession- 
naires , détruisirent jiLsqu'à la dernière ces 
lartes voraee.s. l.'intrtMluctiun , en Kurope, 
des SurmuWls a fait di«itiarallre le Hat noir, 
qui est desniu assez rare pour que bien des 
naturalistes ne Tnient Jamais ob>eru‘ xi- 
vaiU. i.es Allemands , dont l'intelligente 
patience irioiiqilic de tant d'obstacles, ont 
appelé au secours de leurs vastes forêts 
d’arbres xeris les Iclmciunons , qui détrui- 
sent les larves xvlopliages. Tn grmi|M‘ en- 
lexé d'une contrée réagit sur, une partie de 
la Kaune, en faxorisant ou en supprimnul 
certains êtres avec lesquels il est en rapport 
C'est là qu’existe une solidarité véritable 
dans la nature organique, et que les êtres 
des deux règnes s'appuient les uns sur les 
autres, se soutiennent, s’etavenl de telle 
sorte qu'un ehangement a une extrémité de 
la ebaiiic organique reteiilit de ebatmui en 
rhatnon jusqu’à Texlrémité opposée. l.a xie 
iTcii e.sl pas pour cela rbangée dans ses ma- 
nifestations , car elle est inilépendanlc des 
formes; et la nature, malgré la prévoyance 
que lui prête i'érole biblique, ne sc préoc- 
cupe pas des organismes, qui tous (Uil la 
mêriip iiiipttrlaiire , et eorrespoiulenl a des 
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luis fixes et immuables. 1/influoncc qui créé 
le U) ssus, celle qui prmluit le ('iiêiie, le 
libri , In Taupe ou l'Ilomnie , ont leurs li* 
miles lixes, et Tharmonie de Torganisme 
n’est autre que i’enrbaliiemeiit qui rattache 
les uns aux autres toüs les êtres en les fai* 
sant xixre aux dépens les uns des autres. 

La X ie ne s’entretient que par In mort et la 
destruction, eli'barmonie existe aussi bien 
sur une terre dénuée de Mariiniiféres et 
d'êtres apparlenanl aux autres classes 
qu'elle a lieu sur notre continent, où la sé- 
rie zoül(»giquc est au grand complet. (Juand 
on étudie la nature dans .«es détails, et 
qu’on voit chaque groupe présenter dans 
son ascendance la réalisation de la loi d’é- 
xuliitiun , on comprend que Tharmonie 
existerait tout aussi bien sur uii point 
donné avec quelques anneaux de la série 
qu'axee la s«‘rie tout entière, chaque lieu et * 
chaque réunion d’agents organisateurs pro- 
duisant ce qu'ils peux eut produire. On peut 
donc , par Tétude d'une partie de Faune , w 
déduire le reste de la population zoologique. ^ 
Ainsi, partout où les Insectivores sont nom- 
breux , on peut dire que la xégéiatioo est 
riche et luxueuse; les Arachnides annon- 
cent les Diptères; les petits t^rnassiers,^ 
les (ta)linarés, les Oiseaux d’eau et une 
population ornithologique abondante ; les 
Humiiiaiits caxicoriies aux formes pesantes, 
des savanes ou des prairies humides, ceux 
aux formes sx cites des rochers et des brous- 
sailles , et a côté d’eux de grands Carnas- 
siers; le.s plénicornes des forêts élevées et 
des lieux emiveris; enfin, à cûlé de chaque 
groupe ou phytophage, sc trouve un autre 
créopliage. l'elle est la loi d'harmonie: r’est 
que les organismes se serxenl inuluelle- 
iniMil d'appui. - • 

VL De i'homme. De tous les animaux qui 
exercent une influoiirc puissante sur les 
ê(re.s qui les entourent , Tliomme e.sl celui 
qui modilic le plus profondémeni la na- 
ture organique. Le règne végétal , plus di- 
rerlemenl sous sa dépendnme , subit dr» 
cliangerncnis extraordinaires ; des groupes 
entiers disparaissent sous Tinfluence de la 
culture; cl d'autres, lantdt propres au eli- 
inal, mais de >latiou dilTéreiile, tantôt exo- 
tiques, remplacent les végéimix imligènesy 
et s’établissent sur le sol D'autre.', fois dc«t 
défrichenienb*» étendus , des des>éehements 
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de (errainb iuondés , des pcrcenienu de 
routes, des creusements de raiiaui en mo*- 
diOanl les circonstances ambiantes , et les 
conditions elimatt^riques et mét(k)rologiques, 
changent la Flore locale ; les forêts , foyers 
d’humidiUf, paratonnerres vivants qui sou* 
tirent rêleclricitê des nuages, font place à 
des champs cultivés que stérilise souvent 
une affreuse sécheresse; les marais, privés 
de l'eau (pii les abreuvait, par de larges ca- 
naux de dérivation , perdent leur caractère 
floral, et aux plantes aquatiques succèdent 
les végétaux des terres sèches; les routes 
plantées d'arbres élevés changent la directif>ii 
des vents et niodillent les iiiflueuces géné- 
rales. Par son industrie , I homme crée des 
engrais qui donnent a la végétation une arli- 
viié surabondante, et deviennent un nouveau 
foyer de vitalité ; les rheininées des usines, 
les éruaiiations des cités, les débris aniinoux 
et végétaux qu'il rejette comme dangereux 
et inutiles , sont autant de sources de vie 
pour les animaux et les plantes. Par ses |x‘- 
r(‘grinatioiis , il transporte , d'un bout du 
monde à l'autre , des êtres qui deviennent 
ses esclaves, ou qui, en s'émancipant, devien- 
nenidcs fléaux. On trouve aujourd'hui dans 
MOS bois des végétaux d'.Amériquc; tels sont 
VEngeron canadensf ^ VOEnothera grandi^ 
fhra, etc. C’est de l’Orient qu’il a rapporté 
dans ses navires le Surmulot , fléau de nos 
chantiers, de nos greniers et de nus récoltes. 
Il a iin}Mirté du Nouveau-Monde la Punaise, 
qui pullule aujourd’hui partout : c'est à l'A- 
rnérique que nous devons le Dindon et le 
llocro ; à l’Inde , le Paon et le Coq ; à la 
C.hine, les Faisans doré et argenté et le Cy- 
prin doré; à la Perse, FAnc; à l'xVfrique, 
la Pintade. D'un autre côté, il a jeté sur les 
rôles d’Amérique des Taureaux cl des Che- 
vaux qui y sont redevenus sauvages, et |k*u- 
plenl d'immenses savanes. Le Cochon a été 
répandu par lui sur divers |>oinis du globe; 
par lui des races entières ont disparu : c'est 
ainsi qu'il a (Tfncé du nombre des animaux 
de notre plancle le Dronte, dont les afliniiés 
s(uit même ignorées de nos jours. Partout 
où il établit sa demeure, des animaux s'nt- 
laclienl à lui. Le Caracara devient le roiii- 
meusul de chaque calwne; les Oiseaux de 
proie su rapprocheut de ses basses-cours, 
les tJraiiivores et les Herbivores de ses 
champs. Kii déboisant |>ar incinération 
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de vastes régions du Nouveau-Monde, il 
a anéanti toutes les populations entonio- 
lugiques qui vivaient dans les forêts pro- 
fondes et ombreuses. Aujourd'hui il fuit la 
chasse à tout ce qui se meut , et sans dis- 
cemement détruit jusqu’aux animaux les 
plus utiles. Certes, rinflueiice qu'il exerce 
sur la nature vivante est une des plus pro- 
fondes, et elle le serait plus encore si l'igtiu- 
ratice ne venait pas sans cesse obscurcir sa 
raison. Il peut modiOcr la nature organique, 
et, avec du tcmj)s et île Flnlclligcnce, chan- 
ger les Faunes , qu'il réduira aux animaux 
utiles et inoffensifs en faisant disparaître 
ceux qui lui portent dommage, romnic déjà 
h'S Anglais ont fait disparaître de leur île 
le Louji, (pli attaque encore nos Iroupraux. 
Les conquêtes de l'homme sont le résulUil 
direct de la civilisation ; partout où .s'établit 
l'Kuropren, il absorbe ce qui renloiire , et 
dans sa propre espèce il fait clisparnlirc les 
races sauvages, lorsqu'il ne les inodilie pas. 
Il faut seulement que son influence, au lieu 
d'être brute et désordonnée, soit soumise à 
la réflexion, et qu’il ne frappe do prosriip- 
lioirque les êtres réellement nuisibles. Déjà 
de.s iiieMjros ont été prises jwur ineilrc un 
frein à l.i deslruciion brutale des animaux 
qui l’entourent; mais ces mesures, pure- 
ment administratives , sont pleines d'er- 
reurs, faute d'avoir été guidées par la froide 
expérience des hommes compétents dans 
une question de cctlc imporianoc. 

VIL Divtrs tenains. On comprend sous 
celte dénomination assez impropre les di- 
verses subdivisions des stations résultant 
de la nature des végétaux qui couvrent le 
sol, des accidents topographiques et de la 
constitution géogiiostiquc du sol. De tous 
le< points habités , ceux qui offrent le plu.> 
de ressources aux animaux qui y résident 
sont les lieux couverts de bois. Ils renfer- 
ment une population animale complète, à 
cause de la diversité des sites, de l’abon- 
dfliice des végétaux , du calme qui y règne, 
des abri.s de toutes sortes qui s’y trouvent, 
de rabomlance des moyens de nourriture 
animale et végétale, de la facilité pour sa 
habitants dose soustraire à leurs ennemis, 
et (le la température plus égale. 

Les niilres localités sont moins hahiUrs, 
parce qu'elles ne présentent à aucun des 
animaux qui les habitent les mêmes avaii- 
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lages que les forèU; les plaines houiides 
€Ou^c^tes d'herbès épaisses el oqualiques ne 
recèlent qu'une pupulaliuii |>ru variée; les 
plaines sèches sont encore moins animées. 
A mesure qu'elles doiennent pjus iKriiesel 
plus arides , les animaiu j diminuent en 
nombre et en variété. Tous les lieux ou\ei U 
aooOMibies aux vents brûlants ou glacés et 
à de brusques changements de température 
ne pcuxeni a\uir qu'une pupiilaliun limitée, 
mais spéciale par scs caractères. Les terres 
cultivées rentrant dans le domaine de l'in- 
fluence de rilotnme, il en sera question 
plus loin. 

VIII. Les lieux muutueus. Les inoiUngiics, 
quelles que soient leurs lignes de partage, 
leurs chaînes secondaires, rentrent, sous le 
rapport de la veslilure du sol , dans la ca~ 
tégorie précédente; mais elles en diiïèrenl 
sous le rapport de l'altitude. Depuis leur 
pied jusqu'il leur sommet, elles présentent 
une grande variété de climats; chacun de 
leurs versants, chacune de leurs pentes sont, 
|H>ur les animaux , mitant de stations s|>é' 
cialcs. La Flore suit celle loi, el les végé- 
taux des inuutagncs prennent les caractères 
du dimni auquel répondent les hauteurs , 
sans acception de latitude : aussi rien de 
plus varié que la Faune des pa>s monta* 
gneuv, depuis lu plaine la plus has.se qui 
s’étend a leurs pieds jusqu’aux limites i?es 
neiges. Les stations alpestres présentent 
pourtant dans leur Faune des similitudes 
avec les plaines: mais ce n’est que ]>our les 
animaux qui ont des moyens de locomolioii 
Tacilcs; et Ic.s Lépidoplèrc.s trouvés au Munt- 
l'erdu , par Ramond , prouvent que souvent 
les insectes ailés s'élèvent dans des régions 
üilTérentes de celles qui leur sont propres. 
On arrive , i>ar la comparaison des Faunes 
des muniagiies des dilTércütes chaînes du 
globe, à constater l'influence spéciale de la 
station sur les formes animales. 

IX. Les Végétaux vivants el morts. I^s 
stations végétales ne peuvent pas être prises 
en masse, mais seulement comme des in- 
dividiLv Lolés, ayant leur population ani- 
male et végétale, qui vit tantôt à l'extérieur, 
et libre , comme les Reptiles, les Oiseaux et 
les petits Mammifères , parasites comme 
ceux qui s'établissent à leur surface ou bien 
à l'iiilérieur, comme les insectes rouge-bois, 
qui en perforent le tissu et vivent de leurs 



: sucs. Quand la vie o quitté végétal, les 
hôtes, qui de leur vivant y avaient établi 
leur ëemeure , délogent, et d'autres vieu- 
neut y déposer leurs œufs et y chercher leur 
nourriture et 4cur abri. 

X. Les .Imtiionx ticanls et morts. Les 
llelmiiilhes qui vivent dans les tisaus \i- 

; vanls, les Insectes aptères, les Crustacés, 
les Enioin slracés, les (Coléoptères, les Di- 
ptères qui vivent en parasites sur le corps 
des animaux des dilTéi'cnls ordres, y ont uue 
station spéciale qui ne ccs.se , comme pour 
I les végétaux, qu'à la mort de l'animal; car 
il est dans l'ordre naturel des choses que 
l'étrc qui vil de fluides organiques vivants 
ne peut eu faire sa nourriture quand la 
mort a dissocié les éléments organisés , et 
ils quittent les restes de l'èlre sur lequel ils 
ont vécu, ou, le plus souvent, meurent 
avec lui. Quant à ceux qui ont pour station 
les animaux morts, iis appartiennent a des 
ordres diflérents ; ce sont surtout des Coléo- 
ptères cl des Diptères , qui s'y établissent 
roiiime larves ou Inseclcs paiTaits. 

XI. Les ikjevtions animales cl les immtm- 
(tiees résultant de débris organisés. On a éta- 
bli une sUtiou pour les animaux qui vivent 
dans les déjections animales; mais elle ii’esl 
applicable qu'à un petit nombre d'animaux. 
D'al)ord plus parmi les Vertébrés , cl un 
|>eiil nombre seuleiiienl parmi les .Vrticulés. 

Dislrifnition géographiqtte. 

Les êtres réiiandus sur la surface du globe, 
depuis l'hoiiiine jtisciu'aux animaux infé- 
rieurs , sont , comme je l'ai dit plus haut , 
soumis aux lois de dispersion en rapport avec 
louU^ le.s circonsUnces nnHlilicalriccs am- 
biantes. Chaque classe u sa lui générale , et 
chaque groupe son centre d'habiUliou, cl ses 
liniiies supérieures et inférieures de répar- 
tition. Il est donc important d'examiner dans 
chaque division de la série animale les rap- 
ports des groupes entre eux , ceux qui ont 
des représculanls sur les points les plus op- 
p<»sés du globe ou dont les mêmes espèces 
sont répandue.^ partout, soit comme animaux 
sédenUiircs, soit par suite de migrations, 
ceux qui sont particuliers à une région ou 
une contrée, et la caraclcriseid. 

Après ces considérations de distribution 
climatérique viennent relies d'habitat et de 
station, gui rlireul les moyens de comparer 



entre eui les èlrcs des diverses classes dans 
, leurs rapports nécessaires à trave^ toute la 
# la conclusion qui permelrlc trouver 

danlnto rapports numériques les' ebcbalne- 
tnenis réciproqûês des formes ; -et leur di- 
tninut|j|a ascendante, à mesure qu'elles 
devtèÙDeni plus complescs, est la statis- 
tique des^iiiiiaui de chaque classe, mé- 
ttodique d'abord , puis géographique, c’At- 
à^ire rapportée à chaque région eunsiilérée 
comme rentre général d'évolution ou d'ha- 
bitation. 

J'avais cru, en eherrhanl dans les species 
les plus récents, pouvoir trouver à faire 
une balance satisfaisante des êtres qtii com- 
posent chaque division roologique; mais 
après de longues cl pénibles recherches, j’ai 
^ rcq^|nu que dans l'état actuel de la science 
nos species sont bien sagues , et ils le de- 
viennent d'autant plus qu'on desrend l'é- 
cbelle ammale : aussi ai-je renoncé à don- 
ner pour chaque région des résultats nu- 
^^mériques; je donne tous cens que j'ai trou- 
vés et que je regarde comme esacts , mais 
sans m’être occuiié de soumettre à une ré- 
vision les méthodes adoptées par les auteurs, 
ni de discuter la valeur des espèces. Ce tra- 
vail, quelque incomplet qu’il .soit, n'en est 
pas moins un premier jalon pour l'étude 
** comparative de tous les êtres de la série zoo- 
logique. 'àiÿ 

Un fait mis en évitJence par ce travail 
est l'insuftlsance de nos connaissances ae- 
^ tuelles sur la distribution géographique 
des animaut, et l'impiiissanrc oii nous som- 
mes de rien publier de satisfaisant sur cette 
matière : seulement, les faits généraut et les 
^ déductions qu'on en peut tirer , l’ensemble 
!• qui résulte tic ce travail qui embrasse la gé- 
néralité des animaui , donnent de l'impor- 
tante et de l'intérêt à ce coup d'œil som- 
maire. 

^ Bpongiaices. Sur les limites du règne 
animal , au point où les organismes ani-- 
^ maui et végétaux sont dans un état d'oscil- 
lation qui jette le doute dans l'esprit des 
naturalistes , se trouvent les Spongiaires , 
■qu'on a, je ne sais trop pourquoi , relégués 
ÿaprès les Diatomées, les Zygnema, ete. Ces 
êtres ambigus semblent être des Polypes 
■ agrégés, même les Spongllles , les plus obs- 
^eut^de.eqUa classe. C.cs Polypes de nos 
eaux douces, dont on connaît quelques es- 



pèces douteuses encore, n'ayant été étudiés 
qu'en Europe, on ne connaît pas leur dif- „ 
fusion géographique; mais il est évident 
que des recherches attentives dans les eaux 
douces des autres régions du globe amène- 
ront la découverte d’un grand nombre d’es- 
pèees nouvelles , et peut-être même de 
genres nouveaux. 

Quant aux ÉpoBges,- elles sont mieux cou- , 
mies, et l’on eh évalue le nombre ù au 
dont près de 20U sont décrites 
et -tMiommées; mais il en est près d'nn ' 
quart dont on ignore l'habitat. 

Il en est de ces êtres comme de la plu- 
part de ceux qui , par leur mode d'cxisicnce, 
échappent aux recherches des observateurs; 
on en trouve un plus grand nombre sur les * 
poinis les mieux explorés. „ 

l.es espèlces co.smopolites appartiennent 
surtout à l'Europe, .\iiisi , l'É|H>nge com- 
mune se trouve dans la mer du Nord, dans 
la mer Rouge et dans l'océan Indien : la li- 
chénifornie est répandue dans plusieurs 
mers; la brillante se trouve à la fois dans 
l’Océan , Nur les cèles d'Afrique, dans la 
mer des Inde.s, dans l'Amérique septeiilrio- • 
nalc. I.'Eponge palmée se représente sous 
une forme un peu différcnlc dans les mers 
d'Australie. Parmi les cs|)èccs propres à"*- • 
l'océan Indien , il en est trois qui se trou- ' 
vent ailleurs : la flabclliformc et la junipé- 
rine sè rcirauvent sur les cAles de l'Auslca- 
lie , et la digitale en Amérique. L'Ëponge de 
Tatti vit également dans les mers -Australes. - ^ 
L'Europe en |Kissèdc 35 espèces, dont ^ 
une, la dicholome , est propre à la fois à la . 
Méditerranée et à la mer du Nord ; la feuille 
morte ne se trouve que dans la mer du ' 
.Nord. "'7 

On ne connaît qu’un petit nombre d'É- 
ponges d'Afrique, et une , l'É. corbeille^ *' 
se trouve sur les cèles de Madagascar. ' ^ 
L'Éponge usuelle habite les mers d'.A- ' 
mérique. L'Amérique du Sud en possède 
20 especes , l'Amérique du Nord S seule- 
ment; et le Groêniand en nourrit 2, lacom- , 
primée cl la ciliée. . ^ 

Quant à l'Australie, explorée avec un soin t 
si minutieux par tant de naturalistes , elle 
en possède en propre plus de .50 espèces., ' 
Il en est de ce genre comme de tant d'au- 
très : il exige , avant d'être fixé , une épu-’’ ~ 
ration rigoureuse , qui réduira sans dout^ 

■ * -tO '.f* 
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beaucoup le nombre dci formes spivi- 
fiques. 

lorusoires.il ne peut guère être question 
de la répartition géographique des Iiifu- 
tuires; car les êtres deéette classe sont |>eu 
connus, et les études dont ils ont été l'objet 
n'ont eu lieu que sur des points très bornés. 
Ainsi .Muller les a étudiés en Danemark; 
Khrenberg, en Prusse et dans son voyage 
eu Afrique ; Dujardin , dans te inidUle la 
France et à Paèis. Un n'en peut donc rien 
dire, sinon que l'babitatioii de la' plupart 
sont les enui douces" stagnantes ou mu- 
rantes, la mer, les infusions, les déjec- 
tions animales et les fluides auimaus. Cer- 
tains genres, tels que les Amibes-', les Gro- 
mics , les .Monades , les Héicromiles les 
Diselmes , les Knchelydes , les Plæsconies, 
lés Acomles, les.Vorticelle», etc., imssèdcnl 
des espéceslnarines. Parmi les Infusoires asy- 
métriques, beaucoup sont des eaut douces, 
Pt te trouvent k la fuis dans les eaut sta- 
gnantes et courantes, dans celles conservées 
avec des débris végétaux, ou mémo dans les 
infusions artificielles. Les Aniibésse trou- 
vent également dans l'eau de fontaine con- 
servée avec des vegétmx, dans l'eau des 
marais et dans l'eau courante , telle est l'.A- 
mibe diffluente ; celle de Gleirhen se trouve 
dans de vieilles infusions de Mousses , de 
Févês, de Puis, etc. Les llalteries, les Ain- 
phimunas , les Arlinuphryt sont dans le 
même cas. D'autres , tels sont les Bacte- 
rium , les bpirilluiii , les Cbilumuuas , les 
Hesamites et les Trichodes , ii'ont été ub- 
aervés que dans des infusions. On trouve 
une espèce d'Ilexamite dans les intestins 
des Tritons ; les deux espèces du genre Tri- 
chomonas habitent, l'une l'intestin du Li- 
mai agnUis; l'autre a été observée dans 
du mucus vaginal altéré. Les Leucuphrea 
paraissent vivre exclusiveniciil dans l'eau 
des Auuduntes et des Moules , dans le li- 
quide intérieur des Lombrics et dans l'in- 
testin des Nais. Les Opalisus ont été trou- 
vées dans le corps des Lombrics , et dans 
les déjections des Grenouilles et des Tri- 
tons. Ou trouve l'dlberlin vrrnsicujaris dans 
les tutestius des Lombrics et des Limaces. 
Quelques genres , tels que les Dileptes , les 
Loxopbylles , les Nassules et les Holophres , 
n’ont pas été trouvés dans les infusions. 

Il résulte des observations de M. Dujar- 



din comparées à celles de M. Ehrenberg , 
que cerlaincs espèces sont répandues dans 
les climats opposés ; et l'on a eMUtaté|^ 
l'existéiüt^ , dans les eaux douces) d'Alle- 
magne, de Danemark, de France et d’Italie, 
des genres léiciiiulaire et Mélicertc. 

('.ertalns Infusoires ont été trouvés en 
pleine activité pcndaiit les ni^ les plus 
froids de l'année ; ce qui donnerait à pen- 
ser queV'lusque tout 1rs pAles , la vie (lér- 
sitle , malgré la rigueur du froid ; mais seu- 
lemeut sous la formé des Infusoires. 

L'habitat des Infusoires, surtout dans les 
infusions et les eaux ^ourev c'est-à-dire 
dans tes petites masses d'eaV, confirme- 
rait la lui établie par Buffon que le dé- 
veloppement des formes est proportionnel 
à réleiidue du milieu; car dans leMaux ‘ 
de la mer on ne troûTe qu'un pelifnom- 
bre de formes d'infusoires, et les especes y 
sont proportfnnnel lement |iea numbreusa , 
si l'on en excepte les mers du Nord : telle 
est la Baltique, dont la phorphorescence esl^ft 
due à des f'eridinuni et des Ceralium ; danai^ 
les autres climats les Polypes, les Tuni- 
ciers et les Acalèphes , c'est-à-dire des 
formes plut élevées et plus développées , 
remplacent les êtres microscopiques des 
eaux douces. 

On peut , en prenant pour base les Ira- * 
vaux les plus récents, évaluer le nombre 
total des espèces d'infusoires obsenées à 
environ SOO. Les Symétriques sont au 
nombre de à seulement, les Asymétriques , 
de plus de 40U, et les Systalidet de 110. 

Polypes. Les mers et les eaux douces nour- 
rissent un grand nombre d'animaux de cette 
classe , dont une partie, telle que les Cèllé- 
pores , les Crisies, les iiertulaires , les Lao- 
médées , les Galaxaures , les Plexauret , les 
Alcyons, les Alcyonelles, etc., viventen pa- 
rasites sur les llydrophytes et les corps ma- 
rins. Les uns, nus et sans aucune enveloppe 
pierreuse ou crustacée, sont susceptibles de 
locomotion ; d'autres , renfermés dans un ^ 
test pierreux ou un tégument chartacé, sont 
immobiles , et vivent fixés aux corps sous- • 
marins, ou flottent avec les plantes marines 
après lesquelles ils sont attachés. 

Il en est des Polypes comme des autres 
êtres que leur mode d'existence fait échap- 
per aux investigations les plus minutieuses : A 
c'est qu'on n'en connaît que sur les pointa 
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let mieux eiplords , et l'on ne peut guère 
juger do la richesse ou de la paurreld ab- 
solue des Faunes de telle ou telle région , 
quand elle o'a pas été visitée dans touteé 
ses parties par des nirturalistcs indigènes ou 
des voyageurs. 

On connaît environ 800 es|)èces de Po- 
lypes, !..ins compter les espèces douteuses 
non décrites ; et plus de la moitié de ce 
nombre est rornié par les Faunes d'Europe, 
de l'Amérique niéridionalc.et de l'Austra- 
lie. On eu connaît près de 250 espèces eu- 
ropéennes. Il est à regretter dans l'intérêt 
de la science qu'un grand nombre de ces 
animaui soient décrits sans désignation 
d'habitat. 

L'Afrique, l'Océanie et l'Amérique sep- 
tentrionale , moins bien étudiées sous ce 
rapport, paraissent ne posséder qu'un petit 
nombre de Polypes, surtout l'Océanie. 

On ne trouve pas de géants dans cette 
rainillr, si ce n'est dans les Polj[piers pier- 
reux , qui , par leur agrégation , forment 
non seulement des masses énormes , mais 
encore revêtent des Iles d'assea grande éten- 
due. 

Il etisto parmi ces derniers un grand 
nombre qui n'evistent qu'a l'état fossile : 
telles sont les Favosiles, les Caténipores, les 
Ocellaires, les Üvuliles , les Polythoès, les 
llallirhoés; d'autres comme les Cellépores, 
les Bérénices , les Flustres , les .Astrées', les 
Méandrincs, les Caryophyllées, les Fongics, 
les .Agaricics, IcsPavonies, les Fischares, etc. 
Certains g., tels que les .Alvéolites, les Liché- 
nopores, lesOrbitolites, les Cricopores, etc., 
semblent des g. sur le point de s'éteindre, ou 
des débris des genres éteints, puisqu'ils ren- 
ferment un nombre d'espèces fossiles très 
considérable relativement aux espèces vi- 
vantes, qui, dans chacun de ces genres, ne 
sont que de une ou deux. 

Les formes les plus riches en variations*' 
spécifiques sont les .Alcyons, les Astrées, les 
Carynphyllies, les Gorgones, les Antipates, 
les Corallines, les Sertulaires, les Flustres et 
les Cellépores, qui émettent autour d’elles 
une multitude de petits rameaux quelque- 
fois asseï divergents , et dont on a créé des 
g. nouveaux. Au reste, on peut direque cette 
partie de la science est dans un état absolu 
de chaos sous le rapport de la distinction 
des genres et de In détermination des es|)è- 



ces; et l'on ne trduve aucun accord entre 
les naturalistes qui se sont occupés de la 
classification des Polypes , êtres essentielle- 
ment polymorphes. 

Les geqfcs affectant le cosmopolitisme 
dans leur diffusion sont : parmi les Alcyons 
l'A. arborescent, qui se trouve dans les mers 
du Nord et dans l'océan Indien ; et l'Orange 
de mer, qui remonte en Europe jusqu'aux 
latitudes glacées de la Norvège, et descend 
au sud ^squ'au Cap. L'Oculine vierge, plus 
connue sous le nom de Corail blanc, existe 
simultanément dans la Méditerranée , aux 
Indes et dans les mers d'Amérique ; l'.Astréc 
ananas appartient à la Faune des Antilles 
et à celle de l'Euro|ie méridionale; le Purite 
arénacé , à la mer Rouge et à l'océan In- 
dien ; le Fongie patellaire, à la Méditerranée 
et à l'océan Indien ; le Krusenitema verru- 
cosa SC trouve à la fois dans la Méditerranée, 
dans la mer des Indes, au Kainiscbatka et 
au Groènlaiid. Parmi les Gorgones, quel- 
ques unes sont communes à plusieurs ré- 
gions : c'est ainsi que la pinnée se trouve 
dgn.s les mecs du Nord , dans la bléditcrra- 
née, aux Antilles, en Afrique et dans l'océan 
Indien. On retrouve aux Canaries et à la 
Nouvelle-Zélande la Coralline ofDcinaleavèc 
une trop légère dill'érence dans les caractères 
pour qu'uu puisse la regarder autrement que 
comme une variété ; la Sertulaire argentée 
se trouve dans les mers d'Europe et en Amé- 
riqueê, l'Acamarchis néritine est dans le 
même cas ; il existe dans les parages deS Ija- 
louincs une variété de la Cellaire salicorne ; 
la Pbéruse tubuleuse est un polype de la Mé- 
diterranée, qui se retrouve dans les mers d'A- 
mérique et en Chine. 

L'Europe est le juiys qui fournit le plus 
grand nombre de Polypiers, et elle est riche 
surtout en Alcyons, en Gorgones, en Coral- 
cs, en Sertulaires,'eu Dynamènes, en Flus- 
s , en CeUépores et en Tubulipores. Une 
grande patte des espèces qui lui sont pro- 
pret apparâênnent en même temps à la 
Faune (Eitalret réglons. Elle possède en 
propre 1er genres Hydre, Alcynnelle, Me- 
lobésie , Oj^tolite , Corail , Némerlésie , 
Aétée, Êlt^e , etc. ; et en commun , 
mais soua des formes s(>écifiques diffé- 
rentes, certains genres peu nombreux en 
es|)èces. C'est ainsi que sur deux especes do 
^A'érélille,,, le ninomnriiim appartient i la 
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Mt‘diterran<^*, et le jihalîoiâei à roe^ao In* 
tJien. Sur rinq e$)»èces de Pennatule«, quatre 
M>nt d'Kuro|>c et une des Indes. Sur (rois 
espèces d\\( ètabulairc5 , une est d'Kuroi>e , 
une de l'.Viiiêriquc méridionale , cl l'autre 
des mers d'Australie. Le genre Lucrnlèc se 
compose de deui esi>èccs euro|ièennes cl 
d'une espèce australienne. Kn général, on ne 
\oit |>as sous ce rapport une analogie bien 
étroite dans les milieiii. Il y a plus d'un 
tiers des g. sans repré.senlanu en Europe. 

J'ai déjà parlé de la pauvreté de la Faune 
africaine, surtout en formes spéciliques pro- 
pres. Elle a plus de la moitié de sa Faune 
composté de Pul)piers sarcutdes , surtout 
d'Aleyuns. Elle ne |K)SS4*de qu'un très petit 
nombre de Polypiers pierreui , encore lui 
sont-ils communs avec d'autres niions. 
La mer Koiige nourrit le Snrrinulc orgue, 
qui se trouve fossile en Belgique. Il en cslà 
peu près de même pour les Polypiers flcii- 
bles ; c'est ainsi que r.Xgluphœiiie pen- 
natulc et la Janie petite se lruu>cnt à la 
fois au Cap et aui Indes. Le Porilc aré- 
nacé, ainsique je Fai déjà dit^est de la mer 
Itougc et de l'océan Indien r ete. ; en un 
mut , sur une centaine de genres, celte ré- 
gion en possède à ytcinc une dizaine. 

L'Asie, dont les cdles sont |M)urlant moins 
étendues que celles d'.Vfrique , est plus 
de trois fois plus , riche que celte région. 
Elle possède à peu près la moitié des 
genres connus. I..CS genres les plus nom- 
breux en espèces sont les g. Astréc , Fon- 
gie , Caryophyllie , Gorgone, .Uitipatc, 
Aglaoptiænic , etc. Elle {Missèdeen commun 
avec rEuro|>e un grand nombre d'espèces; 
et parmi celles dont elle est le centre ri^l 
d'habitation, quelques unes sont ré|iandne$ 
dans d'autres mers : ainsi VAglaophauiie glu- 
tineuse est de l'océan Indien et de l’Austra- 
lie ; la Goryoïïa flùbeilum sc trouve depuis 
les Indes Jusqu'à la Méditerranée , d'une 
part, et les mors d'Amérique, d'autré part. 
Elle partage certains genres avec l'Ausira- 
lic : tels sont les g. Mopsée, Mélitée, Disti- 
ehoporc ; d'autre- avec rKiirope ; telle est 
la Vérciille phalloïde, (|ui rend la mer phos- 
plioresceiile ; avec la mer mer Bouge, le 
Tiibiporc orgue de mer; avec l'Océanie, le 
Canda arachnoïde dcTimor ; cl l'Elzérine de 
HIainville, qui sc trouve également dans 
les mers d'Australie. Au reste , sa Faune 



ne possède aucun genre qui lui soit ei- 
clusivenient yvarliculier. X^uelques genres, 
propres aux régions tempérées, ne sc trou- ^ 
vent pa.>i dans la mer des Inde» : tels sont les 
g. Tubulaire, Cornulaire, ÉIcctrc, Bérénice, 
Eucratée, l.afœe, Corail, etc. 

Les specîes n'iiidiqueiil , pour l'Océanie , 
que y>eude Foiype.« appartenant aux g. Elze- 
rine, Canda, Agiaophænic, Dynamène, Ne- 
sée, Coralline, Amphiroé, Antipate ; encore 
quelques uns lui sont-ils communs avec la 
mer des Indes. .\u reste, les indications 
géographiques des species son t si v agueS qu'on 
ne peut guère en tenir un compte bien ri- 
gnureul', et il est évident que beaucoup 
d'espèces de l'océan Indien doivent se re- 
trouver dans les parages océaniens. 

L'Amérique du Sud, plus rirbe en Poly- 
pes que l'Inde, n'a pourtant pas de Faune . , 
générique bien originale ; les s|>ecle$ iiVn * 
font guère coiinalire que 150 espès'ef » et 
les geiircf qui y sont le plus abondanu 
sous leur/ formes spéciliques sont les gen- 
res Porile , 'Caryophyllie , Gorgone, Hall-* 
mède, Galaxaurc, Flustre, etc. I.es côtes de 
ce vaste continent . dans lesquelles on fteut 
rccoiiiialiré trois centres, les .Xntlîles , l'o- 
céan Atlantique et les côtes rliilicnnes, pré- 
sentent dans leurs formes des caracières 
communs avec les Faunes des régions qu'ils ^ 
regardent. L’.Xmériquc méridionale possède 
en commun avec les mers de Chine : la Ca- 
ryophyliie sinueuse, avec l'océan Indien; 
la Clavaire et la Gurgunc Jonc; avec le Cap, 
la Fluitre granuleuse; avec la merdes Indes, 
des Méandrines, des Madrépores, elc.;avec 
les Molnques , la Néséc noduleuse ; et avec 
l'Europe, des Phéruses, des Ollaires , des r* 
Aslrées, des I^ricaires, desSeriulaircs, etc., 
.sous les même» formes *^i>éciliques Les V n tilles 
sont riches eu PülyiK*s, cl l'on y trouve ex- 
clusivement les g. Muricée, l dotée, Cymo- 
polie, etc. Les parages des Malotiiiies |M>ssè- 
deiit des Hustres, des Dynomènes, etc. On 
n'y trouve pas de TubuUpores, de t>l- 
iépores, d'lléltO(>urcs, de Tubulaires, de Vé- 
rétilles, de Pluinatelles, etc. 

L'.Vmériquc seplenlrionate est peu riche 
eu e>|»ères propres, et les formes spécili- 
ques qui lui sont spéciales appartiennent 
aux parages de Terre-Neuve et du Groen-# 
land. Cette région, qui possède en eotnmuti 
avec raiirien monde un graml nombre de 
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Polyi>f!t, es»l pauvre en espèce:» des grands 
genres, et quelques uns même y manquent 
complètement. Tels sont les genres dont 
j'ai signalé Tabsencc dans l'.Vmérique du 
Sud ; mais tandis qu'un trouve dans celle 
dernière région une quarantaine de genres, 
on n'en compte guère qu'une vingtaine dans 
la partie boréale du nouveau continent , et 
ce sont surtout des Polypiers pierreux. 

L'Australie est après l'Europe la région 
la plus riche en Polypes, et Us y sont 
ré|uiriis à peu pri^ dans les mêmes pro- 
portions qu'en Europe. Les genres les 
plus riches en formes spécifiques , tels que 
les Alcyons , les Astrées , les Gorgones, les 
Kliistres, le sont aussi dans cette région, à 
laquelle il manque cependant la plus grande 
partie des Polypiers nageurs; et dans les 
autres, les formes spéciliques lui sont pro- 
pres. Sa faune présente plus de similitude 
avec l’ancien continent qu'avec le nouveau ; 
cependant on n'y trouve ni Oellaires, ni Tu- 
bulaires , ni Halimèdes, ni Millépores , ni 
Méandrines; et elle possède comme formes 
spéciales les genres Caberée, Tibiane , Sty- 
line, etc. 

Aealèpliej. Les animaux qui composent 
cette rlas.se sont Ions habitants des mers , 
et leur abondance y c.<t telle , que sur cer- 
tains {Kiiiits ils servent de nourriture aux 
plus monstrueux Cétacés. Mais il est arrivé 
|H)ur eux ce qui a lieu pour une partie des 
animaux inférieurs : c'est qu'ils sont encore 
mal connus sous le rapport de leur répar- 
tition géographique; car dans les mers tro- 
piraies et sous les latitudes où la vie est dé- 
veloppée aver le plus d'exubérance , la sta- 
tistique des .Acalèphes ne présente que des 
résultats numériques sans importance, c'est- 
à-dire que r.Vsic et r.Xmérique n'en auraient 
que 27 , tandis que les mers d'Europe en 
nourriraient 163, à moins qu'on ne tire des 
chilTres connus celte conséquence, que ces 
animaux .sont propres surtout aux régions 
tempérées et boréales, ccquicst démenti par 
les assertions des voyageurs. Il est vrai que 
les éaui glacées du Spiizberg, duGroétiiand 
et de l'Islande jusqu'au cap Horn nourrissent 
une quantité considérable de Médusaircs ; 
mais d'après les travaux les plus sérieux des 
m<;illeurs monographes des êtres de cet ordre, 
Pérou et Lesiieur, le grand Océan austral et 
les mers équatoriales en sont |iciiplées ; ce- 
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pendant il n^uUe de la statistique des Aca- 
lèphes qu'on n'en compte pas dans les ré- 
gions méridionales le quart des espèces 
connues. Malgré la nature vagabonde des 
Medusaires et des Déroés qui Oollent dans la 
haute mer comme à l'aventure , jouets des 
gros temps qui déchirent leur tissu déli- 
cat et qui sont entraînées au loin par les 
courant.^, chaque groupe a son habitat spé- 
cial , et c’est là que réunis en nombre con- 
sidérable ces animaux couvrent souventplu- 
sieurs lieues carrées. Scoresby a calculé que 
dans les eaux de la mer Verte 1 pouce cube 
d'eau en contient 6i ; 1 pied cube, 110,592; 
une brasse cube, 23,8H7,872; et un mille 
carré 23,888,000,000,000,000. Quant h 
leur distribution géographique, nous trou- 
vons la Nociiluque miliaire très abondante 
dans la Manche et dans les bassins du Hàvre; 
les Lemnisques dans les iners de la Malaisie, 
et dans la mer du Sud une espcèe'Wü* g. 
Geste ; la Lesucuric vitrée habite les côtes de 
Franca et d'ItaUe. Les diverses espèces du 
genre Cydippe ne dépassent pas au sud la 
Méditerranée , s'élèvent au nord jusqu'aux 
côtes du Groéniand, et paraissent avoir pour 
contre d’habitation les côtes de France; 
d’Angleterre , et {lariiculièrement la partie 
septentrionale de l'Irlande. Les côtes du 
Pérou et les parties tropicales de l'Océan 
austral nourrissent les Euümèncs , qui s'y 
trouvent par milliers. Les Diphy^ , s'y 
l'on en excepte une espèce du geiiin Dipbye, 
qui est assez commune dans la mer du 
Nord , appartiennent aux régtoni chaudes 
du globe, et ont pour limites septentrio- 
nales la Mé<1iterrauée. I.es Polytonies sont 
dans le même cas , excepté le g. Strobilc , 
qui se trouve sur les côtes do Sorwi^C. 
Parmi les Physophorées , une seule eanm 
du g. Agalma est répandue dans les^pan^ 
du KamUchalka. Les Physalies, IciŸiildlei 
et les Porpites sont dans le même cas ; mai» 
on remarque cher les Aralè||ies ce qui se 
reproduit à travers toute la sérieÿgaok|m, 
c'est que reuv des mers équatoriale SnU 
lent des plus belles couleurs , tandis qM 
celles des mers du Nord sont pAlf^t déco- 
lorées. • ^ 

Parmi les genres dont la dilTusion^ttflta 
générale , je citerai les genres Eudoré' , 
une espèce habile la Méditerranée , et une 
autre les eûtes de la Nouvelle-Hollajide a»M 

r 
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un $eu\ repr^MniaiU dîne chft<]uo hémi- 
sphère. IjC Béro6 de.Uüllor paraît avoir (K)ur 
résidence habiUieuIlcs edles du Grot^nland, 
et descend au prinlcmps sur les cdles de 
Hollande. L'habitat des neuf espèces qui 
composent ce genre s’étend depuis le Spilï- 
berg jusqu’aux cdtes du Pénui. Le g. Itou- 
gainviKea est répandu dans les deux hémi- 
sphères : une espèce habite les c^ies de Nor- 
vège ; une autre s'avance vers le sud« et vit 
près de rKcosse et de l'irlande; et la plus 
rét>niidue, la Bougainville des Malouines, se 
trouve depuis les Iles Malouines jusqu'au 
détroit de Behring. Les nombreuses esj)èces 
du g. Kquorée habitent les deux hémisphè- 
res , depuis les côtes de Nunvége et du 
GruéulaiMl jusque dans la mer du Sud et 
lei^tesdn Chili. I^es Cyanées ont une es- 
pèce qui habite à In fois la mer du Nord, 
celle d'Allemagne eC les côtes du Groéniand. 
I.es Chrysaores ont des représentants dans 
toutes les mers ; quatre appartiennent à 
l’Europe, et sont répandues depuis la mer 
du Nord jusqu'à. la Méditerranée; doux vi- 
rent sous les hautes latitudes de l'Asie , et 
jptplcnt les côtes des lies aléoutionnes et 
celles du {Larasebatka ; une habite dans les 
mers chaudes du Brésil , et cc genre est re- 
présenté dans les parages des Malouines et 
de la Nouvellc-ilollande. Les g. Cassiopée, 
Bhizostome , é^lpe , Polagie , Rhirophyse, 
Agalme, Velelle, Porpile, sont cosmopolites, 
quoique représentés par des espèces dilTé- 
reutes. 

Quelques espèces sont répandues sur une 
vaste étendue. .Ainsi le CalUanire triploplcre 
vit à la fuis sur les côtes de Madagascar et 
dans la mer des Indes ; l'Evagore létrachère, 
qui habite la mer Ruugc , apparaît au prin- 
uyi» dans la Méditerranée. La Cyanée fer- 
nijgineusc se trouve sur les côtes N.-O. d’A- 
roériqué et au Kamlschatka ; la CassKjpea 
frondosa haMté à la fois l'océan Pacifique et 
la mer des Anülles; le Calpe i>enlagone, la 
l^iterraoée et l'océan Atlantique. 

/*Lcs genres dont rhabilalion parait jus- 
exclusive sont, parmi le.s Béroides, les 
^ij^Witttis<luc , qui se trouve en Océanie; 
Çpuüiij^^aans la Méditerranée ; Ptdyplère, au 
Cap; Xeucolhoé, dans les {tarages de.s Aço- 
Axiotème, dans la mer du Sud ; Neis , 
en Australie; Pandore, au Galéo- 

laire, dans l’océan Indien; Noctiluqiie. dans 
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la Manche ; Bipinnaire , en Konaégé , de. 
Parmi les Médusaires : le g. K|»omisse trouve 
àTaIti ; Kur)âle, a la Nouvelle-Guinée ; Mitre» 
dans les mers d’Afrique ; Euryhie, dans celles 
du 8ud ; Mierostome, à Waigiuu ; Proboscidac- 
tylc et Phacelluphure, au Kamtscbalka ; Egi- 
nopsis, dans le détroit de Behring ; Linuche, à 
la Jamaïque; Limnorée, à la Nouvelle-Hol- 
lande, etc. Plusieurs genres de In famille des 
Hipliydes sont pnqires à la Méditerranée ; 
tels sont les g. Ennéagone et Cuboïde ; le g. 
.Amphiroa est des côtes d'Amérique. Parmi 
les Polyloiiies, le g. tÿ{>c se trouve dans l'o- 
céan Pacinque.et leg. Strobile sur les côtes de 
Norvège. 1.0 genre Brarhysome, de la famille 
des Physophonks, appartient aux côtes de la 
Nuiivelle-Hollande; le g. Discolabo, à la Mé- 
diterranée; Angèle, a laSéiiégambie;.Aihor- 
rhvbie, à lu Méditerranée; .Apolemiopsis, à la 
Caroline, etc. Les Physalies, les Velellesetles 
Porpites no renferment pas de genres ayant 
une habitation spéciale. 

Éohinodermef. l>e nombre des genres qui 
composent cette classe est peu considérable, 
et se réduisent aux g« Holothurie, Oursin, 
Astérie; mais sous ce petit nombre de forme» 
typiques , ils comprennent un grand nom- 
bre de formes spéciliqucs. Ce sont en géné- 
ral des animaux de petite taille , vivant 
dans la profondeur des mers et doués de 
moyens de locomotion très bornés. Les 
trois genres qui, malgré leurs démembre- 
ments successifs, sont les plus nombreux en 
espèces , sont les Holothuries , dont on con- 
naît une soixantaine d’espèces, les Oursins 
une cinquantaine, les Astéries, environ 
quarante sur un nombre total d'Ecbino- 
I dermes qui n’est que de 250 environ. 

I Les genres cosmopolites sont : parmi les 
j Astéries, l’.'l. lesseBofa , qui se trouve dans 
I les mers d'Europe, l'océan Indien et sur les 
j côtes d'Amérique ; la papposa , dont os 
I trouve une variété dans les Indes; la cüûx- 
^ rù , qui existe dans l'Océan austral sous une 
; même forine spécifique; r^sferia echinata, 

I qui est une espèce à la fois africaine et amé- 
I ricaine. 

i Le C'tdartles ntelahria vit à la fois dans 
l’oi'éan Indien , à l'Ilc de France et a Haut. 
L’£r/jirtome/ra /ucunler, le 6'euiW/a se>r/br« 
et les Clypéasires sont des Indes et d'Amé- 
rique. VEthimunetra inamiUata est de la 
I mer des Indes cl de la rner Rouge. 
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' Parmi Ira Hcbinudermea , il y a certaines | 
espèces vivantes dans quelques stations qui | 
se trouvent en Europe à l'ètat fossile : tel | 
' est le Clypèastrc ovifurme , qui est vivant | 
dans l'Australie et fossile à Valognes. | 

L'Europe possèile plus de 70 espèces d'É- 
chiiiuderines , |>arnii les genres Holothurie, 
dont elle compte une trentaine, Spataiigue, 
Oursin, Astérie . etc. Elle ]M>ssède en pro- 
pre les genres Phytocrine et Ecliinocyanic ; 
mais on ne trouve dans sa Faune ni Cly- 
péastres, ni iH'UtelIcs, ni Placentules , ni 
Eiicrines. * 

L'Afrique , beaucoup moins riche que 
l'Europe , possède dans chacun des grands 
groupes un certain nombre d'espèces ; et 
la plupart , appartenant au genre Holo- 
thurie , vivent dans la nier Hoiige. Elle 
partage avec l'Amérique l'Aslerio ec/ii- 
nala , et avec l'océan Austral , la Scutelle 
émarginée. Une partie des genres connus ap- 
parlienneiil aux parages de Plie de France 
A l'evreption de V Echinometra mamillata, 
qui est commune à la mer Rouge et à l'o - 
céan Indien, les cAtes de ce continent ne 
''' nourrissent pas d'Ecbinomètre. L'Afrique 
^ ne parait posséder en propre aucun genre. 

• Les mers de l'Inde sont riches en Echi- 
-nodermes; mais dans chaque genre elles 

* • nourrissent des espères qui se trouvent dans 

la Faune d'autres régions. Elle ne possède en 
propre que l'Encrine Téte-de-Médusc , l'u- 
^ nique espèce de ce genre. Les genres qui y 
sont sous le plus grand nombre de formes 
.spéuifii|ucs sont les' Echinomètres et les 
^ Oursins. 

L'Océanie, qui doit être riche en Echino- 
’ dermes, n'en imssède rependaut tiu'uii très 
•’* petit nombre , si l'on s'en rapporte aux in- 
dications contenues dans les Species. Il en 
^ est lie même des ilcui Amériques , et les 
espèces qu'elles nourrissent leur sont com- 
muiies avec les mers tropicales de l'ancien 
inonde. 

L n des points les plus explorés, et qui est 
aussi riche en Echinodermes que l'océan 
Indien , est l'Australie; cependant on n'y 
trouve ni Erhinometres, ni Placentules , ni 
Clypeastres , ni Fibulaires. Le genre qui s'y 
moiilre'sous le plus grand nombre de formes 
spéciliques est le g. Astérie, et dans les autres 
genres, les (ormes spécifiques qui s'y présen- 
tent appartiennent eu propre à ta Faune. 

•t 



Tunimers. Ce sont des animaux exelusi- 
vement marins encore mal connus , qui se 
présentent sous deux foniiet principales, les 
Biphores et les Ascidies. Ils ne comprennent 
qu'un petit nombre de formes génériques , 
les uns , agrégés comme les Pyrosomes , et 
libres comme les Biphores adultes , flottent 
au gré des vagues , et néanmoins habitent 
exclusivement les mers chaudes et tempé- 
rées. Les premiers , connus sous un petit 
nombre de formes tiiériflques , habitent la 
Méditerranée et les mers tropicales , et ne 
se rencontrent qu'à une grande distance des 
rivages; les Biphores, de pjus en plus nom- 
breux en espèces, à mesure qne les voyages 
d'exploration se multiplient, sont plus (Nirti- 
culièrement les habitants des pays équato- 
riaux : on les trouve cependant aussi. dans la 
Méditerranée. I.es Ascidieits ne flattent pas, 
comme les Salpiens ; ils se fixent anx rochers 
et aux corps sous-marins à de grandes pro- 
fondeurs. I.es Palmonelles et les Botrylles 
sont des êtres, encore peu nombreux en for- 
mes spécifiques, et n'ont encore été observés 
que ddns nos mers d'Europe. On ne connaît 
que deux espèces de Distomes : un des cAtes 
de la Nouvelle-Hollande, et l'autre de celles 
d'Angleterre. Les Ascidies sont plus nom- 
breuses ; on en connaît une trentaine d'es- 
pèces asseï bien définies. Elles présentent 
cette anomalie ; c'est que, en plus grand nom- 
bre dans les mers froides, elles y sont d'une 
taille bien plus grande que celles qui habi- 
tent les mers équatoriales. .’A 

Mollusques. La distribution géogra^i- 
qiie des Mollusques présente un intérêt 
bien moindre que les animaux suscepti- 
bles de locomotion ; car on les voit souvent 
jetés sous des laliitudes op|Kisécs, avec des 
modes de dilTiision pour ainsi dire ca- 
pricieux |Kir leur variété , sans qu'on puisse 
y trouver d'autre cause que les cniiranUi 
ou des muuvenicnts aa identels des eaux qui 
transporlent au loin des animaux incapables 
de résister à une impulsion puissante. 

Le seul fait qui doive exciter la défiance 
pour les êtres de cette classe comme pour 
tant d'autres, c'est que l'Europe, la région la 
moins favorisée soas le rapport du dévelop- 
pement lie la vie organique, possède plus de 
Mollusques que les autres régions du globe; 
et l'on remarque que les especes sont plus 
nombreuses sur les pointa le plus souvent 
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«iilorés, ou sur cpui où il s'psl l'taWi drs 
naturalistes , par suite du progrès des lu- 
mières. C'est ainsi que les Klats-l'nis pos- 
sMenl dans leur maigre Faune de l'aunhi- 
fères r>l Mulettcs sur csi>è< e.». 

Conrhi/tres dimyaim et monoiiiyaiiYS. 
I.es Mollusques bivalses haliilant les eaus 
douees ou salées , et quelquefois, iiiflès les 
uns aus autres à l'emboin liure des lli'uses, 
forment un groupe eonsidérablc de eette 
classe, riche en formes génériques ilans cer- 
taines es|ièees. yuelques unes, dont je ne 
m'oeciqwrai pas , sont puremeut fossiles : 
tels sont les g. Tért‘dine , Périplome , (ier- 
tillie, faitille, Podopsidc, Inoeéranie, Pro- 
duelus, ,'ipbérulite, Hadiolite, tirjidiée, etc.; 
d'autres , et c'est le plus grand nombre , 
renferment à la fuis des roqiiilles sisanles 
et fossiles : tels sont les ,\rrosoirs , les 
Fistulanes, les Pliolades, les ,>Solens, les Mar- 
tres, les f.rassatellcs , les Tellines, les I)o- 
naces, lesCylhérées, les Vénus, les Uuronles, 
les Isoeardes, les Trigonies, les ,Muleltes, les 
Pernes, les .Vvicules, les Spondjles, les Pei- 
gnes, les llutlres, les Orbieules, les Térébra- 
tules, etc. Kt dans quelques g., le nombre îles 
espèces fossiles l'einiKirle sur relui des es- 
pèces vivantes : telles sont les Huîtres, dutit 
les espèces vivantes sotit an uoiiibre de 53 , 
et les fossiles de 82, et les Térébratules, 
quicnmplent 1 2 es|ières vivantes et 102 fossi- 
les. yuelques unes présentent à l'état vivant 
et fossile les mêmes formesspitcifiqiies, coiiime 
le leredo nni alis , lea Myn Iruncala et are- 
tioria.les 3 espèces de r*rncia, des Lutraires, 
une Mactre, une Vénus, le tardiam edule, 
l'Isocardc globuleuse, etc. I/CS genres qui tie 
retifernicnt que des espères vivantes sont les 
g. Cloisotitiaire , tiastriH'hènc , Sanguiiio- 
laire , P.snmmobie , Cjpse , .Vnndotite , Iri- 
diiie, Kthérée, Ilippope, etc. 

C'est dans l'ordre des Camehifères ditnjai- 
res et monntn] aires que se trouvent les plus 
grandes eoipiilles : tels sont les Bénitiers, 
les Pertics, les Prigue.s, les Pitittes, 1rs Ivtbe- 
ries , etc. ; et parmi les Tellines , les l)o- 
nares, etc., se ttuuvent les plus petits indi- 
vidus de l'ordre. 

I.es genres les plus notnbrriis en espères 
sont les Solens, les Martres, les Telliues, les 
Donaces, les Vénus, les Bucardrs, les Ar- 
rhes, le.s Pétoncles, les .Mulettcs, les .Moules, 
les Peignes, les SiKindjles, les Huîtres, qui 



(letivent être considérés comme des types île ' . 
forme, autour desquels se groupent les for- 
mes qui en dérivent et qu'on a divisées de- 
puis en grnu|ies serotidaires. 

I.es g. 1rs plus répandus sotit les Solens, 
dont on trouv e des espères dans toutes le.v ré- 
gions gi'flgrapliiqurs , eveepté en .\frique ; 
et le S. sabre appartient à la Faune d'Eu- 
rope et à relie de l'Amérique du Nord. lats 
Anatines, les .Martres, les Tellines sont dans 
le même ras. On trouve dans re genre des 
esiH'ces propres a l'Euro(ie et à l'.Vniérique, 
ou bien à la mer des Indes, à l'océan In- 
dien , et à l'.Vniérique ou à la Nniivelle- 
llidlaiide. I.es llonares, les l.uciurs eiislenl 
dans presque toutes les régions, evrepté dans 
l'Amérique du Nord, la^ Cvthérées sont 
représentées |uirlout sous des formes dilfé- 
rentes, et la morpAinn se trouve dans l'o- 
céan Indien et la Nomrlle-llollande. la^ 
Vénus ont une vaste distribution géogra- 
phique ; certaines esjièccs sont cosmopolites : 
telle est la l'enus eerriirosa , qui se trouve 
dans l'Océan, les Antilles et en .Viistralie; 
la mercenaria , qui est à la fois européenne 
et australienne; la marica est de l'Océanie * 
et des mers d'Amérique; les Bucardrs, les 
Arrhes , les Pétoncles , les (aimes , les .Mo- 
dioles, les Moules, les Pinnes, les Avirules, 
les Peignes, les Spondyles, les Huîtres et les . 
Térébratules, appartiennent à la Faune de 
pre-que toutes les réglons géographiques; 
et dans les genres noinbrcul en espèces , il 
en est certains qui sont représenli's sur * 
les iHiints les plus opposés du globe. 

l.'Fluriqie est la région la plus riche en g 
Conrliifères ; elle possède des espèces de 
prrsipie Ions les genres, esrepté les Arro- 
soirs, les Fistulanes, les Capses, les Cy rênes, ^ 
les Vénéricardes, les Catlalios, les Éthéries, 
les Tridarnes , les Pernes, les Pintadiiies , 
les Marleaiiv, les Pliealules, les Vulselles, 
les l.ingules, etc. Il se présente plus d'un ras 
où elle possède en rommun avec l'Australie, 
mais sous une forme spérilique différente,- . 
des genres peu nombreui en espèces : tels 
sont 1rs g. Panopée, Kryrine, Mésodesme, 
Savicave, Pétricide, Vénéruppe, Crassine; 
d'autres lui sont communes avec l’océan In- 
dien: les Isoeardes, les Cyprincs, les Cran- 
hics; et l'Afrique, la (davogelle, le g. Tlira- 
ric; niais elle n'a en propre que les g. Oi- 
tévdc.snie et (Jaléoine. 
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l.'Afrique e$l braucuup nioiti> ridie en 
espère# que l'Kurope, et la plupart do scs 
Conchirères lui sont comtnuus a\ec ta mer 
des Indes. Elle possnle en romimtn n\ec 
l'Europe une Clava^ielle, une Mye, uiieThra- 
dc , un Gasirochène. l'ne estwce du \i. Ar- 
^e, r.^rcn llelbingii » se trouve à la fois en 
Gvinéo et sur les eûtes du Urûsil ; le Mÿlilus 
perna, sur les cotes de Barbarie c^ celles de 
PAmérique méridionale; le MaUeus vulsel* 
laïus f dans la mer Bouge, à Tiuior et dans 
l'océan Austral ; et elle n'a aucun g. de sp<^- 
dal dans sa Kuunc. On n’y trouve ni Phola- 
daires , ni Solénaeées , ni Corbulées, ni Ru- 
distes, ni Brachiopodes; et les coquilles qui 
y sont tes plus nombreuses sont les Conrhi- 
fères niuiioinyaires , surtout les Pinnes, les 
Peignes et les Huîtres. On trouve à Madagas- 
car deux espèccf du g. Éihérie, et iMreo 
fusca, qui lui est commune avec la Barlia> 
rie. l.es puinUs les plus rkiics en C^nebifères 

*• sont ' la incr Ronge, les rdtes du Séiiégn) , 
rile de France et le Nil. l.es mers du Cap 
sont très pauvres en coquilles. 

I.'Asie, quoique les côtes en soient moins 
étendues que celles de l'Afrique, a néan- 
moins presque autant de G)nrliireres que 
l'Europe, et possède iH’aucoup de genres pro- 
pres à ses parages seulement : tels sont les 
g. Fistnlane, dont les i cstkces connues 
se trouvent dans l'océan Indien; Clolsoii- 
r»aire, Tcllinide , Corbeille, Tridacne, dont 
les G espèces vivent dans la mer des Indes ; 
llip|>one; il en est de même des g. Vulselle 
et Plarune. Les grand.s genres y sont repré- 
sentés par de nombreuse.s espères ; c'est ainsi 
que l’on y trouve 35 espèces de ('.ylhérées , 
dont la liisoria est propre au\ mers de Chine 
cl du Japon; la corôteulu lui est rommiirie 
avec les mers d'Amérique , et la morphina 
avee laNuuvelle-liollande; IG Teliines, dont 
I se trouve en Amérique cl 3 en Au.stralie; 
14 Bucardes, 10 Peignes, 12 S|>ondvlcsel 
1 4 Huîtres. On remarque parmi les g. Perne, 
Pintadine et Huître . des espèces qui sc re- 
trouvent dans les mers d'Amérique et dans 
l'Australie. 

L’Océanie est pauvre en Conchifères, et 
si l’on en excepte les g. Solen , Mactre, Bii- 
earde, Arche et Huître, elle ne possède que 
très pou de Rénrç9> et même dans les genres 
nombreux en espèces^ à |)oinr un représen- 
tant ; encore parmi les quelques coquilles 
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qu'on ) a trouvées jusqu'à ce jour, plusieurs 
lui sont-elles communes avec d'autres ré- 
gions: ainsi U V'etius marica se trouve à Ti- 
mor et dams les mers d'.\mériqiie, le Car- 
dium muBfeoslolum à la Nouvelle-Hollande, 
V Area antUiuata dans la Méditerranée, sur 
sur les côtes d’Afrique et dans l'océan In- 
dien. On trouve dans sa Faune une espèce 
des g. Came et Modiole , qui se trouvent à 
Timor et dans l'Australie, et l'unique es|W*ec 
de Térébratule qu'elle possède existe aussi 
dans les mers de l’Inde. 

L'Amérique du Sud, si riche en êtres or- 
ganisés de toute sorte , et dont les formes 
sont apéciales , a sans doute , faute d’explo- 
ration, une Faune conchyliologique assez 
pauvre en Conchifères ; et à part l'unique 
espèt'e du g. Hyrio^ elle n'a pas de formes 
qui lut soient propres. Les g. Vénus, Bu- 
carde , Arche et Moule sont les plus nom- 
breux en espèces. On y voit des especes qui 
SC trouvent à la fois dans celte région et .«ur 
les côtes d'Afrique, et elle |K>ssède avec les 
Moliiques le gr Lingule, dont elle a deux 
e>pèees. Elle marelie presque parallèlement 
avec l'Océanie, sous le rapport de la dtstribu- 
liandcse.spèecs; mais elle (tossède des g. qu'on 
n'a pas signalés dans cette dernière région. 

La partie septentrionale du continent 
américain, pauvre eu Omrbifères, tant sous 
le rapport des genres que sous celui des es- 
ptVes, n'a "d'/iutres genrea imporlaiils que 
le genre MuHtie y dont. elle a 51 espèces, 
contraste frappant avec la Faune, qui n'est 
que de IR g. La plppar^de ses g. lui sont 
communs avec l'Europe, mais sous des for- 
mes stMH'ifiques s(>ériales. On n'y trouve ni 
Tubiculées , ni Kudisles, ni Brachiopodes. 

L'Australie vient après l'Asie pour le 
nombre de ses Conchifères : les genres qui 
forment pour le nombre des espèces le fond 
de sa Faune sont lesVénus, dont elle possède 
32 espèces , les ('yibérées , les Crassatelies» 
lés TelUries, les Arches, les Donaces,tes 
Moules et les Huîtres. Elle ne possède en 
propre que le g. Trigonie. Quant à ses affi- 
nités conéhyliologiques, elles sont si confu- 
ses qu'on ne peut les déterminer. Elle 
rapproche de l’Europe ixiur certains genrft, 
ainsi que je l'ai dit plus haut, et 
sède des g. qui lui sont communs arec le* 
régions tropicales des u?ui continents, fou- 
tes les diviskms des ('oncliifères y soni^re- 
20 
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»î l'on en eircptc \ti Hudistei, 
dnnl cîlc ne |H>ssèdc aucune espts'c. 

P/rVop<xlc5. Ce petit grcnipc, qui ne com« 
prend qu*un petit nombre de genrea et d*es* 
pcce«, présente dci phénomènes de localisa- 
tion d'hablut d*auUnl plus singuliers que , 
doués d’apparetls de natation seulement, et 
tous d'une taille très petite, Us ne peuvent 
naUter au mouvement des eaux. 

Les genres les plus nombreux en espèces 
sont les Hyales et les Cléodores , les seuls 
dont on connaisse deux espères Fossiles , et 
ce sont également ceux qui avec lestUios pré- 
sentent sous une même forme spécitique le 
plus vaste habitat. * 

On n'en connaît pas de réellement eosmo- 
l>olites; mais, parmi les Uvales , tes espèces 
propres aux mers d'Europe s’étendent de la 
Mediterranée à la mer des Indes et à l'Aus- 
tralie. Les mers d'Europe nourrissent des re- 
présentants de tous les genres de retordre, 
excepté le g. Pneumoderme. La plupart 
sont de l'Europe méridionale, à l'exception 
de la Clio borealis et de la Ltmacina Micia- 
/is, qui habitent les mers du Nord. 

L'Afrique occidentale et australe est l'ha- 
bitat de plusieurs cs|>ècfs de Clios et deCféo- 
dores, et c’est à la Faune de cette région 
qu'appartient le l*neumodenuon Peronii. On 
n'y trouve ni Limacine ni Cymbulie. 

L'océan Indien , à part Ic.s espèces qui lui 
sont communes avec les autres régions , ne 
l>ossède que doux Ptéropodes , une Clio cl 
une Cléoiiore, qui se retrouvent dans les 
mers Australes. 

L'Océanie n’a en propre qu'une Clio, deux 
Cymbulics et deux Pneumodermes , et l'on 
n'y trouve ni Hyale, ni Cléodore, ni Lima- 
cine. 

L'Amérique méridionale ne (mssède que 
deux genres de Ptéropodes, onze espèces de 
Hyales et deux Cléodores. 

On ne trouve dans l'Amérique seplentrio- 
nnle qu'une espèce du g. Clio, la migueio- 
nensts, qui est de Terre-Neuve. 

L'Australie n'a que deux espèces de Cym- 
bulie, dont le centre naturel d’habitation 
paraît néanmoins être les parages des Mo- 
luqucs. 

(•(utéropoâes. Tout résultat numérique 
serait impossible dans la dislribulioii des 
êtres de cet ordre, à cause de l'absence de 
renseignements précis sur t'babilai d'un 



grand nombre d'espèces et de l'incomplet des 
speries mêmclorplus récents. Cet ordre, qui 
comprend 32 genres seulement, en ren- 
ferme plusieurs, tels que les g. Doris, Osca- 
brion , Palelle, SIphonaire, Fissurelle, (*4i- 
lyptréc, (’.répidule, Bulle, Aplysie cl I.i- 
piace, très nontbreux en espèces. 

[.es espèces qui renferment des espèces à 
la fois fr^siles et vivantes sont tes g. Osca- 
brion , Siphonaire, Parmophore, Emargi- 
nule, Fissurelle, (’aboehon, Ilipponîce, Ca- 
lyplrée , Crépidule cl Bulle , et la Bulle cy- 
Hndracéc et de LajonVaire , vivantes dans 
r(Vénnet la Méditerranée, se irouTenl à Fé- . 
tal fossile sur plusieurs points de l'Europe. 

Dans leur difftision , certaines espèces 
sont septentrionales , et se trouvent dans 
les mers du Nord ; telles sont les Tritonies, . 
les Doris , dont une cspèee , la murirata ^ 

>ii sur les côtes de Nonsége: les Oscabrions 
cendré et cloporte , la Palella testudinalis „ 
apparlieniienl aux mers glacées; mais la 
plupart sont des mers Iropicalca des deux ^ 
hémisphères. 

Les genres à diffusion cosmopolite ne 
•ont représentés que par certaines espèces. 
C'est ainsi que la Svyllœa pclngica se trouve 
dans i'Orénii et en .Vrabie ; le Chiton sçua- 
mosns, dans la Méditerranée et les mers 
d'Amérique; la Patelle granuleuse se trouve 
dans l'Europe australe cl au Cap; U momi/- 
lan>, dans la Méditerranée cl sur les côtes 
d'Afrique. 

Les Bulles, les Aplysies, les Crépidules, ‘ 
les Calyplrécs, les Limaces, les Siplnmaircs, , 
les Fissurclles, les Durls sont répandus dans 
toutes les région.s avec des modiflcAtions 
dans leur rentre d'habitation réelle qui rend 
les unes plus boréales, d'autres pin.s tropi- 
cales. Ainsi les Limaces , les Aplysies ont 
leur foyer d'habitation dans les régions tro- 
picales ; la plupart sont des mers équato- 
riales. C'est ainsi que sur 70 espèces d'Os- 
cabrion , il s'en trouve la moitié sur les 
côtes du Pérou , tandis que dans les mers 
de l'Océanio, aussi riches en Gastéropodes 
que l'Amérique méridionale , il s*cn trouve 
une seule espèce , le Cfedon Lyclti, La dis- 
tribution des Patelles est plus régulière , et 
rhaque région a sc.^ espèces propres. 

La région la plus riche en Gastéropodes, 
à cau.<iC de la minutieuse cxpluraliuo dont 
elle a été l'ohjct, est l'Euroiie^ qui |>ossède 
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pr<^s(]uc tuiis les genres dans scs mers chaudes 
ou fruiilcs, cicepl^ les g. Pliyllidiej Osca- 
brclle» Patelloide» Parmophorc, Hipponicc, 
Om hidic ei Parniacelle. Kllc partage indis- 
tinciement ses formes de Gastéropodes avec 
lootet les autres régions, et n des genres qui 
sont h la fois de POcéan et de la Médiierra* 
née, tels que les g. Kolide, Dorit; et d'au- 
tres, au contraire, tels que le g. Glaucus, 
ue se trouu’nt que dans l'Océan, et les g. 
Tliélhys cl Acèrc , les seuls propres à l’Eu- 
rope , Dolobelle, Ontbrelle, Testacelle, Vr- 
trinc, etc., vivent dans la Méditerranée et 
la partie australe de l’Europe. 

I/Afriquc est moins riche en genres que 
l’Europe , et l’on remarque dans les formes 
dcGasléro)MKle$qii*elle possède une tendance 
à passer à celles de la mer des Indes. La 
plupart de ses espèces sont de l'ile de France 
et de la mer Rouge , telles que les Trito- 
nies , les üoris, dont la mer Rouge nourrit 
une douinineM’cspéccs ; une Paielloidc, un 
Plcurubranchr, une Ombrelle, une RuUéc, 
^oiit de nie de France; l’unique e.<^père 
^d'Emarginulc africaine .sc trouve dans l’o- 
cé^ii Indien et les mers australes. Les gen- 

la dilTusion est plus générale sont 
les Patelles , les Fissurclle.s, etc. CcUc ré- 
gion ne possède aucun genre <iui lui soit 

ésl une région généralement pau- 
vre en formes de Gastéropodes : les Doris , 
les Patelles, les Phyllidics^ les Oscabrions, 
quelques Bulles, dont une «.^pèce , l’Am- 
poule , communs a>ec les mers d’Ainé- 
rique, lui forment le fond de sa Faune. 
OIk n'y signale pas d'espèces terrestres, et 
pafïni les genres Crépidule et Calyptrée , 
très numbreus en especes, il ne s’en trouve 
qu'un très petit nombre dans l’océan In- 
dien. Les seuls genres qui lui paraissent 
propres sont les g. Glaucus cl Pbyllidie, qui 

ont leur véritable centre d'babUaUon. 

L’Océanie , baignée de toutes parts par 
la mer, est plus riche en Gastéropodes que 
FAsie , qui ii’a pruitorlionncllcmcnl qu’une 
moindre étendue de côtes , et la plupart des 
genres y sont représentés ; les Üoris , les Si- 
phoiiaircs , les Fbsurcllcs, les (ialyplrées, 
les Crépidules, les Huiles, les Dolabeiles, 
les Onchides , y ont un nombre d’espèces 
proportionnel à la richesse spécifique des 
genres; c’est même la région dans laquelle 



CKO 



1 



le rapport numérique est le mieux établi. Il 
ne S'y trouve pourtant ni Glauetis, ni Eoli- 
des, ni Tritouies, ni Téthys , cl les Trilo- 
niens y sont représentés i»r la â»cv//a ^ulra 
dans la Nouvelle-Guinée, et huit es|>èees de 
Duris^ qui sont réfiandues aussi bien dans les 
mers de l’Océanie que dans celles de la Po- 
^nésie. Les caractères de sa Faune sont en 
général plutôt australiens qu’indiens, et elle 
ne |)ossède en -firoprc auaune forme géné- 
rique. . ^ 

L’Amérique méridionale, pauvre eu for- 
mes génériques , abonde en formes spécifi- 
ques. On n'y trouve pas de Tritoniens ; mais 
parmi les seuls Phyllidiens , elle compte une 
quarantaine d'Osrabrions répandus dans l'o- 
Céan Pacifique, depuis Panama jusqu’au dé- 
de Afogellan; les mers des Antilles et 
du %ésil jmurrissent une douxaine de Pa- 
telles.. Lè tiers des es()èces connues du genre 
FUsurellé^, la moitié des Calyptréea et déa 
Crépidules appartiennent è ces mer»; mais,. 
tandU que la plupart des FissurelleflohLde 
Focéan .MIantique, les Calyptrées sont de 
la DQcr Pacifique, cl les Crépidules sont ré- 
ptiinlucs avec a.«<cz d'égalité dans les dciii 
mers. Los autres genres y sont plus rarement 
représentés, et Fou y signale à peine qiieN 
quea'Limàciena, ce qui >ieiit sans doute de 
Fabsencc d’esiifor^ion. 

^^ntà FÀihél^ue du ?iord, elle pè^t 
élr^de toutes les régions géographU^îi , 
la plu»-pouVrc en (iastécupodes ; prèilM/ 
toUf genres y niunquenl, et sa Faunew' 
se compose que d'un très yieiil nombre du' 
formes spécifiques, encore sooi-ce seulement 
des furiiies propres aux parties chaudes dc^ 
cette région sur les deux mers. 

L’Australie , dont le caractère zoologiquc 
est océanien , abonde en genres de toutes 
sortes et a des formes spécifiques nombreu- 
ses dans chaque groupe. Quoiqu'elle n’ait 
pas de genre qui lui soit exclusivement pro- 
pre , elle possède des représentants de tons 
les genres, excepté les Cabochons, les Üo- 
labellcs et les Aplysics. Les genres qui y 
sont le plus nombreux en espèces sont les 
Oscabrions , les Patelles et les Palelloïdes. 
Elle possiMie on commun avec les Mariannes, 

I mais sous une forme spécifique dilTércule , 

! le g. Hipponicc, et avec l'Europe et les Ca- 
j narics, le g. VUrinc, dont une espèce a été 
I trouvée à File Western. 
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Trachélipodès. Celte grenile division dea 
Moliusques comprend dea #tres dont l'habi- 
tat et le milieu sont des plus vari^. On jr 
trouve trois sections naturelles , les Coli- 
macës, comprenant les genres : Hélice, Ca- 
racolle , Hélicine , Maillot , Clausilicc , Bu- 
lime, Agalhine, Auricule, Cjciosloine, et les 
petits genres qui gravitent autour sont ter-^ 
reslres sans cireplion. ils sont formés d'un 
grand nombre d'espèces sous un petit nom- 
bre de formes typiques. 

Les Lytnnéens, evceplé les g. Kulimc et 
Rissoa , les Mélanicns , les Périslomtens , et 
dans la famille des Néritacés, les g. Mérite 
et Nériline vivent dans les caui douces. 
Celle .section, encore plus restreinte que la 
précétienle , ne comprend que les g. Pla- 
norbe , Physe , Lymnée, Mélanie , lîulhiie , 
Rissoa, Mélanopside , Pirène, Valvcte, Ralu- 
dine , Ampullaire, Navicelle et Kéritine, 
dont une seule , la Violette , est de la mer 
des Indes. Tous ces getires ne eomprenneut 
qu'environ 250 especes. Les autres familles, 
formant la troisième section, sont marines. 

Le^ genres les pl|^ notnbreui en espi^^, 
et qui sont comme les types généraui%r 
lesquels sont modeld^utes Ms formes eor- 
respoBdantes, seat les genres Hélice, Mail- 
lot , Bqlime , Planorbc , Cycloslonic , Lym- 
Auricule , Ampullaÿe, Nériline, Ha- 
Hotide, Scalaire, Troqué, Paludine, Cé- 
rile, Fuseau, .ihicber. Volute, Casque, 
PqOrpre , Buccin , Vis , Mitre , Porcelaine , 
Olive, Cdue. 

„ Les genres OHmopolitcs sont les genres' 
tjpes ; et à l'eieeplion des Colimacés et des 
Mollusques fluvialiles, qui sont plus nom- 
breux en Europe que partout ailleurs, celte 
région est la moins riche en Traehélipodes. 
Elle possède presque tous les grands g.; mais 
on n'y trouve ni Anostomes, ni Hélicines, ni 
Bomllitft les genres qui y manquent sont 
les genres Nértte, Navicelle, Stomatelle, 
Pyradddelle, Deuphinule, Planaie, Cancel- 
laim^Ptérooère, Conctaolépas, Eburne, Mi- 
tre g etc., et il n'y a pas de genres qui lui 
wienÜ propres. 

'aisSt l*Afrique a des genres qui manquent 
à l'Europe , d'un antre cdté , il y en a de 
propres i cette dernière région qui ne se 
trouvent pas dans les mers ou les fleuves 
qui baigneot ce vaste continent. On n'y a en- 
core signalé ni Anibreltcs, ni Physes, q^Lym- 
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nées, ni Hélanopsides, ni Jtnthines, ni Sea 
laires, etc. Mais en revanche, elle possède les 
Pyrènes, les Ampullaires, les Nériles, les Py- 
ramidelles, lesCancellaires, etc., qui n'appar- 
tiennent lias à la Faune des Traehélipodes 
européens. Par suite sans doute de la na- 
ture du milieu, on trouve pour certaines es- 
pèces des linbitats très opposés ; c'est ainsi 
que l'Asalhine pourpre se trouve à la fois 
en Afrique et à la Jamaïque; que le Cy- 
closlome Bouchc-d'Or est de Porto-Rico et 
de Ténériffe; la Natice rousse des Molu- 
ques et de l'Ile de France. On volt en gé- 
néral , pour les Traehélipodes comme iiour 
tous les groupes nombreux en espèces, de 
grandes anomalies dans les habitats : c(ik>eo- 
ilanl c'est l'ordre dans lequel on trouve le 
moins de formes appartenant aux régions 
iMiréales. 

L' Asie, plus riche en genres et en espèces 
que l'Océanie, est la région loologique dans 
laquelle se trouvent à la fois le plus de for- 
mes génériques et spéciliquesTSa Faune a 
des caractères communs avec l'Océanie et 
l'Afrique, cl elle présente certaines simili- 
tudes avec l'Amérique méridionale. AiaaL 
clic pu.ssrde en commun avec celle région 
les g. Anostomes, Bonellia, etc., parmi les g. 
peu nombreux en espèces; car les grands g. 
sont de tontes les mers. . 

Les genres les plus nombreux en eapém 
de l'Asie sont les g. Hélice, Troque, Turbo, 
Cécile, Fuseau , Pyrule, Rocher, Triton, 
Slrombe, PoiMto, Buccin , Mitre, Volute, 
Porcelaine, OÎiv'c et Cdne. Parmi les genres 
nombreux en formes spécifiques, ceux qui 
sont rares dans les mers des Indes et en Asie 
sont ; les Maillots, les Bulimes, les Cyclos- 
lomes, les Lymnées, les Paludines, les Am-, 
pullaircs, les Néritines et les Nériles, les Ha- 
liotides, les Monodoiiles, lesCancellaires, etc. 
Le genre Stomate, dont une seule espèce a 
unehabilatiun connue, parait propreà l'o- 
céan Indien. On voit en général que les for- 
mes marines y sont plus abondantes que les 
formes terrestres et fluvialiles. Parmi les g. 
qui paraissent manquer totalement à l'Asie, 
on peut citer les Planorbes , les Rissoa, les 
Anibrcttes, les Clausilics, les Littorines, etc, 

L'Océanie , dont les parties sèches sont 
couvertes de forêts épaisses, possède plut 
d'espèces terrestres et fluvialiles que l'Inde, 
et si clic n'a ni Carocolle , ni .Anostome 
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ni Agalhlne , elle a drt Planorbea et dei 
Ph^aes ; les fienrcs marins j sont moins 
nombrcui ; et dans irs genres qu'elle pos- 
sède , les formes s|)éciliquea y sont plus 
rares; plusieurs même y paraissent man- 
quer totalement , tels sont les Cadrans , les 
Daupbinules, les 5tealaires, les Phasianellcs. 
les Tufritelles, les Cancellaires, les Ptèrocè- 
res, rte. Quant aui à distribution éten- 
due, tels que les Purpurifères, les Coliiincl- 
laires et les Knroulès, ils s'y trouvent re- 
présentés aussi bien que dons l'ucéaii Indien. 

L'.Vniérique méridionale, dans des condi- 
tions elimalériques et orpaiiiques qui la rap- 
prorbent de l'Océanie, est plus riche qu'elle 
en Coliiiiaeés et en Mollqsqucs fluviatilcs ; 
les pentes y sont tous représentés, à l'ei- 
ception de quelques uns sans importance , 
établis sur des mudillraliuns locales des 
yrpes généraux , et les formes spéciQques y 
silnt plus nombreuses que sur tout autre 
point. Ainsi, cette région possède près de 
Si) esjièces de Uuiiines, la moitié des lléli- 
cines et des .Vmpullaircs , et tous les autres 
genres dans des pro|K>rtions notables. Quant 
aux Trachélipodes marins, ils y sont repré- 
aeiités, mais dans des pruimrtiuns' moins 
vastes, cl il y manque en genres importants, 
les Ilaliplides, les Pl^rocères et les Harpes; 
elle possède en propre le genre Conrholé|ios, 
qui est des edtes du Pérou. 

L' .Amérique septentrionale est une région 
pauvre en Trachélipodes de toutes sortes, 
excepté les Hélices , qui y sont au nombre 
d'une Ireiitaine d'espèces. Les riv^res de 
celle région nourrissent les geurelfluvia-, 
liles, mais sous un (letit nombre de formes 
spécifiques. Quant aux formes marines, elles* 
sont propres surtout aux Horides, au Mexi- 
que et k la Californie. 

L'Australie ne parait |ias riche en Tra- 
chélipodes terrestres 'ou fiuvialilès, et l'on 
n'y trouve que 5 espères d'Uéliccs ; quant 
aux formes fluviatiles, elles y manquent 
presque complélcmenl. Oite Faune est 
privéede Planorbes, de Mêlantes, de Rissoa, 
de Paludiues, d'.Vmpullairrs, de Cancellai- 
res, de Hyrules , de Plérocères , etc.;- mais 
elle possède un grand nombre d'espèces 
d'Ilaliolides, de Troques, de Cérites, de 
Plrurolomes, de Fasciolairrs , etc., cl cer- 
taines formes spécifiques lui sont communes 
avec l'Océanie. 
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Le nombre considérable île Trachélipodes 
sans habitat connu empêchera longtemps 
d'en donner une distribution géographique, 
sinon exacte, du moins approximative. 

Céphalopodes. Les eiphxs vivantes de 
cet ordre, dont des genres entiers très ri- 
ches en formes spérillqiirs , tels que les Bé- 
lemniles , les Ammonites, etc., ne se trou- 
vent qu'à l'étal fossile, se composent d'un 
petit nombre de formes, se résumant en 
trois types , les Poul|ies , les Nautiles et les 
Koraminifères. Ils sont ré|iandus dons tou- 
tes les mers ; mais l'Euro|)e et Ici mers 
tempérées sont les moins riches en animaux 
de cet ordre. Ainsi nous avons un Argo- 
ntute, plusieurs Poulpes , un Elodon , trois 
Calmars, un Sépioteulhe et une Seiches? les 
êtres de ces g. appartiennent aux mers chau- 
des du globe, et sont ré|iandus dans les deux 
hémisphères. Les Calmars, dont le nombre 
des formes spécifiques est de plus de 20 , se 
trouvent, outre nos mers, dans l'océan In- 
dien, sur les rôles de Terre-Neuve et de l’A- 
mérique méridionale. 

Les Calniarels, dont les espères sont au 
nombre de 2 seulement, appartiennent aux 
mers australes , et les 3 seules (franchies 
connues sont de l'.Afrique occidentale, 

!.« genre Sépioteulhe a des reprégpntanis 
ilany l'(^‘aiiie , tels que la $. guintensU , 
et les N. australts et lurnilata, qui sont de 
l'Australie et de Vanikueo. Les Seiches sont 
plus abondantes dans les mers de l'Inde que 
partoulailleurs. La Spfnde, dont on connaît 
une seule espèce, apiMriient à la Faune de 
l'archipel Américain , et les deux Nautiles 
(connus vivent dans l’océan Indien et la mer 
des Moluqiies. 

Helminthes. Il ne peut être question de la 
disiribiilion géographique des êtres de cette 
classe, mais seulement de leur habitat; car, 
à l'exception detSnoplient , tous les autres, 
vivant dans la pr.qf>A|ideur des tissus des 
êtres vivants, ou liant les fluides organiques, 
sont liés à l'existence des animaux de toutes 
les cla.stes dont ils sont parasites ; et, comme 
le milieu dans.icquri ils vivent eslconslant, 
les espèces se reproduisent dans toute la sé- 
rie animale sans acception d'habitation et 
de nature ; cl la comiHisitlon chimico-vitale 
des tissus est la seq|p conilition qui puisse 
influer sur leur développement murpholo- 
giqiie. Malgré les travaux des helminiholo- 
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gi»ie» les plus dUlint!U(^s , il règne non scii* i 
leinciil sur le nniiibre ah»olu, mais mémo 
sur la dèlortiiinalioii île» formes génériques 
el s|»éi'iriques, une incerliluile très grande. 
PourUiil IVlude comparative des Ilelinin- 
llics préM'nle des résultats très iiitérosanls, 
el qui doivent lrou>er place dans un travail 
de statistique zoologique. L'observation at* 
lenlive de la nature des êtres répandus dans 
les tissus ou les fluides vivants sert de 
preuve directe à la IluWie de la génération 
spontamW*; car on voit que dans i-liaque 
grmi|>e certaines espèces affecieiil non seu- 
lement des classes ou des ordres entiers . 
mais même sont parüeulicrs à certains 
genres. Ainsi les Helminthes qui vivent 
dans les Mammifères ne sc trouvent sous 
la même forme sivécHiquc dans les Oiseaui 
ou les l*tnssuiis, si l’on en eicepte le .'^lils- 
tocéphalc dimorphe , qui prend naUsanc • 
dans les intestins des Kpinoches , et achève 
de se dével<ip|>er dans les organes d’oisi*aui 
îchlhyophagcs , tels que des Plongeons ou 
des Grêlées. U sc rencontre quelqucfius aussi 
chez d’autres poissons , el même dans des 
Phoques et des Chats. I*c Distonie émigrant 
se reiicmiire chez les Musaraigne.^ , les Ld- 
rols, les Surmulots, les Grives, les Corbeaux 
cl les Grenouilles ; le Tctrarkynchiu meflti- 
6o(Anum se trouve dans le Scomber sariiu, 
ainsi que dans la Seiche el le Calmar. Le 
Cystkercus ccîluîosa: sc rcneonlrc à ta fuis 
chez le Porc, riloninic, les Singes, le Rot 
et le Chevreuil. Le passage d’un ordre à un 
autre est plus fréquent , surtout parmi les 
Dislomes, si nombreux en esi»ècrs ; le lan- 
» eéülé se trouve chez rHuinme et divers Mani- 

miferes ; l'appciidiculé vil dans les organes 
des Srombres, des Esturgeons, des Torpilles,* 
des Gadi*s, etc. ; le taché sc trouve chez les 
Fissirostres , les Mésanges , les Moineaux cl 
les Sylvie* ; rÉchinorhynque hœmcn e.st un 
parasite commun aux genres /tmia, Bufo et 
# Trilo; le Spirale l'est aux Sajous » aux Ma* 
rikina et aux Coatis. 1.^ diverses espèces de 
' Grégarine sc trouvent dans les Libellules, 

^ les Diptères , les Coléoptères et les Ortho- 
ptères ; FAcroslome a été observé dans Pain- 
nlos de la Vache et le sang de> Poissons. En 
général ils atTccteiUdansIeurhabitaldes tU- 
sus identiques, et qui constituent |>our eux 
un milieu homogène. LesdeuiespvTcsdu g. 
Prolepte vivent danslesortrane.* dest’homlro- 



ptérygiens. Le Tfrma muriiifl est propre aux 
l»elits Uoiigeurs des g. Mulot , Surmulot el 
Lérut. Cedui des Moulons habite dans les li»- 
sus des Moulons, des Chamois cl de l’Anti- 
lope durras; le di.vpor vil sur les Uairsclens, 
l'infundihulifurme est parasite de plusieurs 
genres de (iallinnrés. Eii général, les Hel- 
minthes ténioldes afTectent certains penres, 
tels que les Pics, le.s gourous, les Anis, les 
Perroquets, les Chevaliers, les liécasses. l n 
grand nombre de g. apparliciinciit |>arlicu- 
lièrementauxaniiiiaiu de eorlaiiies rlas»es; 
ainsi le g. Sclérotique est propre seule- 
ment à une e>p. du g. Lareria (le Sshelto- 
pusik); rKucample, à rKngoulcvenl d’Ku- 
rot»e. Les g. Psetidolie el Slenodc , au Mar- 
souin ; r.Vtraclis, à ta Turlue; l’Hétéro- 
chile, au l.amaniin; le Crossopliure , au 
Daman ; l’Odontohie, à la Haleine ; le Tro- 
pisiire, a l’irubti. Les Trénialodes oiich»bo- 
tliriens el tristoiniens appartiennent tous, à 
reiccpliun du Polystomede la femme el de 
celui des veines qui sont intérieurs , à la di- 
vi>ion qu'tiii a désignée sous le nom d'Kpi- 
zi)oire.s, parce qu'ils vivent sur les hranchirt 
des P(»issons nu lieu de vivre dans rinlérieur ^ 
de leu lil organes ; ils son! pnq»res surtout aux 
Poisson», et quelques uns sc'ulenient aux ^ 
Reptiles. Parmi les Hulostomes, ceux ih‘< f 
Poissons seuls ont leur siège principal daiw ^ 
le corps vitré de l’a'il de la Perche. On re-. ^ 
marque que souvent l(*s Helmiiillies pmpre» |i 
aux Chélumens le sont aus.si aux Ualracieiis. ^ 
On trouve rarement des llelininihes de ver- I 
léhrcs chez les invertébrés, excepté un As- | 
caride, qui vil en parasite dans les intestin» r 
de rOryelCîi; quelques Dislornes, tels que le V 
b. rnpc, qui vit dans certains (îastéropo- P* 
des; rUoslome, dans rÉcrevisse; PEchinu- 
rhynque miliaire, dans le même Crustacé. 
Pourtant U se trouve plu.* communéineot 
que dam* les genres composés de plusieurs 
e.»pèccs, lorsqu’il s'en trouve de propres aui 
Inverléhrés et aux Vertébrés, ces derniers 
api«rlieimcnt à la classe des Poissons, C’est 
ainsi que le g. Distome, qui comprend 161 
espères, en compte 67 propres aux Polssuus ; 
le g. Ascaride en compte 20 ; PAspidogaslcr 
n’a qu’une espèce , qui vil sur un Cyprin. 

Parmi les oppositions â signaler, mais 
dont on ne peut néanmoins tirer aucune 
coDw'qucucc , je citerai deux especes du g. 
Monostomc , dont une en iwirasile de la Ua- 
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Icine ci l'autre de. In Taupe » à l'excluidon 
des autres. Maniniif^rcs. 

-La plupart des Enopliens, eireplé une 
es|>ccr du Rcnre Dorylaime , (pii est parasite 
de la Carpe et d'une Lpiriuche» le Passalure 
du Liê>re, l'Alraelis des Tortues, et le Pha- 
nuglène, qui a <‘té trouvé dans des Lir^es de 
Névroptêres , vi>enl lihres dans les eaui 
dnures ou salées, stagnantes ou ruurnnles ; 
telle est une espère du g. l>i»rylaitiie, qui se 
trouve dans Peau de nier ; les Onrliulaiiucs \ i> 
t ont dansl'eaudc tuer, dans l'eau plut ialeou 
suus les Mousses ; les Ambl)ures se iroutenl 
dans les vieilles infusions végétales et dans 
les infusions marines; certains Hliobditis 
dans le vinaigre , te blé vert , In colle et sous 
les Mousst's. Parmi les Gordiacés, le Urngon> 
neau encore si mal ronuu , parait être un 
Ver aquatique. 

L nc dernière ob.«ervatiun, digne d'étre re- 
marquée en ce qu'elle eoiilribue à conflrmer 
ropiiiimi qui rapproche l'iluiniiic des Qua- 
drumanesf c'est que les Helminthe» propres 
à niomme le sont souvent aui Singe»; 
ainsi sur douze intestinaux qui affligent 
rilumme , huit se trouvent chez les Singes. 
Tels sont les gcures Trichoeépliale , dont le 
dispar est propre à riluimnc, cl le pa/<F' 
fotmis aux PapibiiSy aux Magots, Mx Caili- 
triches , et au Cercopithèque monc. Le Fi- 
laire de Médine est représenté chez les Singes 
par le gracilis; le Dislome hépatique est, 
parasite de l’Humme, et de plusieurs Mam- 
iiiiféresde l'ordre des Rougeurs et des Rumi- 
nants; le Mandrill porte dans son pancréas 
le L>. lacinié. U*s g. Ascaride, Cysliecrque, 
Kcliiiioi'o<}uo, Boihriocéphale sont représeu* 
lés chez rHoiimie et le litige par des es- 
|)èce.s propres à chacun des deux ordre». 
L'Homme ne |Njssède pas en propre un genre 
d’HcIminthe ; tous apparlieunent à des gen- 
res qui ont leurs représentants parmi les 
êtres d'antres classes , et surtout les .Mam- 
tnifères; pourtant le g. Polystonie ne monte 
pas plus haut que tes Reptiles, et n été 
observé à la fuis dans l'ovaire d'une femme 
et le sang des héniopiysiqncs. 

LVnuniération des Heltninlhcs n'est pas 
très rigoureuse; car les hclminthologislcs 
eut'inémes diffèrent entre eux sous le rdf»- 
port du nombre des es(>èees, qui est de 88 1 . 
Toutefui&j'ai suivi la nomenclature de M. Du- 
^ahlin, cij'ai adopté les espi’ccs qu'il a coiista- 
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tées, beaucoup d'autres énumérées dans son 
livre lui parni.ssant douteuses. 

Annélidef Les êtres de celte classe, noni- 
hreut sous un petit tintnbre de formes gé- 
nériques et spéHIiques , sont encore mal 
ninnus; et, si l'on en esrepte l'Kurope , il 
n'i'ii est encore signale dans les Spccies 
qn'iiii prtil nombre dVs|HTes , trop |>etil 
|Mmr être exact. 

Les Aniielide» ^)iil tous de taille très peu 
dé\ctopp(‘e. et présentent dans leurs formes 
les anomalies de structure les plus singuliè- 
res. Quelques uns, tels que les Nais, sont 
fort (leiils, cl se trouvent t>ar milliers dans 
les eaux douces. I.cs Annélides errants et les 
Tubirolcs sont marins; les Terricoles, com- 
posés d'un petit nombre d'e»|>èces, suiil ter- 
restres, c<»mine des i^mbrictlcs et les ll]-_ 
pôgt'ons; des eaux douces, comme les Nais, et 
dé^ eaux solées,' comme les Siponcles et les 
Thalwenies. Les Suçcurs sont des eaux doîP 
égs, et les Albiunilef’SeuIcs «ont des eaux 
salées. 

Les genres les plus nombreux en es|)ècei» 
.Mjiii les Sangsues, les Nais, les Luiiibrics, 
les Térelælles, les Sabclles, les Nércb, les 
S) Mis, le» Luiiibrineris , les Euiiiccs et tes 
Polyiiuè». Il) grand nombre de genres ayant 
été formés par le déinetnbrement des grands 
t)|>cs génériques, ne se composent que d'une 
seule espece. 

Le» genres les plus répandus sont le» 
Sangsue», qui rxisleut (Mirtout, excepté dans 
l'Amérique du Nord et la Nouvelle -Mdl- 
iandc; les Sipuncle», qui se trouvent dans 
la Méditerranée, les mers de Chine, de» Indes 
et de la Malai»io; les Lombrics, qui se trou- 
vent jusqu'au Groenland; les Albiogs, pro- 
pre» a la Méditerranée , aux Indes et au 
Mexique, les SabcHes, les Eunircs, les Ain- 
pliinoracs et les Polyuués. 

L'Europe, mieux explorée, possède dans 
sa Faune presque tous les genres , et sur- 
tout dans sa partie tempérée; car sur 282 
espères décrites dans les ouvrages les plus 
réeeois, elle en possède 217 ; et l'Océanie, 
l'Australie, ces terres riches en êtres vi- 
vants. n'en rompteiil rbacune que 3 es- 
pèces. tnc partie des genres propres à l'O- 
céan SC trouvent dans la Méditerranée; 
quelques un.s même» tels que les Néreis, les 
Syllis., les Huniers , les ï’olynoés. se trmi- 
veiil, sous des formes siiécifiqucs dilTércnCes, 



dans la Méditcrrancp et la mer du Nord. | 

Les genres propres à TLuropc sont les g. 
Polyodoiile, Lumolphe, Zothea» qui virent j 
dans la MéditcrraiN^e ; les Sanguisugites , à 
l'ciceptioii des g. llirudu el (îiussiphaiiia , 
qui sont r<^pnndus sur une pariie du globe : 
toutes sont des eaui douces de la mer tem> 
pérée. I^s g. Branchellimi , Thalassem«i , 
Arc'nicolc, Opbelia , Aoiiis, Glycera , Aricia, 
Kopthys, Lumbrineris, Uiopatra, Ünuphis, 
Aphrodite, etc., sont encore propres à TEu- 
ropc. 

L’Afrique possède plusieurs genres en 
commun avec l’Europe : tels sont les g. Hi- 
rudo, Clyinêne, Peclinarla, llésioiie, SyllLs,** 
Néreis, el quelques autres qui sont r<‘|uindus 
dans l’Ancien el dans le Nouveau-Monde. 
1.^ mer Kuuge est rhabitaiion exclusive des 
g. Iphionea, Aristenia, Ænone, Aglaura el 
Limnniis. Le total des Annëlides e\clusive> 
ment africaines est d'une vingtaine. 

On connaît jh*u les Annélides d’Asie, el 
moins encore ceui de l'Oe<*rmie, et le seul g. 
qui soit propre à celte région est le g. Chlœia. 
Onylrouvf aus«i des Si|>oncles, dont une es- 
pèce se trouve dans l’Océanie, des .\lhions. des 
Glossiphania , dos Hermelles el des Sabclirs. 
L'Océanie n'a qu'un Hirudo, un Diopatra et 
un Amphiiioma , qui est propre aui Alolu- 
ques, 

L’Amérique du Sud , outre les g. Hirudo , 
SalM*lle , Serpulc et Eunice, a en propn* les . 
g. Peripatus et Chetopterus ; mais sa l’aune 
est de 7 Annéitdes seulement. L’Amérique 
du Nord est plu.s riche que l'.\mériqiic méri- 
dionale , surtout dans la partie septentrio- 
nale, car elle compte une vingUinc d’Anné- 
lldes. On trouve au Oroénland 2 Ix^mhrics, 

2 Clymènes , I Sabelle, 1 Aonis, l Phyllo- 
doces, 2 Polynoés sur une Faune de 20 An- 
nélides. Les t*Itats-t'nis possèdent en propre 
leg. Hypogeon,et en commun avec l’Europe 
des cs|>èces spéciales des g. Cirrhatulc, Ai- 
bioue, Diopatra, et 3 Amphinunies. On n’a 
trouvé à Australie que 3 Annélidcs : 1 par- 
ticulier à ce continent , THipponoa , et une 
Serpule et une Goniada. 

Cirripèdes. Lesgenresqui composent cette 
fiasse sont peu nombreux et se trouvent 
dans toutes les mers, par suite de l'habi- 
tude qu'ils ont de s'attacher aux corps (lot- 
tanla qu’ils rencontrent. 

Les Cirripèdes affectent deux formes prixH 



cipalcs : les Balanes et le.s Anaiifes , ani- 
maux esscniicllemeiil marins. Parmi les pre- 
miers, les uns, tels que les Coronules et les 
Tubiciiielles , s’alUiclieni aux animaux ma- 
rins, dans la peau desquels ils pénètrent pro^’ 
foiiilémciit ; d'autres se fixent aux rochers, 
aux Polypiers, aux Eponges, etc. On trouve 
des Palanes à peu prrà partout, et nous en 
po.s.si>dons plusieurs sur nus côtes. (Relies 
dont Lcarh a formé le g. Acasle se trouvent 
dans, les mers des pays chauds, et le g. Oc- 
lomère a été établi par Sowerby pour une 
Balane du Cap. LesCreusies, dont on trouve 
des espèces fossiles dans les climats tempé- 
rés , sont exclusivement des pays chauds. 

Les Anaiifes, dont nous possédons plusieurs 
espèces sur nos côtes, sont plus particulières 
aux côtes d'Afrique; les Gymnolépes, qu’on 
n'a jamais trouvées sous la quille des Niii- 
ments, habitent les mers du Sénégal, et l’on 
croit les avoir rencontrées dans les mers du 
Nord. Les Anaiifes irroprement dits ont des ^ 
habitats variés; ils sc liient aux rochers, 
et SC trouvent en pleine mer sur les corps 
flottants, ce qui fait qu’on les rencontre ^ 
sous une même forme spécifique dans des 
lieux fort opposés. On a formé le g. Alèpe 
|)oiir un Anatife parasite d’une espère de 
Méduse. 

Crustacés. On connaît environ 1,200 es- 
pèces de Crustacés, animaux marins, fluvia* 
tiles et pélagiens ou terrestres. Les travaux 
les plus récenu des méthodistes ont amené 
celte classe à être divisée en 270 genres, ^ 
dont 170 se comi'osent d'une seule espece. 

Si Ton en excepte les Xyphosures et les .Vra- 
néifonnes, qui commencent la série des 
Cnistaeés, les Lernéides et les Siphonostomcs 
viv ent en |wrasites sur les poissons : aussi leur 
distribution dépend-elle de celle des êtres sur 
lesquels ils habitent. Ou n’en connaît qu’un 
jieiit nombre d’espèces el de genres, et, si 
l'on songe aux poissons qui n’ont pas été 
l'objet d'un examen minutieux, on verra que 
cet ordre doit augmenter coiisidérablctneiit 
en genres et en espèces. 

On trouve dans celle classe des êtres de 
taille pro}K)rtionn<flleraent très grande parmi 
les Décapodes brnehyures et macroures ;. les 
autres ordres, excepté les Xyphosures, reii- 
fernienl des êtres fort petits : ainsi les plus 
grands Amphi|K>dea ont à peine Tt centimè- 
tres, les Isopudes sont d'assex petite taille, et 
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quelques uns, tels i|up 1rs Kiilumpslnicds et 
1rs Si|)hqii«stnmes t sont presque niicrosro- 
piqiics. 

Les uns, el le plupart sont il.iiis rr .cAs, 
tisrrit Hans Ja mer et sur ses bords, et l’on 
trouve sculrmcnt des (tenres rssrtitielle- 
ineiil Ruvialilrs Haps'lcs .Drra|KHlrs ma- 
rroures et 1rs lso|)ôdes. Parmi les’ I>mo- 
lUpodcs, il y en a de marins, de fluviatilcsel 
depaludiens dans le mi'mr prnrct'tels sunt, . 
dansleg. tîmnmaru}, le niarinisqui vit dans 
la mer, le fluvialila ilans l'eau des riiisseàus, 
et le Hmellii dans l'rou des puits ; et dans 
l’ordre des lso|io>b's on trouv c des p-nres, tels 
que les g. Onùcus, Porcellio, Arinadillo, qui 
sont Irrrcslres. 

Les genres les plus nombreui en csisceeî, 
malgri‘-Jc mnrrellcmriil des (tres do.a'et 
Ordre, sqnt les Cjrpris,, les Dapirnis, 1rs 
ispheromes, tes Idutdcs,' les ttrevTUrs,- Icj 
Sqiiilles, les l’hyllôstomes , 1rs Paldmons, 
Jrs llipimlytes, lés Langon/bï, lesPortel- 
tanrs, 1rs Pagures, 'k'S laqiiiRS, 1rs Xanthrs, 
les Crabes, etc.’. 

1-rs genres iv)stnn|Hilitrs, sous les mfthies 
rormrs spés lliqurs, ou bien sans des rurmes 
' siidi'jnques dilit'rehles, sont très peu nom- 
breux: tels sont les. tTj motliodj, qi'il^te trou' 
vent dani les rdgions (bandes et triii|iêryes 
des deux hémisphi're's ; les Oreliesties,*qul. 
- ont des représentants |iartout le globe , cx- 
eepté en Asie et dans l’ilréanie; les (jvii- 
goustrs, 1rs Pvrerllanes, qui possèdent n'elle- 
mciit des représentants dans rbaque n‘gion, 
ainsique les Pagures, qui eepeudanr tiiaii- 
-- queiit il l’Amérique du Nord; lés Grapses, 
-<|u'un lie imrnlt avoir trouvés ni en Asie ni 
dans l’Amériqiir lioréale, et qui, sous un 
fietit nombre de'rorines spéeiliqurs, Solit 
' représriiti^ partout, surtout dans l’Amérique 
méridioiialé et dans l’Austratic, où il s'en 
trouve cinq espèces sur liuit.^ l'exception 
' de l’Kiiropr et de l’Australie, qui en parais- 
sent dépourvues, les Ocjpodes sont répandus 
. dans toutes les mers des régiojis rliaudes et 
]iis((ue dans. l'Amérique septentrionale; les 
Xantbes sont surtout les habitants des na- 
gions tropicales, où ils sont en nombre eoii- 
sidérabte , iirlnripalcmenldans les parages de 
rilc de France, dan.s la nier"^uge , sur les 
côtés des Antilles et du Brésil ; les Grabisi 
, sont indigènes des elialides régions de l'A- 
frique et de l'Asie. •' 

t: VI, -. ■ •> ., : 



L'ICurnpe |h)s^c presque eielusivemeni 
lejv Cruslaeés aranrifornies , les U-rnéides et 
tes .‘siphoiiostoim's , quoique les Pandares 
soient exelusiveinent îles mers équatoriales 
deraneien nrun(ln,'et que lés Caliges, aujium- 
bre dé 15 espèivs , en aient 1 1 d'Kur 0 |ie. Lc< 
Cdpépodessmitpluseiclusiveiiienteuroiiecns,. 
.ainsi que les Cxpripdes; iar,-sin II Cjllié- 
réçs, PKiirope eqpossèdcO, CI, sur 32 Cjpris," 
*ellè eu a 30. Tous les Daphuotdes et, à l'ex- 
reptlrtli rte deux espères de genres dilTérenls, 
lojps les PhylloMines sont d'Kuni|ie. Paruif 
les l.so|iodes, les g. Cymollioé, Xerorile, llo- 
.cinèle, Eiirtdiee, CamiK-eoiiée, Gyniodocéc, 
.Vrmadillidie , Porcellion , Cloporte, Jaira, 
-Aselle, litoUs*, .sont eurni>éens, et quelques 
uns evelnsiveinent [iropres à celle région, 
sans euinpler une foule de petits genres sans 
iniporlante et éomiiosés .d'une Seule es|ièee, 
A l'cveeption des Cyames, qui se trouvent 
partout où vivent les Haleines , et de deux 
espisres de Clièvrolles qui habitent les para-, 
ges Je rué de France, les Ltrmodi|iodes a|u 
pariieiinenC aux mers d'F^uropc. - 

Tresquir tous. Ui« genres d'Afuphi|iodes' 
sont étrangers à l'Europe elprésenlcnt, sous 
des furnirs génétiques peu' multipliées en 
esiHves ,- un raraelire exotique évidenfr 
pourtant, les genres Crevette et Ainphiiné, 
qdl s'ont les plu» riebcs en formes spéeili- 
.qucsv Sotil' aussi ceux (-ber lesquels les es- 
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|ière»oiiro|iérnnes sont le plus multipliée 
Les Talil'rcs , les Orcheslies , le» Podocères, 
le» ('.oropbies , ont encore leurs formes eu- 
ropéennes propres. 

Los StuDia'Budes'soiit ronrposés d'un |iffit 
nondire de genres, elà l'exeeption des genres 
Squille e\ Pliyllosume, qui imssèdent eha- 
eiiii due quinzaine d'rt|>èers , la plupart 
sont pcxj riebes en formes spÿcifiques : l’Eu- 
tO|(C n'en possède qu'un psdit nombre, et, - 
' les isquilics. exceptés, dont un tiers liabilo 
le» mér» d'Europe', et le g. .Mysi», qui c»l 
but entier curo|)érn , 'les autres sont afri- 
'coins cl asiatiques. 

La moitié des Maeroiir'es Sonl VeprèscnléS 
cii Europe', él cette région pos-Sède outre 
. les g. Éphyec , l’nndale , Crangon , Gébie , - 
qui lui sont exclusivement propres, le tierr 
des espères des g. P,xlémoii . Ilippolyic et - 
Seylhvre. Prcs<nie toutes le» Golalliérs sont 
cnrn|H‘enncs; mpis elle ne iiossèdc qu'une 
seule 'Espèce, de Langnostr; le» aotr« sont 
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de TAsif fl des mers de r\m4^ri»îue nieri- 
diunale. Il en est de même de» g. Homard 
fl KiTfvUse, qu'oii »’a observe» ni en Afri- 
que» ni en Asie» ni en Oeéanie, et qu'on 
ne retrouve que dans les dcui Amériques 
fl dans rAuslrolic. 

Apres rturopf, l'Asie est la région la 
plus rifhe en Décapodes macroures, non 
pas tant par le nombre de ses formes 
génériques que spéoilifiues : ainsi elle compte 

1 espèces du g. Pénée, 5Paléinoiis, 5 Kan- 
gouslfs fl 2 Al|>béfs, et elle possède en 
propre certains autres petits groupes. 

I/Afriiiue est pauvre sous leTappurl car- 
cinologique, et sur les dix formes s|>éciüques 
, appartenant à neuf genres qu’elle |>o»fcdc , 
la moitié est d^ l'ilc de Krance. La Lan- 
gouste est le seul grand genre dont on trouve 
. une cs|»tH‘e au Cap. 

On ne signale que deux seuls genres de 
l)éra|)odc5 macroures en Océanie : c*e.st la 
Callianirea ehngata^ <|ui se trouve aux Ma- 
riannes, et le petit genre Opluphore à la 
-Nouvelle-Guinée. 

L’wVmériquc australe possède en formes 
génériques onze formes de Décapodes ma- 
croures, toutes de» côtes du Chili et des An- 
tilles; et si l’on en excepte 4 Palémoius, 
r> Langoustes et 2 Alptiées, les autres Crus- 
tacés de cet ordre y sont représentés par une 
seule espèce. 

On ne signale, dans l'Amérique du Nord, 
que (|uclquc8 formes génériques do Déca- 
podes macroures, formant 8 espèces, dont 

2 ilippolytes. 

L’Australie a 7 genres et 12 espèces, dont 
1 Patémoii , i Hippolyle» , 3 Alphées et 
t Kcrcvissc. Le petit genre Cnlliatiide est 
australien. 

La dislribuUon des Dé<'ai>odcs anomourcs, 
qui ne comprenuent qu'un |K'UI nombre de 
genres, donne à l'Kuropc, avec peu de formes 
génériques, dont 3 lui sont propres, tels que 
les g. Mégalope, Liillode et Homole, autant 
de formes spécifiques que l'Amérique mé- 
ridionale , dont la Faune est la plus riche; 
car elle |K>ssède, dans le seul genre Pagure, 
12 espèces. 

A l’exception des g. Dromie , Pagure et Cé- 
nobite , l’Afrique ne |H>ssède que 2 Crusta- 
cés anomoures. 

I/Asir a quelque» formes do plus, tels 
surit les g. Itaiiinc et Birgiis*, qui lui sont 



propres ; mais elle est relativement pauvre 
en formes spécitiques. 

SI Fou en excepte 3 Pagures cl 2 Por- 
ceiianes, on ne trouve dans l'Océanie au- 
cun Oustacé anomoure inqiortaiit. 

L’Amérique du Sud est riche en Pagures 
et en Porcellaiies; mais elle ne |K)ssèdeque 
peu lie formes jqiéciûque.s. Dans les autres 
genres, dont un seul, l'Ægléf , lui est 
cxciu.sivement propre , toutes les formes 
sont surtout des Antilles et des côtes du 
Chili. 

Oii ne trouve qu'une Porrellane aux Ktats- 
l’nis. 

L’Australie n’a, outre les g. Lornic et 
Hémipède, qui lui sont particuliers, que 
5 Pagures et 3 Porccllane». 

Les Décapodes brachyurcs comprennent 
plus de 330 espèces , cl sont répartis en 
113 genres. 

L'Luroi>e en possède une soixantaine dans 
lesg. Dorip|>e,*Alélécyle (qui lui est propre, 
sous trois formes s|)écifique.s) , Kbalic , Ca- 
lappc, Grapsr , Gonoplace , Purlunc, son 
genre le plus nombreux en e»|>ècc» ^ puis- 
que, sur P connues, elle en |K>ssède N, 
Naiithc, Maia, llyade, I^sc, Inachus, Stémo- 
rhynqüe, etc. 

L’.Xfrique, quoique moins riche que l’A- 
sie, possède 37 geoseS sous 70 formes .spé- 
ciQques, dont les plus importantes senties 
g. (^alappc, Sesarme, Macrophlhalme , Ge- 
lasime, Ocypode , Lupéc , Trapésie, Xanlbe, 
Chlarode 'el Crabe. Tous les Crustacés brâ- 
chyurcs, signalés comme habitant cette 
région, appartiennent surtout à File de. 
France et à la mer Houge, ce- qui prouvq 
combien est pauvre la Faune carcinologique 
de ces contrées. 

L'Asie compte dans sa Faune une quaran- 
taine de Décapodes brachyures, formant 
environ 80 e.spèces, appartenant presque 
toutes aux genres africains : cependant elle 
possède en propre les g. IphU, Arcanie , 
Orylhie, I.eucosie, Thelphuse, qui se com- 
pose de 6 espèces, Doclée cl Kgérie,.sans 
compter beaucoup d’autres. Dans les formes 
génériques les plus connues, l'Asie compte 
des Dorippes, des Caiappes , des Macroph- 
tholme.s, des Ocypodeji, des Lupées, des 
Tbalamiles, des Crabes et des Lambres- 

La Faune de FOcéanie, y compris I& Po- 
lynésie, se com|)ose de 8 espèces apparie* 
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nam a 8 genres, <loni 1 Orapso, I 8(<sarmr, 
1 Oi'j pode, 1 Xanlhp» rlr. 

Süiinnle espèces, dislrilmèes en 33 gen- 
re», composent toute la Faune carcinolo- 
gique de l’Amérique méridionale; presque 
( toute» appartiennent au\ Antilles, aui ctHes 
du (Ihiir et au Brésil. Outre les g. Cafnppe, 
Ornpse, Gélasime, Ocypode, î.upée,*Xan- 
Ihe, Crabe, etc., qui y ont Icuhs représen- 
tants, on y trouve*, à rciclusion de toute 
nulro Faune, les g. Ilépaie, IMatymnée, Gé- 
carcin (e\cepté l’Australie), IVa, Kriphie, 
Leuclppe, Kplalte, FuTypüde,ctc , et parmi 
les genres assca nombreux en espèces , elle 
possèiJc, en commun avec l'Océanie, le g. 
Péricère, et avec les Baléares, le g. !dilhrax 
sous G formes spécifiques. 

l/.\mériqiie du Nord, quoique moinspau- 
• vre que l’Océanie , ne présente , en formes 
spécifiques propres,, que 11 esi>ères, distri- 
buées en 8 genres. Les g Ocypode, Xanlhe, 
Chlorodc, lui sont communs avec d’autres 
réglons, et elle possède en propre les g. Pa- 
nopée et I.cptopodie. On n'y trouve que le 
g. Ubinie qui lui soit commun avec le Bré- 
sil, mais sous une forme spécifique dilTé- 
renie. 

L'Australie possède à peu près tous les g. 
importants, et sa Faune se compose d’une 
quarantaine d’espèces. Elle possède en for- 
mes génériques propres les g . Mycicre et Na- 
iiie. On remarque dans cette région , sous le 
^ rapport carcinologique, aussi bien que sous 
tous les autres, les similitudes Ii^ plus va- 
riées. Ainsi, le g. Trapézie lui est commun 
avec l’Afrique , les g. Pseudocarcin , Kiize 
et Oiie avec FAsîe, elGécarcin avec l'Amé- 
rique méridionale. 

Arachoides. Celte classe, qui présente 
dans les différents ordres qui la composent 
près de 1,500 espèces, a un genre de vie 
et des habitats divers. Ainsi les Acarides, 
parasites microscopiques des animaux de 
tous les ordres ; mammifères, oiseaux, in- 
sectes, même les plfis'peUts , comme les Pu- 
ceron.» elles Cousins, et vivant de substances 
animales fermentées, n'onl pas d'autre ha- 
bitat que celui des êtres aux dépens desquels 
ils vivent ; et pour ces animaux comme pour 
tant d’autres dont la découverte exige tes 
recherches les plus minutieuses, ils sont plu.s 
connus sous leurs furines européennes que 
sons leurs formes exotiques. Sur .3fK>.e.spères 
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étudiées, 250 appartiennent à FKiirnpe. On 
a observé en Afriitne plusieurs Itodc^ sur les 
Bhinocéros, l'Hippopotame, les Tortues, eu\ 
G espèce.» de Gamases, dont 2 de File de 
France ; dans l’A.«ie , un ronnall G .\carides 
seulement, le Gamasc Argas en Perse , et i ’ 
liodes dans i'inde et la Tartaric, dont 3 vi- 
vent sur les Chameaux. On connaît 10 ixodrs 
américains et 2 Gamases, ainsi que 3 Ixodra 
australiens, dont 1, le Coxol,-sc trouve sur 
un Scinque. 

Les PhaUngide.» , animaux coureurs et 
vagabonds, poursuivent avec agilité, sur la 
terre ou sur les arbres, les peiiu insectes qui 
leur servent de nourriture. Ces Arachnides 
appartiennent aux pays méridionaux et sur- 
tout à l'Amérique du Sud ; car, sur 93 espè- 
ces connues, sous huit formes génériques, 52 
sont de celte région; mais elle n’a pas le g. 
Faucheur, qui compte 38 espèces, dont 31 
européennes, ,5 africaines cl 2 de l’Inde et de 
la Chine, non plus que le g. Trogulc qui est 
d’Europe, le Cryptosioriie de Guinée cl le g. 
Phalangodc d'Australie. 

Ia's Soipugides, au nombre de 40 espèces, 
sont répandus sur toute la surface du globe, 
excepté l'Australie où l’on ne parait pas en 
avoir encore observé. 

Les Scorpionides se composent de 112 es- 
pèces sous 3 formes génériques seulement. 
Le g. Chclifcr est de, l’ancien continent. 
24 espèces sont européennes, 3 africaines, 
et 1 océanioiine. Le g. Scorpion existe (lar- 
loul sous des formes stîéc ifique» très variées ; 
on en ronnall près de 80 espèces, dont 7 
.sont d’Europe , 9 d’Afrique ; et parmi les 
espèces de celle région, le Buthus filum se 
trouve dans les Inde.s , en Océanie et dons 
FAmérique du Sud. Le g. Thelyphone est 
de FOcéanie et des parties rhaude.sdes deux 
Amériques. 

Les Phrynéides appartiennent aux con- 
trées équatoriales des deux hémisphères, et 
ne SC présentent sous un certain nombre 
de formes spécifiques que dans l'Amérique 
méridionale et les Antilles. 

Les Araiiéide^sonl bien plus nombreuses 
en formes génériques et spécifiques que les 
autres ordres; elles présentent un total de 
prés de 900 es|>èees réparties dans 45 gen- 
res. On trouve dans cet ordre des Arachni- 
des gigantesques, tels que les Mygales, et 
d’ontres , an contraire, de taille très petite. 



Di^^izeû by Googic 




TouU! 5 viveiU lie proie qu"oHes"prennenl i 
la rotirsff, ou Men au tiuneii de tolle^r di- 
’ïér.semeiil raçomii'es ((u’elle» lendeiit dan» 
le» position» le» plus varitH'». uiiea,. 



* ^ eoinme les ïégiJiuiire» , If» Si'gfslricS , elç.-, 

lendenl des toiles dans le» lieu» obacurs ; 
d’autres , au eonlraire , eominp les K|)fire», 
des ronslriMsent en plein soleil. Tn groupe 
seul, eelui des Agynuléte5,'e»t aquatlqiie. 

I.a vàridu'uiuc prfsenle , dau| ces ani- 
'ninu\, la posilioir de» ycu» , '» pêrinis «ux 
indlliutlistp/ d'i dtalilir les'ruupes les plus' 
nonibreuse». Les rur.nie» 1e$ pliis rféiie» en 
espèces souilles Mygales, genre esseûtieTle- 
: nient nssinôiwUlc, et qui ne parait rare qife 
dans l'Asie et rotfanic ; les tjcoscs ^ rd- 
' paiidues partout, niais propret surtout aux 
régions tempérées , piiisquç 32; i's|iéces sont 
*d'Kiiro|x*.cl lu do- l'.Aincrique boréale^, les 
Attes .suivent Jn même lui : sur l.'id espè- 
•res , üti sont d'Lurupe et- 57 de l'Amérique 




Kùrd. Ig g. Tliofiiisc ii'a ipic I3e»|ieee» 
■ d'Afriqiie eld’Oeéànie ; lès autres sont d'Ku' 
rope et des parties chaudes de l'Amérique du 
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Nord. Les Clubiones j^le» (dios et les l’tiiloi- 
dromes , très, réiianihis’, quoique moins, 
nombreux en «s|iècrs , sont, essentiellement 
européens , mats répandus dans plusie'iirs. 
autre» rt-gioii». Le» Drasses, genre» d'Kurope 
et d’Amérique, axec quelques espèces afri- 
«..j-aines , originaires d'Kurope ; d'.XIrique , des 
• deux Aiiiériqiies, suuil trois formes spéeifiques 
seulement , et de la Nouvelic-îélande. Ig» 
Kpeires, véritablement cosfnojiolites , niais 
plus nombreuses dabs les régions tempérées, 
et représentées en Kurope par 47 espèces , 
et dans f Amérique du .Nord par 33. Lc^ 
l’Icclanes , dont aucune n’est d'Kurope , et 



■ plus de la moitié sont de l’Amérique méri- 
diomile. Le g.'Tétragnathe quoique ré- 
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pantin parlput , est plus essentiellement 
américain. Les g. lùnÿphic et Tbéridion sont 
d’Kurope cf de l’Amérique boréale. L’Argus 
est presque èxclusivemcnt européen. " 
l'.*Eurn|ie possède en eommiin avec l'Afri- 
qiio septentrionale un assez grand nombre 
d’espéees de divers genres? tels sont les g. 
Ségeslric , Srjlodes , Phitodromc i Clolho , 
Hrasse, etc.. La région éuropéenne possède' 
près de la moitié des .Vranéides conmiés; 
rellos'd'Afrique appartiennent ponr. la plu-' 
part 'à l'Égypte 



Faune ararbnidienne assez pauvre, et qui' 
ne fomprend guère en tout qu’une eèntaiue 
iTespcees; (lourtant l’AusttalIe a en propre 
les g. Péléne , Dolophone , Storéne et Mis- 
siilène. • 

l.es deux .Vmériques possèdent à elles seu- 
les uit lier» du nombre total des .vrânéides; 
mais l’Amériqiie du Nord, semblable à l’Eu- 
ropè,-en possède la plus grande partie, ee 
qui prouve que les êtres ale eeite elassc soifl 
.'propres surtout aux régions-lempérées. I.e.r 
iiouvéair'^ronliBenl ne-|ios*ède en ^nre» -- 






S|iériaux que lesg. âiihotiros, .Arkys cl Oési»» 

Lt g. Argyroucte, formé d'uuc .seule es- 1 V- J 
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pèee , «St propre i la Franee seulement. - - ^ 

Myriapodèi. F.etU! classe sc présente 
toiis riiiq Cormes lypiqnes dislineles : les 
^Seolüpcndres; les Seuligéres, les Poil j xènex, - 
leitOlumeris et los Iules. Ort n’y trouve qu’un “ ^ 

petit nombre de coupes génériques ; les plus ' 

ini|>orlaittcs du groupe des tZhibiguaibcs ", 
sont lus, .(iéophiles et les tq.'olopeudres. La».- ' 

plus goande pnnie-dgx Géupbiles sc trou- 
\eiil eu Europe, cl s’étendent daiis'retle re- ^ -• ■ ' 
’gion Sous des rurmes apécillquës dilTérenles ‘ O 
des bééigr de la MédiUirrànée à rèiix de'^ la r, 

Ilaltiqiie.'y on n'en eonnalt que d’Alriquc et 
de l’Amérique du Nord: Les seuIsCrylops 
connus sont d’Kurope et des parties méri- 
dionales de l’Amérique du Nord. Lé g. Sep- 
lopendrc , dont le démembrement a donné 
.lieu aux ooupes génériques précédentes , a 
•été trouvé sirr tous les points duglobe ; mais 
on-n’en signale aucune espèce des eontrées 
scptenlrional.e, et la plupart apparlicniieiil 
aux régions impieeles. Quant nu gs LHho- 
liut, n est exclusivement européen, et existe 
dan» lé» pays du Nord ; une espère, le For- 
âpalus, sc trouve partout. Les espèce» con- 
nues du g. Scutigère ap]iartienncnl aux 
Indes, à l’ilc de France, et l’ylraiieoK/é» est 
d’Kuro|)C et d’Afrique. On on a trouvé une 
espece à la Nouvelle-Hollande. Le g. Iule , 
le (iliis impprtanrdc l’ordre des (ihllopodcs, 
est répandu partout. .Qn en eonnalt plus 
d'Kurope que des autres régions ; mais il én 
a été trouvéïsur tous lés poinli du globe"; 
dans les deux hémisphères, une espèce. Le 
J. Holla existe à la fois dans l’Asie septen- . . 
trionale, en Égypte ét dans l’.Abyssinle. Les - 
petit» genres formé» à scs dépens , tels que ' . 

les Oaspwlusomes , le» Plaiyulcs , lie., ne 
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^ curopéennfs. Le g. Polytlesme , presque 
aussi nombreux en espères que le g. Iule , 
^parall plus abondant dans les pays rnéridio- 
nam, re qui n'empèihc pas qu'un ne le 
trouve en Europe jusqu’en Lithuanie , et 
dons l'Amérique Iwréale. Ln plus grande 
partie des espèces connues est d'Amérique. 
Les espèces du g. '/.cphronùx^ dont la patrie 
est connue appartiennent au Cap, à Java 
%*et à Madagascar. Les Glomeris, pou étudiés 
sans doute, appartieiinciH surtout à TLii- 
rupe letnpéréc. On ircii connaît pas d'autre 
•V 4)spèrp qiie d'Kuypté et de Syrie, ci;le Giq- 
. JaUi se trouve à la fuh dans le midi de la 

• -L’rnnre, en ICs|Migiic et eu*^gyplc. Les ilciu 
, espèces connues du g. PoUyxène sont : Tune 

lie nos çioiroiis, et l'autre de rAniérique 
^ boréale. Au reste, tout annonce que leur 
histoire est peu connue. « :• 

• . Zuscctes. Ouc grande (jlassc , la plus 

nombreuse du règne animal, comprend des 
êtres si divers que l’un n’a rien à dire sur 
^leiir ré(Kirlilimi générale à la suiTuce du 
globe. Leur mode d'Vxistenre, la diversité 
' de leur habitat, cl le nunibre prodigieux de 
. formes sous lesquelles se Joue un même 
type , en ont fait des êtres cosmo|Nj|iU‘s : 
aussi ne peul-oii as.signer de région favorite 
à aiiciin ordre ; seulement les pays équato- 
riaux sont, pour tous , ceux où les formes 
entomologiques ÿoiii à la fois les plus nom- 
-breuses, les plus favorisées sous le rapport 
du développenieni de ta (aille et de la ri- 
ehtsse di*s couleurs. La plupart sont terres* 
1res, cl ce n’est guère que dans les Névro- 
. plère.< que sc trouvent le plus grand nombre 
‘ de formes aquatiques, tandis que dans l’or- 
dre des Hyménoptères il ne s'en Ifoiivc au- 
cune. Une balance ihléressaiile {rétablir se- 
rait celle des formes des divers ordres qui 
s’altèrent ou s’excluent, cl établissent des 
luis harmoniques dout l’etudeesl hautement 
philosophique. Quant au nombre total des 
lii.sectes il n’est pas connu, et .en en portant 
. le nombre à 300,000 , (>cut-étre serait-oii 
au-dessüusde la vérité;, mais en les classant 
dans l’ordre réel de leur importance numé- 
rique, on trouve les Coléoptères , ^es Lépi- 
doptères , les Diptères , les Hyménoptères , 

. les Hénuptères , les Névroptères , les Ortho- 
ptères, les KpiirOiqiies ,* les Thysanoures , 
les Aphaniptères, et les Hbipiplèrcs. Dans 
- ce coup d’jcil rapide .sur leur distrihu-<- 
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lion , je n’ai pu considérer que les grands 
grou|>es ^ns descendre aux individus , ce 
qui aurait dépassé les bornes d’un article 
déjà assez étendu; je n’ai même hasardé 
aucun résultat numérique, les specics étant 
tous iiictuiiplets, et les Indications d'habitat 
étant la partie la plus négligemment traitée. 

petits aptères, au nom- 
bre. de 121, n’ont encore été étudiés que sur 
certains points; de sorte que l’on ne peut 
établir les bases actuelles de leur distribu- 
tion. 

D’après ce qui csi connu sur le compte de 
CCS inliniinent petits, on voit que certains 
genres ont des reprih<entants sur les divers 
points du globe. Ainsi le genre Machile 50 
retrouve sous des formes spenifiques dilTé- 
renles en Kuropc; encoto pense-t-on cjuc le 
niarilime existe aux Canaries, en Syrie et 
d.ins l'Amérique du Nord. On a trouvé des 
espèces du genre Lepisma on Kuro|>e , en 
Afrique, en ('bine et dans les Antilles. 

L'I )urope possède seule 92 esptVcs du genre 
Pudiire, cl, sur U» espèces de Srnynlliuresî 
15 appartiennent à cette région, et l’on en a 
observé une seule dans l'Amérique septen- 
trionale. Les genres Nicoletéeci Campodéo 
11*0111 ju.squ'à CO moment été observés qu'en 
France et en .Viiglelcrre. 

Mp/inotpiéres. Cet ordre ne constitue que 
le seul genre Puce, et l'on n’a que peu de 
ciiuscs à en dir'e, leur distribution géogra- 
phique dépendant Hc.s animaux sur lesquels 
clle.s vivent, quoique l'on en connaisse (rois 
os|>c<’esqui ne soient i>as parasites d'animaux; 
ce sont : la Puce terrestre, trouvée sous des 
broussailles dans la Flandre française, et 
deux Puces qui vivent dans les Ilolels. 

Les espèces europi'ennes sont au nombre 
de 23, eUa Puce commune serait répandue 
partout. La (Chique est de l’.VinériqiJe méri- 
dionale, et llichardson a décrit dans s^i Faune 
une Puce géante qui est propre a l’Amérique 
boréale. Ou ne peut |>as parler de la Puce 
de l'Krhidné comme d’une espiVe austra- 
lienne, car il est évident que les animaux 
d4‘ rAtislralie en nourrissent chacun d'es- 
pèce particulière. 

Le nombre total des Aphaniptères est de 

2r,. 

Épizoîquci. Cet ordre comprend deux 
genres principaux : les Pous et les Ricins , • 
dont le nombre total des i^sp^Ves connues est 
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<lf 285. On pMK ilirc di* ers pKranUK ce que 
j’fti dit des Puces. Ils ne sont distnlnn^s que 
suivant ('habitation des îinimaui sur lesquels 
ils vivent; mais ils présentent quelques faiu 
intéressants à sittnaler. 

Les Poui ont été divisés en quatre grou- 
pes, suivant leur habitat. Il y a sur les horn- 
roes quatre esjæces de Poui,.avec quelques 
variétés qui méritent d’étre observées : celle 
des vieillards, qu'on dit ne pas ressembler à 
celui de tètede.s enfants et des hommes \|- 
gourcuï, et le Pou des nègres, qu’on prétend 
être même d'espèce particulière. Le Pedici-. 
nus ou Pou du Singe, dont on a fait un genre 
particulier, est celui qui dilTère le moins 
du Pou humain , ce qui est une prouve de 
plus de la similitude des 0»adnimanes 
comme dernier anneau de la chalnedes niani- 
miferes avant d*arri\cr à riiomme. Les 
//fcmotopinus sont les Poux des mammirères 
et vivent sur eux seuls. 

Les Ricins, inflniiiieni plus nombreux que 
l^s Püus, alTectenl les mammifères : tels sont 
les Tricho<lectes et les Gyro|>es, tandis que 
les I.iothés et les Phiiûptèressont les parasites 
des oiseaux. Les premiers vivent sur les 
Accipitres, les Corbeaux elles h>hassiers, 
tandis que les derniers, les plus nombreux 
de tous, SC trouvent sur les oiseaux de tous 
les onlres, excepté les Gallinarés et les Pigeons 
.sur lesquels on n'en a pas encore trouvé. 

fhptèrei. Cet ordre renfeniic des insectes 
en général de taille asseï petite, qui ont 
un genre de vie bien dilTérenl suivant les 
grou|)es. Les Orniihomyens sont exclusive- 
ment parasites des Mammifères et des Oi- 
seaux . 

Les Diptères des autres families sont à 
l'état de larves habitants des substances 
animales et végétales en décomposition, tels 
que les g. Sarcophaga , Cynomyia , Scato- 
phaga i Piop/n7a; les OKstrides déposent 
leurs œufs sur le poil des grands Herbivores, 
et vivent à t’élat de larve aux dépens de 
ces animaux. Ainsi les liypodermes vivent 
sous la peau des Bœufs; le.s Céphenemyes 
et Ædi^magenci sur les Rennes; les Cépha- 
lemyes dë(>o.scnl leurs œufs datis le nez des 
Moutoii.s; d’autres, comme les Tnbaniens, 
.avides de sang, mais dont la nourriture à 
l'état de larve est encore Inconnue , .s'atta- 
chent aux grands animaux et les tourmen- 
tent ; les mâles des e.<pèces sanguisuges ne 



vivent que du suc des fleurs , et les Panga- 
nies |)araissent même n'avoir fuis d'autre 
nourriture. 

Les Néinocères vivent du sangties hommes 
cl des animaux , de petits insectes, du suc 
des fleurs ; et leur habitation favorite est sur 
le bord des eaux et dans les lieux frais et oni-- 
bragés. lien résulte queqtiand coscondition.s 
ne SC trouvent |>as réunies, le nombre. en 
diminue, et elles flnissenl )wir disparaître. 

Les Diptères décrits et connus .sont an 
nombre d'environ' 8,000, dont moitié appar- 
tiennent à l'Europe ; ce qui revient à dire 
qu'on ne connaît qu'une très petite partie 
des Diptères exotiques. 

Au groupe des Orniihomyens appartien- 
nent IcsNyctéribies, les Leplolènes, les Hip- 
pobosques, lesOrniihobies, les Ornithoinyies, 
lcsSlrèl)lcs,clc. Les 10 genres qui composent 
celle famille ne comprennent que 2 1 espèces , 
dont une douzaine appartiennent à l'Europe, 
qui possède un représentant dans chaque 
genre. On n'a trouvé eu Orniihomyens étran- 
gers qu'un llippobosque au Sénégal, 1 0|- 
fer.<ic à Java , 1 au Brésil , 1 Ornithomyie 
à Cuba et I en Australie; 1 Leplolène au 
Brésil. 

Les Doiicbo|>odiens forment un petit groupe 
dont le genre de vieesi peu étudié, tandis que 
lesDolichopes vivenldu suc des végétaux ; les 
M^déltTcs et les Mydrophores se nourrissent 
de petits insectes ou des fluides répandus sur 
les feuilles. Le.s genres de celle j>etile famille 
sont surtout d'Kuro|>e; et quelques uns, tels 
que les g. Cârysopdo , Mfdclerns , 7'hercra, 
as.scz nombreux en espèces, etc., sont très 
répandus dans ce continent. Le g. Dolicliope 
seul renferme espeVes européennes ; le 
g. Psilope SC trouve sous des formes spécifi- 
ques diiïércntcs en France , au Sénégal, en 
Céline, à Java et dans les Antilles; le g. Bup- 
pcllia est d'Egypte , et le g. râiromysa du 
‘Brésil. On o trouvé en Chine une espèce du 
g. Hhaphium. 

La famille des Miisi'iens, reprc>entée par 
le.s quatre fnnnc.s Musca, OKslrits, Conops et 
Plaiypeia , comprend un grand nombre de 
genres plus connus sous leurs formes spéc i- 
fiques européennes. Les genres les plus im- 
portaiiU sont les g. J^/iorn, Agrùmyza ^ Te- 
phritiSy Scatophiujdy .4ncifl, Mtisca, Mektno^ 
pâoro, Ï'arâimï, qui vivent à l'état de larves 
dans le corps des Chenilles, AVmôrœa.iVyopn, 
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iÜCsh us f C’ü/tops , Loüchopt^a , Pipuucu* 
lust etc., dont la plupart sont d'Kurope , 
leur ppiiicsse en rendant Tétude difücilc ; 
cl l’on remarque qu'elles sont très répandues 
dans celle région sou8 une même forme s|>é- 
cüique : telle est V Adora o’sfuum, qui se 
trüu\c sur les Ikorüs de la mer, depuis la 
rram e jusqu'en Suède. Les genres exuin|ue& 
rqotns nornbreui en es|)ècessont les g. ton- 
gina, .Venus, J/erodùia, Thccomyuiy Tftrico- 
poda , de l'Amérique du Sud ; Otopsis , Glos- 
siim, de l'Afrique occidentale; Amelhystat 
du Cap; Loxàncvra, C/edumia, /IcAius, des 
Iles de rOcéanic; /iuti/m, de l’AusIralie; 
CurlocerOt du Bengale. Cerlaiiis genres cor- 
res|>ondan(s au\ g. Ilypuderine , ÆiJenia- 
gène et Cepliencmye , sont les Curiebres 
d'.Vrnérique. 

Le grouiM* des SjrpUiens renferme des 
genres essenliellement euro|HH'iis , tels que 
. les g. Sphégine, l*silote, Orlhonèvre, Doros, 
Pélécocère, Bracli} palpe, Mullole, Psare, etc. 

Il en est , tels que les grands genres Ccric , 
Chrysoloie, Volucellc, Krislale, Syrpbe, 
qui $e Irouvenl dans les pays etrangers sous 
des formes sinfciliques difTérciUes uu même 
semblables : tels sont les Céria ivspifurtnis, 
Chrywtoxum annatum , t'nstalis œneus , 
/loreuSt etc., qui habitent eu même temps 
l'Kurope cl l'Afrique scpteulrionalc ; dsciVi 
ann/ts, qui se trouve uiu Canaries. Parmi 
les Syrphes qui sont nombreux en e5j>èces cl 
répandus partout, le 6'. /iibesii, qui est eu- 
ropéen , se retrouve à Maurice ; le corollœ à 
Bourbon et à la Chine; lepiyrastri au Chili; 
le salviv à Java cl à Sierra-Lcone, etc. 

Les genres cxclu>ivemcnt etrangers à 
l’Europe-sonl les g. Chymophile et Ceralo- 
phie, qui sont américains; Aphrile, Volu- 
celle, Xylole, qui appartiennent on partie 
*au Nouveau-Monde; Ocypianie, qui est des 
deux Amériques et des Canaries ; Sphæro- 
phorie, d'Kgyple et du Bengale; Prioinère, 
* Uoliehogyuc, Megaspide, Mixogaslre , Sphæ- 
romie , etc, , de l'Améfiquc du Nord. Ui 
moitié des cspèfcs du g. Krislalc appartient à 
•l'Amérique, et le reste est répandu en Afri- 
. que et en Asie. On trouve plusieurs espèces 
du g Mélophilc eu Asie, on Afrique et en 
Amérique. 

La famille des Tabanieiis est la plus 
. riche de l’ordre des Brach4K:ères en formes 
gcuériques. Les genres répartis dans la 



tribu des Slraliomydes sont presque tous 
communs en Kurope; jusqu'à ce moment, 
on n'en a pas trouvé uii grand nombre d'os- 
|>èces exotiques, à l'exception des g. Odun- 
loinyie et Sarguc, qui sont répandus sur 
toute la surface du globe. Certains genres, 
comme les Cyphomyies, les .Vcantbiucs ei 
les llermélies apparlieiiniMit à rArnérique 
du Sud, et ne présentent, dans celle régiou, 
qaune seule forme spécifique. Malgré la 
dilTusiuu des grands genres de cette tribu, 
les Odoutornyies et les .Sargues exotiques 
.<ont plus priiprcs à TAmérique du Sud qu'à 
toutes les autres régions. 

Le g. Chrysops, riche en espèces euro- 
péeimes, ne l'est pas moins en formes s|>é- 
ciCques exotiques. La plupart sont améri- 
caines; mais on les trouve dans toutes les 
régions chaudes de l'ancien monde , ex* 
eeplé rOcéüiiic et P.Vustralie, où run n'en a 
pa.-i encore trouvé. 

On trouve, culusivcment à toute autre 
région, sur le continent américain, les g. 
Acanlhunicre, Dicranie cl Uhaphiorhynque. 

Le grand genre Tabanus sc conipo.se, 
comme tous les types, d'un nombre considé- 
rable d’es|ieces. I/Europo c» compte plus 
d'une qiiarantaiiio, les autres régions de l'on- 
den monde , toutes ensemble, en ont à peu 
prèsautant; l'Australie ii'cn a quedeux ; mais 
l’Amérique cil a 7 i dans le sud cl 40 dans 
le nord. Certaines espèces ont une distri- 
bution géographique très étendue. I.e g. 
Pangonic, est un de ceux qui sont le plus 
favorisés sous le raïqiort de la di.stribuUoii 
géographique ; toutes les régions en sont 
richemeiii dotées, à l'exception de l'Améri- 
que boréale , où Ton D’en a trouvé qu'une 
seule espèce. 

L'Aniéri<iue du Sud, celle région si riche 
en Diptères, est la patrie exclusive des Dia- 
ba.ses et des Dichclaccres , ■ à l'exception 
d’une seule espèce qui est africaine. 

Tüul(‘s les espèces européennes ont dw 
représentants exotiques, à rcxceplion du g. 
Hexalome. 

En tête de la famille des .VsUiens se trou- 
vent les Ncnieslridcs , qui sont plus particu- 
lièrement de l'Afrique orientale et australe. 

Le genre .-l«làraa:', qui compte un as- 
sci grand nombre d’espèces exotiques , sc 
trouve représenté en Afrique par des for- 
mes spéciüques propres ; et quelques une« , 
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Idlcs que les A. sinuata f. fcnestvatai ele., 
appartiennent à la fois à TliuroiX' cl à 
rAfriqiic septcnlrionale. Ou ni trouve 
1111 ^ranil nuinbre en Anu^rique , quelques 
unes en Asie et eu Océanie , et un très 
jietit nombre en Australie. Les lAoprosopos 
sont surtout africains et asiaUqiics ; ou eu 
trouve fort peu dans l'Amérique mériilio- 
iialc, mais un certain nombre d'cspércs 
dans rAmérique sepleiitrioiialo. I.es I.cptis 
sont des rlimats lern|M*rés des deu\ hémi- 
sphères, et nppariieiiuenl à TKorope et à 
l’Amérique burénlc. I.es llumlnlcs, dont on 
ronnnll en Europe un nombre à peu près 
égal à celui des autres régions du globe , sc 
présentent dans l'Afrique «'lustrale sous un 
grand nombre de formes spécifiques propres ; 
quelques e$)H'res sc trouvent à la fois en 
Europe et dans l'Afrique septentrionale, cl 
se retrouvent en Asie cl en Amérique. 

Dans la tribu des Empides , on trouve des 
g. purement européens , tels que les g. (.'yr- 
tome, El.apliroiK‘/e, .\rdoplèrc, Drapelis, XI- 
pbidicère, Taeb)clromie, Microphore, tîlomc, 
Dararnédie , Hracbysiome et Paehymérinc. 
l.e g. A'wipfs renferme des esi>èecs exotiques 
propres à l’Afrique australe et boréale, à 
l’Asie (lés monts Durais et la Chine) et à 
l'Amérique. 

Le g. Asile, si riche eu formes spécifiques, 
et qui a donné iioUsancc pardéniciftbrcment 
À un grand nombre de genres , a des rei»ré- 
scnlaiitsen Afrique (rEgvpIe et le Cap), au 
ilengnte, en Perse, à la Chine , à Java , à la 
Noiivclle-Hollamie, au Brésil, à la Colombie 
et dans la Caroline. Parmi les genres dcTcUe 
famille dont la distribution est la plus vaste, 
il faut citer le g. OniumtiMS, qui, sous uii très 
petit nombre de formes S|iéeifique.s, est ré- 
pandu partout le globe, eu Afrique, eu .\sic, 
en Océanie, dans Itsdeux Amériques, avec 
des formes spécifiques propres. Le g. I.oplK>- 
iiotc, propre à l'Afrique, ne renferme qu'-unc 
espiH'c européenne. Ee g. Proctaranlhc est 
américain, cl deui espèces sont : l'une d’A- 
sie cl l’autre d’Australie. H en est de même 
du genre Erax; quant au genre Triipa- 
ttfa , il est à la fois américain cl asiatique, 
bien qu'on en trouve quelques es|ic 4 X‘s en 
Afrique et dans rAusiralic, et il est repré- 
senté en Europe par une seule esjiècc, r.f- 
aiius pivlus. Au Brésil appartiennent les 
Mallopborcs et les Alomoses, les Loplio- 
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I notes au Cap; l«g. Damalis et Laxénéeirc 
aui Indes orientales, et le g. Oaspédie à 
: rAusiralic. 

1 .e’g. I.aphrie est esseiilicîlcment cosmo- 
polite et lepréseulé partout par un asseï 
grand nombre de formes spécifiques , ex- 
cepté en Australie; mais l'Amérique seule, 
dans ses deux régions australe et boréale, 
en compte une cinquantaine. I<e g. Dasy- 
pngoH , démembré en un grand nombre de 
coupes génériques, est oosmoiwliic; mais 
l'Afrique et l'Arii'érique du Sud sont lc.s 
régions qui en eontiemient le plus. On n'en 
trouve que |icu dans le reste du globe. 

Ees Microstyles sont presque esseiiliclle- 
ment africains, et le g. /hor/Wo , riche en 
Europe, ne possède que peu d'esivcces «xo- 
liqucs, et elles sont répandues dans toutes 
les régions , sous des formes spéciüques 
propres. 

Le g. Myda.s, qui n'est représenté en Eu- 
rope que par une ^ule ospî*cr, est réellement 
américain, vit l'on ii’en trouve qu’un petite 
nombre d'espèces en Afrique et en Asie. 

Les Némoeèreît, nioins riches en forme.s 
génériques que les Braehwères, suivent la 
même loi de distribution : les régions chau- 
des, bois(^ et luimide* sont leur patrie dc^ 
prédilection. Ainsi l'Amérique méridionale 
possède la plus grande j>arlié des genres et 
des espèces exotiques ; néanmoins les g. Ma- 
crorère, B<jlétophlle., Aiiisomère, Dixa^ Tri- 
chocère èl Cérato]M>goti sont encore exelusi- 
venuml européens. Le g. Llninobie est eu- 
ropéen cl des deux Amériques ; on en trouve 
néanmoins quelques Individus en Afrique. 

Le graml genre Tipiile, outre ses formes 
europirniies, présente des formes exotiques 
•lrè> variée», propres aux difTércnlcs régions 
du globe , excepté l'Océanie et l’Au>lralle. 
Les Bachv rhiiics sont surtout exotiques, bien' 
qu’il s'en trouve plusieurs en Europe. Le g. 
Cténopliorc, un des plus beaux genres euro- 
péens, ii olTre qu'un petit nombre de formes 
spécifiques exotiques : encore n’e?l-ce que 
dans l’Asie et daijs l'Ariiériquc .septentrio- 
nale. . ' 

A l'Amérique appartiennent encore les 
g. Ptylogyne et Ozodicêre, et à l'.Vusiraliè , 
tcjj g. Gynoplislie et Caéiiogync. 

A la lin des DipU'res Némocères sc trouve 
le g. Cnlcx , qui est assez rîelie en espèces 
européennes etposscrieune trenUined'cspC^ 
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ce$ exoli(|ues, dont une petite imriie e>t pro> 
préaux rt^gions chaudes de rancieti monde 
et Je reste aux deux Amériques. 

En général, on ne trouve guère les genres 
européen» de némorères qu'en Amérique, où 
ils sont très liotnbrcux. I/Asie et Java en 
possèdent quelquesautrcs. Onanl à l’Afrique 
eiarOcéanie, elles oni,suu.s le rapi)orl diplé- 
rologique, une l'aune très peu riche. 

/i/iipiptères. Cet ordre, |M’u nombreux en 
genres et pauvre en e.<pèccs, dépend , pour 
U distribution , de l’haEiiUit des Uyméno- 
pièces sur lesquels il vit en parasite. 

Lépidoptères. Les Lépidoptères, répandus 
avec profusion sur toute la surface du globe, 
üiïrenl une diversité d’habitat qui présente 
la plus grande xnriété, surtout à l'état de 
larve; car, comme Insectes parfaits, ils ne 
présentent que la double dissemblance de 
vie diurne ou nocturne. On trouve dans les 
Papillons un exemple de plus de la station 
exclusive propre aux animaux de toutes les 
classc.s; c’est que les végétaux exotiques 
iin|Kirtés en Europe, et qui nourrissaient, 
dans leur |mys natal t des Insectes qui leur 
étaient propres, et n'appartenaient pas à nu- 
ire continent, s'y sont maintenus, après leur 
naturalisation,ài'abri des insultes de nos In- 
sectes indigènes; mais qu’on im|K)rtc l’In- 
seclè qui vi\nit aux dépens du végétal exo- 
tique, et .bientôt il en .sera dévoré comme 
devant, (^tordre, regardé, après (es Co- 
léoptères, comme lin dos plus nombreux , ne 
parait pas avoir été suftisamment étudié 
d,*ms les pays étrangers, surtout dans les ré- 
gions riches en êtres organisés ; je ne donne- 
.rai donc pas, pour les Lépidoptères, de 
résultats numériques , rien n'étant plus im- 
praticable que de présenter des cliilTres sa- 
tisfaisants. 

Nocîlrses. Parmi les petits groupes de la 
tribu des* Tinéides, on n'en connaît guère 
que d'indigènes, avec les stations les plus va- 
riées, telles que les feuilles , |Miurle.s Diurneu, 
les C/iauiiomorp/i« , les Adcics, les OEco- 
phores; les végétaux vivants, l'écoreedcs ar- 
bres, pour les Lampros; les Champignons et 
le bois |H)urri |M)ur les Euplocamus. I^.s Tei- 
gnes vivent à l étal de larves dans les étolTcs 
de laine et les fourrures. Ces Papillons, tous 
de pcllic taille, sont encore mal connus, 
surtout à l’état de larve, et leur distribution 
géographique varie suivant que les rccher- 

T. VI. 



ehes des lépidoptéristes font connaître de 
nouveaux habitats. Les I[K)nomeutides, bien 
moins nombreux et divisés en un moins 
grand nombre de coupes génériques, sont 
dans le même ras. Parmi les Crambides, le 
g. Crambus est le plus nombreux en es- 
pèces et le seul dont on connaisse des espèces 
exotiques. LesPyralides, quoique sc rc.sscm- 
blani beaucoup par le faciès, ce qui les avait 
fait désigner par les auteurs sous le nom 
commun de Pyralc, sont surtout connues 
sous leurs formes européennes. Le genre Py* 
raie, le plus fiche en formes spéciliques,a des 
reprcscnlanls dans l'Amérique du Nord et 
au cap de Honnc-Espérance. Dans les genres 
Argyrotepia et Argyroptera^ on trouve, outre 
les espèces européennes, des espèces améri- 
caines; le g. Aanl/idan esldcSavannah. Dans 
le groupe des Bolydes se trouvent des genres 
dont la plupart sont communs à l’Europê, cl 
souvent smis une seule forme générique et 
.spécifique; on ne connaît d’espèces exoti- 
ques que pour les g.: llct'minia, qui se trouve 
en Amérique et nu cap de Donne-Espérance, 
/loti/s, et r.lsopia/Virmalis, qu'on prétend se 
trouver jusqu'en Amérique. 

Les Phaléniens sont encore dans le même 
cas; on en connaît beaucoup d’indigènes et 
peu d’exotiques. Le type du g. l'ranic est 
de Mudagas(‘ar. Les espèces européennes ont 
généralement une grande distribution géo- 
graphique dans ce continent, sous une même 
forme spécilique. l.'Aspilatex rfl/o6raria sc 
trouve dons l’Europe méridionale et dans l'A- 
frique scpicnirionale. Les g. Larcnlia et Cf- 
rfm’ia renferment à la fols des espèces indi- 
gènes et exotiques, cl le g. Thctidiaf dont 
une seule espèce se trouve dans le midi de 
PEspagnc est africain. Parmi les espèces, eu- 
ropéennes, quelques unc.s montent haut dans 
le nord , tel est le Metrorampa margarita- 
na, et certains g., tels que les g. Acidaba, 
Boanma , Ennomos , Gnophos et Eubolia^ 
sont très riches en espèces européennes. 

On ne connaît encore, parmi les Noctué- 
liens, qu’un petit nombre d’espèces exoti- 
ques, s\ ce n’csl dans les g. Cymatophorat 
Jfflrfcno, C/iaridea , dont une espèce . le C. 
ddphùiii , habite l'Europe méridionale et 
l’Asie-Mineure. üuelqnes csjièces, telles que 
r/fWwp/ioniS ÿrfltHwisel \c Cerigo cytberca^ 
sont propres au nord de 1 Europe. Le genre 
AüdimJie comprend guère que des espèce» 
22 
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< uro|K‘ennc5, le genre Cncullia est en grande 
. luirlic eumpécn , et le genre se 

compose d'une IreiiUiiie d es|»èces euro- 
péennes et de plusieurs exotiques, dont une, 
le P. rhvyfûliSt se trouve dans la plus grande 
.. partie de rKuroj>c et «le l’Amérique septen- 
trionale. I.*Op/nn5f! lirrhæa iiabite l’Kuropc 
méridionale et l'Afrique. î.e genre Catocala 
renrerme, outre 22 espèces européennes, 

• •quelques es|K*m exotiques. I.e type du g, 
OpUideres est de Madagascar. I.eC^li^/ramwa, 
dont toutes les c-^pèces api>{irliennent aux i>ar- 
ties chaudes de l'Asie et de l'Afrique, a pour 

• • tyjxelc Latona t ainsi que. l'.l^anais borbo- 

- uiva, qui se trouve à la fois à Bourbon et à 
' Madagascar. Les espèces du genre Authe- 

moisia .sont du Cap et des Iles africaines de 
la mer des Indes. Le genre Pltyllodes est 
, ans^atien. 

On trouve dans le groupe des Dombyeiens 
un plus grand nombre de genres et d'esi>èces 
exotiques ; mais l’Kurope est encore la région 
, Kl plus riche en Lépidoptères de cet ordre. 

> Les genres très répandus dans celte, région, 
quoique peu nombrciix en es{>èces , sont les 
g. (’osjws et Hepirt/us. Le genre /.i/ftosia pos- 
.<è:lc un grand nombre d'c.spèccs d'Kuropc. 
Les genres à dilTusion cosmopolite sont les 
genres AUacuSt dont V Allas est de Chine, 
|Muror«,de la (luiane, les i’aronia major et 
jmnor, de France, et Lutuif de l’Amérique 
boréale. Parmi les nombreuses espèces du ' 
g. Donihyx, on en connaît , outre les IK es- 
l^cccs européennes, plu>ieurs exotiques. Les 
- g. Ca//imor/dirt, Em hçlia et Plahjptcnjx sont 
répandus dans toutes les régions géogra- 
phiqne.s. . • 

A rAfri(pie apparlienl le g. liorocfra , 
'(pii est de .Madagascar; le g. //a;^ est asia» 
tique, r.-Kccticns est de l'Amérique inéri- 
dionah*. Les CcriKampa , formés aux ih'peris 
'du g. sont américains. Le .S’cnVaiia 

mort est originaire de Chine, 

Crkti sciL.vnir^. Ce.s I.cpidoptères , beau- 
coup moins nombrenx que les précédents, 
se composent de Papillons très grands ou 
très pelilÿ. Le.s (^asiniens 6n coni|M>scnl 
'd’(*spcces esseniicllemcnt équatoriales. Le 
g. Cdxdnùi , le plus uotnhrnix de tous, est 

- répandu dans plusienri régions tropicales. 
I.e g. Coc'p/ia est de la Nonvelle-tîninéei 

^’Agarislti do Madagascar, de l'Inde et de 
• rOcéànic, le g. Coronij du Brésil ; le g. //c- 



* GEO 

■ catcsfa est de la Nouvelle-Hollambî, VÆgo- 
ccra de l’Inde. 

Lcg..‘^Aj/nx, quiesldexcnulc type d’une 
famille de I.épidoptèrcs crépusculaires, est 
aitjourd'hui composé d'un nombre d'espèces 
assez restreint , propre surtout aux région.^ 
temp«Tée.s des deux continents. On a fait lu " 
g. Tlüjreus jiûiir une espèce propre à l’Aîné- . 
riqiic du Nord. Ja'S nombreuses espèces du 
genre DHphita sont indigènes ou exuliques, 
et celle du Aérium., ainsi que l'ylcho'omia’ 
afropos, Se trouve également en Kiirope , en 
Asie et en Afrique. Le Brachyglossa est ^ 
-d’Australie. 

.. Les Zygéniens, composés d’un petit nom- 
bre de formes génériques ont pour furtnes 
typiques propres , les Nc5»a et les Zygæua , 

!• démembrés en un nombre assez eonsidéra- 

■ hic de g. ré{>audus dans toutes les régions , 
surtout en Europe. Sans avoir le plus grand 
nombre de formes spéciRques, cette région * 
jiossèdu lies représentants de chaifue genre, ^ 
eice|tté le genre fWaucopis, dont leiypeetfl 

'de Madagascar, et les autres espèces exotir 
ques et le g. Psichotof^ du Bengale. Le g. Se- * 
sia SC compose de 4B espèces, et les Zygeua 
de presque autant. 

Du bnî;s. l.es g. qui composent cet ordre 
sofU citrémcrncMit nombreux et üAine dis- 
tribution assez vaste dan.s les g. qui, comme 
les g. SyrkihuStJ'heclaf SaiyruSy J^ymphalc, 
Vaiiessay .Irpyona, Ilelicouius, Danaisy Co- 
lias, Pieris, PapHio, se coniposeiil d'un grand 
nombre d'espèces, et représentent pour ainsi 
'(lire les t>|ies généraux de formes; ils sont 
aussi les plus cosmopolites. 

LcsHcspériens, qui se rapprochent le plus 
des Oépuscqlaire-s, sont composés d’un pe- 
tit nombre Me genres, Xurmes [lar le d(*inem- 
brcmciil du graml g. Ijespcria. A part les g. 
Syricihus , //c.speria et T/ia/nios, j]ui sont 
communs à l'Kuiopc et à plusieurs autres^ 
régions , tous l&s autres ^ont exotiques. Le 
\yclalenum est de rindcet de l'Australie; 
les g. Cydimo» et Eudamàs sont américains. 

Les Krydniens se composeul d'une assez 
grande quantité de genres, dont quelques 
uns sont assez nombreux en cspèet's , tels 
-sont lés g. Sginphùliiim, qui est e\olu.<iîd- 
ment américain ; l’olyouitnalat Thccla, quU 
sont cosmos]iolilcs., et dont on continll dix 
e.spèces d'Kunqie. Les Lyva-ita sont eiiro- 
lH.‘t»nî , Les Zcs>niaf EaniçnUy, Uat bi- 



d by CiOOglc 



t 



4 



Covûis, Ifeliropis^ Dcsmosona, ÈuryhIa,Hc.^ 
sont amériraiiiJ^; I.c g. /.crylhis t«;l Ho PA- 
frigiK* méridionale; le jf. Lu.i'um de l’Afri- 
que oi-cideniale. l«os p. /lno))s, Myrina t 
Arhopala^ M)nt asiotiqurj cl (»réaniens. . 

]>es Nymplialieiis cumproimonr |Hu<; de 
é^nrcs que les fainillo5 prérôlcnte!»; *iîs 5C 
comp«>seiii de Papillonst, duiii qiU'l<pio$ ixm 
Sont grands et boau\ el orué.'i aie coulcuts 
moUitli(|iicf:. Quoique répandus on prami 
nonibre’ dans les dneré^r.'? régions*; î fs soûl 
plus nnmbreux dans les eoniréès tropi- * 
cales. Onolqués g. comptent un grand nmn- 
^bro dVs|»êrfs ; tels sont le> g^^Saljro, doul 
la plu|>art dcsiiKlhitiûs sonteurop«’OnseUr<\s 
c<JTnTnuns dans prosqiio toute TKiirope; fc're- 
bia, quiesl également un p. européen; Nyrn- 
pliah*, Vanesse , parmi lesquels troue o 
des é5pi*ces réellement cüSMioptdites , telles 
que la Vaoossa rardtit, qui e.st répandue sur 
louie la surface du globe, r.fftiînri/ci^ qui se 
trouve dans toute l'Kurope^ dans le iinrd de 
rVfi lque, dans l’Asie - Mineure el IWméri-’ 
que du Nord, et Arpynne, dont une|>arliee.si 
européenne; IlelkoHius ^ g.américnin; I)a- 
nais, cosmopolite; t'upiu*a „ de.s Iles do' la 
Fonde et <le l’océan Indien. Lcsg. AlerkaH 
Cyrestls sont à la fois asiatiques et aféicaiiis. 
Le p. A'uri/te/tt est de .Ia\a et de l'Afriipic 
méridionale; le p. A/e/oai/is nppartiout aux 
Iiules orientales, et une espèce, VEtu$af est 
du Mexique g. Cc/l)ox(a est océanien et 
indien. Le g. iïrrVPacsl de rAsijç et surtout 
de l’Afrique. Les g. américains sont osseï 
nombreux ; tels sont les genres HiPkra, J/or- 
p/io, Catagranma, Mfgalura, Agraidist .Yc- 
riaSf Eerkh omia. I.e g. flamàdnjas est de la 
Nouvclle-ilollande. 

La plupart des genres de la famille des Pa- 
pilloniens sont très nombreux en e.spccfs , 
cl la plupart sont exotiques. Tels sont les 
Co/io5, tk»nl les nombreuses espèces sont rc- 
IKtndiies par ImUle globe ; le g. Terias, com- 
poid de plus d’une cinquantaine d'espèees 
toutes exotiques, l.es P/en* •sont répamiues 
dans les parties septentrionales de l'anrien 
continent; deux e.spcces, celles du Qiou el de 
la Hâve, se trouvent dans Imite l Europe, 
dans le nord de l’Afrique, el dans la partie' 
scpicnlrionalc de l'Asie jusqu'au ('.achemire. 
La Puplicidiv est répaiulue dans rKiir(»pe , la 
Barbarie et l'A-sie-Mineure ; le genre P/ip/7/o, 
<lont on élève le nombre dos e<Npèce» n pin; 



de 2.'»0, est dans le même cas ; il a des ro- 
préscnlaiits sur tout le globe : le INd)' 
■ miMstor el le C oon aux Indes, le Paris à l.t 
Chine , etc. Le Machaon, si connu des 
amateurs, est (omrimn dans toute l'Kurope, 
el SC trouve dans le nord de l’Afrique et 
({ans une partie de l'.Asie. 

l’unni leses{H*ces dont l.n distribution est 
liiTiilée , je mentionnerai i lphias <le l'Asie 
orientale; le g. Poniia de rAfrique et des 
Iirdt s oriculales, le g. fdmais, d’Arabie ; les 
p. Eulei'pe el Leplalis sont américains, et s« 
conq>osenl d’une xingtaine d’espèces. L'Au- 
rycus est australien, le Lçptocircus de Java, 
el roriiilboptère , le plus beau*^el le plus 
grand de tous le* Lépiilo|dères, est de l’O- 
céanie. On trouve dans les régions mnnUi- 
gueuses de l'Kurope et de l'Asie septentrio- 
nale les diverses esj/èces du genre Parr,as^ 
cl la Memnosyiie est presque cosmo- 
polite. * • ' 

ilymcnoptcrest. Cet ordre, un des plus im- 
portants de la classe des inserle.s , se com- 
pose d'un nombre considérable de genres , 
parmi lesquels beaucoup sont très riches en 
f(»rmes spécidques. 

La section des Porte-Aiguillons , quoitiuc 
moins riche en formes génériques que celles 
de§ Térébraiils, ne laisse pas d’élre iriipor- 
tanle,en ec qu’elle renferme les insectes 
les plus tudustrieiA el eenx chez lesquels les 
nneur.s rappelleiU le mieux relies des Verté- 
brés les plus élevés <lans l’échelle inUd- 
leetiiellc. La famille des Mellifèrcs, quoi- 
que fractionnée en un grami nombre rî« 
genres, se résume en deux formes princi- 
pales, lis fUmtbus et les Apis. Les genres 
répandus dans plusieurs régions, et limil 
les espèces sont très nombreuses, sont les 
g. .l/n/rrna , //alieOw , Osm/a , .Vomoda , 
A'yiocopo el Cælioxys, qui, quoique renfer- 
mant un moins grand nombre d’especes, est 
répandu sur touté la surface du globe: l.es 
Abeilles sont exclusivenieul propres à l’an- 
rien continent; oar celles (pii existent en 
Amérique y ont été iraiisjiürlécs d'Huroj/e, 
où l’on en trouve quelques espèces apparlo- 
nanl en propre à ce pays. g. .Vomiu est 
d’Asie, Icç. Crocisa des lu/les el d’Australie, 
Cerot/ntf d'Kuro|K; et d’ Amérique , .Ufodape 
du' Cap ; à pKiirope apparlienneiil les g. .l/i- 
(hophnni ^ Kweera , etc. l.csg.^ 

exchisix emeni anuTirnins .s^mt les g. C’eo/ri*,, 
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Kuglossa f etc.; les Mtlipona^c irouvemon 
Ara(^riquo et en Oréanie. 

Ix; type (fc la rainille des Giiépiaires est le 
g. IVspa , celui qui renferme le plus d'es- 
pèees et a la plus vaste habitation. Les geu* 
res Polybia t Ageîaia ^ Epipona^ sont eto- 
tiques et surtout de l'Amdrique méridio- 
nale. 

La famille des Kuméiiiens se rompose 
principalement des deux genres Eumenfs , 
dont la plupart des espèces sont exotiques , 
et quelques unes seulemeol indigènes, et Ody~ 
neru5 , qui au contraire apimrlient surtout 
à rKurope. 

C'est dans Tanclen continent qu'mon trouve 
le genre .tfostins et le petit g. C’fpionitcs, dont 
Tunique espèce habite TKurope méridionale. 

Les Hèlérogynes, dont le l5|>e est le genre 
Fourmi, appartiennent en partie à TLiirope, 
et le reste aux outres parties du globe. Les 
g. Panera^ h Texceptioii d’une est>èce, OfeVo- 
doma et Alla , sont d’Amérique. 

LosMutiilieus,à Texreption dug. MuUUa^ 
qui est répandu dans toutes les conlrêej du 
globe, ci le g. Methora» qui est européen , 
sont exotiques. Ainsi les g. £>on/ln.s et 
Psammoterme sont africains, le g. Laridus 
américain , et 1c g. Thynnus australien. 

* Ixi pIujMrt des genres qui comi>osen1 la 
famille des Scoliens sont exotiques, quoique 
tous sans exception ronliennent des espi*ces 
indigènes, et que les g. Sapyge, Ttphia et Fo- 
loc/jrum soient exclusivement curoi>éens. 

Le g. fiembfx , dont on a formé une fa- 
mille, SC compose d'un certain nombre d'es- 
pèces répandues dans les contrées chaudes du 
globe et qui ne montent pas vers le nord plu» 
haut que nos dépariémenis méridionaux. Le 
genre Monedula est tout entier exotique. On 
trouve parmiles g. nombreux qui composeut 
la famille dos Crabroniens, tels que les g. Jlft- 

* tnesa, Psen , Ccroeris Pemphredon, etc., des 
espèces indigènes, et aucun qui soit unique- 
ment exotique. A Texception du g. Crabro, 
iU ne comprennent, en général, qu'un très 
petit nombre d'espèces. 

Il ne SC trouve pas de genres exotiques 
dans la famille des Larriens , et le g. PolO‘ 
rus est le seul qui , sous un nombre de for- 
, mes spécifiques ossea restreintes ,* soit ré- 
pandu dans TRurope méririionair , en Afri- 
que et en Arabie. 

Ou ne compte, dans la famille des Sphé- 



I gieivs t d'autres g. importjsnt» que les g. 

I Pom/MÏus, Sphex et Pelopeus, qui sont ré- 
pandus dans les diverses régions du globe. 
lx*s genres purement exotiques sont les g. 
Pepsis, de TAinérique méridionale, Afacro-^ 
rneris, des Indes orientales et de la NoiiYcUe* 
Guinée , (’Worion , de l’Asie, des lies afri- 
caines, de Tocéan Indien et de TAraérique 
du Sud. 

Les Hyménoptères lércbranls sont compo- 
sés d’un bien plu.s grand nombre de genres 
sous mi p<‘li( nombre de formes typiques. 

Ce sont les Ichneumons, le.s (’.balcides , les 
(Niiips. 

Ce sont encore des insecte» intéressants 
et plus utiles peut-être même que les Porte- 
Aiguillons. 

1.C.S Irhneufhoniens forment la famifle la 
plus considérable ; elle a été divisée en un 
nombre assex grand de coupes génériques 
fuites aux dépens des grands genres lin- , 
néens, et presque tous sont établis .sur des . 
Irhneumoniens d'Europe qui sont les mieux 
étudiés. La France, TAllemogiie, T.Vnglc- 
(erre, la Uelgique, sont les régions les plus 
connues, e! Fou ne trouve en es|>éres réelle- 
ment exotiques que leg. /oppa, qui cslamé- 
riraiii. Les genres nombreux en espèces, et 
dans lesquels les exotiques entrent pour une 
grande part, sont lesg. firacon. Op/uo«,Crvp* 
lus, plus riches en espèces indigènes , Ban- 
chuSf Pimpla, Ttyphon et /chnrumon. Ce der- 
nier genre est le plus considérable de tous ; il 
comprend plus de 300 espèces européennes, 
et les exotique» sont au moins aussi nom- 
breuses. Lesgenres indigciirs sont les g. .Vi- 
crogaslrrf Axvgtîster, W/acus, A'onVIcs, Bas- 
sus, Alomya, etc., sans compter un grand 
noihbre de genres établis sur une seule 
espèce. 

Les Kvaniens sont cosmopolites ; mais le 
nombre des genres et celui des espèces en est 
trè.s borné. On iTen connaît qu'un seul qui 
soit exclusivement européen, c’est leg. Aula- 
cns. On Irouve’ des Eœiius dans les parties 
chaudes des deux hémisphères, et des Eva- 
nia partout. 

Les (’hrysides renferment un grand nom- 
bre de genres à espèces indigènes et exo- 
tiques. Les Chrysis, le g. le plus imporlaut 
de ce grouiM>, quoique plus riche en espèces 
indigènes, est à peu près ré|îandu partout. 

La famille des Oxyuriens, bien que coni- 
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poi^r d'un assez grand nombre de genres, 
ayant Ums en Kuropo des représentants, et, 
pour ainsi dire, indigène, n'en renferme 
aucun qui soit riche en espèces, si ce n'est 
les g. Piatygaslfr i Ort/inus, /Vortütrn/>«, 
qui sont essentiellement européens. On on 
connaît beaucoup du nord de KiCurope, tels 
sont Ic.s g. Cnaphi'orif Scc/o, /nostemma , 
fielhyhts^ etc. 

Les Chalcidiens, adssi nombrcui en gen- 
res cl eu espèces que les Ichneunions , sont 
surtout connus sous leurs formes européen- 
nes; les genres les» plus riches en formes 
spécifiques sont les g. Enledon ^ Enlophns, 
Pteromalu^t .\fiscognstert Callimome\ le g. 
Chalcis est répandu dans toutes les parties 
du monde. Les g. ï'/ioracontha et Conwra 
sont américains. 

Lo.s Cynipiens , dont le g. Cynips est le 
type, ne sont encore connus que soas un 
petit nombre de formes spécifiques indi- 
gènes. 

Les Orysslen.s sont d'Lurope; les Siri- 
eiens, sous deux formes génériques, sont 
des contrées boréales «les deu\ hémisphères. 
Le genre Xyphidria est purement indi- 
gène. 

Les Tcnihrédiniens, composés d'un grand 
nombre de genres, on renferment quelques 
uns riches en espèces; tels sont les g. Iktle- 
rus, Selandria, Teruhredo, Xematus, //y/o- 
toma, Cimbejr , .4//ia/ia et Lyda , qui sont 
tous représentés en Europe par un grand 
nombre «l’e«|)èces. Le g. Tavpa est propre 
à l’EuroiK* et au nord «le l'Asie. Le g. Lo- 
phyrns c.st répandu dans les contrées froides 
d«* l’Europe et de l'Amériquo. Les g. .imasfs 
et Cladius sont essenliellemcnt eun)pécns; 
les genres Pteryyophorus et Perga sont de la 
Nouvelle-Hullande. 

Xévroptères. Les Insectes «le cet ordre 
sont peu nombreux, puisque les spedes les 
plus récents n'en fofii guère connaître que 
HOO espèce* réparties ên une centaine de 
genres. Malgré l'extrême division qu’a subie 
cet ordre, on n’y trouve |>our type «le forme, 
dans les Plicipennes, que les g. Mysiadde, 
Seriemtoma et Phrygane, «jui .sont les plus 
nombreux en espcce.s, et autour desquels se 
groupent il'nutres petits genres. Tous appar- 
tiennent à l’Europe , et la plupart à la 
France. Il n'en faut excepter que le petit 
g. MacronmQ , qui présente deux formes 
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spécifiques, une de Madagascar, et l’autre 
du Brésil. 

Les Planipennes, plus riches en genres el 
en espèces, reposent sur 5 formes typiques, 
les Perles, les Termites, les Hémérobes, les 
Myrmélions et lesPanorpes. Les g. Ncmourc 
et Perle , les plus nombreux en espèces , 
sont exclusivement européens; pourtant on 
lrouv«‘à Philadelphie une esi>èccdug. Perle. 
Les g. Hém'érnbe et Maiili.spe offrent des for- 
me.s spécifiques européennes, africaines el 
américaines : le g. Chauliode est de l’Améri- 
que du Nord, cl le g. Aetrorîius de l’Océanie 
et de Philadelphie. Tous les genres qui com- 
posent le groupe des Nymphides sont euro- 
péens. Quant aux Myrmélionides, ils sont 
cosmopolites. Le g. Myrméléon , riche de 
43 espèces, est répandu sur toute la surface 
du globe, excepté en Océanie; le g. Pæl- 
pares est moins répandu. Il n’a qu'une seule 
e.spèce pour représentant européen, une 
seule se trouve à ta Jamaïque, et le reste 
en .\frique el en Asie. Deux genres princi- 
paux composent la famflle des .Vscalaphides, 
ce sont les g. Uubo el XscatnpAus. Le pre- 
mier est représenté par plusieurs formes 
spécifiques, en Espagne, dans l’Afrique sep- 
tentrionale en Perse, à Java elen Austra- 
lie ; le second , quoique plus riche en es- 
pèces, parait exclusivement européen. On a 
groupé autour les petits g. Ulula, Byas, etc., 
qui sont de l’Amérique du Sud. 

Le g. Panorpe se trouve dans les parties 
tempérées de l'ancien mOndeel du nouveau, 
el le g. Psocus, présentant lü formes spé- 
cifiques, parait exclusivement européen. 
A part deux es|>èce.s dont l’habitat est in- 
connu, le reste se trouve dans nos environs. 

La famille des Termitides, qui comprend 
les g. Eincbia cl Termes, est surtout des ré-^ 
gions chaudes des deux hémisphères, à l'ex- 
ception de rOcéanie, «le l’Amérique du Nord 
eide r.Vustralie, qui en sont privées; l’Afri- 
que, l'Inile et l'Amérique méridionale sont 
'leur centre «riiabitation. 

La division des Subulicoriies se cümp«)sc 
des deux formes l> piques, Ephémère el Li- 
bellule. 

Les Éphémérides sont européennes ; les 
Agrionides, dont les g. principaux sont les 
g. Agrioii avec 31 espèces. Lestes et Calopte- 
l'yx, qui , outre leurs espèces européeiines, 
sont représentés en .\frique, en -Asie et dan» 
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r Amérique du Sud parties formei spét‘iliques 
propres. On trouve en Kiirope et à Java le 
g. P/a/i/cnemi>, et dans l’Inde et Java, le};. 
Bhinocypha. Le g. Mecistogasler est du (’ap 
et de l'Amérique du Sud. 

On peut mettre au nombre des genres 
le plus essentiellement cosmopolites, Ie.s ■ 
.'Kshnides, qui se trouvent répartis entre 
toutes ces régions. On n'a pour le g. Gjrna- 
rnntlic que des formes équatoriales; niais 
ces insectes sont de véritables .Kshnes. 

Les Ooniphldes, dont le g. Gompftus e.st 
le type, sont moins répandus sous une même 
forme. Ainsi les diverses cs|»èecs des genres 
(«omp/ius d'Europe, d’Afrique, d’Amé- 
rique et d'Australie; le g. Ihailatoma est 
africain, asiatique et américain. 

Le g. le plus important de la famille des 
I.ihellulides est le g. Libellule, dont on con- 
naît plusde I tO espèet*s réparties entre toutes 
les régions. l'exception de ce genre et du 
g. Cortiu/irt, les autres genres qui conqmsent 
eeite famille .sont des régions cbau<les de 
rancieii monde et de rAniériqnc du Sud. 
On trouve, comme une exception, une es- 
pi'ce du g. Macromia à Madagascar, <|uanJ 
le reste du g. estdcr.Vmériquedu Nonl; et, 
parmi les g. excUi.sifs, je citeroi les genres 
Acisoma de Madagascar et du Bengale, 
gomme{\c Bombay, etc.; et ce qui fait lacune 
dans ce.s travaux, c'c.st le grand nombre 
d*es<M‘ces apjiartenanl à tous les genrc.< dont 
l'habitat est inconnu. 

Jlcmiptèrat. I^sd^ux grandes sections qui 
partagent cet ordre .sont d'une importance 
numérique inégale. Les Homoplères sont 
bien moins nombreux que les lléléroplèrcs, 
et sont plus équatoriaux que ces derniers. 
Par leur*genre de vie phylophage ou créo- 
pbgge. .ils ont deggiupporis intimes avec 
iiTlore et la Faune des pays qu’ils liabilcnt, 
Ot b^r balance numérique dépend de celle 
dâ v^étaux cl des animaux qui servent à 
- l’entretien île leur vie. • 

Les Thripsiens, d'une extrême petitesse^ 
sont difficiles a trouver; c*cst sans doute ce 
qui fait que cette famille est peu nombreuse 
en genres et en espèces, qui appartiennent 
surtout à l'Europe. 

Sous un petit nombre de formes génériques 
se présentent les Coceinîcns, dontla forme la 
plus importante est le g. Coccus, qui vil en 
parasite sur les végétaux, et *e trouve répandu 



par tout le globe, jusqu’aux latitudes les plus 
éIev(H*s; la di^lribulion de ces Insectes dé- 
pend des végétaux à rexistenre desquels lu 
leur est attachée. 

Les Apbidiens sont dans le même cas, et 
le nombre des espèces en est considérable. 
T.es dp/ws sont de tous le.< points on se trouve 
le xégélalqu’ils habiienl. Los Kermès présen- 
tent lo inérae pbcnoinène. Les e.spèccs ouro- 
pétMuies sont les mieu> ronnues. 

Les Psylles, répandus dans toutes les par-' 
lies du monde, et échappant au.ssi pur leur 
mirroscopistnc aux recherehes des entomo- 
logiste.*, viveiitCn parasflc.s sur les végétaux, 
et sont très communs dans notre pajs: 

On trouvé dans In famille des Cieadéliens 
beaucoup de g. eV d'espècesr Les deirx for- 
mes typiques sont les TeUigouiOf dont 
on connaît 200 espèces , çt les lATCopes. 

Il s'en trouve un assez petit nombre dans 
les régions appartenant à l’ancien monde; 
mais l'Amérique est leur patrie véritable. 
.Ainsi, à l'Amérique du Sud appartiennent,^ 
outre les esiièfés qui rentrent dans les g.' 
précités, les g. .KUialioUf Ccvlidia, Gypono, 
.S’etrm, etc. Le g. Eiirimèlc est de l’.Ausira- 
lie. I.eg. Evacanlhus est ('ssenlicnemenl eu- 
ropéen,* cl .l'on trouve des espèces du g. 
Lcdra en France, en .Vfrique et dans l’Aus- 
tralie. ' 

Les Membraciens sont également plus 
nombreux dans le nouveau monde que par- 
tout ailleurs; tels sont les g. A/euibram, 
dont une espèce, le Bubalus, est de l'.Vrné- 
rique du Nord; Cypholest Daruis, Hemiptif- 
cha, itocydiumt Lawpropteraf lletetvnotus. 
ün Irouvedans toutes les régions des es|>ècos 
du g. fJxyrocftfs; le g. Centrotus est de 
l'ancien monde, et le g. Machærola des Phi- 
lippines*. 

l’ne des familles les plusriclies de la sec- 
tion des Homoplères est celle des Fulgoriens, 
qui vivent comme les Cigales aux dépens du 
suc des végétaux. Quelques uns, comme les 
IMphax, \qs Ikrbe^ les Cixia, etc., .‘^uiitde 
IMîlile taille, et les Fulgores d'une taille très 
grande. Us sont répandus partout; mai.sa|i- 
partienncnl surtout aux régions méridio- 
nales du globe. Les genre cosmopolites .sont 
le genre Flata, qui appartient aux régions 
chaudes des deux hémisphères , et le genre 
Fulgore dont les esiu'ces les plus gran- 
de.* viennent de l’Amérique du Sud. On 
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trouve des Hivania dans toutes les régions, 
-._ cveeptii en Kuropc. I.es g. f’fcrfa, Issus el 
«IJiVaca sont les plus eiiropjiens, et le g. Tet- 
■J^'-tigome(ra appartient à rEiirojic. Ms g. es- 
sciiiielleiiient amérirainf sont les g. Calpa- 
ptera, Lhia, OUpcents de l'Amériqiic du- 
Sud, et les g. .Iti'otia et Ilinnys de l’Améri- 
que du Nord. 

•■ l.is Cigales, dont on a fornui une famille, 
comprennent des Insectes de taHIe variable 
réiKindns dans toutes les parties méridio- 
nales du globe ; pourtant on en trouve 
jusque sons le 48 * degré do latitude S. 

Ms llétéroptères, divisés en genres nom- 
‘ brcui , comprennent un grand nombre de 
formes spécifiques. LesScuiclléricns sont ri- 
^ ebes en espères, surtout dans le g.SemcIIrre: 
ce sont leé Hémiptères les plus brillants ; ils 
apparliennent surtout aiii régions équato- 
riales. I.csg. très répandus sont les g. Ca- 
nopus, Odont6sce{is, qui se trouvent en Eu- 
- rope et dans l'.Amérique du Sud; Owdons, 
.aPentalomc et Scutcliére, qui sont de tou- 
tes les régions , eiceplé d'Europe ; l'achy- 
roris, répandu dans .plusieurs régions sous 
une même forme s|>érifiquc; Sciocoris, des 
deuv hémisphères; Pcnlatomc , dmifon 
trouve cil Europe un a.s.sei grand nombre 
d'especes; Ifalys et Aspongopus^ propres au\ 
dcui hémisphères. Ms Telyra sont presque 
tous européens; les g. SpkaeYoeoris, Tessara- 
. toma, appartiennent à PAfriqiie et à l'Asie. 
Ms g. Agapaphyla , Onenmeris et .Vegyme- 
. iiiirii apiiarticnnent aux Indes orientales et 
à la Nouvelle-Hollande. Ms g. Chlcenocoris 
cl Edessa sont essentiellement américains. 

On ne trouve dans la famille des Miriens 
.qu'un petit iiombre do genres avec un grand 
nombre d'espèces. I.e g. le plus im|Kirtant 
de cette fartlitle est le g. Phylocoris, dont la 
plus grande partie des es|>èrcs qui le com- 
diosent sont européennes; tout, les genres- 
de cette famille sont dans ce ras. l'Eu- 
rope appartient en propre le g. Eurycephala. 

.Ms I.jgéens , tout en ne çomprenant 
qu'un petit nombre de genres, sont riches en 
formes' spéciDqiies. On y trouve déjà à tra- 
vers des groupes pliyiophages quelques car- 
nassiers et (L'autres qui vive'nt d'insectes en 
état de déeuiiipasition. I.es g. les plus nom- 
breux enèspèces sont les g, Anihnearfs, Apba- 
nus, dont une partir appartient à l’Europe ; 
/■î/(/(CU5et.fjfcnima,quisont répandss dans 
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I toutes les parties du monde. M g. Largus 
est exclusivement américain. 



Ms Coréens comprennent un asseï grand 
nombre de genres phytophages, et quelques 
uns sont nombreux en esi>èccs. I.es g. A'e- 
malopus et Coreus sont répandus dans tou- 
tes les parties du monde, f^îs g. Mei opachys, 
Copitis', Panjphcs Coroocoris , Merocohs, 
se trouvent en Europe et en .Vmérique, et 
c'est dans cette dernière région qu'babitent 
une iMirtie des espèces des g. Pachylis et 
Keides. M g. Actonts est du midi de l'Eu- 
rope. 

M famille îles .Aradiens se compose d'es- 
jiècesaiseï |>etilcs et vivant sûr les végétaux, 
telles que les Tinga, qui sont surtoiii euro- 
péennes; d'autres, comme lesdrado, sont de 
l'ancien monde, et Phymain des dilTérrnlrs 
liarties du monde, et surtout de l'.Vniérique, 
vivent d'insectes qu'elles poursuivent sur les 
fleurs. I.e g. Cimex, dont la seule espèce 
bien constatée est la Piinaijio des lits, est 
nqiandue dans toute l'Eufope. 

M groupe le |ilus nombreux en genres et 
mémo en es|)ècés est celui des Réduviens , 
qui sont essentiellement carnassiefs. I.es 
deux genres leg plus im|H>rlants sont les Ké- 
duves et les Zclus , qui sont répandus dans 
toutes les parties du monde.' On ne eonnalt ~ 
que des' esi>èces européennes du g; Nabis;. 
c'est aussi dans cetin région et surtout eu 
France que se trouve le g Ploiaria. M g. 
Proslemma est d' .Afrique et <l'Euro|»e ; le g. 
üiphocepbala de l'Inde, et le g. Emesa ap-, 
partient aux Cfuitrées méridionales de l' Afri- 
que, de l'.Vsieet de l'.Amérique. 

Les dernières familles de cet ordre, telles . 
que les Véliens , les l.eptop<Mliens , les (ial- - 
guliens, les Népiens cl les Notoneetiens , se 
i'om|ioscnl d'Inseelcs aquatiques vivant dans 
les eaux ou sur leurs bords, et dont les plus 
iinpurlants sont les g. (lerris cl l'elia, le pre- 
mier cosmopolite, et le second yomimsé d'es- 
pèces indigène! qui vivent d'Insertes qu'ils 
poursuivent en glissant .sur l'eau aveeagilité; 
le g. Ilalobales, qui vit sur les bords de la 
mer, et appartient aux régions équatoriales; 
lés g. Solda cl Leplopus, qui sont indigènes ; 
/>i/ojo«us,d'Huropc ; Galguluselilotionyx, 
de l'Amérique; A'è/w et Itanâtie, ilc foutes 
les Cohtrées du globe , quoique peu nom- 
breux en Ç-spèces ; Xaucoris , il'Europc ; les 
Noloiierliens des g. Pha , .Xoluiiecla et Co- 
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rkra, hémipUTcs nageurs 61 carnassiers, sont 
peu nombreux en espèces, et surtout euro- 
péens. \ 

Orf/ioptcr«. Ces Insectes, phytophages , 
carnassiers et omnivores, se rom|KTsenl «Pun 
. petit nombre de g., comprenant une petite 
quantité d’espèces, mais répandus sous une 
seule forme en nombre prodigieux. Les types 
de cet ordre sont les Criquets, les Grillons, 
les .Sauterelles, les Phasmes, les Manies, les 
Blattes et Us Fornciiles. 

l.c genre Acridium , répandu dans toutes 
les parties du monde, sc compose d'un grand 
nombre d’espèces , dont quelques unes en- 
vahissent cerlaines contrées méridionales 
en quantité consiilérable. Quelques csi»ères 
ont une habhalion tn‘s étendue : tel est 
IM. sihericum, qui se trouve on Sibérie 
cl en Suisse. On trouve le g. 'fruxale en 
Afrique cl dans I‘Kuropc méridionale. Les 
g. Pamphagus, Ommexecha et Diclyophorus 
se trouvent en Afrique et dans l’Amérique 
du Sud. Le g. ï’etrir e«l composé d’e.«piVcs 
pour la plupart iiidigènc.s. Ia'S g. I^nciwwna 
et Proscopid sont amérirains. 

Les Grylliens sont répandus dans la plu- 
part des contrées du globe sous des formes 
générique.^ et spécifiques dilTércnles , qui 
rcnlrerit presque toutes dans les g. Acheta 
et Gnjllps de Fabrieius. ^ 

I>a fanullc des Locustiensesl la pJus riche, 
du groupe des Orthoptères on genres et en 
espt'Ces. Le g. Locusta o$t le type mor- 
phologique de cette famille, «lui se compose 
en partie de genres exotiques. Les g. Gryl- 
lacriit Megaiixlon et Listroscelis sont de FO- 
céanie; iMecopodu, des Indes orientales; Phyî- 
lophora^ //yperomalact ProtAi/ws, de l’Aus- 
tralie; Pterothrozaf Acanlhodis, etc., de 
(lu midi de l'Amérique méridionale. 

I,es Orthoptères de la famille des Phas- 
miens , ces insectes aux formes bizarres, 
appartiennent aux Moluques , aux Indes 
orientales et A l'Amérique du Sud. Cette fa- 
mille ne se trouve représentée en Europe 
que par le g. Bncidus, qui est de l'Italie et 
la France. 

On ne trouve qu'un petit nombre de gen- 
res dans la famille des Mantiens. Tous, 
à l'exception de quelques es|>rces des genres 
iVantis et E$npusa, qui appartiennent à 
l'Europe méridionale et tempérée, ain.ii qu'à 
l’Amérique du Nord, sont des parties équa- 



toriales dos deux hémisphères, mais sont 
plu.s communs dans l'Ainériquo méridio- 
nale et rAfrique que dans r.A.sie. Les llété- 
roiarse.s sont de l’Egypte, cl les Toxodères 
(le l’Océanie. 

Le g. le plus important de la famille des 
Illatiiens est le g. Blatte, qui e.st répandu 
dans toutes Ie> parties du monde, depuis 
les zdne» tem|H^rées jusqu'à l'éiiualeur et 
sous une môme forme sjH*citiquc; telles sont 
le.s Hlatta mnderœ , amerirafta et oriWimfij. 

Le g. Polyphaga est de l'ancien monde , 
le g. Pseudomops de l Aniérique méridio- 
nale , et le g. Phot'aspis des parties chaudes 
des deux continents. 

Le g. Forficule, le .*«eul qui constitue la 
famille des Forficulicns , la clernicre des Or- 
thoptères, .séparée sous le nom dç ÜcmMpiè- 
res cl formant un nouvel ordre de la classe 
des insectes, est répandu sur toute la surface 
du globe, depuis Féquateur jusqu'en Alle- 
magne; l’Europe en |Kis<èdc près de moi- 
tié des espèces, qui s’élèvent à une cinquan- 
taine. • 

Coléoptères, (^et ordre, le plus élevé de 
la classe de.s Insectes , sc comiM>se de plus 
de 10,000 espèces réparties en un nombre 
iri's considérable de genres, difTéranl entre 
eux par l'habitat , la figure et le genre de 
vie. Us se résument cependant en un petit 
nombre de forme typiques qui ont été éri- 
gées en familles, et dont quelques unes sont 
composées d'un nombre très considérable 
de genres et d’espeu'es; ce .«ont Ic.s formes 
Cofelnellc , Chrysomèlc , Lorigicorne , Sco- 
lylc. Charançon, .Scarabée, Sylphe, Cebrion, 
Bupreste , Slaphyiin , Dyiisquc Carabe et 
Cidndèle. 

La première section des Coléoptères, celle 
des Dimères , eompremi quelque.^ genres 
presque tous européens ; les plus inqwr- 
Unis sont les g. Enpievlus et Brya.ns, dont 
une psjièce est de FAnuTique boréale, le g. 
flufrijusest de FEuropc, do l'Atiiérique bo- 
réale et du Cap, et le g. Metopias repré- 
sente tout l'ordre dans FAraérique du Sud. 

L'ordre des Trimères , quoique plus iiii- 
porUnt, ne sc compose encore (pie d'un très 
petit nombre de genres Fungicojes et Aphi- 
dlphages. Os derniers sont répandus sous 
la forme des Coerinelles, et de leurs <hf- 
membremcnls en Epilaihna ^ fhjperaspis ^ 
Iiipi>odamia^ etc., dans toutes les parties du 
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monde , parmi les t'ungiculcs , le g. Ku- 
morpheesl nombreux en ronnes spécifiques, 
des Indes et de fOcéanic. 

A la léie des Téiramèrcs sc trouvent les 
Chrysomélines, qui se composent, en gen> 
res importants , des Kurotyles propres aux 
parties chaudes de l'Amérique et a l'Inde, 
des Allises, qui habitent dans toutes les par- 
ties du globe, et sont très répandus dans les 
contrées tempérées. Les üaléruques, lesCryp. 
tocéphalcs ellesChrysomèles sont abondants 
partout, et l'on en trouve un grand nombre 
en Europe. Les Colaspis sont nombreux, 
et presque tous des parties chaudes des 
deux hémisphères , les Hispes et les Cas- 
sides très répandus, mais surtout des pays 
chauds , les Criocères , les Lnna et les 
Donacies , cosmopolites , mais propres aux 
climats tempérés, et les Mégalupes, de l’A- 
mérique du Sud. 

Les Longicornes comprennent les Lep- 
turcs à grande dilTusion , et qui, sous une 
même forme, appariienneiil à l'Europe, à 
l'Asie scplcnlrionale et à l’Amérique bo- 
réale, les g. Phytçeçia^ monoham*im,CaHi~ 
(iiiim, Hhagium y Saperdc, répandus dans 
plusieurs contrées; Dorcadion , de l'Europe 
et du nord de l'Asie; Compsosomo, Amphto- 
nycUa, Leiopus, Acanthoderus y avec une es- 
pèce de France, Sp/irrrio», EbunOy IbidioHy 
Colobothea y avec une espèce de Java , de 
l'Amérique du Sud , et quelques espèces de 
r.Vinérique du Nord; (*nofna , de l'Inde 
et de l'Australie. Le genre Lamia , jadis 
très nombreux en espèces avec une vaste 
dislrtbulioii , est aujourd'hui morcelé en 
une foule de |H*tits genres , composés sou- 
vent d'une seule espèce : les Cerambyciiis, 
composés d’environ 70 genres, possèdent en 
genres importants les ClytuSy dont l'Europe 
possède un assez grand nombre; les Trachydè^ 
reSy propres à l'Amérique du Sud ; les Ccrom- 
essentiellement cosmopolites. Lne cin- 
quantaine de genres composent le groupe des 
Prioniles répandus sur toute la surface du 
globe, et dont les régions chaudes des deux 
continents, surlouU'Amérique du Sud, con- 
tiennent le plus grand nombre. On n'en 
trouve qu'une moins grande quantité dans 
les régions tempérées des deux hdmisphèrés. 
Les Xylophages, dont les g. Trogo.ssitc, 
Apate y PaiissHSy Bosirichc, Scolylc , //p/c- 
..si/ius, llylurgus, Platypus, sont les plus 
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nombreux en e$(>èrcs, ap(iartieniienl à toutes 
les régions géographiques; mais les plus 
grandes sont de l'Afrique et ilu nouveau 
monde. 

Les Curculionilcs, la dernière section des 
Tétramères , forinciil aujourd'hui une fa- 
iiiillc très nombreuse en coupes génériques, 
et très riche en espèces. On en connaît près 
de 10,000. Les g. les plus importants sont 
le# g. Cos-vonus , Caiandra y LixuSy CetUo- 
rhynchuSy Cryptorhynchus y Otiorhynchus y 
Cleonusy ThytaciteSy qui sont à la fois cosmo- 
polites et très nombreux en espèces. I.esg. Cy- 
phus y Ptatyomus et Saupaclus sont compo- 
sés d’un grand nombre de formes spécifiques 
cl appariiennent à l’Amérique du Sud. Le g. 
Entimus ne renferme que des espèces exo- 
tiques , et la plupart sont américaines. Le 
g. Hrachycerus y très nombreux en espèces, 
se trouve surtout dans l’Afrique australe et 
sur les bords de la .Méditerranée; lesBrcii- 
thes sont répandues dans les parties chaudes 
des deux hémisphères. Le g. Apion con- 
tient un grand nombre d'espèces propre.s 
surtout à l'Europe, et la plus grande partie 
des espk’cs du g. Hhynchilcs est des con- 
trées lom|H*Tées. I.cg. Aitétabe, un des (dus 
nombreux de la section , est répandu par- 
tout, mais surtout en Amérique. Le g. Aii- 
thribe cl le g. Bruche s'élèvent , dans les 
deux hémisphères, de l'équateur aux ré- 
gions boréales. 

1^ section des llétéronières sc com|M)sc 
d'un assez grand nombre de genres , dont 
les principaux , qui représentent des types 
de formes , sont, dans les Trachélytres , les 
g. Epicaufa, RhipiphoruSy Meloe , MordellOy 
essentiellement rusnioiwülcs, et des contrées 
chaudes et tempérées du globe. Le g. Lyltaest 
un des plus nombreux; il renferme des es- 
pèces des parties chaudes des deux hémisphè- 
res, et est presque exotique. Les g. Telrao- 
nyx, Pyrota, sont exclusivement de l'Amé- 
rique méridionale; les Mylabres sont répan- 
dus dans toutes les parties de rancien conti- 
nent, excepté en .\uslralic. Le g. Hycleus est 
presque loutafricain; Icg. Anthicuscsl nom- 
breux en espèces, et appariieiii aux contrées 
tempérées. On ne trouve pas cii Europe 
d’espèces du g. N/ntpra , qui est de l’Amé- 
rique méridionale et des pays chauds de 
l’ancien monde. 

Dans la secliuii des Slénélylres, on re- 
21 
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marque le:$ g. .Kdentira, qui esl surUml 
d’Kiiropc; Omoph/u , dw bords de U Mi^l- 
lerrance; t'is/Wa, des coiUrés leinpi‘rées ; 
Lystronychus t de l’Amt^rique du Sud; Al- 
lecula^ düiil on Lruuve plusieurs es|>éces on 
Europe, el le plus i^rand nonihre dans TA- 
mérique du Sud Le g. //o/ops est rosiiiopo- 
lile, cl les g. Stenovhiat Cameria el Sphe- 
ntscus sont de l’Amérique méridimi.i)tu 

Les Tn\icornpsroniprcnneiil les g. Cossy- 
phus^ de tout le globe ; CVb6e, de l’Auslra- 
lie; A'i/io el T/oma, d’Amérique. 

Les Mèlasnmes se eomposeni des g. Epi- 
traguSf de l’Amérique el de la Uussie nié* 
ridionnic ; iSyctobates » de l'Amérique sep- 
leulfionaleet des Indes orientales; /Vdinus', 
de l’Europe méridionale , de l’Afrique sep- 
tentrionale el australe, el de l'Asie oedden- 
lile. Le g. Asida sc trouve sur les bords de 
la Méditerranée et en Amérique. Les /î/aps, 
très nombreux en espèces, sont de l’Europe 
méridionale, de la Perse et de tout l’aiicien 
monde. Le g. Moluris appartient à l'Amé- 
rique méridionale cl au Cap ; les 5e/mii«w , 
à la Méditerranée cl à l’Amérique. Los 
nombreuses csjmVos du g. Tcniyria sont 
de.s mers intérieures d’Europe el d’Asie; les 
Akis oofupont une même station dans tout 
l’ancien monde, cl sont remplacés en Amé- 
ri(iue par les .Vj/dWia. C’est a la i>arlic iné^ 
ridtonalc du nouveau conlincnt qu’appar- 
tient le g. Praosis; ci le g. Phnelia, si nom- 
breux en formes spécitiques, esl do l'Europe 
méridionale el de l'Afrique. 

On a formé une section des Pcclicornos 
pour les g. : Passale, qui apparlieni aux par- 
ties chaudes de rancien monde et do l'Aus- 
tralie; Eudorc, de l’Afrique et de l’Inde ; 
Plaiycerus , répandu dans les deux hémi- 
jsphcrcs; et Lucane, dont on trouve des rc- 
présentanls dans les parties chaudes et tem- 
îiérécs du globe. 

Une des sections les plus nombreuses de 
l'ordre des t^oléopièrcs et la première des 
Pentamères esl celle des Laniclliconics , 
dont les g. types sont plus ou moins nom- 
breux en especes, et dont les coupes généri- 
ques nouvelles qui gravitent autour ne sont 
que des dislocations ou des variations el 
alTeclenl la distribution géographique sui- 
vante. Les Cétoines sont cosmopolites; le g. 
OMnodei ma, n'oITranlqu’uii moindre nombre 
de formes sjiédOqucA, est de l’Europe (empé* 



réeel de l’Amérique septentrionale; le g. Go- 
liatlms est de l'Afrique méridionale. Les Aii- 
tbobies habitent le (!ap; les JL,epi/ria', l'Amé- 
rique méri<lionalc ; le g. .dr/tp/iicoma, le 
littoral medilerranéen ; le g. , 

les parties é^pialorialcs de rancien continent. 
Les g. Pliylluphages sont plus nombreux que 
les précédents, et pré.seiitcnl une vaste dis- 
tribution géograpliique. Le g. Lepisia est 
de r.\frique australe; les g. Anisoplia et 
à'erfOfl, des régions chaudes et tempérées des 
deux liémUplières ; les g. Knchht'us el ftfti- 
zotrogus^ avec une même di>tribuljon, s'é- 
lèvent plus au Nord. genre iloplia con* 
lient, outre une est>ècc exotique de rancien 
monde, des esjwfw* européennes. I.e .Ido- 
iTtus habite les |)oriies equalorioles de l'an- 
cien monde ; le g. Meloloutha se trouve t>ar- 
loul , el rAuslraltc possède en propre les g. 
Macrotops, Diphucepliala et Anophgnathus. 

La tribu des Xylophages est assez riche en 
g. à vaste distribution. Les g. Cychctphalai 
lUUcIa, Macraspis el Megasoma, ce dernier 
sous des formes sptk'iüques moins nombreu- 
ses, sont de l'Amérique méridionale ; les Peli- 
duota, des tieux Amériques; les Oryctes 
sont cosmopolites, et lc> Scarabées, des ré- 
gions chaudes du globe et des pays tem- 
pcTés, mais en moins grand nombre. 

Le groupe des Arénicoles ne renferme 
qu'un petit nombre de g. im|K>rUiiUs , 
parmi lesquels on distingue les g. Hoiboce- 
ras el Geotrupa , qui sont cosmopolites; le 
g. /IcflntAücerus, entièrement exotique, ap- 
partient aux régions chaudes des deux hé- 
misphères ; le g. Trox sc trouve dans les 
}>ar(ies chaudes el tempérées des deux 
momies ; et le g. Athyreus, moins riche en 
formes spécifiques , est de l’Amérique mé- 
ridionale. 

La dernière section des Lamellicornes , 
celle des Coprophages , possèfie un assez 
grand nombre de formes typiques. Les g. 
OodiccWus, Copris, Cantharis, sont répandus 
partout; le dernier est surtout américain. 
Les g. Eut'yslernus cl Jlyboma sont de l’A- 
mérique du Sud ; le g. Phanæus est des deux 
Amériques; le g. Aphodius , quoique ré* 
pandu sur toute la surface du globe, appar- 
tient surtout aux pays tempérés. Les Gym~ 
nopleurus, avec une distribution semblable, 
sont moins communs dans les régions tero- 
jKuécs. On trouve eu .Vfrique le g. Pachy- 
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sonw, dont quclqurs esp^'ûs spulrnionl vî- 
veni rn Airirrique. ïj* j;. Ateurhus .njijwir- 
tirnt aux rc^fzion» chaudes dp l'niicieii conti- 
npiiLfl de l'Aim^rique méridionale. 

Les genres aquatiques composant la sec- 
tion des Palpirornes ont pour reprcsentnnls 
sur toute la surface du globe les g. .Sp/^m- 
^ dùmi, Cœlostoma et Ifydrophih. Le g. 7‘ro- 
pisiernus e.st nniéricain ; le g. Cercyon , 
quoique de l'Afrique et de l’Amérique, se 
trouve représenté par quelques espèces dans 
notre climat; et le g. £'/ap/jco-us est essen- 
tiellement européen. 

On trouve dans la famille des Clavirornes 
que les formes typiques apparlÛMinent sur* 
tout aux contréc-s iein(>érées. .VInsi, le g. 
Eimis appartient presque entièrement à 
l’Kurope;, les g. Dyrihus et Jnf/irenuj sont 
européens; le genre Attagenus est de l’Eu- 
rope et de l’Afrique , et les Oermestes sont 
des deux hémisphères et de l’Amérique du 
Nord. 

Les Histéroïdes ne renfctinenl que le g. 
dont les nombreuses espèces sont ré- 
pandues partout, du Nord au Sud, et se 
trouvent représentées en Australie, et le g. 
Plalysoma apparlienlaux deux hémisphères. 

11 se trouve dans la famille des Nécro- 
pbages un grand nombre d’espèces de dif- 
férents g. typiques qui appartiennent aux 
régions boréales. Ainsi, les g. rn/plop/io^fus 
et Strongfylïis ont une vaste distribution, et 
SC trouvent jusqu’aux Indc.s. I.c g. i>dp/ïa, 
plus nombreux en espèces, a des représen- 
tants sur toute la terre, et dans les régions 
les plus opposées. Il s'en trouve au Brésil , 
en Cochinchinc, au Capot en Laponie. Les 
Nécrophores appartiennent aux parties bo- 
réales et tempérées des deux hémisphères. 
Le g. Scaphidium est répandu partout, et 
le g. EngiSy quoique cosmopolite, est surtout 
exotique. 

Les Malacodermes sont riches en gen- 
res appartenant aux parties tempérées du 
globe. Le g. Ptinus est européen ; les Ano- 
bium sont du Sénégal et du Brésil. Les g. 
TrkhodeSf Clerus, Dascytes de l'Europe, de 
l’Afrique et de l'Amérique septentrionale. 
Les A/a/ac/iies appartiennent à toutes les ré- 
gions du globe, uiais ne paraissent pas exister 
dans l’Amérique du Sud. Les Lucioles sont 
de l'ancien continent; les Lampyres d’Eu- 
rope ont (H)ur représenlAiiis exotiques le g. 



PliOlinufi, et américains le g. .Lsp/.wnm. I.c 
g. l.ycHs est cosmo|Kjlitc ; mais l'on a ré- 
servé ce nom |>our les e5t>èces africaines, ce- 
lui de Calopleron |)our les c.spèces de l'Améri- 
que méridionale, et celui de Uyclioptera pour 
celles d'Europe. Le g. Cyphon est européen, 
le g. Hhipicera de rAmériqiic méridionale 
et de l’Australie, et le g. CebWo est eosmo- 
jKilite; ils se trouvent tous ré|)andiis dans 
l'Amérique boréale. 

Les Sternoxes ont pour genres types les 
K/a/er, cosmopolites, mais moins répandus 
dans les régions équatoriales ; les g. Ludrus, 
qui est plus abondant dans les pays tempé- 
ré*; Pyrophorus , composé d’espèces exoti- 
ques dont beaucoup appartiennent à l’Amé- 
rique du Sud ; Nemioftis, de t'.\mérique mé- 
ridionale ; 7'f/ra/o6us, de l’Océanie et du Sé- 
négal. Les g. Agritus et .-Intharûi sont eu- 
ropéens ; le g. A'ucnemis appartient à l'Eu- 
rope et à l'Amérique; les Chelonarium sont 
de r.Vmérique du Sud, et les Buprestes de 
toutes les régions. Les Sternocîres et les 
Chrysochoa sont des parties chaudes des 
deux continents ; le Capnodis est de la Médi- 
terranée, et le g. Stigmodon de la Nouvelle- 
Hollande. 

Les Bracbély 1res forment une famille nom- 
breuse dont beaucoup de genres sont euro- 
péens ; tels sont les g. BryaxiSf PselaphnSf 
Aleocharat Tachinus, Anthobium, Oxylelus,. 
Stenus , etc. Le g. Scydmenus monte assez 
haut dans le Nord. Le g. PcBderus est de l’an- 
cien monde et de l'Australie, et une espèce, 
le Biparius, est répandue partout. On trouve 
sur tous les points du globe le g. Staphylin. 

Les Hydrocanthares sont égolement avant 
tout européens dans leurs formes typiques , 
mais les Gyrinsse trouvent aussi dans l’Amé- 
rique méridionale ; le g. Halipius est essen- 
tiellement européen; le g. HydroporuSf 
nombreux en espèces , appartient à l'Europe 
septentrionale et tempérée. Le g. nombreux 
des Colymhetfs appartient à l’Europe , aux 
Antilles et au Mexique. Le g. Dytisque est 
répandu .sur toute la surface de l'ancien 
continent. , 

La famille la plus nombreuse en genres 
est celle des Carnassiers, et dans celle fa- 
mille , la Iribn des Cnrabiques. On y trouve 
en genres importants , les g. Bemtidion , 
^lopftru.'ç, /.eistus , Badhier^ StomiSy Argu- 
for, Ptpcibis, OroniiMs , qui sont d’Europe. 
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Aux deux hëmisphères appartiennent les g. 
C/i/œm'us , /l^ûMum , Atnara ; les deux der- 
niers genres suiit nombreux en formes spé* 
ciQques , cl ne paraissent se irouver ni en 
Australie ni dans l'Amérique du Sud. Le 
genre Calathus est dans le même cas. On 
trouve dans les parties chaudes des deux 
bémisplicres les genres Ban/romu, Telrago- 
nolobuSt Casnonia. Les genres cosmopolites 
sont le.s genrc.< : Uarpatus ^ surtout des ré- 
gions tempérées, Scarites, iebia^ Cymindis, 
Hraehiiie, tous nombreux en es]>cas. Les 
genres de t'ancieii momie sont les g. : Jeu- 
palpus, SiagonOf qui ii'esl que dans le.s par- 
ties chaudes de l’ancien monde , et 
On trouve le g. Omophron en Lurope et 
au Cap , Sphodrus en l^uropc et en Asie, 
CriemacarU/ius en Afrique cl au Chili, Orne- 
sus en Europe , dans la Sibérie cl l’Améri- 
que du Nord , le g. Dolichus au Cap et en 
Europe Le g. Anlhia est d’.\frique et d'A- 
sier; le g. Aptère Graphdmis, d’Afrique, cl 
le g. C’a/ascopns, d’Afrique, d'Océanie et d’A- 
mérique. Le g. Helluo ne renferme que des 
espèces exotiques de l'Inde, du Sénégal et de 
l'Aostralie , et les Galérites sont de l'Améri- 
que du Sud et du Sénégal. Madagascar pos- 
sède entre autres genres le g. £iirydcra. Les 
g. Agra et CordisCes sont de l'Amérique mé- 
ridionale. 

Le.s Cicindéictes , la dernière tribu des 
Coléoptères carnassiers, n'ont pas de carac- 
tères propres de distribution géographique. 
Le g. Therates est de l'Afrique australe et de 
rOccanie, et les g. : Colliuris de Java et de 
rinde, Psiiocerade Madagascar, Oromica et 
Manlicora du Cap, Odonfocheiia de l'Améri- 
que du Sud, Cicindèle sur tous les points du 
globe, cl Megacephala des deux hémisphè- 
res, mais surtout de l’Amérique méridionale. 

Poissoo*. On n'a sur les nombreuses e$- 
pi'ces qui peuplent les eaux douces et salées 
que trop peu de renseignements pour qu'une 
esquisse de la distribution géographique des 
êtres qui composent cette classe puisse avoir 
un véritable caractère d'exactitude. La con- 
formité de leur mode d'existence, la facilité 
de leurs moyens de translation, leur permet- 
lenlde pa.sserd'un lieu dans un autre sans 
qu'ils soient, comme les êtres attachés au sol, 
empêchés par les obsiaclcsque présentent les 
systèmes orographique et hydrographique. 11 
ne peut guère être question pour les Poissons 
de la température du milieu , et pourtant 



malgré sa plus grande homogénité, il y 
a des influences encore très sensibles : car 
les Poissons des régions tropicales sont or- 
nés des couleurs les plus vives; et à mesure 
qu'on remonte vers le Nord, les teintes pâ- 
lissent, et l'on ne trouve plus que des Pois- 
sons gris, bruns ou blanclK^tres. La facilité de 
ralinienlation e.sl sans doute aussi la cause 
qui renferme chaque Poisson dans une zdne 
plus ou moins étroite, et force à des mi- 
grations ceux qui vivent en troupes. .\u 
reste, les mœurs des Poissons sont si |>eu 
connues, que l'on ne peut rien afTirmer dans 
les questions qui touchent à leur existence ; 
leur histoire fourmille de lacunes , cl il n'en 
presque aucun dont on connaisse toutes les 
phases de la vie. 

Les eaux douces, courantes ou stagnantes, 
nourrissent des genres entiers dont la taille 
est pro|)ortiünnée à réicnduc du milieu: 
ainsi, tandis que les ruisseaut et les flaques 
d'eau sont peuplés d'Epiiioches longues à 
peine de quelques centimètres, les rixières 
sont habitées ]>ar des Poisson.s de taille su- 
périeure, témoin les Gymnures; les fleuves 
sont visités par des Poissons qui atteignent 
à une grande taille et y remontent des 
mers , tels que les E.*^lurgcoiis , les Silu- 
res, les Saumons, et les vastes mn.sses 
d'eau salée contiennent à la fois des Pois- 
sons de toute taille . Mais c'est là que sc dé- 
veloppent les formes les plus gigantesques , 
les Pèlerins, les Requins, les Raies, les Es- 
padons, les Flétans, les Gades-Morues, les 
Baudroies, les Anarrtiiques , les Thons, etc. 

On |)cut remarquer pour les Poissons 
ce qui a déjà été signalé pour les Cétacés, et 
en général pour les Oiseaux marins, c'est 
que la taille n'est pas le résultat de l'iii- 
fluen(‘e du climat, et c'est même sous les la- 
titudes les plus élevées qu'on trouve les 
formes les plus gigantes(|ues. 

Chondroptérygiens. I^s Chondropléry- 
gieiis.qui forment le premier ordre, ontpour 
types de forme les g. Lamproie, Raie, Squale 
et Esturgeon. 

Les Lamproies, peu nombreuses eh es- 
pèces, sont des habitants des eaux douces et 
des côtes de nos mers d'Europe ; le Gastro- 
branche est de la mer du Nord, et les llep- 
tatrèmesde la mordu Sud. Les Raies, aus.si 
nombreuses que les Squales et dixisées en 
plusieurs coupes génériques, .sont répandues 
dans toutes les mers ; les Mormyres sont des 
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«spères de la Méditerranée et de l'Océan. 
On trouve dans la mer Rouge une espèce 
d'Anacanthe ; les Pasienagues sont répan- 
dues dans les mers d'Europe, d'Asie, d'A- 
frique et d'Amérique; les Torpilles se trou- 
vent dans les mers de l'Inde et celle de la 
t'hine, et les Rhinobates sont de la Médilcr- 
rnnée, de la mer Rouge et du Rrésil. 

Les Squales et les groupes qui s*y ratta- 
chent SC trouvent dans toutes les mers, et 
celles d’Euroï>e pnrais.sent 1rs plus riches 
en espÎH’Cs communes. Les Cesiracions sont 
de la Nouvelle-Hollande, les GriseU de 
la Méditerranée, et il enevisledans l'oct^an 
Indien une forme S|>é<’irique particulière. 

Les Hsliirgeons hnhiieiit les mers de I Kti- 
rojM? occidentale, de la mer (’aspienne,du Da 
iiube et de la Méditerranée. 11 en existe plu- 
sieurs es|»ècps sur les côtes de l'.Vmérique 
septentrionale. Le g. Polymbn est du Mi.<- 
stssipi, et les Chimère.s des mers du Nord, 
niais sous une forme spéciale, des mers aus- 
trales. 

^ Les deux formes les plu.s rkhes en varia- 
tions spécifiques sont les Daiisteset les Plec- 
tognnlhes gymnodontes. Chacun d'eux, di- 
visé en sections, compren»! un assez grand 
nombre d'espèces. Les Triacanihes sont de 
la mer des Indes, les Alulcres de celle.s 
d'Amérique, les Monacanlhes d'.Vmérique 
et des mers de Chine et du Jatxm. Les Ua- 
Ihtcs ont des représentants sur toute la sur- 
face du globe. 1.4ÎS Triodoiis sont de Pocéan 
Indien, les Moles de nos mers et de celles de 
l'Afrique australe. I^es Tétrodons , et les 
Diodons, nonihreux en espèces, sont ré- 
pandus surtout dans les mers des pays 
chauds. 

Lop/io6runc/ies. Ce sont «le petits Pois- 
sons de forme fort singulière, et doul le 
type de forme est le g. Syngnathe, qui est 
aussi le plus riche en c.«*p4'ees , et celui qui 
a Itv distribution géographique lu plus vaste. 
Les Hippocampes sont de nos mers , et une 
espèce se trouve sur les côtes de l'.Vustralic ; 
les Sulénoslomcs cl les Pégases sont de l'o- 
céan Indien. 

Malacoplérygiens. Les Malacoptérygiens 
apodes ont pour type de forme le g. An- 
guille. Aux mers d'Kuropc appartiennent 
les g. Equiilc, Leplocéphale et Donzelle, 
quoique quelques espèces de ce dernier 
genre appartiennent aux côtes du, Brésil 
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et à celles de la mer du Sud. I.c genre 
Gymnarchus est du Nil ; les Gymnoies et 
leurs divisions, des rivières de l'.Vniériquc 
du Sud; le g. Saccopharynx de r.Vmérique 
du Nord. Les divisions Synbranrhe , Alabès 
et Monoptére du g. Murène sont des mers 
tropicales de rancien monde. Quant à ce 
dernier genre, il est répandu partout ainsi 
que les Anguilles , qu'on trouve sous dilTé- 
rentes formes spécifiques dans toulc.s lis 
mers. 

Les Malacoptérygiens subrachiens pré- 
sentent trois formes : les Lepadogasler, les 
Pleuroncctcs et les Gades. Les premiers 
sont répandus dans nos mers et ne com- 
prennent qu’un petit nombre d'espèces ; les* 
Pleuronecles sont répandus dans toutes les 
mers, et les nôtres en nourrissent un assez 
grand nombre. Les Flétans du Nord sont les 
plus grands de tous. La Méditerranée abonde 
surtout én Pleuronecles, cl les .Soles possè- 
dent plusieurs es|>èces étrangères. LesAchi- 
rcs sont des Antilles et des ÉlaU-L'nis. 

Les Gades, qui founnssent à nos marchés 
des poissons fort estimés cl se salent pour 
conserver, sont abondants dans toutes nos 
mers et s'élèvent, comme les Brosmes , jus- 
que sur les côtes de l'Islande; le Dorsch est 
commun dans la Baltique; la Morue se pè- 
che dans les mers du Nord cl sur les côtes de 
Terre-Neuve. En général, ils soûl des mers 
froides et tempérées. 

De tüu.s les .Malacoptérygiens, les abdomi- 
naux sont les plus abondantsen formes géné- 
riquesetspéciliques. Ils ont pour types mor- 
phologiques les dupes et les Cyprins, divisés 
en coupes génériques très nombreuses. Quel- 
ques uns, teisque les Bichirs, sonidcs douves 
de l'Afrique septentrionale et méridionale ; 
les Lépisostëes , les Osléoglosscs, les Vaslrès, 
les Amies , les Erylhrins, les Hyodons , les 
Nüloplères, vivent dans les eaux douce.s des 
contrées tropicales des deux bémi.sphères. 

Les Vaslrès sont des Erylhrins répandus ^ 
dans toutes les parties du monde. ^ 

On trouve dans plusieurs mers les genres 
Chironotc , Bulirin , Mégalupc et les .\n • 
chois , dont l'espcce vulgaire abonde surtout 
dans la Méditerranée. Les Cailleux-Tassarls 
I sont des Harengs d'Amérique et des Indes. 

Les .\loscs sont répandues dans plusieurs « 
I cliniaU, cl l'on n’estime celle de nos mar- 
I chéa que quand elle remonte dans les riviè- 
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rei. Dans )c g. Clupe, les espèces européen* 
nés, Iclles que le Hareng, le Meict et le Pit- 
charil, sont, {>our les peuples du liuorai de 
rOcéan, un objet imporlant de pèrbe. Ln Sar- 
dine se pèdie surtout dans la Méditerranée, 
où le Hareng n*est pas connu ; elle visite néan- 
moins les cAies de ro«*éan. Les Saumons, 
dont la plupart remontent dans les rivières, 
sont propres surtout aux mers arctiques. 
Tels sont les Lavarets, les Ombres, les 
Lmldcs, les Eperlnns et le Saumon com- 
mun. I4i Truite des Alpes remplit les lacs 
de Laponie. Ces genres sont re|>ré$enlés dans 
TAmériqiic du Nord par certaines formes 
ipéciflques. I^s Argentines sont de la Mé- 
diterranée; les Curimates et les Serra- 
Salrnes, des rivières de l’Amérique méri- 
dionale. Les Raiis sont d'Amérique, et Ton 
en connaît plusieurs espèces d'.Xfrique. Les 
Hjdrocyns appartiennent aux rivières de la 
zOne torride. Les Citharines sont africaines; 
les Saurus , dont une espèce est de la Mé- 
diterranée, se trouvent dans les Indes et 
dans le lac de Tehuanteper. \ la Médilcrra- 
iiée appartiennent les g. Scopèle et Aulope. 
Le g. Sternoptyx est de l'océan .Atlantique. 

Les Silures sont très répandus dans les 
rivières des pays chauds , mais pas indis- 
tinctement; les Shals sont de l'Egypte et 
du Sénégal; les Hélérobranrhes se trouvent 
aussi dans quelques rivières d'Asie ; les Doras 
et lesCallirhlhes de l’ Amérique, ainsi que les 
Asprèdes de l'.Amérique du Sud. On pèche 
dans les fleuves d’.Vsic eide Syrie les Ma- 
croptéronotes. Les Ploloses sont des rivière.s 
de l'Inde. 1^ Malaplérure électrique est du 
Nil. Les U»ricaires présentent des formes 
spéciales dans les rivières de {'.Amérique du 
Sud, et l'on en connaît un grand nombre 
d'espéci's. Les Bagres, qui forment une 
soixantaine d'espèces , sont des poissons des 
pays ctiauds; on en trouve dans toutes les 
régions ^ excepté en Europe et dans l'Amé- 
rique du Nord. I..es Sebilbés sont de l'Egypte 
et du Bengale ; les Silures , dont une seule 
espèce , le Saluih , se trouve en Europe, ont 
leur centre d’habitation en Asie; il s’en 
trouve à Java et dans le Nil. La plupart des 
Pimélodes sont américains , et près de la 
moitié sont de {'.Amérique du Sud. 

Les Ésocesuiit trois formes typiques prin- 
cipales , les Murmyres, les Exocets- et' Ies 
Brochets. Les premiers sont du Nil et du 



Sénégal ; les Exocets , de l’Oréan, île la Mé- 
diterranée et des mers d'Amérique, et la 
plupart des Brochets sont des mers tempérées 
des (leux hémisphères , excepté les Demi- 
Becs, qui sont des Esoces des Indes, et en 
partie de l'.Vniérique australe. Le genre Bro- 
ehet proprement dit apiuirtieni aux eaux 
doure.s. 

Les Cyprins ont une physionomie telle- 
ment identique qu'il est im|K)ssible de les 
inéeonnaltre ; c’csl un des groui>es les plus 
répandus et les plus riches en formes S|>éci- 
flques ; ils sont des eaux douces courantes 
et stagnantes, et présentent dans leur mode 
d'habitation cette particularité, que parmi 
les Cypriiiodoiis il y en a un qui habile 
les lar*s souterrains d’Autriche. Les Poecilies 
sont de petits Cyprins xiviparesd'.Aiiiérique. 
Les .Anahleps, également vivipares, sont des 
rivières de la Guiane. Les Carpes sont ré- 
pandues dons les parties leni)>érée« et tropi- 
cales de l'ancien monde; on n'en trouve 
pas en Amérique. Les Barbeaux sont dans 
le mémo cas, seulement il en existe deux 
cil Géorgie. Les Goujons sont d'Europe 
Cl d’Asie; les l^béons de l’Afrique , de 
l'Asie et de l’Océanie. Les Abics sont ré- 
pandus partout sous un grand nombre do 
formes spéciflques. 1-es I.oches, dont nous 
possédons dans nos eaux douces trois espè- 
res seulement , appartiennent aux régions 
tropicales de ('ancien monde. Les Catasto- 
mes sont tous de l'.AmérUiue du Nord. On 
ne coiiiialt qu'une seule espèce de Tanche, 
qui appartient à l'Europe. 

Acanthoptci'ygiéns. LesAcanlhopiérygien.s 
forment le groupe le plus nombreux de la 
classe des Poissons, et sont divise^ en sections 
qui rétHindenl à la diversité des types. Les 
Bouches-er.'flùio.comprenantles deux formes 
Ccnirisque et Fistulaire, apiiariicnneiU aux 
mers chaudes des dt*ux héinisphèrci , et, à 
l'eiceplion d’une espèce du genre Ccnirisque 
qui se trouve dans la Méditerranée, ils sont 
en partie de la mer des Indes. 

Les Labruides ont pour type une sciile 
f(>rmc, avec des dégradations qui oiitdéler- 
miné rétablissement de coupes g(‘nérique.s 
nouvelles. Les principales sont les Scares, 
poissons très riches en espèces, qui appar- 
tiennent surtout aux régions tropicales des 
deux hémisphères , et sont représentés dans 
l'Amérique du Sud par 20 formes spécifi- 
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V ques. Lrs(tireHessonl(iuns lemèmecas. 
CheiliDCs ei les Basons sont eiclusiveineiit 
ile randeii momie. Les Labres, plus essen* 
liellcment europ<‘en.s, quoique représenUfs 
lurloijl, excepté dans l'Amérique «lu Nord, 
et les CréiiHabros , riches en es|»écrs euro- 
pceiiiics, ne sont représentes en Asie que 
par une espèce, et autant dans l'Amérique 
du Nord; ils ont dos rcprésoiitatiis dans k^s 
mers du Nord et dans la Méditerranée. 

Les Baudroies sont représentées par les 
formes Uaudruie , d’Lurope , d'Asie et d'A- 
mérique, Chironecle, qui, comme les Balra- 
choides, est de l'Afrique cl de l’Amérique 
du Sud. On ne trouve (|u*utic seule Baudroie 
en Lurope et aucune dans l'.Vnicrique sep- 
.tcntrionalc. 

I^s Tiohioïdes ont pour formes typiques 
les g. Callionymo, Lleotris» Gobie, Anar- 
rhique et Blennie. La première est de l'an- 
cien monde , et les formes dominantes sont 
eurü|K‘enne.s et asiatiques. Le g. Lléoiris a|>- 
parlieiit atii caiji douces des régions chau- 
des des deux hémisphères. I^es Gobies, eos- 
niupoliies sous un nombre ronsidéraWe de 
forines s}H‘ci(iques, sont surtout d’Kuropc, 
d'Afrique et de rAmérique du Sud ; quel- 
ques uns soûl d'eau douce; quelques petits 
genres sont essentiellement asiatiques. Le.s 
Goniielles sont des parties septentrionales 
de l’Asie et de l’Amérique, à l'eiceplion 
d'un petit nombre d'espèces. On trouve la 
^ majeure partie des Clinus dans les mers 
d'Amérique et dans les Antilles, ainsi qu'au 
Cap, Cl une seule esj>ècc représente ce genre 
en Eurot>e. Les Salarias sont répandus dans 
toutes les régions et manquent en Europe. 
Les Blennies sont csseniiellcfiient ciiropéen- 
no.s; il s'en trouve quelques unes dans l’A- 
niérique du Sud et deui en Afrique. Le g. 
Coinéphore est du lac BatkaI ; le g. Tætiiuldc 
ae trouve dans les étangs , aui Indes. 

Les Mugiloidcs, composés d'un nombre 
considérable d'espèces, sont répandus dans 
- tnule.s les régions; mais ils ne s'élèvent pas 
plus haut que le 47*, et l'on n'en trouve pas 
dons rAmerique du Nord. Ils remontent 
l'embouchure des fleuves. 

Le g. Alhérinc est essentiellement cosmo- 
polite; mai.s il appartient surtout aui régions 
équatoriales. 

Les Pharyngiens labyrinthiformes , tels 
qoe les Ophicéphales I les Spirobranebes , 



OÉO 179 W«. 

lés Polyoraotbfs , Im Anabas , elc., sont 
composés de genres esoliqiies , propres 
Ions aux eaux douces des Indes , de la 
(^bine et des Moluques, 

LesTbenljcs,qui présentent un petit nom- 
bre de formes génériques, se composent d'un 
grand nombre d'espèces propres aux parties 
ebaudes des deux hémisphères , surtout en 
Asie et en Océanie; mais elles sont rares 
dans les parages de l'Amérique du Sud. 

I.es Ta’nioldes, composés d'un petitsiom- 
bre d'es|icccs , sont surtout européens, ex- 
cepU' le g. Trichiure, qui est des mers d'A- 
frique, des Indes et d'.Vmérique. 

Les Scombéroldes sont assez nombreux 
en es|>èces, et présentent pour types de 
forme les g. Corypbæne, Stromatéc, Zeus, 
Voilier, Centronote, Espadon et Maquereau., 
Les Coryphirnes sont plus des poissons de 
la Méditerranée que de l'Océan , où un les 
rencontre ciqiendanl souvent, surtout les 
Dorades. Ia;s Xurtes sont des Indes, les 
Siromatécsdc nos mers, et quelques espèces 
de l'océan l'acillque , des côtes d’.Ainérique 
et de la mer des Indes. 

Les Zées sont des poissons qui appartien- 
nent en partie à VEurope ; mais la section 
des Equules , la plus riche en especes , est 
d'.Asie et d'Océanie. la; g. Vomer se compose 
d'espèces exotiques, dont quelques unes ap- 
partiennent aux mers d'Amérique. I.es Oa- 
ranx appartiennent aux mers d’Europe, à 
l’océan Indien, à l’Egypte et aux parties 
Chaudes des mers d'.Ainérique. Les Temno- 
doiis sont propres aux deux océans , et sont 
répandus dans toutes les parties du monde, 
presque sans dilTérence spécifique. 

Le g. NotatanthcestdelamerGlariale, les 
Rhynchobdelles sont des eaux douces d'Asie. 
Les Tracliinotes appartiennent surtout aux 
régions chaudes des deux hémisphères , et 
j présentent un assez grand nombre de for- 
I mes spérinques. Les Centronotes sont plus 
parlinilièrement exotiques; mais les Lirhes 
appartiennent surtout à la Méditerranée. 
Le g. Espadon, composé d’une espère, se 
I trouve à ta fois dans la Méditerranée eX l'O- 
céan. LesScombres, des genres Tassard , 
Thon et Maqdcrcau, sont peu riches en for- 
mes spécifiques, et se trouvent dans les mers 
d'Europe, ainsi que dans les régions australes 
et boréales des deux hémisphères. ' ' ' 

Les Archers sont de Java , les Pemphé- 
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rides de \a mer des Indes , el les Cosla- 
ffnoles de la Méditerranée et de l'Océan. 
l.es Piméieptères apparhciineiil aui deux 
Océans. I.es Chétodoiis de divers noms, tels 
que les Platai , les Puntacatiilies, les lloln- 
caiiihes, \a Ephippus et les (diéiodons pro- 
prement dits, ap|uirtieiiiient aux régions 
équatoriales des deuv hrrnisplières , et se 
cuni|>oseiit d'uii nornlire i onsidérable d'es- 
pèces. 

Les Ménides sont répandus dans toutes 
les mers ; les (ierres appartiennent aux i>ar- 
lies chaudes des deux Océans. Les Cresio 
sont de la nier des Indes, el l'on trouve 
dans In Méditerranée des Picarels el des 
Mendules. 

Les Sparoides, qui comprennent sous une 
huitaine de rou|>es génériques un assez 
grand nombre d'espèces, sont rétuiiidus dans 
toutes les mers, cl ont leurs représentants 
dans la Méditerranée el l'Océan. Le g. Pagre 
est répandu, sous des rurincs s|HVifiqties 
dilTérenles, dans la Méditerranée, dansPo- 
céaii Indien, dans la mer des Antilles, sur 
les côtes des Elats-l'nis el sur celles du 
Cap. 

Les Poissons de la famille des Sviéiioldes 
sc composent d'un assez grand nombre de 
genres, dont quelques uns représentant des 
formes typiques, tels que les Pomacenires, 
les Scolopsides, les Diagrammes, les PrisU- 
pomes , les GorcUes , les Sciènes des diffé- 
rentes sections, cuni|K)»ées d'au moins 80 es- 
peces, sont conlinés dans les mers équato- 
riales. On ne trouve dons les mers d'Eu- 
ro|»e qu'un Corb el un Maigre. L'.Vmérique 
du Nord est un peu plus riche que l'Eu- 
rope; mais l'Amérique du ^d a, outre ses 
Sciénoldes ré{>andus partout , des formes 
qui lut sont propres, telles que les GorcUes, 
les Micropogons, les Chevaliers, etc. 

Les Joues-cuirassées sont encore une fa- 
mille des plus importantes de Pordre des 
Aeanthoptérygiens. Elle comprend, parmi 
les principaux genres, les Épinoches, qui, 
sous 1S formes spécifiques, appartiennent 
à l'Europe. Les g. Sébaste, Scurpéne, sont 
répandus, sous un grand nombre de formes 
sitécifiqups, dans les mers de l'ancien monde, 
à l'exception de quelques 8corpcnes et d’une 
espece de Sébaste de l'Amérique du'Sud, et 
l'on en trouve une des plus grandes es|>cce$ 
dans la mer du Nord. Les Plalyccphales 
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ne se trouvent ni en Europe ni en Amé- 
rique; ils sont surtout de la mer des Indes. 
l.e$ Chabots, qui habitent, sous des formes 
spéciliques «lifféreiilcs . les mers el les ri- 
vières, appartiennent à l'Europe, à P.\sie 
et à l'Amérique du Nord. Le g. Dactyloptèrr, 
dont on ne connaît que deux espèces , en t 
une de la Méditerranée, et une de la mer 
des Indes. l.es Trigles, dont moitié appar- 
tient à l*Euro|)C , se retrouvent dans les In- 
des sous deux formes .vpéciflqiies , et sous 
quatre à la .Nouvelle-Hollande. L'Europe 
IKissède en propre dans celle famille le g. 
Malarmal. 

Les Percüides, la famille la plus impor- 
tante de tout l'ordre des Aeanthoptérygiens, 
sc conqKxcnt d'un grand nombre de genrei» 
très riches en espèces, tels que les g. l’pé- 
neus, Péries , Thérnimns , Cirrhites , Apo- 
gons, Variole, Bar, des régions chaudes de 
l'ancien continent. La plupart vivent dans 
les eaux salées, à l'exception des g. Pomofis, 
des eaux douces d'Amérique; Grcmilie, 
Sandre, Apron, Perche, de celles d'Europe 
el d'Aniéj-iquei .\mbasse des ruisseaux et 
des étangs des Indes el de Bourbon ; Poly- 
iiièiie, Holocciilre, Myripristis, Priacanlhe, 
Doule, qui se trouvent dans les deux hé- 
misphères. Les grands genres Mesoprion , 
Diacopc, Pleciro|Hjmc cl Serran sont cos- 
iiiojiolites , sous un nombre très varié de 
formes spéiifiqucs, surtout le dernier, qui 
compte plus de 100 espèces. L'.'VmérIque 
sepieiitrioiialc n'a pourtant pas de Dia- 
copes ni de PIcetrupornes ; mais, en revan- 
che, elle possède 14 espèces de Mésoprions. 
L'Europe possède en propre les g. Mulle , 
Poralépis, Vive cl .\prun; elle partage avec 
l'Amérique septentrionale, le g. Sandre. Le 
g. Perche est propre surtout aux régions 
tempérées, el se trouve en Europe et aux 
États-Unis, sous le plus grand nombre de 
formes spécifiques. 

A l'Amérique appartiennent les g. Pcrco- 
phiSf Pinguipea t Centrai chus cl l’Aus- 
tralie, fort peu connue sous le rapport icb- 
ihyologiqiie , possède en propre les g. Tra- 
chichics, Béryx, Hcloles , Pélates, Chiro- 
nème, Énoplose, etc. 

Reptiles. Celte classe, divisée en quatre 
grnu(>es principaux, les (îrcnouilles , les 
Serpents, les l.ézards et les Tortues, sert de 
passage aux formes aquatiques, aux formes 
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terrcilrfü, et appartient surtout aux ruiitrëes 
éqnutoriales. 

Batraciens. Ce groii\>c, qoi sert romrnu- 
!><fnienl «le passable aux Poisson.*, à cause de 
sa rie aquatique , sc compose aujourd'hui 
d'un grand nombre d'csjÙMTS qtii pourraient 
rc|>cndanl se résumer en les formes Sala- 
mandre, Crapaud et Grenouille. 

Enlèlcdcccl ordre se trouvent les g. Le- 
pidosirene et Sirène, propres a l'Amérique 
boréale, cl qui sont iküu nombreux en espè- 
ces. Le g. Prntéc, qu'on ne trouve qu'eu 
Europe, vit dans les lacs souterrains de la 
Carniole. Les Menobranches , les Amphiu- 
mes et les Menopomes sont de IWmérique 
du Nord; les .\xulutls, de Mexico. Le g. Sa- 
lamandre, bien plus nombreux en espèces 
que les précédentes, appartient surtout aux 
contrées tempérées, cl se trouve en Europe 
ou dans l'Amérique du Nord. 

Les Crapauds, qui comprennent plusietirs 
espèces, sont répandus sur toute la surface 
du globe sous une même f«)rme sj>écilique. 
Après les g. Engyslome cl Phrynisqiie , qui 
sont formés de plusieurs e.*péres, et ap]>ar- 
tienuent aux n^cions chaudes des dcuxcuiiti- 
netUs, les autres ne sont composés que d’une 
seule espèce. Parmi les genres connus, le g. 
Dactyle ibre est du Cap, et les Pipas sont de 
l'Amérique du Sud. On ne trame à la Nou- 
velle-Hollande qu'une seule csiiccp du g. 
Phrynisque. 

Les autres g. de Batraciens , quoique ré- 
partis avec plus d'égalité que les êtres des 
autre.* ordres , sont eu jwirlie propres à 
PAmérique du Sud; rOcéanie vient après 
celle région dans l'ordre de richesse. L’A- 
mérique du Nord ne possède qii'un petit 
nombre de genres, et l'Europe est moins 
riche encore ; mais le nombre de.s e.*pèces, 
dans tes genres qu'elle possède est plus con- 
sidérable. Ainsi, sur 20 Grenouilles, elle 
en possède 12, dont une espèce, la verte, 
est répandue en A.sie et en Afrique. La liai- 
nette, commune dans rEuro|«e tempérée, 
SC retrouve en Afrique et jusqu'au Japon. 

Il n’y a parmi les Batraciens d'autres g. 
cosmopolites que les g. Grenouille et Cysti- 
gnaie, qu'on trouve en Amérique, en Afri- 
que et eu Au"slrolie. Les g. Rhinnderme, 
Dendrobate , Crossodaclylc , llylode , Cy- 
cloramphc et Cératophrys , sont de l'Amé- 
rique du Sud. 

T. V I. 



L'Afrique ne possède en propre que le g. 
A'ticneoMS. On trouve à Madagascar le g Po- 
lyiH'üaie, cl celle lie partage avec Duenos- 
.\yres le g. Pyxlcépbale. 

L'Asie n'est guère plus riche en Balra- 
ciens que l'Europe; elle pos.sède néanmoins 
une Cccilieet un Oxyglosse. 

L'Océanie possède le.s g. Miclhyle, Raco- 
phore, Lymnodite, Mécalophrys, Epicrium. 

f/Ausiralie possède plusieurs des furrnes 
8|)écinqiies des g. Cysügnalc, Lilorie, Rai- 
nette cl Phrynisque. 

Op/udiens. Les régions chaudes, arrosées 
par des fleuves et de vastes cours d'eau,. et 
protégées contre l’ardeur du soleil par d'im- 
menses forêts, sont la pairie des Ophidiens. 

Les serp nts aquatiques sont tous exotiques. 

Le g. Ilydrophis est de la mer des Indes, et 
Ic.sg. Pélaniide et Cbersydre, de Java et de 
Talli. Les Rongares sont des serpents 
indiens <|ui ne se trouvent pas en dehors de 
l'Asie. 

Les Vi|M*res, distribuées en plusieurs cou- 
lées uéiiériques assez iiombremes eu esi»èces, 
sont répandues dans toules les régions, 
mais surtout dans les pays tropicaux des deux 
hémisphères. Ainsi le g. Longara est de , 
.Madagascar; les Echis sont indiens; les 
vlc’dN/ftapftis , des régions chaudes du globe 
avec une partie des espèce.* de l'Inde; une 
espèce, le ilrotcnii, apparlienl à la Faune 
auslralieiine ; les flops sont des deux con- 
tinents, eX l'espèce la plus commune est de la 
Guiane. Les Najas sont des vipères de l’Inde 
et d'Egypte. Les Vipères propremeni dites 
sont répandues dans la plupart des région> 
du globe, et FF.urope en possède plustrurs 
esiK'ces, dont une, le C. Berns, habite la 
Suède. 

I.CS Crotales sont des ser{>enis américains 
répandus sous des formes spéciflques dilTé- 
renles depuis le^ États Unis jusqu'à la Guiaiie. 

Les Trigonocéphale.s sont de l'Indc, des pe- 
tites Antilles et du Brésil. 

Les Couleuvres, qui forment une des di- 
visions les plus nombreuses du groupe des 
ophidiens, sont riches en espèces; surtout les 
exotiques , et elles se trouvent répandues sur 
tonte la surface de l'ancien continent sur- 
tout «le rimlc, à laquelle appartiennent les 
g. Dri/ûiMs , Dendrophis , etc. Le g. Python , 
le gé^int «le ce groupe, est propre aux Iles de 
la Sonde et à r.Vfriquc. Le g. Achrocorde 
33 his. 
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fÿt de Java. I/Kiiropc tcmpt^rëc en jx)Ssci!i' 
f plusieurs espères de pelile («lillc. 

LesKuuleaiu, les Uoas, les Eunecles sont 
d<' l'Amérique du Sud. Ou trouve à Mada- 
gascar, ainsi (prati Brt'sil et à la Giiiane, des 
espèces des p. Xiphosure el Pciopliilc. Le g. 
Cyllndropliile csl de rOcêanie. Lue espi*ce 
d’Eriï eslpropreà l'Afrique cl au\ Indes. U* 
g. T>phlops est d'Asie, d'Océanie et de l'A- 
mérique du Sud. Quelques geiires, tel est en- 
tre au 1res le g. Slénoslonie, sont d’Afrique et 
de rAniérique du Sud. A l'Océanie appar- 
tiennent les p. Liasis cl Nardoa. Le p. Tro- 
pidupliide csl de Cuba ; les p. Flatyga.strc cl 
Morelic , de la Nouvelle-HoUaiidc, cl le g. 
(üiilaboUire, des Aiilüles. 

Xcmi'iens. Les Hepliles de cet ordre se 
eumposent aujourd'hui d'un très grand nom- 
bre de genres roniprenant, pour la plupart, 
un petit nombre d'espèces. On roman(ue 
que les régions équatoriales des dcui hé- 
misphères sont la patrie de ces aninmui ; 
car U s'cii lrou>e peu dans les contrées tem- 
pérées, cl point passé le jü* degré. Ce n'esl 
plis Uni, sans doute, le froid du climat qui 
s*up)iuse à la conservation de leur vie, que 
l\'ibsence de re.ssources alimentaires. 

t.es Scincoides , divisés aujourd'hui en 
Kit cou|>es génériques , comprennent 23 
genres ii'ayaniqu’une seule espèce. A l'ei- 
crplioii de l'Or^ei, qui s>c trouve dans l'Eu- 
rope tempérée , et en même temps en 
Asie cl en .Afrique, cl du Seps, rEuro|>c ne 
possède pluif aucune es|HTC de celle famille, 
dont h plupart iippariicnnent à l'Afrique. 
Oti lie trouve dans l'Asie que les g. Tropi- 
düsaure, Campsodacijle et Évesie, composés 
d'une seule espèce. Les Philippines ont le 
g. Brachymelc: Wnigiou, un lléléropc, en 
commun avec r.vrriquc. Le g. .Mdéphare, 
composé de 4 espèces, est de Taili, de Java, 
de Sandvsich et de l'ilc de France, mais 
sous une forme .spécillque propre. l.'Amé- 
ri(|ue Tnéridiomile n le g. Diploglosse , dont 
3 espèces se (roulent dans la partie horéalc 
'de ce cutiiincul , et le reste des Seiiiroïdcs 
SC tl'oü^e dans la Nouvelle - Ilolinnde; les 
^ 3-cspèccs du g. Cyelode sont de l’Australie. 

I.J 1 famille dos (ibalcîdien.s ne romprend, 
dans le g. Arnplii.sbène, qu'une espèce d'Eu- 
ro|ic, qui lui csl commune avec l’Afrique; 
les autres esjrece.s de ce g. se trouvent en 
Guinée, à Cuba et dan^ l’Amérique méridio- 



nale. Le g. Tribolonoïc est propre à la Nou- 
velle-Guinée; le g. ChaU'ide est du Brésil el 
de rOcéanie. Les autres genres sonlrépar- 
li.s, .sans mélange, cuire l’Afrique et l'Artié-’ 
rique du Sud, qui ont leurs formes de Chal- 
eides propres. 

Les Lacerllen.s , composés d’un nombre 
de genres plus considérable, sont assez ri- 
gourciiscnieiit distribués entre r.Vtnériquc 
mérnlionale el l'.Vfrique. .Ainsi les g. Sau- 
vegarde , Améiv a , Crocodilurc, Ccniropyz, 
sont américains ; les g. VTémias, composé 
de 13 espèces, .Acanlhodaclylc el Scapleire, 
sont essentiellement africains. On trouve en 
Asie les g. Tarhydrome el Ophiops. L’Eu- 
rope ivossède une espece du g. Tropidosaure 
(le reste est du Cap et de Java), 7 \A~ 
zards, 1 Acniiihodaclyte, et en propre on 
P.<iamniodromc. Le g. I.ézard est repré-. 
seiUé en Afrique par 8 formes spécifiques 
distinctes. 

Les Igiianiens, riches en formes génériques 
cl spiTiliques, sont presque tous de l’.Aniéri- 
que du Sud, el quelques especes sont propres 
aut parties méridionales de l'.Vmérique bo- 
réale, où l’on trouve en outre certains g., tels 
que le g. .VnulU , qui sc compose de 25 es- 
|»èces. Le g. Proctolrèle est du Chili , cl le 
g. Tropidolépide de l'.Vmériquc du Nord. Les 
g. Basilic el Iguane sont des deux Amé- 
riques. Aux Indes el aux Muluques appar»- 
tiennenl les genres Istiure, Galéole, Lophyrc 
cl Dragon, dunifi en Océanie ci2aux Indes; 
el r.Vsie possède avec l'.Afrique les g. Agame 
el Phrjnocépliale. Le g. Stellion , d'Afrique 
eld’.Vrubie, a une espèce qui s'étend jus- 
qu'en Grèce, et le g. Fouette -Queue est 
ré|Nindu en Afrique, en .Asie et dans lu Nou- 
velle-Hullande. 

Le g. \ aran, type de la famille des A'a- 
raniens, est ré|iandu sous un petit nombre 
de forines spécifiques dans les parties cbaudes 
de l'ancien continent et de l'.Vustralie. 

I^s Geckolicns, peu nombreux en formes 
génériques, mais assez riches en espères, op- 
parlitiinciilaux parties équatoriales des deux 
hémisphères. On en trouve plusieurs esjwes 
en Australie; mais les doux régions les plus 
riches sont l'Afrique el l’.Vmérique du Sud. 
I/F'uro|H* pos.'cde un .seul Ifémidaci} le. • 

Le g Camélcui, qui se compose de II 
espèces, en a 13 d'Afiique el I d’Océanie. 

Lest^rocodiliciis sont divisés en 3groupe.’» ; 
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les CaloiAns apiMirliriiiu'iii aiii doux .Vint'- 
riqtios; lo k. CrcModile. à l’Afriquo» à l Asio 
Cl a r Vim^riquc australe; et le g. (lavial, 
composé d'une seule cs|k‘ce, à la presqu'île 
Judieniie. 

Chélonicns. Les Toi lues, les pluséinés 
d'enirc les Reptile» par leur siruclure , qui 
les rapproche des Vertébrés à sang chaud , 
sont |>eu iiunihreuscs , si loti considère 
chaque groii|)o formé aux dépens de l'en- 
soiiihic comme un Ijrpe de forme. Elles pré* 
senlenl quatre types : les Tortues propre- 
ment dites, pour les Chersites ; les Emjdes, 
pour les Eloditesr le> (jyrniiapodes , |H»ur 
les Pütanilles, et les Chélonées pour les Tha- 
lassUcs. 

Les (diéloiiécs sont les plus grandes, et les 
Tortues de terre les plus petites. En géné- 
ral , rurnine dans tous les 'êtres, ceux qui 
sont destinés à \ivre dans l’eau ont les for- 
mes les plus amples. 

('/est seulement parmi les Tortues d’Eu- 
rope qu’on en trouve dont la distribution 
géographique soit plus \asle ou mieux mn- 
nue, à l’exceptiou d'une espère du genre 
Cistiide, qui se trome aux deux extrémités 
opposées de l'Amérique .sepleiilrioiialc, de- 
puis la baie d’Hudsoti jusi^u'aux Flurides. 

L'Eiiro|Kî lie possède qu'un 1res petit 
nombre <le Tortues : encore est-ce seulement 
dans sa partie méridionale, eicdles ne s'é- 
lèxeiit jamais au-dessus des régions tempé- 
rées. 

J/Afrique est un des pays les plus riches 
cndüiéloiiicns, quoique la plupart des genres 
y manquent; mais les csp^-ces y sont imin- 
breuses, surtout en Tortues de terres. g. 
Cryptopode s'y trouve en romtiiuii axer le 
continent indien , mais .sous une forme st>é- 
cinqiie particulière. Madagascar a dans sa 
Faune les deux gehres Iluinopode cl Steriio- 
Ibère. La mer qui baigne les rôles d’Afrique 
nourrit quatre espèces de Chélonécs. 

L'Asie, outre les genres propres à l'Afri- 
que, possède en propre les g. Télroiiyx et 
Platysterne , et le g. Pyxide, en roiiinimi 
avec rOcéanie. Les Einydes s’y trouvent au 
nombre de dix csiièccs , cl les Gynuiop<nles, 
de cinq. 

Ou ne trouve que peu de ('.héloniens dans 
FOcéaiiic, qui, sous ce rapport, est moins 
riche que FF’uropc. On y compte trois (’is- 
ludes, une Eniydcetun (i>muo|Mide. 



L'Amérique du Sud est la région où l'or- 
dre des Chéloiiieiis se trouve représenté 
por le plus de formes particulières. Ainsi 
c’est dans la partie chaude de ce xastc cuii- 
tinciit que se Irouxent les Chélydes, les 
Chélodines , les Plalémydes, dont le Brésil 
seul possède neufespiTes, les PelUM*é|diale$. 
les Podociiémiües et les Ciiiostenies , qui 
lui sont communes avec l'Amérique boreale. 
La Guadeloupe a dams sa Faune le genre 
Linixyssoiis deux formes s|M^ciGques. Ouaiit 
aux genres de l'anrien coiitiiicnt , les Tor- 
tues et les Chelüiiées . elles u’y soûl ropré- 
seiilées que par un petit nombre ü’es(>éces ; 
les Einydes seules sojit plus nombreuses. 

Malgré ses laiitudes élevées , l'.Amérique 
boréale, arnm^ |wr de vastes fleuves et 
possédant de grands lars , a plus de Ché- 
lonieiis que l’Afrique, et nourrit en propre 
1rs g. Eiiiysaure et Siaimitype. Elle possède 
en comiiiuii avec Taiicien continent , mais 
sous des formes spéciliques^ifTérenlcs , les 
genres Cislude et GymiiopiMle, qui ne se 
Irmixeiii pas dans la |>ariie aimtrale, et 
c'est là que les FAiiydes sont les plus nom- 
breuses en formes spécifuiues. 

L‘Aio>tralic n'a qu’une Piaiémyde, qui y 
représente Fimlre des Chéiotiiens. 

OiteAuv. Les oiseaux, les premiers d'cii- 
Ire les vertébrés è sang chaud, fornicut une 
classe aussi iiombreuse que \.iriéc par Son 
g. de vie et son habitat. Quoique le mode de 
locomotion naturel aux oiseaux .soit le vol, on 
remarque chez eux trois modes de progrès-, 
sion distincts ; ceux qui établissent le pns^ 
sage des animaux aquatiques aux êtres des- 
tinés à franchir l'air à l'aide de leurs ailes, 
tels sont les Sphéiiisqucs, les Manchots, etc.; 
puis ceux qui, comme les Autruches, les 
Nandous, etc., sont destinés a une vie 
terrestre et forment la transition réelle 
des oiseaux aux Mammifères. Ils sont ré- 
pandus par toute la terre ; mais , tandis 
que les Coureurs , les géants de toute 
la classe, sont des contrées équatoria- 
les, les Nageurs, qui présentent aussi des 
furincs très développées , ap|iartiennenl de 
préférence aux régions boréales. L'ordre le 
plus réellement équatorial est celui des Pas- 
sereaux, qiiljetlc bien des rameaux dans les 
pays tempérés et ^eptciilrionaiix, mais ne 
les montre qu'eu passant, puisque la plu- 
part sont de passage. Les Échassiers et les 
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Rapaofs sont plui réeUenicnt coamopolites. 
Quant aui Gallinaii^», ils no le aonl f{ucre 
que par refTrt de la domesticité. 

On compte environ (>,000 espèces d’oi- 
seatn, dont la rép*irtiiion djus Tordre de 
leur importance numérique pré.^ente la dis- 
position suivante: le.s Passereaiit, I» Pal- 
mi|U‘des, les h>liassier.s, les tîulünarés, les 
Olseaui de proie, le.s tirimpeurs et les Pi- 
geons. l'on furtne un ordre des (Coureurs, 
iU sont le.s derniers de tous. Uien que mieux 
étudiés que les animaux des autres classes, 
on ne peut hasarder une statistique sans 
tomber dons de graves erreurs, par suite de 
l'inrertitude des specics. 

Palmipèdes. Les Oihcaux nageurs et plon- 
geurs, vivant de Poissons, de Mollusques et 
d'insectes aquatiques, ouvrent la série des 
OUeaui. La plupart ap|iarliennent ai)\ ré- 
gions boréales et australes , d'où ils se ré- 
pandent dans les pays tempérés lorsque la 
rigueur du froid les chasse do leur demeure 
d’été. Après les Oiseaux coureurs, les Palmi- 
pèdes sont ceux qui ont la taille la plus 
liaute. Les .\lbatros, les C)gnes, les Oie.s, 
les Cormorans, les Pélicans, les Fous, les 
Sphéntsques , les (iorfous sont les géants de 
l’ordre, et les Sternes, les Uhyncopes, les 
Sarcelles en sont les pygmées. 

Les genres les plus nombreux en espères 
qui consUiuent les types de Tordre des Pal- 
mipèdes sont : les Onards , les Mouettes, 
les Pétrels, les Cormorans et les Manchots. 

La plupart n'ont pas de centre d'habita- 
tion déterminé , et Ton trouve parmi eux 
des groupes cosmopolites ; mais dans chaque 
^ genre cette vaste dilUision ne porte que sur 
un petit nombre d'espèces. Le Tou de Bas- 
aan se trouve en Europe, au Cap et dans T.\- 
mérique septentrionale; le Pétrel de Leach, 
en Europe eidaiis TAmérique; leLorustnc- 
/anocep/ia/o5 appartient à l'Europe et à TA- 
aie; la Slerna tschagrava ^ à TAsie et à la 
Nouvelle-Hollande. L’Oie commune se trouve 
à la fois daus toute TEurupc cl aux Indes. 
Parmi les Canards , dont nous avons en Eu- 
rope un grand nombre d'espèces, plusieurs 
appartiennent aux deux continents. Le Plon- 
geon imbrim est dans le même Vas; le Pé- 
lican, dont le centre d'h.ii)iiniion parait 
être les Antilles , se trouve lu fois au Pé- 
rou et au Bengale. Les Frégates s’étendent 
des Muluques au Brésil. Le Gorfou habite à 
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la fois les côtes du Cap cl les parages des 
Maiouincs; le grand Guillemot, TEumpe 
seplentrionafe et les lies aléoulionnes. Les 
deux espèces du g. Phaelon , quoique cunfl- 
nées dans les régions tropicales, se trouvent 
en .Afrique, a Madagascar, dans l'Inde et 
dans les îles de Tocéan Pacifique. Les Puf- 
Qii.s sont répandus dans les mors du Nord 
et dans celles des tropiques. 

L'Europe ne j>fiS5ede en propre que le g. 
Pingouin, qui représente les Aianchols de 
Théiuispbère austral. 

L’Afrique a en c.ummun avec TAmérique 
au.sirale les g. Anhiiiga , Pétrel , Gorfou et 
Sphénisque ; avec les ludes et TOcéanie , le 
g. Pélican , qui a même la son centre d'ha- 
bitation, et en commun le g. Albatros, avec 
le Japon , la mer des Indes cl T.Vuslralie , 
mais sous une forme spécifique diiïércnic. 

L'Asie, quoique peu riche en Palmipèdes, 
A dans sa partie septentrionale (au Kaml- 
schalka et dans les Iles aléoultcnnes) toutes 
les espèces du g. Guillemot, cl en propre, 
les g. SyntbIiboramphe, Starique, Ombrie, 
Veriiiirhynquc etqiielque.s C>anards. 

L’Océanie ne nourrit qu’un petit nombre 
de Palmipèdes, et possède en propre une 
espèce de Pétrel , deux Sternes, deux Cy- 
gnes et plusieurs Canards qui lui sont corn- 
inutLs ,><ans doute avec le continent indien. 

L'.Amérique méridionale ne possède qu’un 
IH'lii nombre de genres; mais un assez 
grand nombre d'espèces qui lui sont pro- 
pres parmi les g. (’ormoran, Mouette, 
Sterne, Bernache , Cygne, dont un, le 
Cygne américain, est très répandu dans le 
Chili et la Plata , et le Harle buppari. Le 
Rhyncope, dont le Sénégal a une espine, 
existe dans T.Ainérique méridionale sous une 
triple forme spécifique. Le genre Pélécniioldc 
est propre à celle partie du conüneni amé- 
ricain, et s'étend du Pérou aux Malouines. 
Le g. Manchot seul existe à Textrémilé de 
ce continent. 

Le.s parties .septentrionales de TAmérique 
boréale sont Thahilalioii d'été d'un grand 
nombre de Palmipèdes dos genres Canard , 
Guillemot , Cormoran , Pétrel , Maca - 
reux , etc.; mais elle iTeii possède en propre 
qu'un petit nombre H'estæces. 

Si Ton CD excepte les g. Hydrobates et 
Cereop^is, qui sont «leux Anas, la Nuu>elie- 
Hollamle ne |>o$>ède que peu de Palmipèdes. 
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Les formes sp<^in(|uos de res Oiseaux qui 
lui sont propres sont ; le Pélican à lunettes, 
le Lotus Jnmteso){ii, le Cnitnrd scfni-puline, 
le Souihel à oreilles roses , le Pelit-.Man- 
fhot , etc. 

LV/iasxwrs. Les oiseaux riverains sont 
plutôt propres aux climats lemp(‘rés qu'aux 
régions tropicales. Presque tous les gcuircs 
sont représentes en Europe ; et si Poii en 
excepte PAmérique inéridiuualo , qui a sa 
Faune spécifique particulière , les régions 
brûlantes du globe sont lesmoiiLS favorisées. 

Les plus grands oi.seaux deret ordre sont 
les Flamniants, les Jabirus , les Marabuus , 
les Grues, les Tantales, les Anastoines, les 
t^vacous , les Ibis; cl les plus |>eliLs, les 
Giaroles, rertains Pluviers, les Alouettes de 
mer, les Cmorlis, les Maiibéches, les San- 
derlirigs, les Chevaliers. 

On y trouve dix formes typiques : telles 
sont les Grebes, les Cigognes, les Grues, 
les Hérons, les Ibis, les Bécasses, les Che- 
valiers fies Pluviers, les Raies et les Foul- 
ques, autour desquels gravitent comme au- 
tant de niodilications, les Jabirus, les Üm- 
breites, les Savacous, les Cuiiriis, les Mau- 
béclies, les Corubatlanu, etc. 

Les genres propres à l’Europe sont en 
partie cosmotvdites : la Macroule se retrouve 
en Afrique et en Amérique; la Poule d’eau 
commune est répandue dans toutes les ré- 
gions de l’ancien et du nouveau cuntincnl , 
qui n’a même pas de forme s|>énflque qui 
lui soit spéi'iale. I/es Pluviers sont ré}Kindus 
avec égalité sur toute la surface du globe , 
et le P. doré, un des plus beaux du genre, se 
trouve partout : le Corlieu et le Tournepierre 
sont dans le même cas. On rcMimrque que 
l’Euroi^e a , .sous le rapport dé su Faune , 
d'étroites afUiiilés avec l’Aincrique septen- 
trionale. Tels sont le Vanneau squaiaroie, 
reriaiOs Chevaliers, la Bécasse itonciuée, les 
Alouettes de mer, les Saiiderlings , les Lo- 
bip<Hles, ribis vert, etc. I.4*s diver.'ies espcce.s 
des genres Héron, Cigogne, Grue, etc., luj 
sont eonunuiics, non avec les climats froids, 
mais avec les parties chaudes de rancicn 
continent. 

L’.Uriquc n’a |>oint de caractère sf>écial 
sous le raptmrt des Échassiers, et ses formes 
typiques répondent à celles des pays équa- 
toriaux. Elle possède en coinmuii avec PA- 
sic et l’Océanie, des Rhyqchées, des Mara- 



bous, les AniliropoTdes , les Dromes ; avec 
l'Amérique du Sud, les Jabirus, les Hélior- 
nes. Les genres qui y sont les plus nom- 
breux sont les Pluviers, les Ibis, les Che- 
valiers, les Hérons. Madagascar ne possède 
en propre que la Foulque crêtée et le Jacana 
à nuque blanche. 

L'Asie , qui a pour genres les plus nom- ' 
breuxen es|K*ces, les genres Pluvier, Cheva- 
lier, Grue, |x>ssède en propre les g. Esacaset 
Ibidorhynquc ; cl, parmi le.s formes spécifi- 
ques les plus remarquables, je citerai la 
Barge aux picnls palmés, qui se trouve dans 
les Indes et dans l'.Vustralie ; l'Ibis nipon , 
qui est propre au Japon ; le Tantale Jauu- 
ghill, à Ceylan ; et quatre espèces de Grues, 
trois propres au Japon, et une à la Chine. 

L'Océanie a ses Raies, ses Marouettes, 
ses Crabiers, ses Hérons; les Iles de la Po- 
lynésie ont en propre cinq MaroncUes , un 
Pluvier, un (U>urlis; le Chevalier aux pieds 
courts est répandu dans toute l'Océanie, et 
la Bécasse de Java pn‘senle celle particula- 
rité qu'elle vil à 7,000 pieds au-dessus do 
la mer. Celte région possède en commun 
avec l'Afrique l’Ardca aWkollis. 

La région la plus riche en Échassiers est 
l'Amérique méridionale , surtout par ses 
formes spécitlques dans un même genre. 
Elle possède les es|>cces les plus nombreuses 
en Knlcts , Maroueties , Pluviers , Ibis, Bé- 
casses, Hérons et Grèbes. Certains genres 
propre.* aux parties chaudes de l'ancien 
monde sont répandus sous d'autres formes 
dans r.\inérique australe: tels sont les g. 
Porphyrioii f Jacana , Hhynchée , Spatule , 
Echassc, Flammaiit, Heliurne, Tantale, etc. 
Peu d'espèces sanlc'ommunes aux deux par- 
ties du nouveau Tonlinenl ^ pourtant l’Hut- 
trier à manteau et la grande Aigrette se 
(rouvciii à la fuis au Brésil cl aux États-Unis. 

Le Caurale et le Savacou sont les seuls 
Échassiers propres à cette partie du nouveau 
monde. 

Quant à r.Vmériquc ^du Nord, elle est 
riche en formes spécitlques : les genres Ma- 
roncUc , Pluvier, Chevalier, Courlis, y 
sont repré.sentés par le plus grand nombre 
d'espèces. Elle possèiie en commun avec les 
Antilles et la région australe du nouveau 
monde le Tolanus (lavipes, lo Courlan, etc. ; 
et en propre l’Holopode et le Leptorhynque. 

L'Australie , dont la Faune est moins 
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riche ou mal connue , n*A pas de genres 
qui lui soient propres , eicepu* le p. Hurriiiii, 
qui est un OKdicnèine. Elle n'o ni Cheva- 
liers, ni Bécasses, ni (^oriibaUanLs, ni Cuur- 
'iis, ni (îrues, ni Cigognes ^ à retreplion 
d'un Jabini , ni FlammniiLs. Parini les Hé- 
rons , elle n'a qu'un Bihoreau et un Butor , 
un Ibis spinicolils, une Maubéche ; mais en 
revanche, elle possède 10 espèces de Plu- 
viers et 2 Porphyrions. 

Gallinarés. Ko groupe des Gallinacés, qui 
représente parmi les oiseauv les formes 
lourdes et ivesantos des Uumiiianis, ne se 
com{H)se que d'un )>etit nombre d'espèces , 
dont la distribution géographique n'est pas 
capricieuse comme celle des autres ordres. 
Beaucoup d'entre eux sont d'une taille éle- 
vée et d'un poids considérable ; tels sont les 
Outardes , les Dindons, les Argus , les î.o- 
phüphures , les Hmvos , les Pauvis , les 
Hoccans, eic. 

On ne trouve de cosmopolitisme que dans 
les geitres Tetra.s, répandu sous ses diverses 
formes spécifiques du nord de l'Europe, et 
de l'Ainériqiic ju.squ'au Cap, en Nubie, en 
Abyssinie, en Barbarie et en Porto* ■; Ganga, 
répandu de l'Afrique aux Indes , en Espa- 
gne et dans les provinces de la Russie mé- 
ridionale ; et Perdrix, avec scs diverses sec- 
tions , Erancoliii , Perdrix ot Caille, disse-' 
miné sur tous les points du glolve , même 
les régions froides de l'Asie qu'habite le 
Chourtka; le.s Cailles .<iuiit les plus répan- 
dues; et si l'on en excepte l'Amérique sc|>- 
leiitrionale , elles se trouvent rei>réseiiu*es 
dans toutes les Eaunes par une forme s|x‘- 
ciCque particulière , même a la Nouvelle- 
Galles du Sud , et la ('aille eommuiie se 
trouve à la fois en Europe, au Cap et dans 
les Indes. I>es Outardes sont répandues de- 
puis l’Europe tcmiMTée jusqu'en Asie , au 
Cap et en Arabie. 

L'Europe n’a pas de Gallinacé qui soit 
propre exdu.sivement à sa l'aune, et elle n'en 
poss4Hiequo sept genre.s. 

L'Afriqvie est après l'Amérique méridio- 
nale la région qui {lossède le plus de Gal- 
linacés : elle est la patrie exclusive des Pin- 
^ tades , et Madagascar possède en propre le 
g. Mésite. Les g. danga , Francolin, Tur- 
nix. Outarde, Coureur, y ont leur centre 
d'habitation, et c'esl là que se trouvent le 
plus grande nombre des es|M*ces. 



j L'Asie est ta patrie des plus brillants Gal- 
i linarés. C'e.si à la Faune de la partie tropi- 
cale de cette région qu'appartiennent les 
Paoii.s, les É|>cromiicrs, les Lophophores. 
les Pleclropèdes qui sont propres au Né- 
paul , les Eupluconies , les Trago|uins, la 
plu.s grande partie des Faisans, et les Hé- 
téroclites; mais, a l'exception des Faisans, 
tons les genres se comp<»setil d’un très petit 
nombre d'espèce.s. 

L'ücéanic partage avec-l’.ksie continen- 
bile la plupart di*s genres précités , et pos- 
sède en propre, dans la partie de l'archipel 
indien, l'Argus, qui se trouve {Kuirlant aus.si 
en (diiiie, les Macartneys, les Boulouls et 
Méga|>o<les. C'esl à la Faune des grandes lies 
indiennes qu'appartiennent les divrrso es- 
p«Ves du g. (^>q. A part les g. l’erdrix.et 
Turiiix, elle ne renrerme aucun autre Gal- 
linaré. 

L'Amérique méridionale est riche en Gal- 
linacés ; celte région seule contient le. quart 
des esjièces connues, mai* les formes y sont 
revêtues d’un caractère particulier. LesHoc- 
Cüs, lesPauxis, les Huceans, les Tocros, tes 
Tinamous, les Nothurcs, les Eudromies, les^ 
Agamis, les Coureurs, les Kaniichis, les Alcc- 
thélies, les Hocros, les Vacous, les Méga- 
lonvx, appartiennent à la Faune de ce vaste 
conlinenl. 

L'.Xmériqiie du Nord ne possède en propre 
que son g. Dindon et ses Colins ; encore 
deux espèces de ce genre se trouvent -elles 
dans la Guiaiic, et elle partage avec l'Europe 
le g. Tétras, dont elle nourrit les deux tiers 
des espèces. .Vu-delirde ces trois genn's, elle 
ne })Ossèdc plus aucun (Lillinacé. 

L'.Xustralie ne possède que deux Cailles , 
un Mégap<Kle, le.s genres Talégalc et Menure, 

Pigeons. Les Pigeons , répandus sur tout 
le globe , depuis les régions septentrionales 
jusqu'à l'équaleur sous un petit nombre de 
formes spécifiques sont des oiseaux des 
pays tropicaux. Les contrées chaudes de 
l’Afrique et do l'Inde, l’(^céanie, la Polyné- 
sie et rAinériqiJc du Sud, en nourrissent le 
plus grand nombre. 

On ne trouve pas parmi eux d'oiseaux de 
grande taille, excepté le (ioura, propre à la 
Nouvelle-tiuinée, et qui est le géant de cel 
ordre. Les Tourterelles sont les plus petites, 
et n'excèdent pas la taille d'une petite Mau- 
bérbe. 
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Les espèces européHl^ües sont an nombre 
V (te 5 seulement : le Colombhi, la 

TouricrcHe et le BUeU ce dernier est ri‘- 
. pandu dans tout l'ancien continent, depuis 
la Norvège jusqu’en Perse. 

- Les esj)èfes africaines sont propres à celle 
région seulement, lelles sont : la Maillée, 
la Rieuse, etc., eicepté la Luiutnbe à double 
collier, qui se trouve à la fois au (^ap , au 
Sénégal et dans les Indes; et les Pigeons 
Maitsou et Kouningo, qui ne sc renronlrent 
qu'à Madagascar. Tutirlerello i>ciiite est 
propre à la fois à la Faune de celle Ile, à 
celle des lies Mariannes et au continent in- 
dien. 

Le conlidbnt asiatique n'est pas plus riche 
que l'Afrique, et la plupart se trouvent à 
la Chine et au Japon ; tels sont les Colom- 
bes de Sièbold et de Kililiz, le Pigeon vio- 
let, la Colombe orientale et la Mordorée. 

C’est dans l’Océanic et la Polynésie que 
. s(* trouvent le plus grand nombre de Pi- 
g‘*uns ;cl les Iles de Taili, de la Société, des 
Amis, Saiidvich, etc., sont la patriede plu- 
sieurs es|)èces de la section des Kurukurus, 
tels que le Poupoukioii, le Forslcr, le Vlou- 
>lou, rErvthroptére, etc. Un grand nombre 
d'autres sont ré[>andus sur toute la surface 
de rOcéuuie. 

L'Amérique du Sud, la région la plus ri- 
che en Pigeons après l'Océanie a des groui>es 
qui lui sont propres , et la Guiane , le Bré- 
sil, le Paraguay sont 'la patrie des sections 
-) qu'on U vaiiietnciil cherché a désigner par 
des noms |>arilcuiiers. 

L'Amérique du Nord n a que trois espèces 
de Pigeons, encore la Colombe voyageuse de 
rObiu desrend-elle auSud jusqu'au Brésil. 

Quant à l'Australie, elle possède dans sa 
Faune un grand nunibre de Pigeons , tels 
que les Colombes inacquarie , australe , à 
collier roui, leucumèic, loiigup, etc. 

Grimpeurs et syndactyles. Les contrées 
brûlantes des deux hémisphères sont la pa- 
trie des oiseaux de c<*t ordre, qui présen- 
tent dans leur distribution une régularité 
plus I» plpparl des autres grou- 

pes ornfwqlwÉues. Il y a des séries entières 
qui sont pro|^ à certains climats, et y sont 
étroitement renferiiiéos. Ces oiseaux sont on 
général d'une taille moyenne; cl les Tttreols 
j«irtni les {iriinjwurs, de même que les To^ 
diers parmi les Syndaciylcs, peuvent être re- 



gardés comme ceux qui sont le moins favo- 
risés sous le rapport de la taille ; les plus 
grands sont les Calaos, et c'est parmi les 
grands Grimpeurs que se trouvent eeux dont 
le bec oiïre le plus de développement, tels 
sont les Toncans , les .Uraearis , les Mo- 
inuls , les Perroquets. En général , le ber 
des oiseaux de cet ordre est très développé ; 
les Barbus , les Pics , les Jueamars , les 
Martins-Pêcheurs sont dans ce cas. 

On ne trouve d'esi>èces k grande diffusion, 
parmi les Grimpeurs, que dans le g. le Cou- 
cou. Le Coucou commun est répandu dans 
toutes les parties de l'ancien continent, et il 
s'élève assez haut dans le Nord. Les autres 
genres sont plus bornés dans leurs liruilrs 
géographiques. Mais l'on trouve cuire l'an- 
rieii continent et le nouveau , outre des dif- 
férences spécifiques très tranchées , des dif- 
férences génériques qui le sont aussi, et 
correspoiulcnt toujours à des types de l'aii- 
cien monde, tels sont les Toucans et les 
Aracari.s, qui sont les représentants des Ca- 
laos; les Taceos et les Cuiras, qui répuii- 
deiii à noire genre^ Coucou : les Jacamars 
qui sont des .Vleyoïis. 

Les lypc's de forme de cet ordre soiil : les 
Calaos, les Perroquets, les Coucous, les 
Ihirbus, les Pi(*s, les Guêpiers, les Jacamars, 
les Martins-Pêcheurs, autour desquels gra- 
vitent les formes qui en dérivent. 

Nous n'a^onscii Europe qu'un petit nom- 
bre d’oiseaux de cet ordre, et nos lyjies gé- 
nériques sont : les Coucous, des Pics, une 
e>pè<'e du genre Torcol, un Guêpier et un * 
MürliJi-Pêchcur , en dehors desquels nous 
n'avons )>lus rien. 

L'Afrique a en propre scs Toeks et ses 
Nacihas, ses Coucuupics, scs Darbicaus, ses 
Moqueurs et scs Rhiuopoinoslotiies ; les In- 
dicateurs et les Barbions appariienueiii pres- 
*quc exclusivement a la Faune africaine , et 
oceu|>ent dans celte région une vaste éten- 
due. Bornéo seul cii pos^èdc deux cspi^ces. 
Madagascar est la patrie des Cuurols, qu'un 
n'a pas encore trouvés ailleurs, et qui sont 
des formes assez originales du (.ô)ucou. On 
trouve encore dans celte lie deux espèces de 
Martins-Pêcheurs qui lui sont propres, le 
Vinisioïdcs et le Roux. Le Moqueur du Cap 
existe au Sénégal , mais sous une forme as- 
sez «lifférenlc |K>ur qu'on en ait fait une va- 
riété. Ou trouve dans l'Afrique occidentale 
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et orienlalp pluî de la moitié des riiiépieri, 
et dans le genre (’oucou, des Chalt iU's et des 
Édolios. U*s Perroquets y sont repréM'nlés 
par le Jacoct plusieurs Cuulocissi» et Mada- 
gascar a cinq Perroquets, dont les Vaias et 
un Mnscarin. Le genre Couroucou, propre 
iuriout au nouveau continent et à l'Océa- 
nie, y est représenté par In Narina du ('^p. 

Le continent asiatique |>osscde surtout 
trois genres : des Perroquets , des Coucous 
et des Pies. Ou n'y trouve qu’un Guêpier 
et trois Martins-Pêcheurs. Lc.s Pieumnes 
sont de l'Himaloya, et l'on trouve au Thi- 
bet et dans le Malabar dcui Couroucous , et 
quatre Calaos. 

L’Océanie est après l’Amérique méridio- 
uale la région la plus riche en Gritiipeiirs et 
en Syndaciyies. On y trouve un grand nom- 
bre d’espèces du g. Calao, réiuiiidues dans 
les Iles de Sumatra, Java, Bornéo, les Phi- 
lippines, etc. Os inémes localités sont la 
patrie de plusieurs Couroucous et des O- 
cotoés , des Aras k lrom|>e, des Loris, des 
Psitiacules, des Maleohas et des Barbii.s. On 
y trouve un grand nombre de Pics, plusieurs 
Guêpiers, MarUns-CUasscors et Pêcheurs. 
C’est la que se trouvent la moitié des es- 
pèces du g. Cey&. L’ilc de Sumatra est la 
la pairie du g. Alcémérops. 

La région la plus riche en oiseaui de cet 
ordre et celle qui présente sous ce rapport 
la physionomie la plus originale est l'Amé- 
rique du Sud, qui est la patrie des Tourans, 
des Aracaris, des Anis , dont quelques 
uns se trouvent également au Monique, des 
Uomols , des Tatnalias, des Barbuserics, 
des Picucules, des Jaramars et des Todiers. 
Parmi les g. qui lui sont communs avec d'au- 
tres régions, il y a les Pics, les Torcols et les' 
Perroquets, qui sont les plus nombreux. Ces 
derniers, qui forment près d'un quart de la 
Faune des Zygodactyles, sont: les Aras, les 
Araras, les Amazones, les Touils, les Cal- 
cas , les Tavouans et les Aratingas. La moi- 
tié des espèces du genre Coua est propre à 
ce continent. Le genre Coucou y est repré- 
senté par Taccos et les Guiras. 

Si l’on en excepte plusieurs Pics et deux 
Couas , le petit nombre d*es|)èrcs propres à 
celle région appartient au Mexique, et pré- 
sente des formes spérillques dont le centre ' 
d'habitation est l’Amérique du Sud. | 

Les Perroquets baoksiens , les Perruches 



australes. Ingambes et latiraudes, plusieurs 
Courais cl Coucous, des Marlins chasseurs, 
un Calao, un Choucalcyoïi , appartiennent 
à la Nouvelle-ilollaikdc. Les genres Pic et 
Guêpier y sont représentés par une seule 
espèce. 

Prt.'soTrtux, O groiJ|M*, un des plus nont- 
breuv de la classe des oiseaux , se compose 
d'êtres variés qui ré|^lcnl les formes des 
autres ordres. On rcin.irqiîe chez eux des 
oiseaux qui, coinineles Pies-Grièches, vivent 
de proie vivante dons leur propre espèce; 
d'autres sont purement inscfiivores, et le 
I nombre en est d'autant plus grand que les^ 
régions qu'ils habitent sont plus propres à 
l'éclosion des êtres qui leur servant de pélurc; 
eerUiiis grnu(»es , sc rapprochant déjà des 
climats tempérés, mêlent à leur nourriture 
animale des baies et des graines. A ce groupe 
succèdent des Granivores purs, puis entin 
des Omnivores, qui vivent de proie morte ou 
vive, lie baies, de fruits et do graines. Ils sont 
répandus sur tous les points du globe et 
s’élèvent jusqu’aux régions boréales les plus 
rapprochées du pdle; mais leur rentre véri- 
table d'habitation est les régions tropicales: 
aussi est-ce surtout dans l'Aniériquc tropi- 
cale et dans les parties équaloriales de l'an- 
cien continent que sc trouvent le plus grand 
nombre de Passereaux. 

On ne trouve pas dans les oiseaux de ccl 
ordre des migrateurs seulement parmi Icé 
i Insectivores qui forment le fond de la Faune 
' des pays tempérés , mais aussi parmi les 
^ Granivores. 

Les vrais Passereaux sont en général de 
taille moyenne, et les groupes dont la taille 
est la plus dévc]op|)éc sont les ('.orbeaui, les 
RoDiers , les (Caciques, les Choucaris , les 
Coracincs, les Cépbaluplères, les Gymiioflè- 
les, lesGlaucopes, les Kpimaques, les Merles, 
les Brèves, les Ibijaus, les Podarges ; puis oa 
, descend par [es Oronges, les Colious , les 
Pies-Grièdics , les Tyrans, les Alouettes, 
aux Tangaras, aux ^^h^lleaux, et l'on arrive 
aux intiiiimenl tels que 1rs Manakins, 
les Sucriers, les Guit-gulls , les Tenquets, 
les Roitelets et les Colibris, les derniers de 
l’échelle. 

"Malgré la multiplieiié des genres, il n’y 
a dans cet ordre qu’un petit nombre de 
"groupes typiques; ce sont: les Alouettes, 
les Moineaux , les Gobe-Mouebes , les Pies- 
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Griècbes , les Corbeaux , les Taogaras , les 
Merles, les Sylvies , les Troupiales, les 
Colibris, les Soumiangas, les Kngoulevents 
ei les Hirondelles. Ces groupes types sont 
les plus nombreux en espères et ceux qui 
présentent dans le même groupe les variai 
tions les plus nombreuses pour passer à d'au- 
tres genres. Le plus souvent, il est impossible 
de Oxer les limites précises des groupes, tant 
lejeudcsformesy présente de modifications; 
et ces variations ne portent pas seulement 
sur la coloration, la taille, certains orne- 
ments accidentels, mais sur tes cararicres 
essentiels, tels que le ber, les pieds, les on- 
gles, les ailes, la forme de la queue, etc. 

Chaque contrée a sa Faune ornithologique 
représentée par des oiseaux de tous les or- 
dres; cl l’Europe, la plus pauvre de toutes 
les régions, possède sa part dans la réparti- 
tion des Passereaux. 

On connaît en>iron 3,000 Passereaux, 
cc qui fait moitié de ce qu'on possède 
d'oiseaux de tous les ordres. Kn télo se 
trouve, dans l'ordre de la rirhesse de la 
Faune, l'Amérique méridionale, qui en 
compte plus de mille ; après viennent l'Afri- 
que, qui en aie tiers, l’Oréanie, l’Inde, puis 
l'Europe, l'Amérique du Nord et la Nouvelle- 
Hollande. 

Les genres les plus nombreux sont ceux 
que j'ai cités plus haut comme représentant 
les types fondamentaux. Ainsi Ton compte 
plus de 1 10 espèces de Tangaras, autant au 
moins de Gobe-Mouches, près de 80 Pies- 
Grièebes, une centaine de Merles, plus de 
2.j0 Colibris, 100 espèces de Fauvettes, etc. 
Si nous réunissons en un seul groupe tous les 
oiseoux qui se rapportent au genre Moi- 
neau et doivent s'y rattacher, on peut en 
porter le nombre à près de 300. 

Les oiseaux cosmo[K>lites sont nombreux, 
ce qui s'explique assez par la facilité des 
moyens de locomotion dont sont doués les 
Passereaux. Ainsi, parmi les Alouettes, 
l'Alouette commune se trouve en Eurofic, 
en .\sic et en .\friqiie; la Variable, en 
Sibérie et dans l’Europe septentrionale; 
colle à ceinture noire, dans rAiiiériquc bo- 
réale, dans r.Vsie septentrionale et en France; 
les Calandres cl les Farlouzcs ont une dis- 
tribution géographique également éieudue ; 
les Piectrophaiies sonl les représentants de 
ce genre dans les contrées les plus froides, et 

T. \l. 



l'on en trouve en l^poiiic, au Spitzberg, à 
Terre-Neuve, au Groenland, etc. Dans le 
genre Moineau, relui dit d'Espagne, sc trouve 
en Égypte et aux Moluques. Les Pics, les 
Corbeaux, les Corneilles, sont à la fois d'Eu- 
ro|M* et de rAinérique septentrionale ; le Tro- 
glodyte est dans le même cas; Le Ixiriol 
appartient à la Faune de l'Europe centrale 
et de rinde. La Grive est d'Europe et de:» 
États-Unis. Plusieurs espèces de Fauvettes, 
telles que l'ElTarvattc, la Bretonne, à tète 
noire et h lunettes , sont à In fois de France 
et des climats chauds de l'Afrique et de 
r.\sic, ainsi que de l’Amérique. 

L’Europe, dont la Faune ne comporte 
guère que le quart des genres de Passereaux 
et les Becs-fins , n'a «le formes spécifi- 
ques nombreuses que les Fauvettes , les .Vc- 
centeurs , les Corbeaux , les Moineaux , les 
Mésanges; encore beaucoup des espèces 
qu'elle poss«*de sont-elles propres à d'autres 
régions; elle parait avoir dans sa Faune 
si>éciale les genres Ucniiz, Moustache, Me- 
gistine, propres à la Norvège, Casse-Noix, 
Choquard, Crave, Grimpeur, Tiehodronie. 

L'Afrique , explorée des voyageurs 
zélés, est riche en S«‘néga!is, Tisserins, Go- 
be- mouilles , Pies-tîrièrhes , Souimangns , 
Merles et Traquets. Elle partage avec l'Inde 
le Sirli, le Zanius capensis, la Huppe pe- 
tite, etc., etpüssèüc en propre les g. i^diou, 
Aiiiaülna, Commandeur, Aleclo, Goiiiaphéc, 
Crinon, BagadaU, Corbivau, Cravuppeet Pi- 
quebœuf. Mais la plupart de ses -forroeaapé- 
eifiques lui appartiennent en propre : leu- 
lemeiil leur distribution gé«jgraphique' est 
étendue dans le même conliucnt. C’est ainsi 
qu'on trouve un Brachunyx en Nubie et au 
Sénégal, des .Muucberolles, des Corbeaux, 
des Soulmangas, des Merles, qui sont à la fuis 
du Cap et db Sénégal. Malgré la distance, 
la Faune africaine a, en commun avec File 
de France, le Lanius rufivenlcr ; le Pomato- 
rhiii des iiiunUgnes se trouve à la fuis dans 
rile de France cl à Java, cc qui est assez 
commun à r.e groupe d'Ilet , africaines par 
leur voisinage et indiennes par leur Faune. 
L’Ile de Madagascar est la pairie d'un Aina- 
dina, de plusieurs Pies-Grièches, du Bulle 
violet, d’un Vanga, etc. 

L'Asie, moins riche que rAffit(tJe» 
|M)iiriant dans le même sysltmie ornitholo- 
gique, et l’on ÿ trouve les mêmes formes 



quoique^ sa Faune se rapproche plus üe celle 
de ron^aniç. Les genres dominants sont les 
Gobe-Munches, les Moineau», lesIMes-Grlè- 
ches, les Mariins, les Merles et lesSjhies. 
Ce continent possède en commun a>ec l’A- 
frique, une espèce de genre Sirli, un Mégalo- 
lis, un Argyc, le Martin tri5ie,ctc ; a^e^’l’Océa- 
uic, les Alouettes Mirafres, \q P arus 
les Lanius m^lanotis^ mindanensis ^ des Cor- 
beau», les Merles dominicains, les 7*em»mrejr, 
un rimalic, un Jnva, etc. Les genres qui lui 
sont propres sont les genres Dolichony», 
SyUipare, Grirnpic, eic. 

L’Ocèaiiie est la patrie des oiseau» les plus 
brillants de l’ancien continent: moins riche 
en Alouettes que l’Asie, elle possède parmi 
les genres nombreii» en espèces, les genres 
Lonchure, Padda, Urongo, Langraycn, Gobe- 
Mouche , Echenilleur , Wcèe , qu’elle par- 
tage avec l'Australie, Soulmanga, dont clic 
possède autant d’espèces que rAfrique, 
Merle, Traquet , etc. Sa Faune se rappro- 
che sur quelques points de celle de rAustralic, 
Pt a, de commun avec l’Aiiièrlque méridio- 
nale, les Grallaries, les Fourmiliers, etc. 
Flic |M)ssèdc en propre un grand nombre 
de genres tels que les Psittacins, les genres 
Knicure , Irène, Mino, Mainate, Pirolle, 
dont une espèce lui est conimunc avec le 
Bengale et la Chine, Sphécoièrc , Myo- 
pbonc, Phony game, Temia, Paradisier, G ) m- 
nocorve, Folcinclle, etc. Le centre d’habita- 
tion des Fpimaques est la Nouvello-G uiuée , 
dont une espèce sc trouve à la Nouvelle- 
Galles du Sud ; le genre Tataré se trouve à 
Taïti; c’est à Java que sc trouvent les Dicèes, 
qui s’irradient dans les Indes et en Austra- 
lie; le genre Héorotaire habite la Polynésie; 
c’est à Bornéo et à Manille que sc trouvent les 
Brèves. Salangane sc trouve dans les In- 
des et, sous des formes differentes , à Van- 
Diémen, au» Malouines et à Bourbon. Java 
est la )>atrie du Tiuialic coilTé, du Séricule 
orangé, du Vanga-Longup,du Martin huppé, 
des Verdiers, des Stournes, des Podarges, 
des Bupicoles, des Érolles, Eurylaimes, etc. 

De toutes les régions zoologiques, l'Amé- 
rique méridionale est la plus riche en Pas- 
sereaux, dont élle possède au moins moitié. 
Les forioei y aoni presque toutes originales, 
cl à V^eepllon des Alouettes, des Farlou- 
scs* 4ès Bouvreuils, des Moineau», des 
Oobe - Mouches , des Pies, des Merles, des 



Nylvies et hes Etourneau», des Engoulevents 
et des Hirondelles , la Faune a plus de si- 
lulliliide avec l'Amérique boréale qu'avec 
les autres points du globe. Les genres qui 
sont |>arliritliers à la Faune sont les Tnu- 
garas, dont une vingiaiiie seulenient sc 
Ironvent dans l’Amérique septentrionale , 
les Pilyk's, les Phytolomes, les Chlpius, 
les Manakins, tes Tyrans, les Bérardes, 
lesMunikups, les Coiirigas , les Averaiios, 
les Arapongas, les Coraciiies, les Gyninocé- 
phales , les Piauhaus , les Tijucas , les Pi- 
cucnles, les Fourniers, les Guif-Guils, les 
Colibris, les Grallaries , les ibijaus, les Ca-, 
ciques , les Truupiales , etc. 

L’Amérique du Nord, européenne par 
scs formes zoologiquc.s , |>ossède en ct>m- 
muii a\ec l’Europe des Plectropbanes , 
dos Brachonyx, des Loiies, et plusieurs 
sections du groupe des Fringilles, des Cor- 
beaux, des Eiigouleseuls , des Troglody- 
tes, des Merles et des Sylvies. Le climat 
de la partie de ce conlinciil qui avoi- 
sine le golfe du Mexique, lui donne une 
grande similitude avec l Amérique méridio- 
nale. Les Tangaras, quoique apparieuant 
à la partie ebaude de celte région , remon- 
tent jusqu'aux États-Unis; les Tuuils sont 
des États-Unis cl du Mexique. Les Guira- 
cas y ont leur centre d'habiiaiion ; sur une 
ireniaine de Passcrines, vingt appartiennent 
au» États-Unis Cl remontent jusqu'à la baie 
d’Hudson ; les Paroarcs, les Chondcsies, les 
Amrnodronies, plusieurs Gobe-Moucbcs , 
apparticiiiicnt à la Faune de ce continent; 
parmi les Colibris, le i^asin appartient à la 
Californie» le Petit-Rubis^ aux Florides, et 
plusifuri autres du Mexique. Les Grives- 
Moqueurs sont de l'Ainérique boréale; plu- ' 
sieurs Sylvies appartiennent aux parties { 
chaudes de ce coulinent, qui possède aussi 
plusieurs espèces de Troupialcs. 

L'Australie a une Faune ornithologiqQe 
des plus variées, quoique les formes spéci- ^ 
fiques n'y soient guère plus nombreuses qu'en 
Europe; mais elle présente des points com- 
muns avec notre continent , et a le plus 
d’afnnilés avec l'Océanie qu’avec toute 
autre région. Les formes qui lui sont pro- 
pres sont assez originales pour qu'on ait 
multiplié à leurs dépens les coupes géné- ^ 
riques. 
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Elit ne pojscVde Ruérc de genres nombrcui 
en espèces , si ce n’csl parmi les Gobe Muu- 
ehes, les Merles el les l’hilêdons. Les furmcs 
des AUudinèes sont surtout les Karluuzes, 
el l’on y trouve en ruminun avec la Nou- 
velle-Zélande une espece du g, MiraTre, 
où l'on rencontre aussi une espère de la 
section des Moineaiii, le l'ringitla albicilla; 
les Sènègalis y sont représentés par les Wee- 
bons; les Collons, par les Amylis. Les Ko- 
kos y représentent les Tangaras , les Parda- 
loles , qui sont en tout au nombre de neuf 
espèces . réparties entre les parties tropica- 
les des deui hémisphères, comptent cinq 
espèces en Anstralie. Les Pachyeéphales 
remplacent les Manakins ; les Cobe-Mouches 
et les Moucberulles y sont très répandus , 
et parmi les Fissirostres, on trouve, dans la 
Nouvelle-Hollande, deui Podarques et plu- 
sieurs espèces d'Engnulevenls , un entre 
autres à longues Jambes , dont on a formé 
le g. Ægolbèle. Les Pies-Grièches qui s'y 
trouvent ont une physionomie assez |>ar- 
ticulière pour avoir donné naissance aut g. 
Colluricincle el Falcoiiellc. Les Cassica'ns, 
propres à la NuuvelIcAjuinée , se retrouvent 
à la Nouvelle-Hollande ; il en est de même 
du Séricule Prince-Régent et des Epiinaques. 
Le Dicée à plastron noir est d’Australie , et 
les autres espèces , de l'Inde et des Iles de 
la Sonde. Celte région possède, avec l'Afri- 
que, l’Asie et l'Océanie, le g. -Souimanga. 
Plusieurs espèces de Tropidorhynques qui se 
trouvent dans toutes les Iles de rârchjpel 
Indien, les Loriots, les Merles , les Traquets 
el tous les Becs-Fins , y comptent plusieurs 
représentanls. Il en est de même des genres 
Troupiale , Etourneau. On a formé le g. 
Créadion avec le Troupiale de la Nouvelle- 
Zélande. 

Les genres propret à celte région , outre 
ceui déjà nommés , sont les g. Manorinc, 
Kitte , Réveilleur , Corbicrave , Onguiculé , 
Picchion cl Gralline ; mais les genres de 
Passereaui y sont peu nondireut, et ne sont 
représentés que par des furines qui rappel- 
lent les grands types sans en reproduire la 
variété des jeui. 

Oiseauj: de proie. — Diurnes. I.es Oiseaui 
qui vivent de proie vivante ou d'aiiiiiiaus 
morts sont répartis sur toute la surface du 
globe avec une sorte d'égalité , proportion- 
nelle plulét à l'intensité du développement 
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lie la vie animale qii'.i l'étendue des con- 
tinents. 

Les Faucons et les Aigles ont des repré- 
sentants sur toute la surface de la terre, et 
présentent toutes les variations de taille de- 
puis celle de l'.kiglc , du Pygargue et du G) - 
paèie, jusqu'à celle de laCresserelletle et du 
Faucon-Moineau. Chaque continent a des 
genres qui lui sont propres ; mais certaines 
espèces sont réellement cosmopolites. L'Ai- 
gle commun se trouve à la fois en Europe 
et en Amérique; l'Aigle impérial habite 
l'Europe el l'Afrique; l'Aigle botté est ré- 
pandu en Asie. Le Blagre, dont la patrie est 
l’Afrique , se trouve Jusque dans l'Océanie 
el la Nouvelle-Hollande. Le Balbuzard est ré- 
pandu depuis l'Europe Jusque dansl'Austra- 
lie. Le .Milan noir est à la fois d'Europe, d'.Asie 
cl d'Océanie. Les oiseaus de cet ordre n'ont 
pas de zùne fixe, et même ils semblent se 
soustraire à la loi de la dégradation de la taille 
suivant les latitudes ; car le Gerfaut, le plus 
grand des Faucons, habite la Norvège et 
l'Islande, el la Cressereilette se trouve en 
Europe , en Perse , au Bengale el en Afri- 
que. L'Europe et l'ancien continent n'ont 
pas de Rapaces qui leur soient propres , si 
l'on en excepte le genre Gymnogène, qui est 
de Madagascar, les Spizaslurs de l’Asie, les 
Hierax de la Sonde ; encore ces petits genres 
sont-ils de simples sections des genres Éper- 
vier, Autour et Faucon. Quant au Nouveau- 
Monde, il est riebe en formes spéciales dans 
sa partie méridionale : les Raiicanas, les Phal- 
cobènes, les Caracaras, les l'rubilingas, les 
Cjmindis, IcsRosthramcs, lesDiodons, etc., 
apivariienncnl au Brésil, à la Guiane , à la 
Plala, etc. 

Les Vautours, moins nombreux en genres 
et en espèces, ont une distribution géogra- 
phique assez étendue. Le g. Vautour pro- 
prement dit a sa forme spécifique Arriao en 
Euro|>e et en Égypte ; le Griffon , se trouve 
dans ces deux parties du monde et dans les 
Indes; le Pcrcnoplère se trouve en Norvège, 
en Espagne, eu Arabie, aux Indes et au Cap. 
Le Gypaète des Alpes est représenté dans 
l'Himalaya par le Vautour barbu. 

L'Amérique du Sud n'a pas un seul Vau- 
tour d'Europe; les Sareoramphei el lesCa- 
tharles en habitent les parties chaudes; les 
premiers habitent les Andes el sont répan- 
dus Jusqu'au Mexique. L'Amérique du Nord 



ii'a pas (rautrc Vautour que celui de Cali- 
fornic, et la Nuuvelle-llollandé n*a pas un 
seul Vautour, 

Bapacfs nocturnes. Les Oiseaux de nuit 
suivent la in^me loi dans leur distribution 
géographique. Les espèces du Nord sont en- 
core le.< plus grandes. I,a Chouelte-liarrang 
SC tromc dans le nord de l'Europe» aii\ Or- 
eades et à Terre-Neuve» et sa taille est égale 
à celle du Grand-Duc» qui e.st un oiseau de 
rEuro|>e temiM^rée. Les Qicvèclies sont ré- 
pandues de PHurojie eu Afrique; la Chouette 
se trouve chez nous, nu ('jp, aux Indes, aux 
lies Sandwich et en Amérniue. U' Strijr hra- 
chyoloSf dont le centre d'habitation est PE- 
gypte , se trouve en Sicile. I,e g. Effraye e.si 
ré|>andu partout» et ses formes s}H^ciflques 
IMirticulières sont |>eu variées. On trouve 
dans l'Australie des especes des g. Surnie, 
Chevêche, Chevêchelte, etc. Le Nouveau - 
Monde n'a en propre, outre les g. qui lui 
sont communs avec PKuro)>c»que la Chouette 
nudit)cde » et POcéaoic les Podiles. 

Kammileres. Considérés dans Pgrdre de 
leur importance , les Mammifères sont les 
êtres les plus élevés de In série , et c'est par 
eui qu'il convient de clore la statistique des 
animaui. Doués d'une organisation plus 
riche et plus complète que les êtres qui 
.sont au-dessus d'eux, ils réunissent tous les 
attributs qui établissent la supériorité orga- 
nique. Leur mode de vie , à part les excep- 
tions peu nombreuses que j’ai énumérées 
plus haut» est essentiellement terrestre» et 
leur habitat est limité. On ne voit , malgré 
la facilité des moyens de locomotion dont iis 
sont doués, aucun d'eux changer de climat 
comme les oiseaux. Ils sont tous attachés au 
sol pnrdcs conditions d'existence plus impé- 
rieu.ses» et tout changement de région est 
pour un Mammifère un coup mortel. En- 
fermés comme PHippopotame , l'Éléphant, 
'le Lion, le Tigre, etc., dans des zdnes 
^ très circonscrites , ils ne peuvent se li- 
^ vrer à des migrations qui exigent les moyens 
de traverser des cours d'eau, ou de fran- 
chir des chaînes de montagnes dont chaque 
étage offre un climat différent. C'est donc 
parmi les êtres de celte classe attachés in- 
délébilement au sol, qu'il faut étudier les 
grandes lois qui régissent la distribution des 
êtres et la modification des formes. C'est 
panni eux que se trouvent les géants de 



Porganisme ; et comme pour les autres ant- 
mniix , c'est dans le milieu liquide que se 
trouvent les formes les plus développées. 

L'habitat de.s Mammifères étant plus étroi- 
tement limité que relui des autres animaux, 
il on résulte que chaque zone a ses animaux 
propres, et qu'à l'exception d'un petit nom- 
bre, tels que certains Rongeurs, quelques'* 
Kuminaiils, de p<‘tUs Insectivores, et des 
Carna.«isiers de toule.s les familles qui sont 
répandus sur toute la surface du globe, soit 
sous une seule et même forme, soit comme 
avec des représentants spéciflqm^, on trouve^ 
pour de.s ordres entiers des zones d'habita- 
lion qu'ils ne franchissent jamais, et au-deli 
de.squelles ils disparaissent romplélcment ; 
c'est aussi parmi eux que se trouvent pour 
choque région zoologique les formes lc.s plus 
spéciales avec les lois de corrélation , et les • 
rapports absolus de taille avec l'étendue des 
coniineiits, dont chaque population ré|>ond 
t>our la forme générale cl la voleur zoolo- 
gique aux êtres ré;miidus dans les autres 
rtjigious du globe. 

Cétacés, L'histoire des Mammifères ma- 
rins est peu connue , et la plupart des faits 
relatifs à lu célologie demandent à être con- 
firmés. Comme pour les êtres des autres 
classes, les Cétacés des mers d'Europe sont 
les plus nombreux et les mieux connus. Les 
plus grands animaux de cet ordre sont ré- 
fugiés aux deux extrémités opposées du 
monde , et l'on n'en peut citer qu'un seul 
qui soit cosmopolite dans toute l'acccpUon 
du mot ; c’est le Cachalot , qui se trouve à 
la fois dans les mers de l’Europe tempérée, 
à Madagascar, dans la mer des Indes, au 
Japon , dans les parages des Moluques , sur 
les côtes du Pérou , au Groéniaiid et à la 
Nouvelle-Hollande, sans qu'on remarque de 
différence dans la forme et la couleur, enfin 
avec l'unité spécifique la plus étroite. Mol - 
gré la prédilection de ces grands Mammifè- 
res pour les hautes latitudes , plusieurs 
genres aiment les mers les plus chaudes du 
globe. Le Lamantin se trouve sou» trois for- 
mes spécifiques au Sénégal, aux Antilles, sur 
les côtes de l'Amérique roéridionale et sur 
celles des Florides. Le Dugong est propre à 
l’archipel Indien , deux espèces de Dclphi- 
norhynquc.s à Java et Bornéo et sur les côtes 
du Brésil; deux est^ces du g. Dauphin se 
trouvent. Tune dans les mers du Cap, Tau- 
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tre (iaiis celles du Chili. On trouve au Cap 
un Korqual et une Baleine , et les eaut du 
Gange nourrissent le Soqsous , qui a pour 
représenlanl, dans les chaudes rivières de 
Bolivie» l'inia. Quelques Otact^s remontent 
aussi les fleuves , et s'avancent qiioiquefuis 
très loin. Le Béluga, qui habile la baie 
d'Hudson, est dansée /as; l'Épaulard» dont 
le centre d'habitation est les mers glacées 
du Spitzberg» du Groculand et du détroit 
de DavU*, apparaît â’IVnibouchure de la 
Loire et de la Tamise. 11 en est de res ani- 
iiiaui comme de tous les êtres marins qui se 
trouvent sous les hautes laliludes boréales ; 
c'est qu'ils «se rencontrent à la fuis dans la 
mer du Nord et sur les cdle.s seplcntrionalcs 
dWmériqnc. Le llorquai dti Nord sc trouve 
sur tes rôles d'Écosse cl de Norvège» et dans 
l'o<’éaii Glacial.» |irès de l'Islande » du Spiiz- 
berg et du Groenland Le Béluga se voit sur 
les côtes du Kamtschatka et dans la baie 
d’Hudson. Si l'on en excepte le Delphino- 
plèrc de Pérou , qui se Iromc dans les |ia> 
rages des Malouines, «lans le détroit de Ma> 
gellan et sur les côtes de la Nouvelle Guinée, 
les mers de l'Australie nourrissent îles espi»- 
ees qui leur sont propres, et la Nouvelle- 
Galles du Sud nourrit en propre roxypière. 
Les Cétacés exclusivement propres aux mers 
d'Euro|>e sont les Diodons » les Hypero- 
dons» et les Globicéphales : généralenieiit 
les es|)cces de la Méditerranée oc se Iroii- 
venl lias dons l'Océan » excepté le Dau- 
phin commun et le Marsouin. On remarque 
dans le genre Baleine que celle du nord 
ne de.scciid jamais vers le sud plus bas 
que les côtes du Juiland » tandis que celle 
du sud se trouve jusqu'au Caip. Les mers 
du Kamtschatka cl du Japon nourrissent 
plusieurs espèces de Baleines » de (Cacha- 
lots , de Baleinoptères , etc. » encore trop 
peu connus pour qu'oii ail pu les classer, et 
qui ont été décrites sur des de.ssins ou des 
figures grossières. On peut donc dire sous ce 
rapport que tout est encore à faire en célo- 
logie; aussi la statistique des animaux de 
cet ordre n'esl-elle rien moins que certaine. 

flumtnants. Les Humiliants ont pour cen- 
tre d'habitation les parties chaudes de l'A- 
frique , de l'Asie et de l'Océanie. Les Cerfs 
et les Bœufs apiuiriienneut surtout a l'Asie, 
et les AnUlo|ies à l'Afrique australe et occi- 
dentale. (>rtaine< espèces se trouvent à la 



fois en .Vsie et en Europe : tels sont le Saïga 
cl le Chamois; ce dernier est repré.<^ciité en 
Perse par une simple variélc. L'Amcrii|ue du 
!^tid n'a pas une seule Antilope ; l'.Ainérique 
du Nord en a cinq, les Aiilllocapres et le.s 
Aplocères. On ne trouve à Sumatra et à Cé- 
lèbes que deux es|>èces ü'.ViitiIo|>es , celles 
désignées sous les noms de Nemurhédes et 
d'Afioa. Les ('.erfs, dont une seule espèce 
identique k celle d'Europe se trouve dans 
r.Vfriqne septentrionale , ont pour habitat 
siiécial l'Asie teiiqiérée, et plusieurs habi- 
tent lesgrande.sllesde rarchi}»rl indien. Les 
parties chaudes de rAmérique eu iiossètlciu 
plusieurs, et l'Ainérique du Nord en compte 
7 c.<ih;ccs , 3 Cerfs et 4 Mazaiiics. Les Chè - 
vri's, les Moutons et les Bœufs sont repré- 
sentés partout, excepté en Australie, où l'on 
ne trouve aucun Humiliant. I.^ Paseng se 
trouve k la fois en Europe , en .Vsie , et 
dans rAmérique du Nord ; les .Mtmflons 
habitent sous des formes .spéciflqiies diffé- 
rentes rEunqie , r.Vfriqne, la Sibérie et le 
Canada ; ce sont, avec les Cerfs, les Rumi- 
nants qui s'élèvent aux latitudes les plus 
fwides. l ue espèce, l'Oris nivicolliSt sc trouva 
dans le Kamtschatka, et l'Argali est iin ha- 
hilanl d(*s froides montagnes de la Sibérie. 
Les Bœufs aiment des régions plus chaudes , 
et plus des trois quarts des espèces connues 
apparlirnuenkâ rindc, nu pays des Birmans, 
à l'archipel Indien, au Cap et à l'Amérique 
méridionale. L'Aurochs, l'e.<pèce la plus sej»- 
leutrionale, et qui habile encore les forêts 
profondes de la Lithuanie, est représentée 
dans le nord de l'Amérique par le Bison. 
Cette région |>ossède en propre le Bœuf 
musqué. De tous 1rs RuniinniiLs , les Élans 
et les Rennes sont ceux qui habitent tes ré- 
gions les plus froides. 

Le Dromadaire ne vil que dans les con- 
trées méridionales , et il appartient a l'an- 
cien continent. Cet animal }giraU néanmoins 
d'origine asiatique comnie le Chameau , cl 
ce n'esi que par le fait d'une acclimatation 
qu'il est venu faire partie de la Faune afri- 
caine. il est représenté dan.s l'Amérique du 
Sud par les cs|>éees du g. LIama. La Girafe 
est un des êtres les plus caractérisUques de 
la Faune de l'Afrique australe , et son habi- 
tat paraît très borné. 

PachydertMS. Cet ordre, qui renferme 
les Mammifères terrestres de la plus haiiCe 
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(aille, a pour centre d'habitation les parties 
les plus chaudes des deiu cmilinenU. On 
trouve en Asie, en Afrique et dain» l'Orf^anie 
des formes correspondantes : ainsi les Klé- 
phants sont propres à l’Afrique , aui Indes 
et aui lies do l'archipel Indien ; le Uliinueé- 
ros est dans le mtfme cas , il est propre aui 
trois marnes réiiions. Le Nouveau-Monde n'a 
aucun repn^senUint de m (trands animaux , 
si ce n'est le Tapir, qui a des formes iHéphnii' 
loides , et qui n'est pas seulement propre à 
l'Arnt^rique du Sud , mais encore à Sumatra 
cl à la presqu'île de Malacra. Le Daman est 
un animal tl'Afrique, et l’espèce syrienne 
peut être regardée comme appartrnam pour 
la forme au continent africain. L’Kurupe n’a 
pas d'autre pacliydenne que le Santtlior, ani- 
mal de l'Aiirien-Monde , qui se retrouve en 
Asie sous la même forme s|M’*cinque, et qui 
est représentèà Madapasrar par le l'heiropo- 
tanic. Ja>a possède deux cs|H‘ccsdu g. San- 
glier , et les Moluques possèdent en propre 
le Bahiroussa , comme le Cap et l'Abyssinie 
ont leurs Phacochères. Le Nouveau-Monde , 
si pauvre en Pachydermes, a pour reprèsen- 
lanls des Sangliers le g. Pécari. Quant au 
g. Che\al , il a deux centres d'habitation 
distincts, l'Afrique australe et les plateaux 
de l'Inde. Les Chevaux de l'Afrique ont tous 
le pelage zébré: tels sont les Daiiws, les 
Couaggas et le Zèbre ; tandis que les llemio- 
nes , les Anes cl les Chevaux , animaux es- 
sentiellement asiatiques, ont le pelage uni 
et une raie le long du racliis. 

On ne trouve de Pachydermes ni dans 
l'Amérique du Nord ni dan» l'Australie, 
quoique les plus utiles de cet i»rdre, les 
Porcs et les Chevaux, réussissent sous toute» 
les ioliludes , et puissent s'accommoder des 
climats les plus divers. 

Édetitâ. Ces animaux , plus essentielle- 
ment américains, opparliennent aux ré- 
gions tropicales des deux hémisphères. Le 
Brésil, le Paraguay, le Chili, sont la patrie 
des Paresseux, des Tatous, des Kiu'ouberU, 
des Apars, des C.abassoiis , des Priodonlcs, 
des Cblaniyphores , des Fourmiliers. Les 
Indes, Ceylan et Java nourrissent deux Pan- 
golin» , qui représentent le.» Tatous de l’.A- 
roérique , et l’Afrique en possède une es- 
pèce. Le Cap a en propre l’Ory clérope. 

Les Kdenlés ne se trouvent ni euEuroi>e, 
ni dans l'.Vrnériquc septentrionale, ni dans 



l'Australie , et leur habitation est encore 
plus limitée que celle des Quadrumanes. 

/tondeurs. Les animaux de cet ordre sont 
pour la plupart de petite taille, et c'est 
parmi eux que se trouvent les plus iietils 
d'entre les Mammifères : tels sont les Cam- 
luignols cl les ^^uris. Us sont répandus 
dans toutes les parties du glulM!, inaii affec- 
tioMiient surtout les contrées chaudes des 
deux continents. Certains genres , tels 
sont les g. Ecureuil, Hat, Campagnol, Liè- 
vre, Lemming, (ierboise, sont les plus nom- 
breux en es|H*ces ; cl à l'exception des Ger- 
boi.<es, qui sont des animaux d'Asie cl d'A- 
frique , ils sont répandus dans toutes les 
régions. 

L'hiurope ne possède en propre aucun 
genre; ses Rongeurs se trouvent sous les 
mêmes formes spécifiques en Asie : tels sont 
les .<ouslicks, les Scinroplcres, les Zizels, les 
Lemming.», les Hamsters, les Bubaks , etC/, 
et c’est par les contrée.» boréales de l'.Vsio 
que alétablit la filiation ; d'un autre cdlé 
elle a scs genres asiatico-africains : tels sont 
le.» Loirs, les RaU, les Campagnols, les Liè- 
vre». Le genre Écureuil forme deux grandes 
tribus : Je» Funambules, purement indiens et 
inadécasses , et le» Spennosciure» africains. 
Les Ecureuil» vrais sont surtout américains, 
et représentés dans les deux Amériques par 
des estMîces particulière». L’Amérique jwi- 
sède même rÉcureuil vulgaire d'Europe. Les 
Tamia» .sont de l'Amérique du Nord ; et à 
part le Sousiick , qui est de l'Europe et de 
l'Asie, tous le» autres sont de l'Amérique 
boréale. L'iie de Madagascar a en propre, 
outre ses Funambules, le ClUromys ; le Cap 
a ses Dendromrs; les Graphiurcs. les Olo- 
mys, les Euryotis, les Siéiiodactyles, les Ba- 
thyergue» , les Georiques , les Heiamys, les 
Gerboises, sont propres à l'Afrique et a l'A- 
sie seploiilrionale ; les Gerbille», plu» com- 
munes en Afrique , sont répandues dans 
lüiile son étendue, depuis l'Égyplc jusqu'au 
(^ap et au Sénégal. 

L'Océanie n'a que peu do Rongeurs : tels 
sont le» Sduroplères, de» Taguan», des Écu- 
reuil», une espèce de Rat-Taupe, mai» elle 
n'en possède aucun g. en propre. Les g. 
de l'Amérique du Sud lui sont souvent com- 
muns âivec l'Amérique boréale : tels sont les 
Pinemys, les Rats, les Lièvres, les Cobayes ; 
mais celte partie du nouveau continent est 
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là pAlrie des Ouerittigueu , des Kcbimys , 
des Sipniodons , des (Uenomys, des Myo- 
potames, des Ciiinchillas , des Cabiais , 
des Aeoutis , des Maras , des Pae^s ei des 
()oeiid«pus. 1/Am<^ri«iue du Nord a en eoin- 
iimn avec TKiirope des (^aslors, et en propre 
des Ondatras, des Diploslomes, des Geomys, 
des Saccomys. Un ne trouve à la Nouvelle- 
Hollande que les llydruinys, les Pseudmnys 
et les lliipnliis, les seuls Rondeurs que |k>s- 
sède ce l'ontiiieiit. 

Marsupiaux. Les animaiiv à bourses sont 
propres surtout à la Nouvelle -Hullaïuie, 
qui possède seule les trois quarts des 
Marsupiaux connus. centre d'habita- 
tion des animaui de cet ordre est l'Austra- 
lie, qui d des reprèseniaiiis dans rOcèanic 
et rAucicn-Monde. Les genres Thylaciue , 
MyTjjiècobo, PhascoKale , Dasyure, Pera- 
nicle , Kangotiroo , a l’exception du Pelan- 
doc, qui est un Kangourou douletik , le 
Koala, le Phoscolome, PEchidrié et rOrni- 
Ihorhynque, sont propres à l'Australie seulc- 
tnciil. La Nonvelle-tsuinée est la patrie d'une 
antre espère de Kangourou , le Putuurou 
ourspju. L'Ocèaiiie a ses Couscous , représen- 
tés dans les Terres australes |Kir les Triclio- 
sores; et l'Asie orientale n'a qu'un seul 
Marsupial, le Pétauristc à joues blanches. 

On ne trouve dans le nouveau conti- 
nent aucun des animaux à bourse propres 
à ranclcii ; ils y sont miiplacés par les Cbi- 
ronccles et les Uidelphes , qui sont propres 
au Brésil, à ta Gmane et au Paraguay, ex- 
cepté l’Opossum, qui est de PAmérique du 
Nord. Ou ne trouve de Marsupiaux ni en 
Eumpe ni en Afrique; cependant on peut 
regarder les Gerboises comme les représen- 
tants des Kangourous. 

Carnûaiierî. Les animaux de cet ordre 
sont répandus sur tous les puinU du globe 
avec une sorte d'égalité proimrCunnelle en- 
tre les diverses régions géographiques; les 
contrées méridionales sont les plus riches 
en Carnassiers de toute taille, et, sous ce 
rap|M)rl , ils confirment la loi de dégrada- 
tion (les formes établie par BiifTon : ainsi les 
Lions , les Tigres cl les grands Carnassiers 
terrestres habitent l’Ancien continent, les 
animaux du genre Chat propres au nouveau 
monde sont d'une moindre taille. Les Ours, 
moins franchement carnivores , et <|ui sont 
réi»audus dans les régions les plus froides 



ainsi que dans les plus brûlantes , font ex- 
ception à la loi; ceux des moniagnes froides 
et élevées et des hautes latitudes sont de 
grande taille. Quant aux Carnassiers ma- 
rins, ils suivent la loi : le peu d’élévation ' 
de la température n'cmpéchc pas leurs for- 
mes Je SC développer. 

Les plus fielils animaux de cet ordre sont 
les Martes et les Gcnelles; quoique dans 
les genres (^hal et t^hirn , il se trouve des 
csivèces d'une très |ieiile taille , tels sont les 
Qirsacs, les Fennecs, les Chats de Java, 
Ganté, etc. 

Le^ genres les plus nombreux en espèces 
et autour desquels viennent graviter une 
foule d'animatii de formes souvent très va- 
riées qui üiïroni autant d'intermédiaires, 
sont, (ions l'ordre de leur importance nu- 
mérique : les genres Chat, Chien, Marte, 
Phoque, Loutre cl Ours. En réunissant en 
une seule farniilc les Viverrieiis qui sont de 
forme ossez dissemblable }Kiur avoir néces- 
sité plusieurs coupes génériques, on trouve 
encore un groupe considérable. 

Les Mammifères cosmopolites ou d’une 
diiïusiüii étendue sont : l'Ours commun, qui 
se trouve à la fois en Europe, en Afrique 
et en Amérique; l'Ours noir, qui a l’Amé- 
rique du Nord pour centre d'habitation cl 
s'étend jusqu'au KanUschatka.. Le genre 
Marie a pour cs()cce à vaste d^ffu^iuil ta Zi- 
helinc qui se trouve dans l'Europe, l'Asie et 
l'Amérique septentrionale, 1a Fouine qui est 
répandue de l'Europe jusque dans l'Asie oc- 
cidculale. Le Loup , répandu dans toute 
l'Europe, parait exister sous la même forme 
spécifique dans l'Amérique du Nord , mais 
un remarque en général que chaque région, 
et dans chacune d'elles chaque station pré- 
sente sous le rapport des différences spéci- 
flqiies une variabilité fort grande. La Ge- 
oelie Commune a pour patrie l'Europe tem- 
pérée, l'Afrique australe et l'Asie méridio- 
nole. L'Hyèuc rayée se trouve depuis la 
Barbarie jusqu’au Sénégal et en Abyssinie, 
et de la Perse aux Indes. Le Lion, quoique 
présentant des variations dans les carac- 
tères extérieurs, s'étend de FA lias au golfe de 
Guinée, descend vers le Cap, passe en Ara- 
bie, en Perse, cl se retrouve jusque dans les 
Indes. Le Lynx d'Asie se retrouve dans 
l'Amérique septentrionale, le Cliat-Botté, 
en Égfpte, au Cap et dans l'Asie méridio- 
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nale, le Guépard en Afrique, aui Indes et à 
Sumalra. Le Phoque à IroiniK* hnbilc à la 
fois les mers du Chili el de l'Auslralie, le 
Morse, roceaii Atlantique auslrnl et l'océan 
Pacilique. Mais la dilTusioti a lieu en fiéné- 
ral sur une même ligne sans grand chan- 
gement dans les milieux, le Mink snîl s’é- 
tend de l'océan Glacial à la tuer Nuire. 

L‘Kuro|K* n‘c>l pas la régiun la plus riche 
en Carnassiers : elle possède trois Chiens, 
si\ Chats cl neuf Martes, et depuis les mers 
du Nord jusque dans l’Adriatique, si\ es- 
|H*ecs de Pho(|ucs. 

De toutes 1rs régions, rAfrique est celle 
qui possède le plus de Carnassiers. Si l'on 
CMi eueplc les miiinaut à forme de Raton , 
presque tous les genres y sont représentés ; 
elle jMxssède le Ualel, le Protèle el le Suri- 
rate du Cip, i'Luplercde Madagascar, elle 
genre lljènc, qui présente trois formes sjk^- 
eiliiiues, existe en Afrique sous deux formes 
propres. Le Lion , quoique répandu dans 
l’Asie œridentaie, n'eri est pas moins un ani- 
mal africain. LaPaiilhèrc et leLéopar»! y re- 
présenleiil le Tigre , el les divers Caracals, 
les Lynx. Le Chacal csllc Loup d'Afrique, le 
Cap el le Cordofan possèdent les Fennecs, 
ces animaux étranges qui ne .sont que des 
Renards a grandes oreilles ; et le Canw pte- 
/us, qui a une forme hyénoide. Los Chiens 
dont on a formé le g- Ct/nidis, sont du t^p 
el de Sierra-Lcone. 

LeroiUinenl asiatique présente quelques 
formes qui lui sont corninuncs avec l'Afri- 
que; mais il a scs Ronlurongs, ses Pandas, 
ses .\rclonvx. Les es|>èces du g. Marte qui 
lui sont propres appariieuneiit a la partie 
septentrionale de ce continent ; les Para- 
doxures sont les formes eorrespondanles à 
celles de l'Océnnic; plus rirhe en espèces du 
g. Chien que l'Afrique , elle n'a que peu 
de Renards. Guant au g. ('.hal, il possinie, 
comme représcnlanl du Lion, le Tigre royal, 
el a dans les formes inférieures la Panthère 
des Indes et l'Once; ses Caracals correspon- 
dent à ceux de l'Afrique. Ouanl aux Mam- 
mifères marins', ils sont rares, les mers de 
rinde ne nourrissent que le Clioris. 

L'Océaiiie vient après l’Europe pour îc 
imnihre de ses Mammifères, elles g. t.hal, 
‘iciielle, cl Paradoxure, deux especes du g. 
Chien, l^oi^ Loutres, deux Ours , forment 
le foml de sa Faune. Elle a en propre les g. 
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M)<ias el Mélogale, et partage avec la Cbiue 
le petit g. Ilélictis. 

L'Amérique méridioiiole a le fond de sa 
Faune compulsé d'e^pècc.s des g. Chat, Marte 
et Loutre. Le Jaguar, le Puma , le Jugua- 
relé, rOceloi , le Margay, y rcmplareiii les 
(Pliais tigres de l'ancien ronlinenl. Les deux 
uiiiqiic.s t^hiens sont l'.Vgouaracbay. Lcsani- 
tnaux caracléristiqncs de sa Faune sont : le 
Kinkajou , les Gloutons , les Moufettes. .Ses 
mers nourrissent les Phoques-Uorne el à 
troni|H*, et cinq es|ièccs du g. Otarie, sans 
compter celui de Forsler qui lui est propre 
avec rAusiraiif. Les froides montagnes des 
Andes nourrissent une espèce du genre 
Ours. 

LWmérique ne possède en commun avec 
l'EunqM* que le Loup; quant aux autres es- 
pr'ces de g., ils lui sont propres, et les deux 
seules esiHTcs du Loup occidental et des prai- 
ries y présenienl huit variétés. En revan- 
che , elle n'a que. trois Chats el six Lynx. 

Le> espèces du g. Ours y sont au nombre ' 
dequatnv Le blanc, propre nu Groenland, 
de^«rend ju.sqn’en Europe, el le noir remonte 
jusqu'au Kamtsclialka. Le Raton lui est 
commun avec l'Amérique du Sud. Elle|)o»- 
scile deux Moufettes, encore celle du ('hili 
remontp-i-elle jusqu'aux États -Unii, six 
Martes et trois Loutres. Les parties les plus 
septentrionales de ceconiincnt,leOroénland 
et l’Islande, nouiTis.scnl six Phoques, eliine 
csiHve du g. Otarie descend jusqu'en Cali- 
fornie. 

L’Australie n'a que deux Carnassiers ter- 
rc.stres du g. Chien , le Dingo cl le Chien 
de la >’ouveIle-Islniide. On trouve dans les 
mers cinq Otaries, dont quatre lui sont pro- 
pres ; cl un Phoque qui lui est commun avec 
les cèles du Chili. 

/Hiecffï'ores. La diffusion des Insectivores, 
dont on connaît .seulement un |M*til nombre 
d'espèces, présente peu de fniLs intéressants. 
L’Euro|ïo, niH'ux connue et plus minutieu- 
sement explorée, possède près du tiers des 
«•siHH'cs qui coin|K)seiil cet ordre. Lnc seule, 
rjL'rmflccu.s owriOis, présente nue vaste dis- 
tribution , puisqu'il se trouve à la fois en 
Russie, sur les bords de In mer Caspienne 
cl en F^ïpte. La Musaraigne pygmée se 
trouve à hi foLs en Pru>se el en Perse. I.e,< 
i Musaraignes, assez nombreuses en es|>èces 
I |»our former plus de la moitié des êtres de 
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cet ordre» ont des représentants sur tous les 
points du globe. Les genres purement eu- 
ropéens sont: les Taupes, qu'un naturaliste 
américain prétend exister aux États-Unis» 
et les Desmans, dont une espèce habite les 
Pyrénées et l'autre la Russie. L’Afrique a 
ses Marroscéiides cl un Chrysoehlore » dont 
une espece se Iromc à la Guiane, <.“e qui 
parait assez étonnant, cet animal étant le 
seul que nouveau continent possède en 
commun avec l’ancten. Madagascar a scs 
Tcnrccs, les lies indiennes le genre Gym- 
nure , qui parait représenter en Océanie les 
Sarigues d’Amérique et IcsPéramèles d’Aus- 
tralie. Les Cladobates sont propres à l'Inde 
et auiL Iles de l'archipel Indien. Si l’on en 
excepte une Musaraigne qui se trouve à Su- 
rinam, le Chrysocblofe rouge de laGuiaiie,et 
le genre Soledon , qui vil à Saint-Domin- 
gue, on ne Irouve pas d'insectivores dans 
la partie méridionale de {'.Amérique. Les 
Condylures et les Scoloi)e8 sont de l’Améri- 
riqiic du Nord. On ne trouve aucun Insec- 
tivore dans l'Australie. 

De tous les animaux de cet ordre, les 
Musaraignes , les Desmans et les Héri.<isons 
sont ceux qui s'élèvent le plus au Nord. 
Les autres sont propres aux parties lempé* 
rées ou tropicales du globe. 

Cheii‘of>tères. On compte dans cet ordre 
cinq genres princi|>aux , nombreux en es- 
pèces, dérivant d'un même type de forme; 
ce sont les Roussettes qui ne .<c troiivenC | 
que dans les parties chaudes de l'an- i 
cien continent, et ne s'élèvent pas au nord ^ 
en Afrique plus haut que l'Égyplc ; les Ves- 
pcrliliuns, répandus sur tout le globe, et | 
plus nombreux dans les contrées tempé- | 
rées des deux continents que dans les pays 
tropicaux; les Oreillards, également cos- 
mopolites, et dont la moitié est de l'Ku- 
rope centrale et septentrionale; les Nycli- 
cées, dont la moitié appartient aux États- 
Unis, et une seule , la N, .vicuius, à la Si- 
cile, et les Rhinolopbcs dont on ne trouve 
- aucune espèce en Amérique. 

Les seuls genres communs aux deux con- 
tinents sont,, outre les genres précités, les 
Njcünomes; mais l’Amérique possède en 
propre les g. Proboscidées, Furie, Molosse, 
Noctilions, Phylloslomcs, Vampires, etc. 
L'Atnériquedu Nord, moins ridic en es(>èces 
que celle du Sud, n’un a pas qui lui soient 
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particulières, cl elle partage avec UAfrique 
le g. Taphisa. 

L’Kuroi>e méridionale est ta patrie du 
petit genre Dinops, qui n'a qu'uoe seule 
espèce. 

L'Afrique a ses Rhinopomes, qui lui op- 
pariiennenl en propre, mais elle a dans les 
' autres genres des formes spécifiques parli- 
; culièrcs. 

L’Asie possède un grand nombre de Chéi- 
roptères; mais après l’Amérique du Sud, 
rOccanie est le pays où l'on en trouve le plus, 
les lies de la Sonde sont les seuls habitats 
des Acérodons, des Pachysomes et des Cé- 
' phalotes , et tous les grand.s genres y pul- 
l^lulenC sous les formes spécifiques les plus 
variées; elle a 14 Roussettes, 8 Vcsperli- 
lions et 20 Rbinolophes. 

La Nouvelle-Hullomle ne possède en pro- 
pre aucun Cbeiruptèrc , elle n'a qu'une 
Roussette, un Oreillard et un Rhinolopbe. 

Madagascar n’a que deux Cheiriiplcres 
qui lui soient |»arliculiers , ce sont la Rous- 
sette à face noire et le Rhiiiulophc deCom- 
nierson. 

Quodrurimnes. C’est aux parties les plus 
chaudes des deux continents qu'appartien- 
nent les êtres de cet ordre, si élevé par ses 
formes, et qui, de i'Orang au Galéopiibèquc, 
représente toutes les dégradations de la forme 
quadrumane. Les forêts épais.scs de l’Océanie 
et du continent asiatique, celles si brûlan- 
tes de l’Afrique et de l'Amérique méridio- 
nale , nourrissent une population nom- 
breuse de Singes de toutes sortes. Mais on 
trouve dans les Quadrumanes trois svstcmês 
bien di.stinets : 1*" celui des Singes de l’Asie, 
de rOcéanic cl de l’Afrique ; 2" celui de 
l'Amérique méridionale; 3" la population 
quadrumane de Madagascar, qui sc rappro- 
che de rocéanic par les formes de ses Lé- 
muriens. 

Sumatra, Bornéo, Java, nourrissent les 
plus grandes formes parmi les Quadruma- 
nes , tels que les Orangs-Outangs , les Gib- 
bonset les Semnopilbèques. Us sont souvent 
privés de queue , et ceux qui ont le pro- 
longement caudal n’ont pas la queue pre- 
nante. 

I^s Macaques habitent les grandes tics de 
l'archipcl indien, le Japon cl lés Inde.s. 

L'Afrique n pour représentants sur ses 
cotes occidentales les Chimpanzés , qui y 
24èi>. 
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remplacenl l'OratiR-Outang ; les Colohcs 
lonl originaires de ce conlinenl. Los Gue- 
nons s'y Iromenl sur louic la côleocciden- 
lalc, au Cap et jusqu'en Nubie. Le Magot, 
qui appartient à l'Afrique, s'est propagé à 
Gibraltar, et on trouse le Gelada en Abys- 
sinie. Les Babouins appartiennent à ta par- 
tie septentrionale de ce continent; les Pa- 
plons et les Mandrills^sont de la côte occi- 
dentale, et le Chaema de l'Afrique aus- 
trale. 

Les Singea américains sans abajoues ni 
callosités, toujours munis d'une queue qui 
est souvent prenante, ne rappellent que par 
leur valeur zoologique les Singes de l'ancien 
continent. Ils sont tous de petite taille , et 
c'est là que se trouvent les pygmées de l'or- 
ilre, les charmants Ouistitis. La Guiane, le 
Brésil, lejPérou, sont le pays des Sapajous et 
des Sagouins. 

Ces animaui sont donc concentrés sur le 
rontinent américain, dans les contrées brû- 
lantes qui s'étendent à 15 ou 20 degrés de 
cliaquc côté de l'équateur. 

Daus l’Asie et l'Océanie , leur liabila- 
lion est également limitée , si I on en ex- 
cepte le Japon, qui n'en nourrit qu'une seule 
espece , le Macaque à face rouge ; encore 
cette lie ne s'éléve-t-elle qu’au 10“. 

Kn Afrique, leur habitat s'étend de cha- 
que côté de la ligne à 35" de latitude. 

.Madagascar , dont le voisinage est afri- 
cain , et la population xoologique indienne 
ou ru'éanicnne , possède seule les liidris , 
les Makis, les Cheirogales. Elle partage avec 
l'Afrique occidentale, les Calagos; avec les 
Moluqucs et Amboinc, les Tarsiers; et c'est 
dans les lies de la Sonde et toute la Malaisie 
que sont répandus les üaléopilhèques , qui 
sont de véritables Lémuriens. 

On ne trouve de Quadrumanes ni en Eu- 
rope. ni dans l'Amérique du Nord , ni dans 
l'Australie. Cet ordre occupe donc sur le 
globe une zone assez restreinte. 

Ve l'espèce humaine. A la tète des êtres 
qui rouvrent la surface du globe se trouve 
l'Homme. Comme les autres animaux , il 
subit l'influence des modificateurs de tous 
les ordres, et malgré son unité apparente 
et la propriété dont il jouit seul parmi 
les êtres organisés d'être toujours fécond , 
malgré tons les croisements imaginables 
entre les races les plus opposées, il pré- 
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•ente des variétés sans nombre; les unes' 
profondes cl constituant des types ; les au- 
tres plus snperflciclles et paraissant de sim- 
ples variations locales du type générateur; 
d'autres, plus superficielles encore, et n'é- 
tant que de simples jeux des rares de 
même couleur, mais présentant néanmoins 
des dissemblances pliysiognomoniques as- 
sez grandes (lour être toujours reconnais- 
sables. 

Le fait dominant qui caractérise avant 
tout l'cspérc humaine est le cosmopolitisme. 
On trouve l'homme et toujours l'homme , 
le même, identique à lui-même , malgré 
ses modinralioiis extrêmes, ce qui pa- 
rait ré|)ondrc à cette loi que l'unité prend 
un caractère ascendant à mesure que les 
êtres se perfectionnent , depuis le pôle bo- 
réal jusqu'au pôle austral, et dp bord de la 
mer aux plateaux les plus élevés ; ce qui n’a 
lieu que pour lui; et si j’ai émis une idée 
qui semble paradoxale, celle de l’antériorité 
du Singe sur l'Homme, de son ordre de pri- 
mogénilurc, je n’ai pas entendu dire que 
l'Homme fût un Singe s|)ontonénienl trans- 
formé; c'est seulement, suivant moi, le 
chaînon qui, dans l'ordre d'évolution des 
Alanimifèrcs, rattache l’Homme aux groupes 
inférieurs; et d'après les principes rigoureux 
de la loi d'évolution, la manifestation orga- 
nique appelée Homme a nécessairement dû 
passer par le plus élevé des Quadrumanes , 
ce qui le relie à cet ordre d'une manière 
étroite et indissoluble. Une grave question 
qui ne peut être discutée ici , mais qui y 
trouve accessoirement place , est celle de 
l'intelligence, qui établit entra le Singe et 
l'Homme une barrière itifrancliissable. Il 
faut une réflexion sérieuse pour voir dans 
les deux séries parallèles rinlelligence croî- 
tre et décroître ; cl certes , ce que nous 
avons décoré de ce nom ii’csl autre que la 
faculté de mettre plus intimement en rap- 
port l'individu a\ec le monde extérieur. 
Nous n'en sommes plus au temps où l'on 
discutait sérieusement sur l'Ame des bêles, 
et où l'on distinguait subtilement tes actes 
de sensibilité des uns cireux de l'autre. On 
retrouve dans rinlelligence , dont le degré 
inferieur est l'inslinct , *lcs nuances on ne 
peut pins multipliées, et l'on ne peut y 
avoir égard pour grouper les êtres ; les vé- 
rités applicables aux vcrtcbiés manquant 
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pour les inverK^bréSf qui paraissent sc 
velopper parallèiemenl et former dcui plans 
voisins : les animaux à système nerveux 

rentrai , les plus obtus de tous; 2" mu à 
système nerveux lonpitiidirial , sans prédo- 
minancc ^nnfdionnairc bien dèt'idèCf mais 
qui présentent les mêmes dissemblances in- 
tellectuelles que les vertébrés entre eux. et 
n'en semblent dilTérer que par leur syslèine 
musculaire Intérieur, leur système osseux 
extérieur, et la traiispasilioii des organes 
splanchniques et du centre nerveux. Ainsi le 
poisson , vertébré à sang froid , à circula- 
tion normale, doué d'un système nerveux 
avec ganglion encéphalique, est certes bien 
au-clessous des Hyménoptères, parmi les- 
quels rinlelligence a acquis le maximum 
de son développement. H ne faut donc voir 
que révolution des formes générales par 
grands groupes : c’est pourquoi les détails 
inrirnes tuent toute la science et la déco- 
lorent. 

!/l!omme présente cela de particulier, c’est 
que, tandis que les animaux ont chacun leur 
instinct et leur industrie, il n’a rien de tout 
cela ; ses mœurs ne sont pas fixes et varient 
de nation à nation. Les animaux suntsuurnis 
à un ordre social déterminé ; les Fourmis de 
tous les Ages ont eu les mêmes luis; le.*i.\beiiies 
et les Guêpes ont fait de tout temps leur nid 
de la même manière ; les ruses qu'ils em- 
ploient pour surprendre une proie sont les 
mêmes, et les pièges auxquels ils succom- 
bent le sont aussi. I/Iiornme, au contraire, 
a un ordre social artiliciel ; bon aujourd'hui 
et mauvais demain, il a des luis naturelles 
qu'il coiiiiall et devrait comprendre, les 
seules qu’il dût suivre ; mais , bien loin de 
là, la société humaine réunie, non pas, 
comme on Pa prétendu, en vertu d'une con- 
vention première , mais seulement par Pef- 
fcl de PiiistincLdc la sociabilité , qui lui est 
propre comme à tant d’autres animaux, 
échafaude des lois factices, vil en maugréant 
contre les entraves qu’elle s’impose, et le 
mal vient de ce qu'elle refuse à comprendre 
par orgueil que, comme les autres êtres, 
elle est soumise à la loi de la force, la 
seule qui domine en dépit des conventions, 
domine tous les autres aussi, elle a déjà 
subi des modilicalions ascendantes, et la 
rare blanche, qui, dans l’ordre évolutif, 
esl le perferlloniieinent de la race noire en 



passant par la jaune, sc pcrfectioiiuera sans 
doute à son tour jusqu’à ce que des coiidi • 
lions d’existence nouvelle amènent aussi 
sa Irniisforination. Ce n’est pas sans une 
certaine apparence de raison que les anciens 
disnieut que le Microscome était l'image du 
Macrosrome; en effet, l'Homme résume, 
sous le rapport organique , tout ce qui est 
au-dessous de lui ; et. quelle que soit la por- 
tée de son intelligence suivant les races, il 
domine partout et règne en maître sur la 
nature organique ou inorganique. 

Les anUiro|H>logisies ont d'abord classé le 
genre Hommesous un petit nombre de chefs, 
puLs ces coupes devenant de jour en jour 
plus nombreuses, ont fmlparune véritable 
méthode pleine de confusion et d'incerti- 
tude. Kii étudiant attentivement les trois 
grandes modifications que présente l’espèce 
humaine, on y reconnaît trois types primor- 
diaux qui ont joué à l'infini, et, comme les 
animaux sauvages, présentent des nuance.s 
sans nombre. Ces trois types sont la rare 
Nuire, fa Jaune et la Blanche. Soiii-ce trois 
rameaux d'une même .«ouclie , ou bien trois 
manifestations organiques dLsiinctcs nées 
chacune dans un centre (Kirlieiilicr cl confi- 
nées, eomme les autres animaux , dans un 
habitai pariiculit‘r? Je pense que non, et 
que la lui d'évolution esl également appli- 
cable à la race humaine. Les trois types sont 
donc la transformation d'un lype.prinniirct 
unique qui ne s’est pas métamorphosé au mi- 
lieu des circonstances ambiantes actuelles , 
mais à l’époque où s’opéra , parmi Ie.s êtres 
organisés, la révolution qui a donné aux 
animaux de notre époque la figure qu'il.s 
ont actuellement. Les travaux des anato- 
mistes ont révélé des différences essentielles 
dans les caractères zoologiques des races, et 
il esl cflustalé par leurs recherches les plus 
alteiiiivcs, que dans la race noire la masse 
encéphalique esl moins volumineuse, et que 
les nerfs sont plus gros à leur origine, ce 
qui est commun avec les Quadrumanes, que 
le sang a une couleur plus foncée; on dit 
même avoir remarqué dans le fluide fécon - 
dateur une cotorallon noirâtre , qui expli- 
querait la présence dans toutes les parties 
de i'orgaulMne d'éléments inél.iniens. Nous 
avonsvu que les parasites du nègre different 
aussi de roux du blanc , ce dont on peut se 
remire compte par l’<)deiir pnrü<'nBère 
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qu'exbalent les individus de eetle race , co ! 
qui indique une constitution chimique par* | 
ticulière dans les prwiuiu de la transpira- i 
lion. Quant aui Hommes de la race Jaune, 
ils difTérenl moins de la caucasique; cepen- 
dant on trouve chei eux la quantité des 
membres (lelviens, cl en fiénéral une moins 
grande harmonie dans les formes. 

La première variation du type primitifest 
la race noire. Ses cheveux sont crépus ; sa 
structure rappelle encore celle des grands 
Quadrumanes; sa tète est petite et dépri- 
mée, rinteliigcnce obtuse, ses appétits 
physiques véhéments ; son ordre social est 
brut, son industrie nulle, et partout où 
elle se trouve en contact avec une race 
d'autre couleur, elle est dominée. 

Dans ses constitutions politiques dites 
patriarchales, les plu.s despotiques de loute.s, 
les individus sont considérés comme rien, 
et l’on retrouve A peine , cher beaucoup 
d'entre eux, le lien des parents et des petits. 
La femme n*y a pas place près de l'Homme 
comme sa compagne ; r’esi la femelle brute 
d’un mâle plus brut encore qu’elle. On 
trouve fréquemment chez eux la polygamie, 
mais sous une forme qui ne ressemble en 
rien à celle des Orientaux voluplueux. 

Ses institutions religieuses sont celles des 
hommes primitifs, le fétichisme, la religion 
de la peur; leurs prêtres sont des sorciers ; 
et ce qui les distingue des autres races, c'est 
que tandis que chez nous les préjugés sont i 
laissés au peuple, chez eux ils sont le par- ' 
tage de tous; et ceux qui s'élèvent le plus 
haut vont jusqu'à l'idée monothéiste, mais 
Jamais jusqu'à la philosophie. On a conservé 
le nom de quelques noirs célèbres ; mais leur 
esprit n'est Jamais créateur : la plupart a{>- 
prennent, retiennent, imitent, enseignent, 
sans aller au-delà. Le seul état noir orga- 
nisé sous rinfluence des idées de l’KuroiH», 
Haïti, prouve, par l'imperf«*ction de ses ron- 
slitulions et le misérable étal intellectuel du 
peuple, à part quelques rares exceptions, 
que les institutions séfieuses de la race eau- 
casique ne peuvent convenir aux peuples do 
la race noire, âfais l'infériorité d'une race 
ne Justifie nullement la domination despo- 
tique d’une race pri>iléglée ; et sans tomber 
dans la sensiblerie des tiégroidiile.s , qui ne 
voient pas, les aveugles qu’ils sont, qu’à leur 
porte lAiigutssenl dans nos cités des esclaves 



blancs tout aussi dignes de compassion , on 
doit improuver l'esclavage qui a fait d'un 
homme la propriété d'un être de son es- 
pèce. 

Leurs langues sont aussi pauvres que leurs 
idées sont bornées; elles ne sont pas fixées 
par l'écriture , et il n'oxistc aucun monu- 
ment littéraire de leur histoire : tout en eux 
annonce l'infériorité de 1a race. 

1^ type de cette race a son centre d'habi- 
tation sur la côte occidentale de l'Afrique, 
où ses plus tristes représentants sont les 
malheureux nègres de la Sériégambic, delà 
Guinée, du Congo, du Loango, de Bcngucla, 
de Danibara, et sans doute aussi dans tout 
le centre de ce continent, c’est-à-dire du 
15* degré de latitude N. à l'Équateur, et 
de l'Equateur au 25* degré de latitude S. 

Au N.-E, commence une race moins noire, 
à chc\eux plats , qui n'est peut-être qu'une 
variété de croisement. Toute la pariieurien- 
taie de l'Afrique est encore peuplée par des 
Hommes de couleur foncée « mais sans avoir 
louh les caractères du nègre. C'est sans doute 
encore une nation mêlée, due au croisement 
de la race primitive avec le rameau indien 
ou araméen, et tous les récits des voyageurs 
concordent à établir que c'est une race mê- 
lée. Au reste, les moiiurnenis de son indus- 
trie, .ses nueurs, ses institutions, si sembla- 
bles à celles des anciens Indiens , indique 
as.sez i'iiiierveiilion d'une race de couleur 
plus claire, qui s'est imposée aux aborigènes. 

Au sud de ce coiiiiiient, les races cafres et 
bolioiitotes présentent deux variétés du noir; 
brute chez ces derniers, ennoblie chez les 
autres, elle est encore née du croisement 
accidentel de races éloignées , et partout où 
nous trouvons uiiedéviaiion au type primitif, 
nous pouvons croire au croisement ou à son 
établissement dans la région qu'elle occupe 
actuellement par suite de migration. 

En suivant celle race a travers le globe, 
on trouve qu’elle existe dans la plupart des 
Moluques, dont beaucoup d'habitants, quoi- - 
que noirs, sont à cheveux plats. Madagascar 
renferme aussi des Nègres, mais déjà en 
IKiriie croisés avec la race indienne, car 
beaucoup ont 1c.s cheveux longs et li.vses. 

Lc.s Papous se rapprochent des Madécasses, 
et peuplent les Nouvelles-Hébrides, la Nou- 
velle-Calédonie, la Nouvelle-Hollande, etc. 

A la Nouvelle-Guinée on trouve encore des 
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Nègres , mais évidemment croisés avec la 
race malaise. 

Les peuplades qui habitent la terre de 
Van-Diénieii sont encore des Nègres; mais 
ils présentent une grande similitude avec 
les Papous. 

Les peuples de la Nouvelle-Zélande sont 
encore noirs, mais leurs cheveux sont lisses ; 
et à part les circonstances où le croisement 
des races a amené une modiGcalioii dans la 
nature du système pileux , la climalure 
seule aurait pu modilier la chevelure des 
peuples soumis à rinlluence d'un milieu 
moins brûlant. On peut donc dire que les 
contrées tropicales sont le centre d'habita- 
tion d'une race, primitive sans doute, qui 
a pour caractères : la peau noire , les che- 
veux crépus , l’angle facial très peu ouvert , 
et une intelligence encore peu développée. 

On remarque entre autres traits caracté- 
ristiques de celte race, que l'aiithropophagie 
lui est familière , et qu'elle persiste comme 
une simple dépravation du goût. Rien ne 
différencie plus une race que cette absence 
complète de sentliiienl de fralernilé qui unit 
les hommes les uns aux autres par le lien 
étroit de la sympathie. 

Après la race noire et rejetée au bout de 
l'Asie vient la race jaune, dont le centre 
d’habitation est la partie orientale de l'Asie 
Jusqu'eii-deçà du Gange : tels sont les Chi- 
nois, les Japonais, les Mongols, les Coréens, 
les Birmans , les Siamois , les habitants du 
Tonquin , de la Cochinchinc, de Siarn , du 
Laos, de Caniboge , et au nord toute la par- 
tie de l’Asie qui s'étend du centre de ce 
vaste continent , à partir du fleuve Hoang- 
Ho , jusqu’à l'océan Glacial, c'csl-à-ülrc du 
15® de latitude N. jusqu’au 75”. 

La couleur de la peau des Mongols varie 
du brun au jaune. Très foncée dans les ré- 
gions brûlantes, elle passe au jaune clair 
dans les régions froides; mais sans Jamais 
passer au blanc. Les caractères de ces peu- 
ples sont : un vi.sage osseux, des pommettes 
saillantes, un nez assez largo, l'œil plus 
proéminent que dans la rare caucasique, tes 
lèvres grosses, les cheveux noirs et lisses, la 
barbe rare, les yeux étroits et obliques dans 
la rare type, et l'angle facial plus ouvert 
que le Nègre, mais pourtant pas tant encore 
que nCurof)éen. 

L’intelligence de ces peuples , si avancés 



sur plus d*un point dans la civilisation, pré- 
sente à l’esprit l’exemple frappant d’un 
état stationnaire inexplicable. Avec des for- 
mes gouvernementales despotiques , cl des 
institutions fausses et ridicules sur tant de 
points, ils ont, sur beaucoup d’autres, une 
supériorité incontestable sur la rare cauca- 
sique. Mai.s on trouve encore chez eux ce qui 
existe à un degré bien plus prononcé chez 
le Nègre; c’est l'annihilation complète de 
l'indiudu que compriment de tous côtés les 
institutions qui l'entourent. On ne trouve 
nulle part , dans leur histoire, de révolu- 
tions émancipatrices, de tentatives d'af- 
franehissemenl , ni d'idées républicaines. 
Ils sont nés pour le joug de la monarchie 
despotique ; aussi leur ordre social esUH 
pour ainsi dire mécanique. Tout y est cal- 
culé , prévu , et l’homme pria à son berceau 
et suivi jusqu’à laxombe ne parle, ne pense, 
ne boit , ne mange , ne vit enfln ^que 
d'après des règles prescrites. C’est ce qui 
dilTérencie encore la race jaune de la blan- 
che, et ces vices sont le caractère dominant 
des institutions des deux plus grandes na- 
tions de l’Asie , les Chinois et les Japonais. 
.Si cependant on compare l'état des sciences 
et des arts chez les peuples de la race Jaune 
avec celui des deux races voisines, on y re- 
connaît une supériorité incontestable sur la 
race noire ; il semblerait même que notre 
petite Europe ait reçu d'elle les éléments de 
sa première industrie. Des villes grandes, 
populeuses , embellies par dès monumeoU 
d'un style original , des voies de communi- 
cations ouvertes entre les diverses parties 
des Étals , les moyens ingénieux de suppléer 
à la faiblesse humaine, annoncent dans 
cette race une h.^ute puissance intellec- 
tuelle. 

On n'y voit plus, comme dans la race 
noire, de.s peuples chasseurs et pasteurs; 
mais une agriculture fondée sur le besoin 
de l’échange des produits, et leur mise en 
œuvre par des ouvriers habiles, enfln ce qui 
constitue la civilisation , mais avec une bar- 
rière infranchissable, qui lient sans doute 
au caractère propre à celte race. 

Chez les peuples de la race Jaune, la 
femme est encore esclave , cl mutilée par 
jalousie chez les uns, qui sont monogames; 
considérée par les polygames comme un 
instnimenl de plaisir, elle n’exerce aucune 
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innuonoe sur It* »l*^vplopi>emoni iiUell**ci»ol 
des enrants, el vit ronfinéc dans dos MÎmils. 
Dans la variélé à |>eau rouge , la femme 
esi esclave % cc qui tient à un <^lat social 
naissant » où le plus faible subit la loi du 
plus fort sans riiiler\cntion des iiislilulious. 

Leurs idées religieuses, empreintes de 
polythéisme, se sont élevées jusqu'au ino- 
nolhéisme faiialique , quoique Tou trouve 
chez les Chinois et les Ja{H>iiais une londaiice 
n ridée philo>ophique pure , el ces iri|des 
formes se sont perpétuées à travers la race 
entière. 

I.a race jaune n envoyé au nord des ra- 
meaux qui se sont jetés à roccideul, en Ku- 
rope où iis oui formé les races la(xuies, elà 
rorieut les Ksquirnaux. ^ amé- 

ricaine, elle est, de ropiiiion de la |>lupart 
des anlliropulugisles , due à des migrations 
de la race Jaune. La peau des peuples de ces 
contrées e**t cuivrée, leurs cheunu sont lisses 
el de couleur noire, leur barbe est rare, 
leur u‘il relevé vers la tempe , leurs pom- 
inelies saillantes, etc. La couleur de la |>eau 
n'est pas un obstacle à ce que cette race soit 
descendue des .Mongols, puisque nous y trou- 
vons les nuances les plus variées dujauiie au 
brun.' D’un autre côté, les deux peuples les 
plus civIlUés, les Mexicains el les Péruviens, 
vivaient sous des institutions qui rap{K*lleiit, 
chez les premiers surtout, les formes des|K>- 
tiques des Mongols, mélées à un |mtriarcha- 
lisme plus développé chez les Péruviens, et 
qu*on retrouve dans les premiers temps de 
l'hisloire des Chinois. 

Il parait s'élre produit en .Vmérique ce 
qui a eu lieu ailleurs. C'est rappariiioii à un 
point donné de la civilisation d’une nation 
barbare, d’une colonie venue d'un pays plus 
civilisé , et qui itn|K)sail aux Aborigènes 
leurs mœurs el leurs institutions , el finis- 
Mienl par former en vertu d'un consensus 
universel une caste dominatrice. 

Leurs langues, quoique variées à l’infini, 
sont encore réduites à des combinaisons in- 
génieuses, mais très compliquées. On y 
trouve la forme nionosyllabiqirc et le sys- 
tème graphique si imparfait de l’idéogra- 
phie. Chez les peuples de la race mongole, 
les idiomes sont complexes comme récri- 
ture. Les .Vzteques avaient, comme les peu- 
plades de r.Vmériquc du Nord, une écriture 
composée de rébus, el les des Péni- 



viens sont encore une preuve de rioférioriié 
intellectuelle de ces peuplades. Onaiil au 
reste, les laiigties ne sont pas fixées par l’é- 
criture , elles sent d'une instabilité que rien 
n’arréte el sont susceptibles de se niéiamor- 
phuscr complètement, surloutquand ont lieu 
des iToisemeiits et des inélange.s. O sont les 
peuples chez lesquels on trouve des rnonu- 
nienls historiques de la plus haute antiquité,, 
mélé.s à des fables absurdes et des récits mys- 
térieux. 

Bien des siè< les se sont écoulés depuis 
réUiblissement des sociétés de la race jaune ; 
et quand nou-s voyons notre société caura- 
sique inressamincni retnnnitk* , dans l’Asie 
orientale rien ne lM>ugc , luul reste immo- 
bile, les hommes el les choses; et les seules 
cuiniiiulions sont des envahissements par des 
masses de jH'uplades armées, irruptions sau- 
vages qui perturbent iHuir un instant, puis 
tout rentre dans l’ordre accoutumé, yu'esl- 
il resté des vastes empires des Timour-Laiigh 
et des Tchiiigis-Khan ? Ils sont tombés avec 
ceux qui les avaient créés. Qu'est-il resté 
des invasions dWttila? Bien que le vague 
souvenir du bruit qu'elles ont produit. 

La souche caiicasique dont le centre diia- 
bitaiiuii est l’Europe, et la partie occidentale 
de l'Asie Jusqu'à la mer d’Ainl, c’est-à-dire 
au 50" de latitude N., est le plus grand per- 
fectioiineineiU aeluel de la race humaine. 
On y trouve réunis les deux attributs qui 
constituent la supériorité des races, la beauté 
et l'harmunie des formes, el le développement 
de l’intelligence- Comme toutes les autres, elle 
présimU* des variétés nombreuses, mais lou- 
che par plus d'un point aux races voisines. 
Se.s caractères sont : une harmonie complète 
dans le rapport des membres ; la peau 
blanche et fine; l'œil grand el ouvert; les 
cheveux longs elfins; le système pileux très 
développé; l'angle facial ouvert; le front 
élevé, el la ])artie antérieure de la léte plus 
dévelop(KH> que la partie ompiiale. Elle oiïrc 
deux iy|>es bien tranchés ‘ la race blanche à 
clicveux blonds el à yeux hicus, cl la race 
blanche à cheveux cl yeux noirs. La pre- 
mière, originaire de l'Asie centrale, est une 
simple variélé climatérique, et rien n'an- 
noncc une grande prétlominance sur la race 
à cheveux noirs, qui est évidemment le type 
primitif, et habite les contrées méridionales 
où elle a U peau plus ebaudemeiU colorée. 
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On p^ut donc regarder la >ari^ié aibine do 
l'espèco humaine comme bien »upérioure à 
la mélanicniie , el tout annonce on elle la 
suprématie de rintelligonce. Toutefois, elle 
joue encore assez dans sa couleur : blanc 
pure chez les Kuropéens et cerlaiiies nations 
asiatiques, plus brune chez les peuples de 
l’Arabie et de l'Asie-Mineure, elle passe par 
toutes les nuances du brun à l'olivèlre dans 
les nices malaises, qui so rap|K)rtout presque 
fomplélement à la race indienne. 

L'angle facial de celte n^ce est de 85 de- 
grés , et aucune ne rivalise* avec elle pour la 
|K>rlée do niitolligonce. S'oulomonl on re- 
marque qu'elle ne jouit de res avantage^ <|ue 
dans les cdnlrées euroiKTiincs : plus cllc-se 
rapproche des autres races avec lesquelles 
ont eu lieu des croisements multipliés, plus 
elle perd de sa .supériorité. 

Le caractère de celle race est sa domina- 
tion absolue sur toutes les autres. Kllc a fait 
des esclaves de la race noire, et pour elle le 
nègre est devenu une bêle de somme , no 
so regimbant contre le joug tyrannique 
qu'on lui impose que comme l'animal irrité 
d'un mauvais traitement, mais sans con- 
science de ses droits. Elle a fait des tribu- 
taires des |H‘uples de la rare jaune chez les- 
quels elle a pu s'établir, et les gouvernants 
des grands Etats de l'Asie orientale n'oiil 
pu soustraire leurs sujets à la doiiiinaliun 
delà race blanche qu’en lui fermaul rentrée 
de leurs états. 

Elle a éteint presque complètement la 
race rouge qui recule de plus en plus de- 
vant la civilisation devenue pour elle un 
)K)ison mortel; elle a dominé et exploité à 
son profil les rameaux indiens el aramécii» 
de la race blanche qui lui sont inférieurs 
en idées soiiales. Celte race privilégiée est 
la seule dans laqutllle l’individiiait une va- 
leur véritable , et où il soit réellement 
compté pour quelque chose dans l'ordre so- 
cial. Dans le rameau européen de la race 
blanche, la femme s'assied près de l’homme 
comme sa compagne , jouit de la confiance 
el de la liberté, imrlage avec lui l'é<lu- 
cation des enfants et marche vers uuc 
sage émancipation. Les cnfatiU npparticn- 
neiil plus a l’Étal qu'a leur père; proté- 
gés pur les lois, ils .sont arrachés à lu do- 
ininalioti brutale de la famille aiicieiiiie el, 
des leur çnfatue, traités comme des êtres 
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i l]ui prendront un jour place dans la société. 
I C'est dans la race blanche que se trouve 
i le dévclopiiemenl le plus complet des scien- 
I ces quelle a reçues en germe des peuples 
! antiques et agrandies au (M>inld'on être la 
l.créatricc; son industrie s’est élevée aussi 
I haut qu'il lui n été permis d'atteindre , si 
^ l’on réfléchit à la jeunesse de la société eu- 
■ ropéenne. 

I Les religions de la race caucasique tcii- 
' dent toutes à l'unité monothéiste, cl, chez 
I la plupart des nations européennes, elles ont 
j passé à l'étal d'institutions, el ont perdu 
leur caractère mystique cl leur puissance 
despotique. A cété de la religion, vient s'as- 
seoir la philosophie, qui discute toute chose, 
croit, nie, affirme ou doute suivant que la 
raison l’y porte ou l’en détourne. 

Pourtant, malgré la supériorité de la race 
caucasique, ruiiité individuelle, encore bien 
roiiiprimée, est loin encore d'occuper au sein 
de la société humaine la place qu'elle y doit 
avoir un jour; car l'idéal de la constitution 
est le bonheur de rindividu au milieu du 
tout sans qu'il cJi résulte de periurbalioti 
dans rassocialion ; cl les luttes qui ont 
ébranlé le monde euro|iécn depuis trois 
mille ans n'oiit eu d'autre but que la con- 
quête des droits de.s Individus. Le rameau 
celtique el le pélagique sont les seuls qui 
aient présenté des tentatives non interrom- 
pues pour arriver à un état dériiocraUque , 
cl qui aient eu des sociétés entières fondées 
sur ce principe. Sans cesse dans la voie du 
progrès, le rameau européen a hérité des 
peuples caucasiens de l'Asie *ses premières 
institutions qu'il a dévelop|K‘es , ou tiour 
mieux dire créées ; et du pelitadn oiTidental 
de l’Aiicien-Mondc où il est relégué, il pèse 
sur le monde entier de tout le |>oids de la 
puissance du génie. 

Scs langues sont claires el précises, tou- 
tes s'écrivent et laissent des monunienU du- 
rables ; enfin c'est d'elle que duii venir la 
race perfectionnée, destinée à être peut-être 
le dernier elTorl de la plasticiic du globe , 
el la plus haute maiiifeslalion de l'urga- 
iiUmc animal. 

I.CS trois principaux rameaux de celle 
grande souche, ceux diU indien , araméeii et 
malais , sont des races qui ont .servi de tran- 
sition pour arriver à la race blanche pure 
ou des jeux lip celle même race, cnfcniws 
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dam le cercle tracé par leur organUation , 
et destinés à être absorbés par le rameau le 
plus intelligent; car, chez eut, il ne se truuse 
nulle part le même développement Intellec- 
tuel que l’on remarque chez les Caucasiens 
d’Europe; et l’on j retrouve un rapproche- , 
ment Trappaiit avec la rare Jaune sous le 
rapport de l'état stationnaire de leurs insti- 
tutions. 

Le rameau indien est encore divise eu 
castes bien distinctes les unes des autres, 
sans qu'il jr ait fusion entre elles; et, malgré 
la vivacité de son intelligence, il reste en- 
chaîné par ses préjugés anciens. Le rameau 
araméen, si apte à Jouir des bienraits d’une 
civilisation avancée et qui a été si brillant 
au moyen-ége, est comprimé par des iiistilu- 
tions religieuses qui l'étreignent et empê- 
chent le développement de ses grandes 
qualités. On y remarque dans la branche 
Juive la reproduction des idées stationnaires 
de la race Jaune. Depuis prés de vingt siècles, 
elle se trouve mêlée aux nations celtiques et 
pélagiques sans s'être fondue avec elle. Elle 
o conservé dans toute son intégrité son unité 
nationale au milieu des persécutions sans 
nombre. Le rameau européen, si souple, si 
flexible, dont l’intelligence est si malléable, 
s’identifie seul avec tous les milieux soiiaux, 
et seul il a éprouvé à la fuis les eiïets bons 
et mauvais d’une civilisation avancée. 

Ainsi, malgré les coupes nombreuses faites 
dans rcspéce humaine, elle se divise évidem- 
ment en trois rares bien distinctes avec de 
nombreuses variétés, soit purement locales, 
soit venues du croisement des diverses races 
entre elles. Les recherches anthropologiques 
fondées sur la linguistique sont de bien 
mince valeur, et conduisent trop souvent à 
des conséquences ridicules pour qu’on ose 
s'y arrêter. Depuis l’apparition de l’homme 
sur la terre , mais brut et inintelligcnl 
comme certaines races mélaniennes, com- 
bien de générations ont passé ! et parmi 
celles qui se sont succédé depuis les temps 
historiques, combien peu ont laissé de traces! 
Nous cherchons en vain à déchilTrer l’his- 
toire de l'humanité sur quelques, inscrip- 
tions frustes, éparses dans tous les coins du 
monde. Sous ce rapport comme sous tous les 
autres, on ne trouve au bout de ces recher- 
ches que l'incerlitudc et le doute. 

Il résulte de l’ensemble des faits réunis 



dans cet article, que les êtres enchaînés lei 
uns aux autres par la loi dr progression évo- 
lutive, se sont développés dans un ordre 
ascendant, et en affectant un certain nom- 
bre de formes générales qui se sont évoluées 
|>arallélrment, et de groupe en groupe, de- 
puis les plu.s inrimes Jusqu’aux plus élevés, 
reproduisent l’aseendance dans des limites 
plus ou moins rigoureuses. Chaque orilre est 
le plus souvent l’image en jietit de l’ensem- 
ble, et cette manifestation se continuant à 
travers toute la /éric , démontre qu’il ne 
faut pas chercher 1a méthode dans la série 
linéaire, mais dans la série parallèle, et 
prouve Jusqu’à l'évidence le fond sérieux de 
l’idée de l'unité dans les éléments de com- 
position organique. On y peut reconnaître 
rinlluence des milieux sur le dévelop|ie- 
ment des êtres et le néant des idées de type 
absolu ; car l’espèce n'y parait qu’un Jeu 
d’un type générateur autour duquel gra- 
vitent des formes secondaires ou tertiaires , 
dues à rinllueuce prolongée des mudiBra- 
teurs ambiants et des agents organisateurs, 
et l’on y peut reconnaître le rapport con- 
stant entre les milieux, et le développement 
des formes , qui rend imperceptible rinfii- 
soirc de la goutte d’eau et gigantesque l’a- 
nimal qui vit au sein des mers. 

Quant aux lois de répartition, elles noua 
échappent, et peut-être seront-elles toujours 
enveloppi^s d’obscurité. Mais dans l’état 
actuel de nos connaissances , avec l’absence 
d’unité entre les diverses branches de la 
science et l’arbitcairc qui règne dans la clas- 
sification des groupes et dans rétablissement 
des coupes génériques, il est impossible de 
présenter un tableau satisfaisant de la dis- 
tribution des êtres à la surface <lu globe ; il 
faut, avec les éléments existants , |>our ap- 
porter dans cette branche de la science un 
coup d'rell philosophique. In synthétiser, et 
remplacer par une sage dictature le fédéra- 
lisme étroit qui, en ouvrant les portes aux 
médiocrités ambitieuses , en a fait un chaos 
dans lequel on n’ose plonger la vue sans 
éprouver un sentiment de pitié et de regret. 
BulTon , Linné, L. de Jussieu, Lamarck, 
Geoffroy Saint-Hilaire resteront à Jamais les 
maîtres de la science, et ceux qui déserte- 
ront la voie que ces grands hommes ont 
tracée seront frappés d’ini puissance et de sté- 
rilité. (GgRABD.) 
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QÉOLOGIE {-/î:, terre; ït/os, discours). 
— Science générale qui recueille, coordonne 
et résume tous les faits et tous les documents 
de l'hUloIre naturelle de la terre ^ et quia 
pour but définitif de faire ctnnaltre ; 1“ ce 
que le globe terrestre est acluellcinenl ; 2" ce 
qu'il a été antérieurement en cherchant à 
déterminer les causes des modifications qu'il 
a successivement éprouvées depuis sou ori- 
gine. 

l’nc science qui ne se borne pas à consta- 
ter le présent , mais qui interroge le passé 
le plus reculé cl scrute même ravenir, ou- 
vre un champ bien vaste à rimagiiiation : 
aussi cette dernière, livrée à clle-méme , et j 
forcée pendant longtemps de suppléer aux 
observations qui lui manquaient |>our l’é- 
clairer dans ses eiïorts ou l’arrêter dans ses 
écarts, a enfanté un si grand nombre d'hy - 
pothèses ingénieuses ou bizarres, mais toutes 
éphémères, que les hommes sérieux et de 
bou seqs ont considéré comme plus nuisible 
jgu'uUle une étude qui conduisait à de tels 
^ultals. 

Ce jugement , appliqué a la Géologie ac- 
tuelle, serait cependant aussi sé>ère cl in- 
juste que celui qui ferait un repro«he à 
l’astronomie, à la chimie et à la médecine 
actuelles d’avoir été précédée» par Pastro- 
logie , l'alchimic et PempirUiO»; éo effet, 
.l’histotrc naturelle de la terre îi iéellenient 
acquis, depuis plus diin déPtï-si^le , le 
droit de prendre rang, non seulement B|rml 
les sciences positives, inab aussi parmRéRèa 
dont les applications industrielles sont les 
plus nombreuses, cl dont les rcsullatsscien- 
tifiques et philosophiques sont de l'ordre le 
plus élevé. 

Werner, illustre professeur, pendant les 
vingt-cinq dernières années du xvn* siècle, 
k l’École des Mines de Freybcrg, en Saxe, 
ramena l'un des premiers l'élude de la terre 
à la méthode rationnelle, qui consiste à pro- 
céder toujours par robscrvalion du connu à 
Vinconnu. Mais Werner avait parlicuHère- 
ment pour objet de faire l’appUcalion de la 
* connaissance du sol à la recherche et à l’ex- 
ploitation des mines : aussi proposa-t-il de 
substituer au mol Géologie , dérivé de vn» 
terre y et )o>o{, discours, dont le sens est 
bieu large et bien vague, et qui surtout 
rapi>elail un genre de travaux tombés en 
dîKrédit, le mol defîébpnosie, de y», terre, 

^ T. VI. 



('OMMuissance. C’était beaucoup res- 
treindre le véritable objet de la science de 
ta terre, qui doit bien prendre pour base la 
connaissance du sol , mais qui ne doit pas 
s’arrêter à ce i>oint. La Géognosie serait, pour 
ainsi dire, à la Géologie, ce que ronotomie 
est à l’histoire de l’organisation dos êtres. 
On a proposé aussi de nommer géogénic In 
partie de la science qui s'occ4i|>e d'expli> 
quer les phénomènes constatés par In géo~ 
gfwsic. Mais comment séparer diverses 
branches d'une même science, et isoler tous 
les faits des consé<]ucnccs immédiates qui 
en dérivent? Celles-ci et les conjectures 
elies-inênies excitent à la découverte de 
nouveaux faits qu’elles contrôlent et appré- 
cient; de sorte que robscrvalion et Pinter- 
préution doivent s’enlr'oider et marcher de 
front. ^ 

I.d Géologie, dans l’acceptinn large qui 
lui convient maintenant, doit donc ombras • 
scr runivcrsalité des faits qui peuvent éclai- 
rer sur l’bistoire de la terre; c'est une science 
complexe qui , sans cesse , doit mettre en 
œuvre et combiner les résultats empruntés 
aux diverses branches des connaissances 
humaines. Basée sur robservation, intime^ 
ment liée à toutes les autres sciences phy- 
siques, elle fournit aussi à chacune des do- 
cuments précieux. 

I.e rôle du géologue ou géulogiste est com- 
parable à celui du boianrste ou du zoolo- 
giste, lorsqu’il recueille des faits, réunit des 
objets, les décrit, les compare, les classe et 
les dénomme; mais il doit, comme le phy- 
sicien cl le physiologiste, chercher la cause 
ou au moins l’explication des faits qu'il a 
observés; bien plus, il doit encore, comme 
rbistoricn et l’antiquaire, trouver dans des 
vestiges et des ruines la preuve de l’exis- 
tence d'événemenu et d'êtres depuis long- 
temps accomplis et détruits. 

Quelques faits avérés, connus de tout le 
monde, et qu'il est facile de vérifier ; quel- 
ques unes des conséquences qui découlent 
nécessairement de ces faits , peuvent faire 
rapidement comprendre quel est le but et 
le champ actuels de la Géologie, et montrer 
comment il est jwssible de renuuUcr des 
observations matérielles les plus simples 
aux considérations de l’ordre le plus élevé, 
en se laissant guider par l’inducUon et Ta- 
nalogie. 
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Ainsi, 1" il est (<vi(lenl que la partie ei- 
((■rieiirc de la terre, celle qui limite le corps 
pl.in(Hairr dans respace et lui donne sa 
forme, que le sol enfin qui nous porte n'cst 
ni uni à sa surface ni homogène par sa 
nature. 

2" Les matèriaui , ou suhslances mtne- 
rales diverses dont le sol est composé, n’ont 
pas eiistè de tout temps dans l'état et dans 
la position où nous les voyons. En elTet , 
certaines pierres ou roches sont évidemment 
formées de fragments anguleux , ou même 
roulés d'autres roches {brèches, poudingties). 
Bien plus, au milieu de beaucoup de ces ro- 
ches, aussi bien dans les plus grandes pro- 
fondeurs que sur les plus hautes cimes, on 
voit des vestiges de végétaux et d’animaux 
{fossiles), qui nécessairement ont vécu avant 
la formation des roches qui les enveloppent. 
On peut done affirmer qu’une grande partie 
des masses pierreuses qui, aujourd’hui, con- 
stituent le sol, ont été formées aux dépens 
de masses préexistantes , et depuis que do 
nombreux végétaux et animaux peuplaient 
déjà la surface de la terre. 

3“ Si l’on SC rend compte , par analogie 
avec ce qui se passe encore sous nos yeux 
dam le sein des eaux , de la formation de 
roches fossilifères agrégées et stratifiées an- 
ciennes; si l’on compare les fossiles des dé- 
péts superposés , on acquiert facilement la 
preuve qu’il a fallu un temps très long pour 
que la série de bancs , de couches , de lits 
dont le sol est constitué , ait pu s’accu- 
muler, et l’on ne doute pas que ce ne soient 
sous les eaux et par les eaux que les nom- 
breux dépéLs sédimentaires n’aient été 
formés. 

é* Avec les roches de formation aqueuse 
{voyez FOKUATiox), le sol renferme d’autres 
roches de formation ignée , analogties aux 
produits de nos volcans brûlants ; et les 
rapports et les connexions de ees roches do 
différente origine sont tels, qu’on ne peut 
douter qu’elles n’aient été synchronique- 
ment formées. 

5” En soulevani pour ainsi dire successi- 
vement les feuillets de plus en plus anciens 
qui composent le sol , on voit les caractères 
des formations aqueuses disparaître , et l'un 
arrive k un point où les formations ignées 
constituaient seules le sol , que son identité 
de composition sur les points les pim éloi- 



gnés de la surface de la terre fait regarder 
comme le sot primitif, 

li" Tout ce qui est au-dessus de ce sol 
supposé primitif est le sol de remblai, formé 
par l’accumuldtion des produits des deux 
causes ignées et agueuses, qui n’ont ccs.sé 
d'agir ensemble comme elles agissent encore 
maintenant. 

T C’est en remontant du présent dans 
le passé, au moment où le sol primitif eir- 
ronscrivait seul la masse planétaire , que se 
termine l'histoire de cette masse, et que com- 
mence celle de sa partie extérieure ou du sol. 

R* Ce sont là deux grands chapitres de 
l'histoire générale de la terre qu’il faut trai- 
ter séparément, mais qui cependant s’éclai- 
rent mutuellement; car les faits |)Ositive- 
>ncnt constatés dans l’étude du sol servent 
de ba.se solide à des conjectures qui devien- 
nent presque des vérités relativement à 
l’histoire de la masse planétaire, de même 
que la connaissance des propriétés phy siques 
et des relations astronomiques de celle-ci 
donne les moyens d'apprécier à leur juste 
valeur beaucoup de faits et de traces que 
l’observation du sol fait connaître. 

D'après les considérations précédentes , 
on voit i|ue l’histoire générale de la terre ou 
la Géologie doit comprendre : I" l’étude spé- 
ciale du .sol , ayant pour résultat d'appren- 
dre quelle est sa composition, sa structure, 
l’origine des matières ou dépAts dont il est 
composé , et la distribution chronologique 
de ces matières ; 

2° La connaissance des propriétés physi- 
ques et astronomiques de la terre, considé- 
rée en elle-même, ou bien dans ses rapports 
avec les autres corps de runivers; 

3" Les relations entre l’histoire de la for- 
mation du sol et celle des êtres organisés 
qui l’ont habité successivement, depuis le 
moment où la vie a été possible jusqu’au 
moment actuel. 

Pour éviter les redites, nous renvoyons 
aux articles FORMATION, fossile, roches, sol, 
TF.aRE , TERRAIN , VOLCAN , dans lesquels on 
trouvera ce qu’il est nécessaire de savoir 
préliminairement pour bien comprendre e« 
qu’est la fîéo/oÿicdans son ensemble. (C. P.) 

•GEOMETR.A (rt»xiTpn:, géomètre, ar- 
penteur). ISS. — Genre de Lépidoptères 
nocturnes, ainsi nommé par Linné, parte 
que 1rs chenilles dont ils proviennent ont 
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^'tir de meiurer le terrain sur lequel elles 
^ marchent lorsqu'elles se transportent d'un 
endroit a un autre : aussi Rcaiimur, leur 
premier historien , les a-t-il appelées , à 
cause de cela, Arpenleusa (tx#y. ce inot). 
Depuis que ce genre a (‘té fondé pnr Linné, 
les especes qui s’y rattachent sont devenues 
lelleincnt nombreuses, que l..alreille on a 
fait une tribu à laquelle il u donné le nom 
de PUuknUes ( t'oy. ce mot). Ccj>eiidanl 
le nom générique de a été cun- 

ser\é dans la iiomendalure ; mais il no s’ap- 
plique plus qu'à un très petit nombre d'es- 
|)cccs. O nombre est de 15 dans les au- 
teurs anglais; de 10 dans l’ouvrage de 
M. Treitschke ; de 2 dans mon ilistoire des 
Lépidoptères de France ; il se réduit à une 
seule espèce dans la classification deM. Bois- 
du>al. Il est vrai que le g. Oeometra , tel 
qu'il est limité) ne sc com]K)se que d'espèces 
européennes , et il est plus que probable 
que des espèces eiotiqiies viendront l'aug- 
menter lorsque l'on s'occupera de celles-ci 
plus qu'on ne l'a fait jusqu'à présent. 

Quoi qu'il en suit , le type du genre dont 
il s'agit iK>ur les entomologistes de France 
est la (îeome/ra papilionnria Unii. C'est 
une Phaléiiilc d'assez grande taille , d'un 
beau vert de pré , avec les ailes légèrement 
dentelées et traversées par deux rangées de 
l>ciites lunules blauclies qui, par leur réu- 
nion , se convertissent quelquefois en lignes 
ondulées ; ses antennes , pecUnées dans le 
male et filiformes dans la femelle, sont 
jaunâtres, ainsi que les pattes. 

Celte espèce sc trouve dans tous les bois 
humides de TEuropo. (D.) 

* GKOHYS ( jTi , terre ; , rat ). mah. 

— Genre deRongeursassez voisin de celui des 
evicatus, créé par Raflnesque (.Vont. Afag., 
1817), et ne e«)mprenanl qu'un petit nom- 
bre d'espèces. Le iype est le Geomys bursa- 
rius Rich. (Cncetus 6ursflrius G. Cuv.), qui 

^ habite l’Amérique du Nord. (E. D.) 

* GROMYKIDKS. Geoiiq/swhe. iss. — 

Sous-tribu de Diptères, établie par M. Mac- 
(jiiart dans la tribu des Muscides. Koy. ce 
mot.' ' (D.) 

'*GKO\EMlJS (y?l. terre; paître , 
monger). ins. — Genre de Coléoptères té- 
ti amères, famille des CurcuUoiitdes gpnato- 
rères, division des Cléonides , établi par 
•Schœnherr (5yn. f/eu. etsp. CureuL, l. II, 



p. 269, VI, part. 2, p. 212). 19 espèces 
ont été rapportées à ce genre; 7 provien- 
nent d'.Amérique, 8 de la Nouvelle-Guinée, 

2 d’Asie (Indes orientales), 2 d'Afrique 
(Barbarie) et 2 d’Europe; parmi ces der- 
nières est l’espèce type, le C. (labcUij)e5 d’O- 
livier, qu'on trouve sur les bords de la Médi- 
terranée, eu Europe et en Afrique. Le corps 
des Geonemus est globuleux, pyrifurme ; 
la tète et le corselet sont allongés ; les an- 
tennes longues et fléchies vers le milieu. ((L) 

GEOYO.U.Y. BOT. l'H. — GenrcdcPaliniers 
Borassinées, établi par Willdenow (Sp., iV, 
593) pour des végétaux indigènes des forêts 
vierges de l'Amérique tropicale, à tige rare- 
ment nulle, grêle, arundinacée, anneléc; à 
frondes ‘d'abord simples, puis divisées en 
penne-s irrégulières, très entières; à pétioles 
engainants, placés tantôt sûr tes côtés de la 
tige, tantôt au sommet; spadices en épis 
ou panicules sortant du milieu des frondes; 
fleurs rougeâtres caillées dans les fossettes du 
rachis; baie subglubuleusc, |>eu charnue et 
insjpi<ie. (J.) 

GEOPELl.Y , Sw. 019. — Voy. picuw. 

*GEOPIIILA(y'5î, terre; fGoç, ami), wit. 
PH. — Genre de la famille des Cofléacées, 
tribu des .Psychotriées-Céphadidées, établi 
par Don (/Vodr. A'ejioL, 136) |M)ur des her- 
bes vivaces, rampantes, à feuilles opposées, 
pélioléos, cordées; stipules solitaires , indi- 
vises; pédoncules solitaires à l'aisselle des 
feuilles supérieures; fleurs terminales nôm- 
breu.(ies, en ombelles subsessiles; bractées 
involucrées, plus courtes que la fleur. Ces 
végétaux sont indigènes de l’Amérique tro- 
picale, et sc trouvent aussi, mais rarement, 
dans les Indes orientales. (J.) 

•GÉOI’HII.E. GeophUus{r7>j terre; yG*, 
qui aime), «ybiap. — Les Insectes qui for- 
ment cette coupe générique appartiennent 
à l'ordre des Chilopodes et à la famille des 
Scolopeiidrites. ils ont le corps de grandeur 
variable, toujours très long, proportion- 
nellement à sa largeur, et com|M>sé d'un 
très grand nombre d'articles ou anneaux ; 
tous ces anneaux ne iwrtenl pas de pattes, 
mais l'antéripiir ou céphalique, elle pos- 
térieur on anal , sont les seuls qui eu soient 
dépourvii.< ; les )Hqits ap(iendices ou ao- 
icnnules que prêtante celui-ci ne sont pas 
de véritables pattes; ils sont sans ongles ot 
ne dé|«s5cni pas les véritables organes de 
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la loconioUoii cii^ largeur ; tous les nulrcs aii- 
iieaut |M)r(enl rha«Min iim* paire de [wittes; 
ilf; sont «im|ites en dossouset comme double!* 
en de&ius. Les pnltes, toujours courtes, va- 
rient en nombre selon les csj»«-ces; elles j>a- 
raissenl offrir quelques différences suivant 
râge; niais néanmoins , dans l’élal adulte, 
CCS individus d’une même es|tèie en ont tou- 
jours un nombre fisc. Ces animaux sont 
prirl^ d’yeux , et leurs antennes sont corii- 
|M»sées d*nrli< les variables par la forme et la 
longueur, mais toujours au nombre de qiia- 
t>rze. L'orgaiiisalioii des Géophiles, leurs 
imrnrs et les modifirations que la succession 
de*' Igeslenr fait éprouver, ont été |w*n étu- 
diées. Treviramis cependant a donné , dans 
les IVrmise/dc üch'iflen , pl. 7, l’anatomie 
de leur système nerveux » et il a recoinm 
qu’il existe cliei eux autant de ganglions 
que d'anneaux au corps, c’esl-à-dirc un 
|vmrehnque paire de pattes; le canal diges- 
tif parait résulter d’un long tube presque 
droit , auquel se font remarquer quelques 
rétrécissements el dilatations circonscrivant 
un œsophage ou estomac. Ce canal ne pré- 
sente qu’un seul repli très peu étendu, cl 
situé vers le deuxième tiers île la longueur 
totale ; cV.st à ce repli qirahoiiiii le rectum. 
I.e.s organes de In génération , le mode d'ac- 
roiipleinent cl les phases de développement 
des iveliis sont encore |>eii connus. 

I.es (iéophiles vivent ordinairement sous 
la terre , el leur nom générique indique 
pnrraiiemeni cette habitude. Ils recherchent 
le> endroits humides, le bord des ruisseaux, 
les bosquets , les pieds des arbres el les 
mmisses ; on les trouve aussi sou.s les pierres, 
dans les Irons des vieux nnirs, sous le fu- 
mier cl jusque dans les habitations, sous 
les boiserie.s, les décombres. L'Kuropo n'est 
pas la seule partie du monde qui les possède ; 
on en trouve en Afrique , ainsi qu’en Ame- 
tique, et probablement aussi dans l'Asie. 
Quoique cet iofillfrda atteignent souvent 
une longoettr tomîè^ble , ils ne sont nul- 
lement è l^aindrc : eependant ils sont .sus- 
ceptibles, s'il faut en croire quelque.** mé- 
decins et le vulgaire, de s’intrmluire dans 
les narines et d'y causer les maladies des 
plus cruelles ; plusieurs faits de ce genre 
ont été consignés, mais lotitcfois la question 
ne parait pas encore bien résolue. 

Qiielqtips Géophiles jouissent de proprié- 



tés phü.sphorcsceiile.s, et répandent une lueur 
assez brillante pendant la nuit; e’est prin- 
cipalerneni en automne qu’ils sont plus re- 
marquables SOU5 ce rapport ; tous recher- 
chent , Corinne nous l'avons déjà dit plu.s 
haut, les lieux humides, et ils peuvent vi- 
vre quelque temps dans l'eau sans périr. 

I. 'espece qui peut être considérée comme 
le tyjM* de ce genre remarquable est le Geo- 
jtbilus cariMjfhagits Leach (Trans. Linn. 
Sociei.f t. IX, p. 38t). r.cGéophile n’eslpaa 
très rare en France. (H. L.) 

GKOrmi-ES. smuL. — M. de Férus- 
sac, dans ses Tabf, fyttém. y divise les 
Piilmonés en trois sous-ordres : le premier 
porte le nom de Géophiles, et rassemble les 
deux familles, celles des Liroacca et des Li- 
maçons. loj/. ces mots cl m.MONÊs. (Dush.) 

* GFOrillIJDFES. Geophilida-. myriap. 

— .M. r. Gervals, dans ses éludes sur les 
Myriapodes {Thè^e de 7.oologie)y élève au 
rang de tribu , comme au jcsle le docteur 
Leach l’avait déjà fait , le genre des Geo- 
phUu^i el les quelques coupes génériques 
qui ont été établies à ses dépens. Les Géo- 
philps méritent, en effet, celte distinction, . 
dit M. P. Gervais ; mais C'est moins par la 
grande multiplicité de ses pattes que par quel- 
ques autres parlinjlarilés , sovoir : Funifor- 
rnité des amicaux et «les pieds , la présence ' 
d'un arceau supérieur au premier article, 
pédigère, la transformation des appendices 
icnlaculirornios de leurs pattes posléricun*»* 
et la présence de poches sécrétrices à la face 
inrérieurc de chaque anneau. Crttc nouvelle 
tribu comprend les genres Mecistocephaluf y 
Xecvophleophagux, OevphilusHCwonibrfgna- 
thié%. Voy. ces mots. (H. L.) 4 .,.^ 

GÉOPmi.IDES , Muls. iNs. — Syno- 
nyme de Sphéridiolcs, Lalr. (D,) 

CKOPIlirVS, Silby. ois. — Voy. pigeon . 
(iFOPH^TES. DOT. CR. — Syn. d'Aéro-^ * 
pliytes. (J*y^ 

GFOPITIIÈQLES. GeopiUœci (yî 3 , lerré^^ 
w'Ôr.xoç, singe), «.vu. — Étienne Geoffroy-. 
Saint-Hilaire (,4nn. rfti Mus.,i. IX, 1812) a 
dé.signé sous ce nom un grotqvc de Quadru- 
manes américains ou Platyrrhinins ,*qui , 
à cause de l'inaptitude de leur queue à 
s'enrouler aux arbres, vivent ordinairement 
à (erre ; mais qui , néanmoins , peuvent 
encore courir sur les arbre.s en y eniployanl- 
Faction de leurs mains , et sauter de brai^-»- 
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fhe en braiiihe. Les princ-i|iüu> groupes de 
retïc division sont ceux des Catlilriehc , 
Saki, iSyclopUhèque. Voy. cesnioLs. (E. D ) 

‘GKOPVniS, Dej. i»s. — Synonyme de 
Phosphænus , C-nsleln. (D.) 

'GEünCIIIS (/■?, terre; , orrhis). 
BOT. PH. — Genre de la famille des Orchi- 
dées, établi p.ir Lindley (in W'allichcalalog., 
Il" l.t'P) pour des herbes indigènes des 



Indes, mais encore peu connues. (J.) 

GEOllGIA, Spmig. bot. pii. — Sjn. de 
Dahlia. (J.) 

GEORGrV.'t, Willd. bot. ph. — Syn. de 
Dahlia. (J.) 

*GÉOniSSITES. Georissites. iss. — M. de 
Castelnau, dans sa classification des Coléop- 



tères, désigne ainsi un groupe de la tribu 
des Macrodactjlites, dans la frmilledes Pal- 
piiorues de l.atreille, et qui ne comprend 
que le g. Grorirsus. Voy. ce mot. (D.) 

GKOltISSl’S (jw, terre; iyCiaa , je 
rouille). ISS. — - Genre de Coléoptères penla- 
niérci, ramille des Clavicornes , tribu des 
I.epludaclyles , établi par Laireille et adopté 
par tous les entomologistes. Le travail le 
plus récent qui ait été publié à notre con- 
naissance sur ce genre est la monographie 
qu’en a donnée M. Victor Motchoiilski dans 
le quatrième numéro du BuUetin delà .Soc. 
iinp. des naturalistes de .Moscou pour t an- 
née I8i3. Dans ce travail, l'entomologiste 
russe caractérise le genre dont il s'agit d'une 
manière plus précise que ne l'avait fait son 
fondatcuc, et en décrit 10 espèces, dont il 
donne les figures grossies au trait. Sur ce 
nombre , 9 seraient nouvelles et sont en 
conséquence nommées par l’auteur. En eiïet, 
Latrciile n'en connaissait qu'une qui lui a 
servi à fonder le genre : c'est le Géorissus 
jiygnuBus , ou Pimelia pygmeea Fah., qui se 
trouve aux environs de Paris et dans une 
grande partie de l'Europe boréale ; mais 
-M. Dejean , dans son dernier Catalogue, en 
mentionne 3 autres , dont 2 d'Es|iagnc et l 
du midi de la France, que M. Motschoulski 
n'a lias connues ; de sorte qu'en les ajoutant 
aux 1 1 qu’il décrit dans sa monographie , 
le nombre des Géorissus s'élèveraij mainte- 
nant à 1 1. Ce sont des Insectes très petits, 
de forme globuleuse , et qui ont de grands 
rapiiorts avec les Elmis, les Byrrhes et les Ma- 
cronyques. Tous sont de couleur nuirllre et 
habitent les bords argileux ou sablonneux 



des eaux douces. M. Motschoulski a remar- 
qué qu'il transsude de leurcorps une matière 
gluante qui retient la poussière du terrain 
qu'ils habitent et leur en donne la couleur; 
et le même auteur, M. .Motschoulski, pense 
que c'est un moyeu que la nature leur a 
donné |Hiur se dérober à la vue de leurs en- 
nemis au moment du danger. (D.) 

* GKOItVC'IIL'S (yiufCj/of, qui fouit la 
terre), ha*. — Genre de Rongeurs créé par 
Illiger (Prodr. $vs(. .Vam. et .fc. 181 1) aux 
dépens du grand groupe des Rats. Les 
Georychus ue sont regardés , en général , 
que comme l'une des subdivisions du genre 
lemnus. L'espèce type est le .Vus lemnus 
Lin., Pal. {Lemnus nomv;/icus Desm.), qui 
habite la Norwége, la Laponie et le Groen- 
land. (E. D.) 

•GEOSAl'ni'S, Cuï. (/^, terre ; «ûgo;, 
lézard), beft. foss. — Nom générique donné 
par Cuvier A un reptile fossile du Lias de 
.‘Solenhofen , décrit par M. de Scemmering 
dans les .Vémoires de Munich pour 1816 sous 
le nom de Lacerta giganlea. Ce genre , par 
ses aflinités, se place entre les Crocodjliens 
et les Sauriens. La tète et les dents de l’es- 
|ière connue, nommée par M. Decay Geos. 
.'toemmeringii , ressemblent à celles des Mo- 
iiitors ; mais le corps des Vertébrés est bi- 
concave, et les grands os des extrémités 
sont plus semblables par leur forme à ceux 
des Crocodiles. (L... d.) 

* GEOSCILRI'S (zÂ, terre; ffxt'oupoç, 

écureuil), ha*. — M. A. Smith (in Soulh- 
.Ifrican (fuarlerly Journal , t836)a indiqué 
sous cette dénomination un petit groupe de 
Rongeurs, assez voisin du grand genre Écu- 
reuil. (E. D.) 

'GEOSllTA , Sw. OIS. — Syn. d’Alauda 
cunicularia Vieil!., espèce du g. Alouette. 

‘GEONI’IZA, Gould. OIS. — Espèce du 
g. Gros-Ber. (G.) 

GEOTRICHl'M, Link. bot. cb. — Syn. 
de Sporotiichum, du même auteur. (J.) 

* GEOTROemS. HOLL. — Genre pro- 
posé par M. Swainson , dans son Petit 
traité de malacologie, pour celles des espèces 
du g. JLelix qui sont trochiformes; ce genre 
ne peut être adopté. Foy. hélice. (Df.sh.) 

GÉOTRl'PK Geotrupes ( terre; 
sr.oniu , je perce ). iés. — Genre de Coléo- 
ptères pentamères , famille des Lamellicor- 
nes, tribu des Scarabéides , section des 
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Arénu'oic] , établi par Lalrville et adopté 
par tous les onlomoloitUtus. ToutoTois , il a 
été reatrciiit dans ces dentiers temps, d'une 
part , par M. Hsclicr de Waldhcim, qui eu 
a retranche les csiwces dont le prothorai est 
arme aiiléricuremeiit de dents ou de cornes, 
pour en faire le g. Ceralo/ihyus ; et , d'une 
autre part, par M. Mtilsant, qui en a rc- 
Irancbé de son cété les csitéees à éljtres sou- 
dées , pour en faire le p. Thorecles. Ainsi 
restreint, le genre qui nous occupe ne ren- 
ferme plus que les esitèces oITrant les carai> 
téres suivants : Mandibules terminées d'une 
manière égale. Mlclioires à deut lobes ve- 
lus, inermes : l'inférieur sans division. Men- 
ton fortement échancré. Üeutieme article 
des palpes labiaui ovalaire. Article inter- 
médiaire des antennes en partie caché dans 
la contraction ; épistome formant avec le 
ffoiit une ligure irrégulière moins langue , 
ou à peine aussi longue que large. Kcusson 
à cdtés moins longs que la base. Corps con- 
voie. Tète et protborai toujours inermes 
dans les deui seies. 

Les (iéutrupes ainsi caractérisés sont des 
Insectes de moyenne taille, de forme presque 
hémisphérique , avec des pattes très robus- 
tes , propres à fouir la terre. On en ren- 
contre depuis le printemps jusqu'en au- 
tomne dans les iiAturagcs, où un les trouve 
en grand nombre dans les Unîtes des bes- 
tiaui Ils s'y tiennent enfouis tout le jour, 
et n'en sortent que le soir pour prendre leur 
essor. Ils volent bas, en ligne droite et très 
lourdement ; le moindre choc suffit pour 
les abattre. C'est alors que ces Insectes s'ac- 
couplent, et que les femelles déposent leurs 
reufs dans les bouses qui leur paraissent 
devoir fournir une nourriture abondante à 
leur progéniture. V'ope: pour plus de dé- 
tails à cet égard l'article Giuranrieivs. 

Parmi les Géotrupes , il en est quelques 
uns qui sont ornés de couleurs métalliques 
très brillantes dans toutes les parties de 
leur corps ; mais ordinairement c'est le 
dessous seul qui offre cet éclat , tandis que 
le dessus est noir ou noiritre, avec do légers 
reflets cuivreui ou broniés. Le dernier Ca- 
talogue de M. le comte Dejean en mentionne 
23 espèces , dont il faut retrancher une 
dizaine au moins , qui appartiennent aut 
deui genres créés par MM. Fischer de 
Waldheim et Mulsant, comme nous l'avons 



dit plus haut. Parmi les et|)ècesqui restent, 
nous citerons, comme ty|ie du genre et le 
plus connu, le Gcoli upcsstercoi'orins i'abr. , 
qui se trouve dans toute l'Europe, et même 
en Sibérie. (U.) 

GÉOi'ItLI’IUES. Geoirupblœ. tas. — 
Les entomologistes anglais désignent ainsi 
une famille de Lamellicornes, qui rc|iund 
aut Arénicoles de Latreille , et aui Géu- 
trupiens de M. Brullé. foyea ce.s deui 
mots. (O.) 

(îÉOTIll l’IE\S. Oeotrupii. ■ iss. — 
M. Brullé, dans ta Clauificatiou des Co- 
léoptères lamellicornes , désigne ainsi une 
petite famille qui correspond esactement à - 
une section de la tribu des Scarabéides , 
nommée par Latreille Arénicoles, et dont 
nous avons fait le sujet d'uu article dans 
le I" volume de ce Dictionnaire. Mais 
comme cet article ne dit presque rien sur 
les mœurs de ces insectes , qui sont cepen- 
dant très intéressantes à cunualtre , nous 
allons y suppléer dans celui-ci. 

Les Géotrupiens ou les Arénicoles sc rc- 
connai.ssent tous à leur corps hémisphérique 
ou ovalaire , à leurs élytres enveloppant 
l'abdoinen , et .surtout à leurs mandibules 
qui sont découvertes en grande partie, très 
fortes et arquées. Comme ces Insectes sont 
essentiellement fouisseurs, leurs jambes, 
surtout les antérieures , sont porfaitement 
organisées pour cet usage ; elles sont larges, 
tranchantes , et fortement dentelées sur 
leur bord eilérieur. I.a mission d{ ces In- 
sectes parait être de débarrasser la surface 
du sol des matières les plus dégoûtantes. A 
l'eiception de quelques uns qui vivent dans 
les Champignons, les autres vivent des dé- 
jections eicrémentiliellcs de l'homme et des 
quadrupèdes, non compris les carnassiers ; 
mais le plus grand nombre se tient dans 
les bouses ou les fientes des animaux rumi- 
nants. isous ces matières , ils creusent dea 
trous obliques ou yierpcndiculaires dans les- 
quels ils s'enfoncent aussitôt qu'ils se croient 
en danger. Leur disparition dans ce cas est 
si prompte, qu'on n'en trouve plus un seul 
dans une bouse qui en fourmillait avant 
qu'on y touchât. Ces Insectes ne quittent 
leur retraite que vers le soir ; les uns pour 
se mettre en quête d'une nourriture plus 
fraîche, c'est-à-dire d'une nouvelle bouse ; 
les autres pour s'accoupler. Leur vol est 
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bruyant, lourd cl peu sinneui; et comme ^ 
fl a principalement pour objet la rceherrhe ' 
des matières siercorales , il n’est pas èton- ^ 
nom qu'il soit bas et presqu'à fleur de terre. 
Ces Insectes semblent être plus sensibles 
encore que les autres lamellicornes aui in- 
fluences atmosphériques ; c'est surtout dans 
les belles soirées qu'ils se montrent en ' 
^and nombre ; et comme il arrive souvent 
qu'une belle journée surcède à une nuit 
calme et sereine, les habitants de la cam- 
pagne voient dans l'apparition de ce grand < 
nombre de Stercoraires un présage inrail- 
lible de beau temps pour le lendemain. 

Une autre particularité qu’ils présentent, 
c'est la manière dont ils s'jr prennent pour ' 
eontreraire le mprt. Au lieu de replier les ' 
pattes et les antennes sous le corps comme ' 
le fout la plupart des autres insectes, ils les 1 
étendent au contraire, et les tiennent aussi ^ 
raides qu'elles le seraient dans un insecte | 
desséché. C'est par cette ruse, dit Dcgéer, 
qu’ils trompent leurs ennemis, et entre au- ' 
très les Corneilles , qui dédaignent les in- 
sectes morts ; mais elle ne leur réussit p.is, | 
à ce qu'il parait, auprès des Pies-Grièches , ! 
quienfllent, dit-on, aui épines du Prunel- 
lier KfUs ceux qu'elles rencontrent, et 
qu'elles ne croquent pas à l'instanl, afin de 
les retrouver au besoin , soit pour elles- 
mêmes , soit pour la nourriture de leurs 
petits. 



plus de profondeur. Pes manilihules cor- 
nées, qui font à peu près l’office d’un groin 
de pi rc, et scs polies très robustes et très 
tranchâmes, sont les instriimcnls à l'aide 
desquels elle creuse celle espère de puits , 
qui est bientét achevé. Il est probable 
qu'elle y monte cl descend plusieurs fois 
pour donner à ses parois la solldilé conve- 
nable. Ces préparatifs terminés, elle con- 
struit dans le fond, et le plus souvent avec 
de la terre , une sorte de coque ovoïde , 
dans laquelle elle dépose un ceuf blan- 
châtre de la grosseur d'un grain de fro- 
ment; puis elle entraîne et entasse an- 
dessus de la niche qui a reçu son dépét 1rs 
matières sterrorales placées è sa portée , 
jusqu'à 3 ou t pouces de hauteur. On 
trouve quelquefois deux , rarement trois de 
^ces trous ainsi remplis sous une même 
bouse. Le nombre des pontes semble assex 
limité. L'oeuf déposé reste à peine huit 
Jours dans cet état ; il en sort bientét une 
larve qui , par une csrrption qui n'avait 
pas encore été signalée parmi celles des Co- 
léoptères, ne change de peau quo pour pas- 
ser à l'état de nymphe. Quelque temps 
après, B lieu sa dernière métamorphose. 
Quand la ponte se fait vers le milieu ou 
vers la fin de l'automne, l'inseclc parfait se 
développe au commencement du printemps 
suivant, et même quelquefois avant, si l'hi- 
ver est doux. 



Les Géotrupiens sontordinairemenUour- 
memés par un parasite (Gomosus coleop- 
lerotorum) qui s'attache à eux souvent en 
grand nombre, et se lient au-dessous de 
leur corps à la jointure du corselet avec 
rabdomen. 

Leurs larves, dont il nous reste à parler , 
vivent dans les mêmes endroits que les in- 
sectes parfaits , et se rencontrent surtout 
dans les bouses un peu vieilles, et qui com- 
mencent à se réduire en terreau. Frisch , 



Nous devons ajouter ici que ces détails 
ne s’accordent guère avec ceux qu'OIivier 
donne ilc son cdté dans le IHclIonnaira 
d'histoire naturelle édité par Délcrville. Sui- 
vant lui , les larves des Géotrupes ne de- 
viendraient insectes parfaits qu'au bout de 
trois années, dont elles passeraient les deux 
premières à se nourrir de racines après 
avoir épuisé la provision dont elles étaient 
entourées au moment de leur naissance, et 
I la dernière sous forme de nymphe. 



l'un des plus anciens entomologistes de Quoi qu'il en soit , M. Mulsant, qui pa- 
l'Allernagne , est le seul auteur qui donne . rail avoir observé lui- même la larve du 
des détails un peu circonstanciés sur la ma- '< Geoirup. siercorarius , en donne une des- 
nière de vivre cl de se transformer de ces criptiun très détaillée, que sa langueur ne 



larves. Ses observations ont pour objet celle nous permet pas de rapporter ici en entier, 
du Geoir. siercorarius, l'espèce la plus com- Nous dirons seulement qu'elle a beeucoup 
mune. Quand la femelle de celle espèce se j d'analogie pour la forme avec celle du Han- 
> prépare à pondre (ce qui a lieu pour le plus neton ; qu'elle est d'un blanc sale sur une 
grand nombre en automne), elle creuse un faible partie des premiers anneaux, et d'un 
trou , quelquefois de 1 5 pouces et même ! gris bleuâtre ou ardoisé sur le reste du 



--^v.by Googli 




soo 



GER 



GÉR 

corps, avec des mâchoires formées de deux 
divisions subcjlindriques. 

Voyet l'article arénicoles, pour con- 
naître la nomenclature des genres dont se 
compose cette section des Scarabéides dans 
la méthode de Latrcille. (D.) 

GÉOTRLPI\!s. INS. — M. Mulsant, dans 
sa classiflcatioii des Lamellicornes, désigne 
ainsi une famille de Scarabéides qu'il divise 
en deux branche.s ; les Bolbocéraires et les 
Géolrupaires. Cette famille est la même 
que celle des Géolrupicns de M. Brullé, qui 
répond à la section des Arénicoles de La- 
treille. l'oyei ces deux mots. (D.) 

'GERAM.A (jcp»5î, grue), iss. — Genre 
de Coléoptères subpentamères (tétramères 
de I.atreille), famille des Ixiiigicornes, tribu 
des Lamiaires, formé par .Serville ( Mnnal. 
de la Sor. eut. de France, l. IV, p. 70),, 
avec la Saperda Coscii de Kab., espèce ori- 
ginaire de Java , d'un blanc de neige mar- 
qué de taches obsolètes noirâtres ; ie mêle 
a les pattes antérieures excessivement lon- 
gues. (C.) 

GÉnAKIACÉES. Geraniacea. bot. pii. 
— Famille de plantes dicotjlédonées, polv- 
pétales , hypogynes , ainsi caractérisée ; Ca- 
lice à 5 folioles libres, ou quelquefois sou- 
dées entre elles à la base, toutes égales ou 
semblables, ou l'une d'elles (celle qui est si- 
tuée le plus extérieurement par rapport à 
l'axe de l'inHoresccnce) prolongée inférieu - 
rement en un éperon. Pétales alternant avec 
ces folioles en nombre égal, rarement ré- 
duits à un nombre moindre par avortement, 
onguiculés , égaux ou inégaux , à préflorai- 
son convolutive. Étamines en nombre dotibld 
des pétales ou très rarement triple; à filets 
dilatés vers leurs bases et monadelphes ; à 
anthères introrses, oscillantes, biloculaires, 
qui manquent quelquefois sur tous les fi- 
lets opposés aux pétales ou sur quelques uns 
V d'entre eux. Ovaires au nombre de cinq, ap- 
.. pliqués par leur face interne sur autant de 
'' faces d'un axe oblong pyramidal qui se pro- 
longe au-dessus d'eux , et auquel s'appli- 
quent de même les cinq styles terminaux, 
libres seulement à leur extrémité sligmn- 
lique : il en résulte l'apparence d'un ovaire 
k style épais et simple, quinqiiéfide au som- 
met, surmontant un ovaire 5-lobé, 5-loeu- 
laire. Dans chaque loge deux ovules : le su- 
périeur ascendant, l'inférieur pendant, tous 



deux réfléchis. A la maturité, les cinq car- 
pelles se détachent de l'axe, au sommet du- 
quel ils restent suspendus par la iiartie 
supérieure des styles qui, adhérents encore 
en haut, se détachent eux-mèmes en bas en 
se roulant en dehors. Ce sont autant de 
capsules membraneuses , monospermes , 
laissant sortir la graine par la déhiscence 
de leur suture ventrale ; graine à test crus- 
tacé, doublé d'une membrane interne épaisse * 
qui se moule sur l'embryon , dépourvu de 
périsperme , dont les cotylédons foliacés, 
verts et chiffonés se plient doublement sur 
eux-mèmes dans leur longueur et leur lar- 
geur, et dont la radicule regardé en bas , 
d'où l'on peut conclure que c'est ro^lé in- 
férieur ou pendant qui est avorté. 
espèces sont des herbes ou des arW^«iiRlj^(^-'' 
quelquefois charnus, répandus dans tcaLM'v ' 
les régions tempérées du globe hors des tro- 
piques , alvondantes surtout dans l'Atriqve 
australe où se trouvent celles à fleurs ir- 
régulières, tandis que celles à fleurs régu- 
lières habitent l'hémisphère boréal. Leurs 
feuilles, accompagnées de deux bractées fo- 
liacées ou scarieuses , sont opposées, tou- 
jours à la iwirtie inférieure de la plante, 
quelquefois aussi à sa partie supérieflrc, nu 
d'autres fuis elles se montrent afternes , 
s'opposant alors aux pédoncules, pétiolécs, 
simples , le plus souvent à nervures et à 
divisions palmées , plus rarement une ou , 
deux, fois pinnatiséquées , entières ou cré- 
nelées sur leur contour. léis pédoncules , 
nés à l'aisselle d’une des deux feuilles oppo- 
sées ou vis-à-vis des feuilles alternes, ou 
quelquefois aux dichotomies des rameaux , 
portent une seule fleur, ou detix, ou un plus 
grand nombre qui semble constituer une ' 
ombelle, maisoù l'étude plus approfondie de 
la floraison fait aisément reconnaître une 
cyme. Les fleurs sont de couleur blanche , 
rose, rouge plus ou moins foncée Jusqu'à 
passer aux teintes noires , souvent lachéea 
et veinées de ces teintes inégales. 

GtSBES. . 

frodium , l'Hcr. (Scolopacium , Kckl. , 

Zeyti.) — Géranium, Uier. — ifonsonia, L. 

— Pélargonium, L'hcr. — (Hoarea , Dima- 
cria, Olidia, Polyactium, Isopelalon, Cam- 
pylia, Jenkinsonia, Ciconium et Calliopsis, 
Street.). • . 
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A c6lé de ces genres vient se placer le 
Hhyncholkêca t Rniz. Hav. , assez différent 
néanmoins par l'absence de pétales et la 
structure de sa graine périspermée. On y a 
joint encore le U'eiidtia , Mcy. ( Marl'tnie- 
ria, (Juin.) et le Vicinnid , Cav, {Macraa , 
Lifidl. — CcBzarea, Cambess.), qui» par leur 
capsule 3- loculairc à déhiscence loculicide 
sans aucun développement d'aie central , 
et par Icnr cmbrj'üii linéaire simplement 
recourbé qu'environne iinépais périsperme» 
s'éloignent encore davantage des vrais Gé- 
raniacées» éluigiicment plus marqué encore 
dans le Ler/ocaf7)on, Desf. (Rafbiiïa» Cav, — 
Ct'uckhanksiût Hook.— Ostorarputn^Kunlh)» 
plante assez ressemblante aux précédentes» 
mais à cinq loges polyspermes. Toutes d'aiU 
leurs habitent l'Amérique australe , et celle 
dirrérciice dans ta distribution géographique 
doit être comptée avec celles que nous ve> 
nons de signaler. M. Kiidlichcr a donc pro- 
|K)séà la suitedesGérnniarées les trois petits 
groupes provisoires des Rhynchothécées, des 
Lédocarpees et des Vivianiées. (Ao. J.) 

GKUA\IUM grue), nor. en. — 

Genre de la ramillc des Géraniacées , éta- 
bli par 1/IIériticr pour IcMspéces de l'an- 
cien genre ftcrantum, à cinq pétales égaux et 
irréguliers» et dix étamines fertiles » ré- 
servant le nom d'frodium à ceux qui , avec 
la corolle régulière, n'ont que cinq étami- 
nes anthérifères , et celui de Pclargonium 
aux espèces exotiques a corolle irrégulière 
et à sept étamines fertiles. 

Ce sont des plantes herbacées, annuelles, 
bisannuelles ou vivaces, à feuillage découpé, 
portant des fleurs roses , bleu clair, pur- 
purines, ou blanches slriéçs de rose, aux- 
quelles succède une calcule allongée et su- 
bulifurmc qui a valu à ces végétaux le nom 
(le Bcc-dc-Grue. 

On connaît environ soixante-dix espèces 
du g. Géranium ; la moitié sont propres à 
TKurope , et les autres appartiennent à 
l'Asie septenlrionaie, à l'Australie et aux 
montagnes des Cordilières. Quoique ces vé- 
gélaux aiïcctcnl toutes sortes do stations , 
ils préfèrent pourtant les montagnes. 

Je citerai , parmi les espèces les plus 
communes , les G. sanguineum , pratense et 
roberfianiim , communs dans nos envi- 
rons , le cieufarium , dont les feuilles et 
la racine servent à la nourriture du bé- 

T VI. 
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tail , les rofombinum , pÏKVum , ftna- 
fum,ctc. (G.) 

■'CÉIi A^OMYIE. Geranomyia ( 
grue; pvr», mouche), ins. — Genre de 
Diptères, division des Némocères , famille 
des Tipniaircs , tribu des Tcrrlcoles, fondé 
par M. Ilaliday sur une seule espère qu'il 
nomme unirofor, et qui a été trouvée dans 
les rochers voisins du port de Donagljadée, 
en Angleterre, au mois de Juillet. M. Mac- 
quart, qui a adopté ce genre, dit qu'l! re.s- 
semblc aux Rhamphidées par la longueur 
du museau; mais que la conformation de 
la lrom|>e, qui semble faite pour |>énétrer 
dans les vaisseaux sanguins , et celle de.<; 
palpes inusités parmi les Tipulaires , le ren- 
dent très remarquable. (D.) 

CtRRAnDIA (nom propre), bot m. — 
Genre de la famille des Serophulariées-Gé- 
rardiées , établi par Linné pour des plantes 
du conlincnl américain et des Antilles» her- 
bacées, racémeuses, frutescentes, à hmilles 
opposées, entières, pinnatifides ; à fleurs 
axillaires, opposées, jaunes ou purpurines. 
On en connaît une quinzaine d'espèces. 

(G.) 

*GKRARDfÉES. Cicrardicæ. bot. pir. — 
Tribu de la famille des Scrofulariées , nom- 
mée ainsi du genre Gerardia , qui lui sert 
de type. (.\n. J.) 

fflRRRER.A. BOT. PH. — Genre de la fa- 
mille des (^mposécs-Labiaiiflorées-Mutisia- 
cées , établi par Burmeisler (Afr., 155) pour 
désherbes du Cap, flirt belles, à rhizome 
ramp«vnt,à tige unique ;n feuilles p<qinlées, 
couvertes d’un duvet long cl soyeux, dont 
les pétioles sont canaliculés. (J.) 

OERKILLE. Ge)5flfti.s(dimiiiiilir de Ger- 
boise). MAU. — G. Desmnrest a établi en 
180^ {Tab. mélh. des Mam.f l>irt. d'hint. 
nat.t Délerville , 1“ édit., l, XXIV ) sous le 
nom de Gerbiffus , aux dépens des Gcrlmi- 
scs, un genre de Rongeurs qui a été adopté 
par la plupart des zoologistes , et dont llli- 
ger (Prodr. Afamm.) a changé le nom en 
celui de Merionex. Les Gerbilles se rappro- 
chent beaucoup des Gerboises ; mais, tandis 
que ces dernierps ont trois doigts articulés 
à un seul os du métatar.«c , les premiers, au 
contraire , ont toujours oiitanl d’os nu mé- 
lalarse que de doigU aux pieds de derrière; 
leurs pieds de devant ont quatre doigts avec 
un Tudimeni de pouce. I.n tète des Ger- 
• 20 
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billes est allongée comme celle des Rais , 
et chez les Gerboises le crâne est plus ar- 
rondi ; les molaires des Gerbiiles sont au 
nombre de trois à chaque mâchoire : la pre- 
mière est la plus grande , cl oITrc trois tu- 
bercules qui la partagent à peu près égale- 
ment dans sa longueur; la seconde n'a que 
deui tubercules, et la troisième, qui est la 
plus petite, qu'un seul. Les oreilles de ces 
animaux sont médiocrement longues, arron- 
dies à l'extrémité ; la queue est longue , 
couverte de poils. 

On indique une douzaine d'espèces de ce 
genre , mais on n’en connaît bien qu'une 
seule. Les Gerbiiles habitent l'ancien conti- 
nent; elles se trouvent en Égypte, en Perse, 
nu cap de Bonne-Espérance , en Sénégam- 
bie. Les espèces américaines , qui entraient 
anciennement dans ce groupe, forment le 
genre désigné par Fr. Cuvier sous le nom de 
MerUmes. Ces animaux , toujours de petite 
taille, vivent de la même manière que les 
Gerboises ; ils se creusent des terriers assez 
spacieux , dans lesquels ils amassent de 
nombreuses provisions , et ils n'en sortent 
guère que la nuit. 

Parmi les espèces de ce genre , nous ne 
citerons que : 

La GiîaBn.i.E ( Dipus ÿerbillut Al., Dipus 
I Ityramidum E. Geotfr., Oerbillus regyplius 
Desm.), Sa taille est celle d'une Souris; son 
pelage est jaune clair en dessus ; la queue 
est brune et terminée par des poils assez 
longs; scs jambes postérieures sont aussi 
longues que son corps. C'est l'espèce type 
ilu genre , et qui a servi (tour établir les ca- 
ractères tirés du système dentaire. MM. Geof- 
froy-Saint-lIilaire disent que l'on a confondu 
lieux espèces distinctes sous le nom de Ger- 
billus œgyptius ; mais les zoologistes ne sont 
pas d'accord sur ce point. La Gcrbille se 
trouve communément en Égypte , principa- 
lement dans les environs des Pyramides; 

LaGcBBit.Li: de Sculeoel (Gerfcillus Schle- 
gela Sniuls , Syn. ilamm. rap., pi. 1 ), 
qui se rapproche beaucoup plus des Rats que 
toutes les autres espèces du même genre, 
SC trouve au cap de Bonne -Espérance. 
M. .''iiiuts a donné une bonne description 
anatomique et zoologique de cet animal; 

Et le Gerbitlus otaria Fr. Cuv. {Ann. $c. 
nul., VI , Gerâiliiis riii'icii 'Valerh.) , es- 
pèce qui habite l'Inde. (F. D.) 
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GF.nBOISE. Dipus. VAU. — Les anciens 
naturalistes plaçaient les Gerboises dans le 
grand genre Rat, Mus; Boddaért le premier 
les en sépara, cl il les désigna sous le nom 
de Dipus. Ce groupe, l'un des plus naturels 
des Rongeurs claviculés , et qui est princi- 
palement caractérisé par la brièveté des 
jambes antérieures et l'extrèmc longueur 
des jambes postérieures des animaux qui y 
entrent , a été adopté par tous les zoologis- 
tes. Lorsque le nombre des espèces de ce 
genre a été augmenté par suite des voyages 
de plusieurs naturalistes, et que l'organisa- 
tion de plusieurs d'entre elles a été mieux 
connue , on en a sépar.é plusieurs groupes 
distincts, tels que ceux de Gerbitlus d'A, G. 
Desmaresl , des Meriones et Ilelamys de F. 
Cuvier, etc.; et l'on a placé dans des genres 
déjà établis des es|>èccs , comme le Taisiez 
et le Kanguroo géant, que l'on avait confon- 
dues à tort avec les Gerboises. ( Foÿ. ces 
divers mots.) 

Tel qu'il est ainsi restreint, le genreGer- 
boise nous présente les faractères suivants : 
La tête est très large et aplatie en devant ; 
les pommettes sont très saillantes ; le mu- 
seau est court, laage et obtus; il y a do lon- 
gues moiislaches ; le nez est nu ; les oreilles 
sont longues et pointues ; les yeux grands et 
placés sur les cités de la tète ; le système 
dentaire se rapproche beaucoup de celui des 
Rats ; il y a deux incisives à chaque mâchoire : 
les inférieures sont coniques et pointues, cl 
les supérieures plates et coupées en biseau ; 
les molaires sont au nombre de six à la mâ- 
choire inférieure, et de huit à la supérieure : 
la première n'est qu'un petit tubercule qui 
tombe avec l'âge ; les autres ont des racines 
distinctes, et leur couronne est découpée très 
irrégulièrement par les circonvolutions de l'é- 
mail. Le corps est un peu allongé, plus large 
en arrière qu'en avant , et bien fourni de 
poils doux etsoyeux. Les membres antérieurs 
sont très courts et très faibles ; ils ont quatre 
doigts armés d'ongles fouisseurs, et quelque- 
fois en outre un pouce très court, arrondi à 
son extrémité et muni d'un ongle obtus ; les 
membres postérieurs sont cinq ou six fois 
plus longs que ceux de devant , et ils sont 
terminés par trois ou cinq doigts armés d'on- 
gles courts, larges et obtus : les trois doigts 
du milieu sont toujours supportés par un 
! seul os métatarsien , terminé par autant de 
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poulies afticulaires : lorsqu'il ir> a que trois 
doigts» il n’y a qu’un seul os métatarsien ; 
quand il y en a cinq» on trouve trois os au 
métatarse» dont un seul est fort» les laié> 
raux étant très grêles et très courts. La queue 
est très longue» cylindrique , courerte de 
poils courts dans son étendue» et terminée 
par un flocon de grands )>oils. La vei^e , 
écailleuse cl épineuse » est placée dons un 
fourreau, [.es iiinmelles sont au nombre de 
huit. 

Les Gerbilles » qui étaient anciennement 
confondues avec les Gerboises » s’en dis- 
tingucnt principalement par leurs pattes 
postérieures qui sont constamment divisées 
en cinq doigts» tous à peu près de même 
grosseur » et surtout par leur métatarse 
très long» et formé d’autant d'os distincts 
qu'il y a de doigts ; ce qui n'a pas lieu chez 
les Gerboises , comme nous venons de le 
voir. 

I^s Gcrb(*ises vivent de ra<ine.s et <Ic 
grains ; elles boivent peu : elles se creusent 
des terriers comme les Lapins, s’y disposent 
un lit de feuilles ou de mousses, et passent 
Thiverdans un engourdissement léthargique 
complet. Elles portent leurs aliments à la 
bouche avec les pattes de devant. Les Ger- 
boises ont une vie nocturne ; la lumière les 
incommode, et pendant le jour elles dor- 
ment; tandis que» lorsque la nuit arrive, 
elles SC réveillent pour |>ourvoir à leur nour- 
riture, cl SC rerhereber au temps des amours» 
dans le commencement de la belle saison. 
L'allure ordinaire des Gerboisc.s est le saut ; 
elles peuvent» dit-on» franchir une distance 
de prés de 3 mètres. Les anciens naturalistes 
pensaient que [ces animaux ne marchaient 
que sur les piedsde derrière, et ne se servaient 
|)oint de ceux de devant ()our cet usage » et 
c'est pour cela qu'ils leur avaient appliqué le 
nom de DipuSf deux pieds; mais il est bien 
démontré que les Gerboises marchent ordi- 
nairement sur leurs quatre pattes, et que ce 
n’csl que lorsqu’elles sont elTrayécs qu’elles 
cherchent à se sauver par le moyen de sauts 
prodigieux qu'elles exécutent avec beaucoup 
de vitesse et de force. Lorsqu'elles veulent 
sauter» elles relèvent leur corps sur i’cxlré- 
mité des doigts des pieds postérieurs» et se 
contiennent avec la queue; leurs pieds an- 
térieurs sont alors si bien appliqués contre 
la poitrine , qu'il semble qu’elles n'en ont 



point du tout; ayant pris leur élan » elles 
sautent et tombent sur les quatre pieds ; 
et elles se relèvent de nouveau avec tant de 
célérité qu'on les croirait continuellement 
debout. 

Les Gerboises sont dinieiles à garder en 
I captivité , et encore plus difficiles à Irans- 
I porter dans nos climats : cependant la mé- 
I nagerie du Muséum en a possédé plusieurs 
I individus » et nous en voyons souvent en 
j France depuis que nous possédons l'Algérie. 
. Il faut conserver ces animaux dans des cages 
j de fil de fer ou dans des bottes garnies de 
; télc, car ils rongent avec une grande faci- 
I lité les bois les plus durs. 

I On connaît un assez grand nombre d'es- 
I pèces de ce genre ; toutes vivent dans les 
I lieux déserts et incultes» au milieu des vas- 
tes solitudes du nord de l'Afrique et de 
1 l’Asie centrale et orientale. 

La ,<iynonvmic des Gerboises est encore 
assez embrouillée : repemlanl les ouvrages 
des naturalistes modernes nous les ont 
mieux fait connaître sous le point de vue 
zoologique et sous celui de leur anatomie : 
nous devons à ce sujet citer le Iravail qu« 
M. Lereboulleta présenté à la Société d’his- 
toire naturelle de Strasbourg ( Institut^ 1 842) 
sur la Gerboise de Mauritanie, et »ur la Ger- 
bille de Shaw» espère du même groupe. 

Parmi les e.s|>èces de ce genre» nous nous 
bornerons à indiquer ici : 

Le Gerdu {Dipus sagitla Pall ), Dipui ger~ 
boa Gm.» la Gkrboisf, Buffon). C’est l'espèce 
type du genre ; les Arabes la nomment /cr- 
buali, d'où est venu notre nom de Gerboise. 
Celte espèce n’a que trois doigts, dont l'in- 
térieur est le plus long ; les pattes anté- 
rieures présentent un petit pouce onguiculé. 
Le pelage est fauve en dessus, blanc en des- 
sous; une ligne blanche en forme de crois- 
sant s’étend de la partie antérieure de la 
cuisse jusque sur 1a fesse ; la queue » fauve 
dans presque toute son étendue, est termi- 
née par un peu de blanc. Le corps de cet 
animal est long d'environ 16 centimètres^ 
ta queue est plus longue que lui. Le Gerbo 
habile les contrées sablonneuses et désertes 
de l'Afrique septentrionale » de l’Arabie et 
de la Syrie ; Il y vit en troupe, et se nourrit 
, principalement de bulbes de plantes. 

L’.\LACTAGA(J!)tpusjarw/usGm.,PalIa»). Le 
I pelage de cette espèce ressemble beaucoup à 
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l'clui (lu Gcrbi), il oITrc (C|ien(laiit uik* cuu- 
Icur moins fauve; niais le meilleur raraetère 
qui puisse l’en liisliniiuer, c’csl que cet ani- 
mal pic'senle cinq doigts aux pieds posli‘- 
Heurs. I.es deux doigts latéraux, du reste, 
sont rudimeiilaires, e.t c’est celui du milieu 
(|ui est le plus long. I.’Alactaga a environ 
18 cetitiniélres de longueur non coin|iris la 
queue qui est beaucoup plus longue que le 
corps. Il SC nourrit de niati('res végétales, 
mais il prend aussi une iiourrilure animale 
(omposée d’insectes, de petits oiseaux , etc. 
l'allas dit que dans sa fuite il franebit par 
ses sauts des distances si eonsidérables , cl 
que ces sauts sc succèdent avec une telle ra- 
pidité, qu’il ne semble, pas toucher le sol, et 
qu'un bon tlbeval ne peut le déliasser : c’est 
de cetto rapidité dans le saut que lui est 
venu le nom dejaeulus, /leeAe. Otte espèce 
se Irouie communément dans les déserts de 
la Tartarie. 

^ous rilernns encore la Geagoisit aas- 
CHXt«B , Dipus hràchyurus Blainv. , qui se 
distingue par son pelage fauve pèle , varie 
de brun en dessus et de blanc en dessous ; 
par ses pieds de derrière à cinq doigts , les 
trois médians forts , égaux entre eux , et par 
la longueur de son corps, qui est moins eon- 
sidérable que dans les esjièces précédentes. 
Cet animal habite la Sibérie et la Tartarie; 
c'est la seule esiiéce de ce genre qui se trouve 
au -delà du lac llaïkal. 

Enfin M. de Blainville a observé à Lon- 
dres , et a fait eonnallre sous le nom de 
[>iput mojimus un animal qui ne doit pro- 
bablement pas rester dans le groupe des 
Gerboises , cl qui appartient peut-être au 
genre Viscacbe. Le Dipus maximus, dont 
on ne connaît pas bien la patrie , et que 
l’un croit provenir de la Nouvelle-Hollande, 
Ml un Rongeur de la taille du d-apin, et 
ayant la tète marquée sur chaque cAlé d’une 
large bande noire. Cet animal était farou- 
che et craintif à l'excès, ce t)ui ne permet- 
tait pas qu'on pût l’examiner facilement; 
et comme on l’a Jeté aussildl après sa mort, 
on n'a pu déterminer avec précision ses ca- 
ractères, et le rap|iorler avec certitude, soit 
au genre qui nous oceu|ie, soit à un autre. 

(E. D.) 

(iEIlK.AlILT. OIS. — Voy. F,Xl!COX. 

' (iEnCOM.4. AC.xi.. — Nom mal écriL 
Yny. cxavoNiA. (E. D.) 
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* (iERüOMOMYS (Gergovio,^om pro- 
pre; gû; , rat). «AM. — M. Croixel (Jaumal 
l'fnslilul) désigne sous ce nom un petit 
groupe de Uongeura fossiles. (E. 11.) 

(iEliyi.WDUÊE. Teucrium. oor. en. — 
Genre de la fatnillc des Labiécs-.tjugoldces, 
établi par Linné pour des plantes beibacées 
ou ligneuses, avant le port dilT(‘rcnl des Bu- 
gies, aux(|iielles plusieurs es|ièces onlélé réu- 
nies; à feuilles ovales, crénelées ou dentées, 
lisses ou pubcîeeiiles ; llcurs le pluscunimu- 
nénient axillaires, rouges, purpurines ou jau- 
nes. Lescaraelères essentiels decc genre sont : 
Calice à 5 dents; corolle à tube fendu eu des- 
sus; les deux divisions su|iérjeures droites ren- 
fertnanl les étamines; lèvre inférieure étalée, 
trilobée; celle du milieu, la plus grande; ca- 
riu]ises unis. On connaît environ 80 espères 
de Germandrées, propres surtout à l’Europe 
australe et à l’.Vfrique septentrionale. On en 
connaît quelques unes de l’Indc et du Ja|ioii. 

Nous eu avons cinq espèces dans nos en- 
virons ; ce sont : les T. hotrys , montanum, ■ 
scorodouia , scoidium , chaitiædiys. Cette 
dernière espèce , connue en herlxiristerie 
sous le nom de Petit-Chêne et sous celui de 
Germandrée, est douée d’une amertume 
très prononcée , qu’elle doit à l’extractif 
amer qu’elle renferme. Elle entre dans la 
thériaque, dans l’élixir de Soughtoii, et fait 
partie des espèces amères. Le T. scuidlum 
ou Germandrée aquatique a donné son nom 
à l’Elcetuaire diascordiiim ; il contient une 
certaine quaiiüté de tannin. On tie sc .*erl 
plus des T. mni'uin, scorodonia ou Germaii- 
drée sauvage , flavicans ou Pouliot. jaune 
des montagnes , monlunum , capitatum et 
crrtteum ou Pouliot blanc. Les ï'eucrium 
ctioma-piitis et iva ont été réunis aux Bugles. 

(G.) 

GEBMWE.Y, Lam. eor. en. — Syn. de 
Plecti-anlhus. (J.) 

‘GERM.YRIA (Gerniar, nom d’un ciU j- 
mologlste de Haie fPrusse] ). uss. — M, La- 
porte de Castelnau (Ann. de la Noc. én/oiii. 
de France, t. 1) a donné ce nom à un genre 
de la famille des Cercopides , de l’ordre des 
Hémiptères, ne paraissant pas dilTérer nnln- 
blement des Teltigonia. Le type est la Ci- 
coda rrislata Kabr., de Cnveniie. (Bi .) 

•GERMARIE. Gerainria (nom (iropre). 
ISS. — Genre de Hiplères établi par M. Ro- 
bineau-Dcsvoidy , dans son Essai sur les 
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Mÿodaiits , p. 83, et dédié à M. (jerniar, ; 
entomulügistc allemand. Ce Rcnre , dans sa 
méthode , Tait |Kirlic de la Tamille des Ca- < 
Ijptérées , sous-raniillc des /uubies , liibn 
dcsEntuiuûbies et seetion des Thryptucérées. 

Il est fundé .sur une seule cs|iécc que l’au- 
teur nuniine latifnms et dit être asseï rare, 
sans en indiquer la luealilé. ( l>.) 

GKllMIi. tiVrmcH. lOOL.f BUT. — Vay. I’ku- j 
pAGATioN , pour l'explication de ce mot, qui 
indique , par son sens gtMiêral , les rudi- | 
menls d’iiii urbanisme non encore liéveluppé, 
et qui est féiundi’ ou attend la fécondation. 
— Kn lMj(anique,c'estâ proprement parler la , 
plumule au sortir du bourgeon. Linné don- 
nait à l'oxairc le nom de (icrme; Kndli- ! 
cher le lui a conservé, et Link réserxece < 
nom pour chaque loge distincte et non sou- ^ 
déc d'un ovaire prufoiidément divisé; tel , 
eal celui des Labiées. Celte dernière dénonii- : 
nation est impropre et ne peut être admise I 
dans la Kieme. (G.) 

(ihnMl\ATIO\. (jcniiiiiao'o. bot. — ' 

Voy, uaAiRi;. (ü.) ! 

CîLItMO.X. Orti/iios. puiss. — (lenre de j 

l'ordre des Acanlhopiérygiens , famille des 
Scombéroïdes, différant des Thons par la 
longueur do scs pectorales, qui égalent le 
tiers de la longueur du corps. 

Le Germon ( Orcynus aialonga ), Tespèce 
type de ce genre, vient par troupes en été 
dans le golfe de tiasrogne, où il fait l'objet 
d'une pèche importante. H pèse Jusqu'à 
iO kilos, et a la chair beaucoup plus blanche 
que celle du Thon ; les autres appartiennent | 
aux régions tropicales. (G.) ; 

(iÉnOKLIKU ou tiinOFI.IER. Caiyo- ' 
phyllns. BOT. eu. — Genre de la fantple des 
Myrtacées- Myrtées , établi par Tournefort 
pour un arbre des Moluques transporté dans ^ 
les lies africaines de la mer des Indes, dans ! 
les .\niillesct dans la Guyane. 11 a de 25 à | 
30 pieds de haut ; son tronc, revêtu d'une | 
écorce grise, se termine en cime pyramidale | 
formée de rameaux effilés , chargés de { 
feuilles op|iusées , entières , luisantes , t>e I- ' 
lucido-ponctuées , et portant à leur extré- ^ 
mité des paoiniles de (leurs roses odorantes, i 
dis|N>$ées i>,ir trois sur des pédoncules glabres, ' 
acromi>agnée.s de î>ctiles bractées éi aiilcuses. 1 

Les rarartères de re genre sont : Calice à I 
quatre divisions caduques , adhérant à l'o- I 
\aire, infiindibiiUformc ; corolle à quatre ' 
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pétales arrondis, un |»eu plus grands que le 
calice et légèrenicnt concaves ; étamines 
nombreuses aliadiées à reuéricur d'un 
bourrelet quadrangnlaire entourant le som- 
met de l'oxairo; style court implanté sur 
une sorte de disque, et sup|M>riant iin stig- 
mate stnipie et capitulé; dru|>e uvoldc de la 
grosseur d'une oli\e , et couronné par le.s 
divisions du calice persistant. Il renferme 
ordinaimnent une seule graine, quelquefuiâ 
deux, mats jamais plus. 

Ce sont les fleurs et les ovaires non fécon- 
dés que l'on désigne dans le commerce sous 
le nom de C'/ous de Gérofie ou de Girofle. Us 
sont de couleur brune , et laissent cihap|)cr, 
quand ou les comprime, une huile \uiatile , 
aromatique , ayant l'odeur de rOLillet , et 
une saveur chaude et un peu brûlante. Les 
fruits • connus sous les noms d'.‘4iilào;des , 
mère des Géroflest baks du Gérofliet\ Cious 
matrices, ont une odeur faible et une saveur 
moins prononcée que celle des Gérofles. 

On en tire une huile volatile qui a lea 
mêmes propriétés que les clous de Gérofle et 
les fruits, cl que souvent on falsifie avec 
i'builc du Myrte Piment. Le Gérofle con- 
tient : Huile volatile, 0,18 ; Matière astrin- 
gente, 0, 1 7 ; Gomme , 0, 1 3 ; Résine , 0,0i> ; 
Fibre végétale, 0,28; Eau, 0,18. On a ex- 
trait du Gérofle deux substances cristallisa- 
bles, la CaryophiUinâ et VKugénine. 

Las Géroflea entrent dans la composition 
de l'élixir deGarus, du baume de Fioraventi, 
du vinaigre des QuaUrc-Voleurs , du Lauda- 
num de Sydenham , etc. I.eurs propriétés 
sont essentieUemeiil stimulantes : cependant 
on emploie le Gérofle pluldt comme cotidj- 
menlqiie l•«^lmc médicament. L’huile essen- 
tielle de Gérofle est souvent employée par 
les parRimeurs, eton l'introduit sur un peu 
de coton dans las deuts cariées pour détruire 
la sensibilité du nerf dentaire , moyen pres- 
que toujours insuffisant. 

Ou se sert des clous de Gérofle dans les 
préparations culinaires pour leur donner un 
parfum agréaiile; mais dans les pays du 
Nord, elsurlout dans le Hanovre, on en mêle 
à tous les mets, ou l'on en prépare des li- 
queurs huileuses sursaturées qui excitent 
le dfgnûi par l’excès de leur nrdme. 

On mange confits les fruits du (îérofller, 
comme un excitaiitdes fonctions gastriques. 
Les Ghinois sont les premiers peuples qui 
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jtrdinü, sont touvcnl cou\rrts île res iiiserles, ^ iiialilriaui i|u'il eut à sa Jispusitiun n'élaient 
que le vulgaire désigne sous la dénomiiiatiou pas aussi eomplets que rcua que l'un décou- 
• 4; d’Jiaijndes d'eou. I vrü depuis. M. Defrance jugea la valeur 



Ces llémipléres sont pourvus d'ailes et 
d'élytrcs asseï développées, qui leur permet- 
tent d'aller d'une mare dans une autre, ou 
de quitter l'eau momentanénient. Les larves 
ne différent pas seulement des Inseries par- 
faits par l'absence des organes du vol. I,eur 
abdomen , à rette époi|uc de leur vie , est 
beaucoup plus court, les anneaui étant plus 
ramassés et s'alloiigeanldc plus en plus avec 
lAgo. 

Les œiifs (ie Gerris^ obserx^s parM. L. Dii- 
fuurel quelques autres naturalUles, sont al- 
longés, c)lin(Jrüides. Au moiuenC de Técto- 
sion dcslarves, ils ne s'ouvrent que par le dé- 
collement d'une sorte d’opercule, comme on 
l'observe pour les œufs d’un grand nombre 
d'Hériiiptères. Ils se déchirent ou sc rendent 
vers leur|iarttc antérieure, et le jeune in- 
secte s'échappe par cette ouverture. 

Les femelles ne pondent pas leurs œufs 
en paquets, mais toujours isolément les uns 
apres les autres. (Hl.) 

%FUniTKS. Gerntes. iss. — éîroupc de 
la r.iinillcdes Mydrométrides, de l’ordre des 
lléiiiipiêres , earaelérisé principalement par 
* ^ des pattes intermédiaires |>ostérieiircs, trè.s 

rapprochées à leur insertion, par des cuisses 
longues et grêles, et des tarses pourvus de 
crochets insérés dans une échancrure située 
avant l'eilrémilé du dernier article. 

Les Gerrites vivent à la surface des eaus 
douces ou salées. 

* Ce groupe ne comprend que deux genres : 

ces<intlcs//(iiobflfesetlesGerr«. MM. Amyot 
et Servillecn ont formé un troisième aux 
dépens de ces derniers : ils le nomment Pli- 
tomei'a. (Bi,.) 

'(■KUSOMA, Néraud. bot. mi. — Syn. 
de Bolbophyllum. (J.) 

* . GEUVILII!. Gervi/ta (nompropre). Moi.i.. 

— Kn créant ce g., M. Defrance l’a dédié à 
M.deGerville,dontle nomestbien connu de 
tous ceux qui s'occupent de rhistoiredes Fos- 
siles. C'est, en effet, à cet amateur distingué 
des sciences naturelles que l'on doit la coii- 
^ : naissance des riche.sses paléontologiqucs qui 

se trouvent disséminées en abondance dans 
le dé|>artement de la Manche. Les caraclcres 
que M. Deféance donna d’abord à ce g. pré- 
«eiilèmit quelque incerlitude, parce que Ie<i 
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des raraclérea du g. Gervilic ü'aprev uii 
moule de la Craie de Valogiie ; plus l.vrd , 
M. Deslongrhamps les reetilia dans les .Vé- 
moiies de la Sor. Unn. de Xormandie , d'a- 
près des roquilics entières , qu'il découvrit 
dans les terrains oolitbiques des environs de 
Caen; cnrin , depuis une dizaine d'années 
que l'étude des Fossiles a trouvé de iioiii- 
breuv ivartisans, les Gervilies sont devenues 
assez eommunes dans les eulleeüons, et rha- 
aiii aujourd'hui peut apprécier ce g. et rum- 
prendre ses rapports zo<i|ogiqucs. Aucun g. 
n'est plus voisin des Pernes que celui-ci; 
il appartient par ronséqiient à la famille des 
Malléaeécs de Laniarrk , et vient se joindre 
ans Crénalules et ans iuflcéramcs. Cette fa- 
mille , comme nous le verrons, appartient 
aux Mollusque^ acépliali's monomyaires , et 
elle est spécialement caractérisée par une 
eni|uille bivalve Osée par iin hyssus , ayant 
une tliariiière droite, épaissie, dont la sur- 
face cstérieurc est plane et creusée de nom- 
breuses gouttières , dans lcst|uclles un liga- 
ment mulli|ilc est inséré, .'si à ces rarartères 
généraux de la famille nous ajoutons (|ur , 
dans les Gervilies, la charnière porte, du 
edté interne, quelques dents longitudinales, 
variables scion les espèces,, nous aurons 
rendu facile la distinction de re g. parmi 
ceux du même groupe. Il est un autre carac- 
tère qui peut également servir à faire re- 
connaître 1rs Gervilies; on sait que, dans la 
plupart des Pernes , l'incidenre de la rhar- 
nière sur l'axe longitudinal de la ruquille a 
lieu souvent sous un angle presque droit, et 
rarement .sous un angle oblique ; dans les 
Grrvilie.s, au rontrairr, la rliarnièrc est tou- 
jours très oblique dans l'axe longitudinal , 
et il existe un rertaiii nombre d'espèces qui, 
par leur forme générale, sc rapprorlient des 
Aviruirs, puisqu'elles portent un prolonge- 
ment raudiforinr postérieur à l'extrémité île 
la charnière. 

Les caractères de ce g. peuvent être expo- 
sés de la manière suivante : Coquille bivalve, 
inéqiiivalvp, inéquilatéralc , allongée, sou- 
vent arquée dans sa longueur, close, si ce 
ii'csl eu avant , où se montre une sinuosité 
|ioiir lé passage d'un byssus , très oblique sur 
«a base, l'.barnière romposée de sillons lar- 
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Res, pAraUèlfS, pou profonds, plus ou moins 
nombreut, opposôs sur rhaquo valve, el rics- 
à rerovüir le H^anionl. Denis cardi- 
nales silu<^cs on dedans des sIMnii* : elles sont 
lrè« obliques , alternes sur chaque valve et 
sa recevant nkiproqueinanl ; une impression 
musculaire, subcentrale et pasii^ricure. 

1. es Gervilies sont des coquilles marines , 

jusqu'à présent connues seulement à l’état 
fossile ; elles sont péiiéralomcnl épaisses ; 
leurs valves sont inépales et qiiclquerois ar- 
quées un peu, comme dans r.-tiiruia locifl- 
b's du Muschelkalk. On ne les connaît point 
dans les terrains tertiaires ; on commence h 
les reneonlrer dans les Craies moyennes et 
inférieures , et on les retrouve ensuite dans 
toute la série des terrains jurassiques. On 
en eomple aujourd'hui une quinraitie d'es- 
Iièccs. (DfâH.) 

(fICnVOMA (Geryon , nom mytholo- 
gique). ACAt.. — Genre d’Acalèphes de la 
division des Méduses agnstriqiics » créé par 
MM. Pcrrjn et I.esucur (.Dm. A/«s., XIV, 
1809), adopté par la plupart des zoologistes, 
et partagé dans ces derniers temps en plu- 
sieurs groupes particuliers. Des Oeryonia 
ont un corps hémisphérique, garni d'un 
petit nombre de cirrhes à sa cir»*oiiférence, 
profondément eveavé en de.s.soiis, avec un 
prolongement prubosridiforme , médian, 
ouvert ou non, et muni de quelques lobes 
ou appendices fort courts à l'cvlrémiié; il y 
•1 quatre, six ou huit sinus slornacaut. 

î.cs espèces nombreuses de ce groupe ont 
été }>artagécs ainsi : J I . G. sayhenia Ksch., 
deux cirrhes tenlarulaires; pas d'appendices 
hranchidésà la trompe; type : Orryonia ba- 
IflariraQuny el Cairn., de la Méditerranée. 

2. Cf. CfCt-yonia Est li., quatre cirrhes niargi- 
naux , quatre ap|>endi(cs très courts à la 
trompe; type : Oeiyfonia bkoîor Esch., de la 
mer du Brésil. § 3. Espères à six cirrhes mar- 
ginaux, six lobes .stomaraui, et six appendices 
labiaux; type : Oeryonia hrmphylUi Pér. et 
I.CS., de la Méditerranée. J i. G. probosri - 
dariyia Brandi. Tn grand nombre de rir- 
rhes marginaux el de branchiales à l’exlré- 
milé de la trompe; quatre appendices 
lancéolés à l'estomac; type : Oeryonia fla^ 
vicirrhata Brandt, mer du Kamschatka. 
J 5. G. /lippocreiieMcrlens : quatre faisceaux 
de tentacules à la ctrconférence , et quatre 
branchieales k la trompe; huit appendices 
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à l’cstomac ; type : Oeryonia Jlouflfamt i/Be« 
Kesson. (E. D.) 

GEinOMA, Sfbraiik. cot . ph . — Syn. 
de licrgenia. (J.) 

GÉSIER, zoni.. — lof/. oîskaux. 

GE8\EUI\ (nom propre), dot. pu. — 
Genre de la famille des Gcsnéracées-Gesné- 
rées, établi par Plumier pour des plantes 
herbacées ou des arbustes propres à P.Amé- 
rique niéridinnale , au Mexique et aux An- 
tilles. Ilsonl les feuilles opposées ou verUcil- 
lées, les (leurs grandes cl de couleur presque 
toujours éclatante. On en cultive plusieurs 
espèces en serre chaude, dont elles fonlEor- 
nemcni, et elles se tmiliiplient de bouture. 
On en connaît une trentaine d'espèces. Les 
plus belles sont les G. Dougïasiit nUilOt 
buibnaa , grandis , rynocephala , tomentosot 
Honda , /5m6nata , elatior et sy/ltatica. (G.) 

GKSXÉUiGÉES. Ge.meraceæ. bot . ph . 
— Famille de plantes dicotylédonées, mono- 
pétales , caractérisée ainsi qu'il suit : Calice 
à r» divi.sions égales , rarement un peu iné- 
gales. Corolle monopélale, irrégulière, à 
limbe partagé en 5 lobes qui se distribuent 
.souvent comme en deux lèvres , et se re- 
couvrent dans la préiloraison. Étamines ré- 
duites à deux ou quatre, didynames, aux- 
quelles vient même quelquefois s'ajoiilFr le 
rudiment de la cinquième, alternes avec les 
lobes de la corolle el insérées sur son tube , 
incluses ou saillantes, à anlbères biloculai- 
res dont les loges sont |>arallèlcs ou divari- 
quées. Ovaire libre ou soudé on partie avec 
le calice (cas qui eniralnc nécessairement la 
périgynie des étamines, autrement hy|Kigy- 
nes), environné à sa base d'un disque lobé ou 
indivis, uni-lociilaire avec deux placentas 
pariétaux placés, l'un à droite, raiilrcà gau- 
che , et qui , s'avançant quelquefois jusque 
vers Taxe, semblent diviser la loge en deux, 
dt^miblcs vers cet axe en deux lames char- 
gées chacune d’ovules anairopes, soit sur 
leurs deux faces, soit sur rinlerne seulement, 
surmonté d’un style simple que termine un 
stigmate simple également ou plus générale- 
ment bilobé, se changeant plus tard en une 
baie on en une capsule courte ou allongée , 
dont les deux valves sont droites ou tordues. 
Graines nombreuses, menues, réfléchies, 
mais sans raplié , dont l'embryon droit, 
axilc , est entouré d’un |ïéri»perme rharmi 
plus ou moins copieux , ou d'autres fois en 
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est complélemcnl üt^puurvu. — Les espèces 
de celte famiile sont des herbes ou des sous- 
arbrisseaui à feuilles simples, indivises, 
dépourvues de stipules , opposées , verlicil- 
léesou alternes, le plus souvent dentées ou 
crénelées, quelquefois cepetfBanl très entiè- 
res, revêtues le plus généralement d'un du- 
vet à poils simples, aigus ou renflés au som- 
met. L'inflorescence est variée. 

Ce groupe peut, d'après des caractères 
qu'on regarde en général comme très impor- 
tants , la présence ou l'absence du péri- 
sperinc, l'adhérence ou la non-adhéreiice de 
Tovaire , être partagé en trois autres , que 
plusieurs auteurs admettent comme autant 
de familles distinctes , d'autres comme de 
simples tribus. Des considérations d'un autre 
ordre, celles qu'on tire de la distribution 
géographique des espèces , peuvent engager 
à réunir en une seule famille les deux der- 
nières , c'est-à-dire les Gesnériées et Dcslé- 
riées, qui toutes appartiennent aux régions 
tropicales de l'Amérique; tandis que tes 
Cyrlandrées, qui forment la première , ha- 
bitent, à une seule exception près, l'ancien 
continent , se trouvent dans l'Asie tropicale 
et surtout dans ses Iles, sur les pentes mé- 
ridionales de l'Himalaya, dans l'Afrique au 
nord du cap de Donne - Es{)érance , et quel- 
ques unesenûu dans l'Australasie. 

CENKCS. 

1. CvRTA!(T)aÉES. Ovairc libre. Fruit cap* 
lulaireou charnu. Péris|>ermc nul ou presque 
nul. 

A« IProit eapsalaire. 

Æschinanthus , Jack. — Lkbigiat Endl. 
( Tromsdor/^a, Blum. non Mart. )-^ Agal~ 
tnylOy Blum. — LysionotuSt Don. — CAirito, 
Buchan. — DidynuKarpus^ Wall. — Strepto- 
carpuSf Linül. — Bcca, Commers. {Dorcoce- 
ras , Bung. ) — Loxocarpus , R. Br. — Epi- 
themoy Blum. (AiAinta, R. Br.) — A'tauran- 
theroy Beoth. — Endl. {Miqueliay. 

Blum. — Loxotis y R. Br. — Glossanthusy 
Klein. ( Klugia , Schlech. ) — Monophyllea , 
R. Br. — Plaly&temma , Wall. — Loxonia , 
Jack. — Hhabdolhamnus, Cuoning. 

B. Fruit cbAmu. 

Fteldia , Cunningh. — Hhynchothecum , 
Blum. {Corysantheroy Wall.) — Gasporinia, 
Endl. (Centmnia , Blum. non Don.) — Cyr- 

T. VI 
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fandi'a, Forsl. — U'Aifia, Blum. — .Yupemi- 
thuSy Gardn. 

2. BEOUtRiEEs. Ovaire libre. Fruit capsu- 
laire ou charnu. Graine périspermée. 

A* Fruit ebarnu. 

Sarmienla , Ruiz. Pav. ( Urceolaria , 
Feuill.) — Mitrariay Cav. — Colimmea, 
Plum. (,4cAimeflej, P. Br.) — Desleria, Plum. 
Ehphiay P. Dr.) — Hypocyrta, Mari. 

B. Fruit capsulaire. 

Ori/monia, Mari. — Topma , Mart. (Ta- - 
peinotesy DC. ) — ;Vcenia(a«lAM-«, .^dund. — 
AUoplectuSy Mart. (£,op/im, Desv. — Vireyny 
Rafin. — Dalbergaria y Tuss. — Tussacin , 
Reich.) — Episriüy Mari. 

'S. GESNkniÉES. Ovaire adhérent en partie. 
Fruit capsulaire. Graine copieusement péri- 
spermée. 

Gefnera, Mart. — Frevirana, Willd. {Cy- 
rilta, Lher.) — Gloxtnta, L'Ilcr. (Pfl/kuona, 
Vclloz. — S'iHnm<;io, Nces.) — .S'o/enopAora, 
Denth. — Aîphœa, Lindl . — Bhytidophyllumy 
Mari. {Codonophora y Lindl.) — Conradia , 
Mart. {l'enlat haphia y Lindl.) 

On place avec doute à la suite de tous ces 
genres le Helhnia, Plum. (Ad. J.) 

GESSE. Lathyrus. Bor. pii. — Genre de 
la famille des Papilionacées-Viciées , établi 
par Linné pour des plantes herbacées an- 
nuelles ou vivaces; à liges soment ailées et 
grimpantes; à pétioles terminés en vrilles, 
portant de deux à six fulioles ; à stipules 
seini-sagittécs ; fleurs portées sur des pé- 
doncules axillaires. Les caractères de ce g. 
sont : Calice à cinq divisions, les deux su- 
périeures plus courtes; style plan , élargi 
au sommet et un peu velu ; gousse oblonguc, 
polysperme. 

On en connaît une quarantaine d'espèces, 
dont la plupart croissent sponlanémeiil en 
France. On en trouve quelques esi>èces dans 
l'Amérique boréale cl australe, en Sibérie et 
au Japon. * 

Il en croit une dizaine d'espèces dans 
nos environs. Les plus utiles sont : la 
G. ctLTivÉE, L. salivusy connue sous les 
noms de Pois de Brebis , Pois breton , Len- 
tille d’Espagne , excellent fourrage, cl dont 
les graines servent de nourriture aux habi- 
tants de certaines parties de la France ; les 

G. DES PUS, DES MARAIS, Ct HÊTÊROPIIVU.E , 

^ • 
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d'un grand inWrêl dnn« l'éronoinie agricole, 
et dont les semences sont reclierchées par les 
liesliaui et la volaille. Le Lalhyrus cirera , 
culUvécorame plante fourragère dans nos dé- 
partements mèridionaui , entre dans l'ali- 
mentalion du peuple en Es|Uigne. Iji Gksse 
T i'DÉBEisE, Amole, Gland de terre, .Vacussnn 
OU jtfarcusson, porte des fleurs roses et odo- 
rantes, et produit des tubercules d'un goût 
analogue à celui de la ChMaigne , qu'on 
mange cuits sous la cendre. L'espèce la plus 
Jolie du genre, et la plus recherchée comme 
plante d'ornement, est la Gesse ooobant* ou 
Pois de sentei'b , aussi remarquable par le 
brillant coloris de ses fleurs que par son 
odeur suave , et qui n'a d'autre tort pour 
occuper le premier rang dans notre horti- 
culture que d'ètre la fleur la plus aimée du 
pauvre et la plus commune. On en connaît 
plusieurs variétés également jolies. 

Mocnch, le réformateur de ce genre, y a 
réintégré des sous-genres que Tournefort en 
avait séparés. Endlicher a fait de ces dé- 
membrements autant de sections de gen- 
res , et y a réuni sous la dénomination d'Eu- 
lalliyrus les g. Lathyrut, Tournef. ; Ciecreila, 
Mœnch, et dsfropAia, Nuttal. (G.) 

GESTATIOlti.- zooL. — Voy, nsiniiFÈBCS, 
HOWIE et eBorAGATIOIS. (G.) 

- (îEL'M. BOT. PH. — Nom latin du g. Be- 
noite. 

GIAIIOLE. OIS. — Voy. oeabf.ole. 

GIBB.AR. «A»,. — Espèce de Cétacés du 
genre Baleine, subdivision des Baleinoptères. 
Voy. BALEINE. 

GIBBE. Gii>6u.s lÿibbut, bos.su). moll. — 
Sous ce nom, Montfort, dans sa Conchyliolo- 
gie sysiémali'jue, a'pro[)osé un g. pour une co- 
quille terrestre fort singulière, que Lamarck a 
rangée dans les Maillots sous le nom de 
Pupa Lyonetiana. Après s'étre développé ré- 
gulièrement, l'animal de cette coquille, par- 
venu à son dernier tour, se déjette fortement, 
et produit une protubérance opposée à l'ou- 
verture. Malgré ce développement insolite, 
et , pour ainsi dire , monstrueui , le g. de 
Montfort ne pouvait être adopté, et, en ef- 
fet , il a été rejeté de tous les conchyliolo- 
gues. l'oy. UAI1.L0T (Dfjh.) 

*GIRBERl'I.A(diminutifdepi6(ia, bosse). 
MOLL. — Ce getirc a été proposé à tort par 
M. Svaiiison pour quelques Margincllcsdont 
le bord droit est renflé à l'intérieur, comme 
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dans les Colombelles. Voyez MABCtNELLE. 

(Desh.) 

* (ilBHElSES. Gibi)OS(r(LABBÉEs). abacu. 

— .‘tous ce nom est désignée par M. Walcke- 

naér, dans le genre des Scylodei , une race 
ainsi carartéri^ : Corselet arrondi, à labre 
ou bandeau arrondi. Lèire courte, arnmdie 
à son extrémité, resserrée à sa base. La seule 
espèce que celte race renferme est ta Scy- 
lodef Ihoracica. (H. D.) 

*(iIBBEI'SES.Gihbos(e(èLABBF.Es). abacu. 

— Dans cette deuxième famille, qui fait par- 
tie aussi du genre Scylodet, chei l'espècpqui 
la com|M)se, le corselet est resserré à sa par- 
tie antérieure avec le labre échancré. La lè- 
vre est allongée, grande, légèrement dilatée, 
et cou|H‘e eu ligne droite à .son extrémité. 

I Les mieboires sont allongées, étroites, et di- 
! minuent sers leur extrémiu'. Le Scylodrt 
fdsca est le représentant de celle famille. 

(11. L.) 

'GIBBEL'SES. Gibbosœ. abacu. — 

I M. Walckenaër a employé ce nom pour dési- 
I gner, danslcg.desSci/lodcs ;f/is/. liai, des Int. 

! apt.,1. 1, p. 270), une famille dont les espècea 
I qui la composent ont le corselet très bombé 
j à leur partie itoslérieiire, et les mandibules 
I petites et courtes. Les .S'eytodes Ihoracica et 
I fuca appartiennent à celte famille. (11. L.) 

I ■’GIBBEl'SES. Gibbosa- (les TBiAsr.ii.Ar- 
BFS) ABACii. — (;e nom désigne, dans le l. II 
I del'Hisl. nal. des Ins. api., (larM. Walckc- 
I naér, une sixième famille du genre Epeira, 

I et dont les espèces qui la composent ont Ica 
I mJcIioires courtes, arrondies .v leur cxlré- 
I mité ; le corselet convexe ; l'abdomen ovale, 

I triangulaire , et muni en dessus ou sur les 
I rétés de tubercules charnus , coniques. Les 
I esiièces désignées sous les noms de Epeira 
angulala , cornula, bicornis, gibbosa, crit- 
I data, biliiberculosa , droinadrria , furcala , 

I crassa, caula , aciculala, anaglypha, fuira, 
i eclypa , circe et mexicana , fout partie de 
I celte famille. (H. L.) 

I ’ GIRBIliM ( gibbus, bossu ). ins. — Genre 
i de Coléoptères pentamères, famille des Td- 
I rédïlcs du comte Dejean , tribu des Ptinim- 
I res de I.alrcille , établi par Scopoli et adopté 
I |iar tous les entomologistes. Ce genre , qui 
renferme aujourd'hui 4 espèces de divers 
' pays, a pour type le Gibbiurn scolias Fuesly. 
C'est'un petit insecte qui n'a guère qu'une 
ligne cl demie de long, de forme gbibuleuse. 
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avec les pattes assez longues , ce qui lui 
donne» quand U marche» l'aspect d'une pe- 
tite Araigoëe; il est d'un brun rougeâtre , 
avc<’ les élytres transparentes, le corselet 
lisse et très court , les pattes et les antennes 
entièrement revêtues d'un duvet soyeui 
jaunâtre. On le rencontre ordinairement 
dans les collections d'animaux et de plantes. 

Nous croyons devoir mentionner ici un 
fait assez singulier qui se rattache à cet in- 
secte. Le 21 janvier 1835, feu le profes- 
seur Audouin cotninuniqna à la Société eii- 
tomulogique de France un petit vase en terre 
rouge provenant d'une fouille faite dans un 
ancien tombeau de la ville de Thèbes en 
Égypte. Ce vase , de la grosseur et de la 
forme d'une forte orange , abstraction faite 
du gouleau, qui avait été rompu à sa base, Gibbons connus vivent dans l'Inde ou dans 
était rempli d'une matière grumeleuse noire, ses Iles. 

qui , examinée attentivement par M. Au- Après cet exposé rapide des prineipaui 
douiii , fut reconnue se composer entière- traits de l'hisloirc des Gibbons , nous dé- 
ment de cadavres du petit Coléoptère qui vous donner avec plus de détails leurs ca- 

faii l'objet de cel article, et dont le nombre ractères extérieurs et anatomiques, ainsi 

pouvait être évalué à plusieurs inillier.s. La que les principaux traits distinctifs do leurs 

niasse en était compacte. Coininenl oxpH- esp<‘ces. Ce sont des animaux trop rapprochés 

quer la présence d'un si grand nombre d'in- de nous par leur organisation pour que nous 

div idus de cette espèce dans un vai<e oü ils n'eiilrions pas dans quelques détails plus 

n'avaient pu |>énétrer d'cux-inémes , puis- circonstanciés à leur égard, 

qu'il était fermé hermétiquement avant d'a- La figure des Gibbons res.semble assez à 
voir été brise? C'est un problème qui n'est celle de l'espèce humaine par l'ensemble de 

pas facile à résoudre. M. Audouin avait pru- scs traita et surtout par l'expression fort 

mis là-dessus ud mémoire qui n*a jamais intelligente de ses yeux ; mais elle s'en dis- 

{laru. M. Bniilé, qui cite ce fait dans son tlngue , comme celle des autres Singes, le 

Hisl. des Coléoptères t dit qu'il se rattache Nasique excepté, par la forme du nez, la 

sans doute à quelque usage superstitieux des grandeur de ses lèvres et la petitesse du 

anciens Égyptiens. Nous laissonsaux arebéo- menton. La bouche fait une saillie assez 

logues le soin d'apprécier celte opinion, qui considérable , et tout le visage est encadré 

trancherait la difOculté si clic était fondée, de poils qui recouvrent le front lui-même, 

(D.) et sont souvent de couleur blanche. Les fa- 

GIBBOIV. Fly lobâtes ( vÀv) , bois; ^4T(w , I voris s'avancent presque sur les joues et 
je marche), mah. — Si Ton commence Té- descendent sous le menton comme unesorto 

tude du règne animal par les espèces les plus de collier. De même que chez le Chimpanzé , 

élevées en organisation , le premier rang les poils qui recouvrent la tête sont dirigés 

appartient incontestablement à l'Homme, d'avant en arrière , et non pas redressés en 

Pt, si l'on veut le mettre en dehors de la sé- avant en manière de toupet , comme ceux 

rie, c’est aux Singes qu'il revient; et leurs de l'Oraiig-Oiitaiig. Tout le corps est garni 

premières espèces sont les Chimpanzés et de }K>ils abondanls de couleur grise , brune 

le.s Orangs. Immédiatement apres ceux-ci, ou nuire , mais quelquefois îoul-à-/ait blan- 

preiinent place les Gibbons, qui sont, rhe ou blanchâtre; les poils de l'avant- 

coniine eux, des Singes dépourvus de queue, bras sont , comme chez l'homme et les deux 

ayant un sleniuin aplati comme celui de premiers genres de la famille des Singes, 

l'espèce humaine, et pourvus de trente- . dirigés de bas en haut ou plus ou moins 
(leux dents de forme à peu près semblable | obliques dans celte direction. La tête est os- 



iux nétres. L'os hyofde des Gibbons, leur 
cæcum terminé par un appendice vermi- 
forme et un grand nombre d'autres parti- 
cularités de leur organisation les rappro- ’ * ^ 
chent aussi des Orangs et de l’Homme. 

Comme les Orangs, ils ont le corps court, 
et leurs membres postérieurs sont de petite 
dimension, tandis que les antérieurs, fort 
longs , au contraire , sont très appropriés k 
la vie arboricole. Ils ont aussi une inlelü- 
gcnce supérieure a celle de la plupart des 
Singes, mais déjà bien inférieure néanmoins c 

à celle des Orangs et des Chimpanzés , et 
leurs tubérosités ischiatiques sont garnies 
de callosités , ce qui est un caractère des 
Singe.s de l'ancien monde , à sternum étroit 
et à queue plus ou moins longue. Tous les 
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>ez grussr , Ir rou assn rourl , la |>oi(riiie 
large. I.e Irain de derrière est plu.« faible 
pnporlinniiellemciit, et mmine nnus l'a- 
\ona déjà dit , il en est de même des nirm- 
bres , dont les inférieurs mit bien moins de 
ddreinpprinent que les su|iérieurs, dont 
rilumènia , l'avant-bras et les mains très 
tongiii-s iiermettent aux Gibbons de s'ap- 
puyer sur le sol par leurs extrémités antérieu- 
res et postérieures sans quitter la station 
droite ou légèrement inriinée qui leur est 
ordinaire. Les plantes ou paumes des quatre 
mains sont nues, ainsi que le dessous des 
doigts , dont la peau est dure et caltèuse. 
Le iwiiee des mains de derrière est nette- 
ment opposable aux autres doigts , et il en 
est de même de celui des mains de devant , 
qui présente la partieularité fort remarqua- 
ble que, non seulement sa (lartie pbalangèrc 
est libre et mobile , mais encore son méta- 
rarpe ; aussi le pouce paralt-il avoir trois pha- 
langes comme les autres doigts, quand on 
l'examine sans réflexion, lats doigts, surtout 
les antérieurs , sont fort longs , le second 
et le troisième orteil sont toujours plus ou 
moins réunis l'un à l'autre par une soudure 
de la peau. la's rallosités des fesses existent 
dans Mratei les espères ; mais elles ne sont 
pas entourées par une partie ilémidée ; e'est 
à tort qu'oD avait dit que le Gibbon llooloeh 
en est privé. Les organes reproducteurs n'ont 
rien de bien différent de re qu'on leur con- 
naît chez les autres Singes de l'aneicn 
monde , et les mamelles sont également au 
nombre de deux et ivcetorales. 

Nous avons déjà dit qu'il y a trente deux 
dents chez les adultes ; la formule dentaire 
est hi même que chez l'Ilommc et chez les 
autres Singes de l'ancien monde ; de même 
aussi que rhei eux , il y a vingt dents de 
lait. Chez les Gibbons , principalement chez 
les mâles , les dents canines supérieures ont 
déjà un plus grand allongement. Les molai- 
res sont tuberculeuses , à tubercules mous- 
ses, comme chez les Orangs et les Chim- 
(uinzés , et même rhez l'homme , et non à 
ruilinca, romme chez les Semnopitbèques, 
qui constituent le genre qui fait suite aux 
Gibbons fies Cercopithèques ou Guenons ont 
plus d'analogie avec eux sous ce rapport. 

Le crâne n'a pas une très grande rapacité ; 
il est assez large , mais peu élevé ; les crêtes 
sourcilières sont moins élevées que celles 
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des Uiinipaniés. L'angle flicial ne mesure 
guère plus de 45 degrés. Il y a treize vertè- 
bres dorsales ; la région des lombes n'en a 
que cinq ; le sacrum est en coin , mais le bas- 
sin est moins large , et les os des ailes sont 
plus élevés et plus allongés en palmette que 
daps les premiers Singes , et surtout que 
dans l'Homme. Le coccyx n'est composé que 
de trois ou quatre petites vertèbres recour- 
bées en dedans. L'os sternum est plat,éiargi 
et formé de trois grandes pièces. Sa forme 
est la même, ou à peu près, que dans les 
trois genres (Homme, Chimpanzé, Orang) que 
nous avons indiqués comme prA'édant les 
Gibbons dans la série des animaux, et ce 
caractère est un de ceux qui ont le plus de 
valeur pour distinguer les Gibbons des Sin- 
gesqui viennent après eux dans la méthode. 
L'humérus égale le tronc en longueur; il 
est d'une gracilité remarquable ; les deux 
os de l'avant-bras sont encore plus longs 
que lui. Le carpe présente , entre sa pre- 
mière cl sa seconde rangée, l'os intermé- 
diaire des Singes , qui manque aux Chim- 
|>anzés et aux Orangs. Les métacarpiens 
sont longs , et les phalanges , qui ont aussi 
un développement analogue , sont plus ou 
moins arquées , romme rhez les Orangs ; re 
raraetère est en rapport avec le genre de vie 
de ces animaux. 

Kn elTet, les Gibbons, comme les Orangs , 
sont essentiellement grimpeurs, ils s'accro- 
chent aux branches des arbres au moyen de 
leurs mains , et cheminent ainsi avec rapi- 
dité dans les grandes forêts qu'ils habitent, 
lisse nourrissent surtout de fruits eld'cciifs; 
mais on peut les regarder comme des espè- 
res omnivores. Leur estomac est simple; 
rintestin est huit fois aussi long que le 
corps , et le cæcum est muni d'un appen- 
dice vermiforme, qu'un petit mésentère re- 
lient courbé à angle droit. 

On a donné les Gibbons comme dépour- 
vus d'intelligence ; c'est là une erreur oc- 
casionnée sans doute par la bizarrerie de 
leurs formes , leur embarras dans les cir- 
constances où nous sommes le plus souvent 
forcés de tenir ceux que nous possédons, et 
le désir de retrouver dans un animal, si voi- 
sin, en apparence, de l'Homme, tous les traits 
distinctifs de son espère , ou au moins ceux 
que les relations des voyageurs accordaient 
avec tant de libéralité aux animaux qui se 
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rapprochent le plus de nous. Nous croyons 
donc que DuvauccI , à qui l'on doit de si 
précieuses rerherrhes sur les Gibbons, a quel- 
que peu exagéré lorsqu'il a dit du Siamang, 
qui est la première espèce des Gibbons : « La 
reconnaissance, la haine paraissent être des 
seqtimeiits inconnus à ces machines animées. 

' Tous leurs sens sont grossiers ; s'ils liient 
un objet , on voit que c'est sans intention ; 
s'ils y touchent , c'est sons le vouloir. Le 
Siamang, en un mut , est l'absence de toute 
faculté ; et si l'on classe jamais les animaui 
d'après leur intelligence , celui-là occupera 
sûrement une des dernières places. » Les 
Gibbons ont moins d'intelligence que les 
Chimpanzés ou les Orangs ; et leur cerveau 
rend bien comptede cette dilfércnce parl'é- 
troiles.se de ses lobes antérieurs, ainsi que par 
la brièveté de scs lobes postérieurs qui ne re- 
couvrent qu'incomplélemcnl le cervelet; on 
pourrait même croire, à leur cencau, qu'ils 
sont inférieurs sous ce rapport à certains 
Singes pourvus de queue, aui Cynocépha- 
les, par exemple ; mais il y a loin de là à 
la stupidité qu'on leur prête; la douceur, l'a- 
pathie même constituent le fond dominant 
de leur naturel, et sous ce rapport ils ont une 
certaine analogie de moeurs avec les Singes 
du Nouveau-Monde. Aussi peut-on s'en 
rendre maître bien plus aisément qu'on ne 
le fait pour les Chimpanzés , les Orangs , 
les Cynocéphales adultes, et en général pour 
les autres Singea de l’ancien monde ; c'est 
ce qui les rend plus faciles à conserver en 
domesticité , car leur douceur ne les aban- 
donne jamais, et les adultes, même les 
mâles, paraissent aussi traitables que les 
jeunes. D'ailleurs la science n'a point encore 
réuni tous les documents nécessaires pour 
que ce point intéressant de psychologie com- 
parée puisse être traité comme il le méri- 
terait. 

On a trouvé des Gibbons dans l'indous- 
lan , dans l'Indo Chine et dans les princi- 
pales Iles de l'Archipel Malais , Sumatra, 
Java, Bornéo; il y en a aus.si à Manille, 
dans les lies Philippines. Ces Singes n’ac- 
quièrent pas une taille aussi élevée que 
celle des Orangs et des Chimpanzés ; ils 
se rapportent à dilTérentes espèces que 
les naturalistes actuels portent au nombre 
de neuf ou dix. Deux ou trois de ces espè- 
ces sont as.'cz faciles à distinguer; les 
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autres se reconnaissent plus difficilement. 
.'Aucune d’elles n’a été connue des anciens, ’ 
ni ce n’est même que dans les auteurs du 
iviii' siècle qu'il en est question d’une ma- 
nière positive. BulTon , qui avait reçu du 
célèbre Dupicix un de ces animaux sous te 
nom de Gibbon , en fit une courte descrip- 
tion pour son Histoire naturelle, en conser- 
vant le nom sous lequel on le lui avait 
donné. Bulfoii parle en ces termes de l’éty- 
mologie du mot Gibbon ; n J’ai d'abord cru 
que ce mot était indien; mais , en faisant 
des rerherrhes sur la nomenclature des Sin- 
ges, j'ai trouvé, dans une note de Dalé- 
rhapip sur Pline, que Strabon a désigné le 
Cephus par le mot Keipon , dont il est pro- 
bable qu'on a fait flibbon, » llliger a le 
premier admis un genre à part pour les 
Gibbons , et le nom qu'il lui a donné est 
accepté par tous les naturalistes. C’est à 
tort qu’on a quelquefois réuni l’Orang et 
les Hylobates dans un même genre. Ces 
deux sortes d'animaux ont les bras éga- 
lement longs , parce qu'ils vivent dans des 
circonstances assez analogues , mais ils dif- 
fèrent suffisamment sous plusieurs autres 
rapports pour qu’on les distingue l'un de 
l'autre. A. Duvauèel et son compagnon, 

M. Diard, ont beaucoup étudié les Gibbons 
dans leur pays natal, et F. Cuvier a fait 
connaître, dans son grand ouvrage sur les 
Mammifères, le fruit de leurs travaux. Raf- 
flcs, qui avait publié antérieurement une 
partie de ces renseignements, doit être éga- 
lement cité. Dans ces dernières années, les 
naturalistes hollandais qui ont voyagé dans 
l'Inde, et principalement M. Salomon-Mul- 
ler, ont aussi recueilli de nouveaux docu- 
ments. M. Martin, zoologiste anglais, et, en 
France, àl. Is. Geoffroy se sont occupés d'é- 
tablir les caractères spécifiques des Gibbons, 
et le travail que le dernier de ces naturalistes 
a inséré dans le Voyage de Jaeguemont nous 
serv ira presque uniquement de guide dans 
l’exposé que nous allons faire : 

Gisaos sLvaANG, Hylobates syndactylus. 
D'abord décrit par Rafllcs sous le nom de 
Simia syndactyla. Il a le pelage entière- 
ment noir. Son second et son troisième or- 
teils, réunis l’un à l'autre jusqu’à la pha- 
lange onguéale , lui ont mérité le nom spé- 
cifique qu’il iiorte. Un autre caractère sin- 
gulier de cette espèce est l'énorme poche 
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guUiirale romimiDiquonl arrc son larjni, ^ 
*1 dans laqurllrle Sianiang peul faire cnirer j 
l'air de manière à la renfler comme un goitre. 
Une parlieularilè analogue esisic chez l'O- 
rang-Outang. I,c Siamang, donlon fait un g. | 
aous le nom de Syndaclylua , a quelque 
chose du nègre dans la physionomie ; sa | 
face est d'ailleurs d'un noir profond. « Cet 
animal , dit DusauccI, est fort commun dans 
les forêts de Sumatra, et j'ai pu .souvent 
l'obsener en liberté comme en e.sriavage. 
On trouve ordinairement les Sianiangs ras- 
semblés en troupes iiombreu.ses , conduits, 
dit-on, par un chef que les Malais croient 
invulnérable, sans doute parce qu'il est plus 
fort , plus agile et plus difficile à atteindre 
que les autres. Ainsi réunis , ils saluent le 
soleil , à son lever et i son coucher, par des 
cris époutantables qu'on entend de plusieurs 
milies, et qui de plus étourdissent, iors- 
qu'ils ne causent pas d'effroi, ("est lerévcil- 
matiii des Matais montagnards , et pour les 
citadins qui vont à la cani|iagne , c'est une 
des plus insupportables contrariétés. Par 
compensation , ils gardent un profond si- 
lence pendant la journée , A moins qu'on 
n'interrumpe leur repos ou leur sommeil. 
Ces animaui sont lents et pesants, ils 
manquent d'assurance quand ils grimpent, 
et d'adresse quand ils sautent ; de sorte 
qu'on les atleint toujours quand on peut les 
surprendre. Mais la nature , en les privant 
des moyens de se soustraire promptement 
au\ dangers , leur a donné une vigilance 
qu'on met rarement en défaut; et s'ils en- 
tendent , à un mille de distance , un bruit 
qui leur soit inconnu , l'effroi les saisit, et 
Ils fuient aiLssitdt. Lorsqu'on les surprend 
à terre, on s'en empare sans résistance, soit 
que la crainte les étourdisse, soit qu'ils 
sentent leur faiblesse cl leur impossibilité 
de s'échapper. Cependant ils cherchent d'a- 
bord à fuir, et c'est alors qu'on reconnaît 
toute leur imperfection pour cet evercice. 
I.Æur corp.s, trop haut et trop pesant , s'in- 
cline en avant , et leurs deuv bras faisant 
l'office d'échasses, ils avancent par saccafles, 
et ressemblent ainsi à un vieillard boiteuv 
è qui la peur ferait faire un grand effort. 
Quelque nombreuse que soit la troupe, celui 
qu'on blesse est abandonné par les autres , 
à moins que ce soit un jeune individu. Sa 
mère alors , qui le porte ou le suit de près , 



s'arrête , tombe avec lui , pousse des cria 
affreui en se précipitant sur l'ennemi , la 
gueule ouverte cl les bras étendus. Mais on 
voit bien que res animaut ne sont pas faits 
pour combattre; car alors même ils ne sa- 
vent éviter aucun coup et n'en peuvent 
porter un seul. .Au reste , cet amour mater- 
nel ne se montre pas seulement dans le dan- 
ger, et les soins que les femelles prennent 
de leurs petits sont si tendres, si reeherchés, 
qu'on serait tenté de les attribuer à un sen- 
timent raLsonné. C'est un spectacle curicui 
dont, à force de précaution, j'ai pu jouir 
quelquefois , qne de voir les femelles por- 
ter leurs enfants à la rivière, les débarbouil- 
ler malgré leurs plaintes, les essuyer, les 
sécher et donner A leur propreté un temps 
et des soins que dans bien des cas nos pro- 
pres enfaiils pourraient envier. 

(iiBBoa LAB, Hylohalea lar. C'est le grand 
Gibbon de Iluffon , celui qu'il a observé vi- 
vant d'après un individu que lui avait rapporté 
Dupleii , et dont il a donné une excellente 
figure dans un volume de son ouvrage consa- 
cré aux Singes. C'est aussi l'êfumolai des pre- 
mières éditions du Syslema nnfuro’de Linné. 
Ce (iibbon est A peu prés de la taille du pré- 
cédent; il est de couleur noire ou brun-noir, 
avec l'encadrement de la faee et les quatre 
extrémités de couleur blanebAtrc. On lui a 
donné plusieurs autres noms , et , en parti- 
culier, ceux de Peilhecus varius loitr. , P. 
varifgatus E. Geojf. , S. olftimann Vigors 
et HorsUeld, Hyl. variegalua Kuhl. Le pe- 
lit Gibbon de Bulfon n'eu est que le jeune 
Age. Sa patrie est la presqu'île de Malacca 
et le royaume de Siam. BulTon parle en ces 
termes du sujet qui a vécu sous ses yeux : 

« O Singe nous a paru d'un naturel tran- 
quille et de mcFurs assez douces. Ses mou- 
vements n'étaient ni trop brusques, ni trop 
précipités. Il prenait doucement ce qu'on 
lui donnait A manger; on le nourrissait de 
pain, de fruits, d'amandes, etc. Il crai- 
gnait beaucoup le froid et l'humidité , et il 
ii'a |vas vécu longtemps hors de son pays 
natal. » 

Gibbon de Kafvi.vs, llylobafea Raifleaü 
E. Geoffroy. .Assez souvent confondu avec le , 
précédent. Son |ielage est noir, avec le dos 
et les lombes d'un brun-roussAtre ; ses joues 
ont de longs poils noirs chez les femelles, et 
gris chez les mAles. Les sourcils sont plus 
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ou moins bisnrhitros. Quelques auteurs le 
regardnit comme une simple variété de \’II. 
ngilit i il vit prinripoleniciit à Sumatra : 
c'est rOimA’o de F. t'uvier. 

Giaao» SGII.E oc worwov, Hglobates agilia 
K. Ciiv. Son pelage est brun , avec le dos, 
les lombes , les fesses et le derrière de la 
tète fauves ou d’un brun clair. Les poils des 
joues et tout le tour de la face .sont blanc- 
gri.sâtres chei les mâles , tandis que les fe- 
melles n'ont de poils ainsi colorés qit'aui 
arcades sourcilières. C'est encore une es|)ècc ] 
de Sumatra , et , assure-t-on , de Bornéo. 

II. Waterliouse a donné , dans VHistoire 
nnlurelle des Mammifères de M. Martin, 
p. 4.12, la notation miisiealc du cri de cette 
esi>èce de Singe, 

fitaaos .s FAVORts slaiscs, llylobales Icu- 
cogenys Ogilby, 1840. A pelage noir, avec 
de longs poils blancs sur les parties latérales 
et inférieures de la face ; les poils du dessus 
de la tête dirigés en haut. <i Celte es|)écc, 
établie, dit M. Is. Geollroy, sur un seul in- 
dividu non encore adulte, et dont la patrie 
est inconnue, ne peut être considérée comme 
déflnitivement établie. Voisine du Rafflesii, 
elle n'aurait point la bande sourcilière 
blanche et présenterait quelques autres dif- 
férences dans la disposition et la direction 
des poils de la tète, u 

(iiBROs iioouocï , Hylobates hoolock Har- 
lan. Le Scyritus de M. Ogilby. Il a le pe- 
lage noir, avec une bande sourcilière blan- 
(Ite ou d'un gris clair. On le donne comme 
de l'Inde continentale, vers le 2i>* degré de 
latitude nord, et sjiérialement de l'Assam. 

Giaaos coscoi.or, llylobales concotor Har- 
lan. Espèce tout-à-fait noire. Bornéo est sa 
patrie. M. Is. Geoffroy fait, i son occasion, 
les remarques suivantes : 

B M. 8. Muller a rapporté à cette esiièce 
d'autres Gibbons de Bornéo , dont la colora- 
• lion est fort différente , et que M. Ma|tin a 
proposé d'ériger provisoirement en une es- 
pèce distincte sous le nom d'il. Mulleri. Le 
mutée de Paris possède deui individus de 
Bornéo , envoyés par le musée de Hollande, 
sous le nom de H. cuncolnr ou unicolor, et 
provenant vraisemblablement des rollertions 
mêmes de âl. Muller ; l'un est mâle et offre 
entièrement la disposition générale et si ca- 
ractéristique des couleurs que présente le 
H. agilis ; seulement les parties brunes sont 
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d'une nuance un peu plus foncée, légère 
différence qui ne saurait coiittiliier un ca- 
ractère si)écilTquc. La femelle est générale- 
ment d'un fauvè grisâtre, avec le dos plut 
clair et les yjartiet antérieures plus foncées 
que le reste du pelage. Est-ce bien une fe- 
melle d'/f. .Vulleri? ou serait-ce la femelle 
d'une autre espèce habitant également Bor- 
ttéo , et à laquelle devrait être consacré le 
pom d'il. Mulleri? Les naturalistes hollan- 
dais , si riches eu animaui de Bornéo, peu- 
icnt seuls résoudre ces doutes. « 

GiBBoa cnoRoisARDF. , H. coromandus 
Ogilby. Il a le pelage brun-cendré, de gran- 
des moustaches noires, la barbe abondante 
et 1rs poils du dessus de la tète longs et re- 
dressés. C'est aussi une espèce mai détermi- 
née , que l'on dit provenir de l'Inde conti- 
nentale. 

GiaaoK CESDRK , llylobales leiiciscus. Le 
ll'ouu’uu de Campe et le Moloch d'Audebert. 

Il a le pelage uniformément gris cendré , 
avec le dessus de la tète gris foticé, et le 
tour du visage gris clair. Il vil aus Iles do 
la Sonde, principalement à Java. C'est re- 
lui qu'on a ramené le plus souvent en vie 
en Europe dans ces dernières années. Il y 
en a eu un pendant quelques jours au Mu- 
séum en 1845; cl, il y a quelques années, 
un en voyait un dans un café du boulevard 
du Temple , à Paris . La doueear, la singula- 
rité des mouvements qu'il ciécutait , sa fa- 
cilité pour grimper, la lenteur, pour ainsi 
dire , réfléchie et calculée de ses allures, sa 
familiarité , sa gourmandise même , en fai- 
saient un animal curieuv à étudier. 

Il nous reste a parler de la dernière es- 
j pèce décrite, et dont on doit la ronnaissance 
à M. Is. Geoffroy; c'est le Giaaos EaTEU.oiD*, 
llylobales enlelloides Is. Geoffroy, (l’oynge 
de Jaeguemoni et drcWeei du .Muséum). Son 
pelage est d'un fauve très clair ; le tour de 
la face blanc; la face et les paumea noires; 
les callosités petites et arrondies ; le second 
et le troisième orteils réunis jusqu'à l'arti- 
eulalion de la première phalange avec la se- 
! conde par une membrane. Il est de la pres- 
^ qu'lie .Malaise, vers le 12* degré de latitude 
nord. 

I C'est auprès des Gibbons, et plus rap- 
I proché d'eiu que d'aucun autre groupe de 
I Singes , que prend place l'espèce fossile que 
' M. Larlet a découverte dans les terrains 
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tertiaires moyens de la France méridionale, 
dans le département du Gers. Il en sera 
question k l'article sisces fossilf.s. (P. G.) 

*GIBBSITE (nom d’homme), «i.s. — 
Hydrate d'Aluminc en petites concrétions 
mamelonnées blanchâtres , découvert par 
Emmons dans une mine de Manganèse 
à Richmond , dans le Massachussets , et 
dédié par lui i M. Gibbs. D'après une 
analyse de M. Torrey , ce minéral contient 
65 pour 100 d'Aluminc et 35 d'Eau. Sa 
dureté est de 3,5 ; ta densité » 2,3. (Del.) 

GIBÈI.E. poiss. — Nom vulgaire d'une j 
esp. du g. Cyprin (Cyp. gibelio), commune 
dans la Seine, ans approches de Paris. (G.) 

GICLET. aoT. ph. — Nom vulgaire de 
VElaterium , appelé aussi Concombre gi- 
cleur, Concombre d'Ane, d'atirape, etc. 

GIESEKIA ( nom propre ). bot. ph. — 
Genre de la famille des Phytolaccarées- 
Giétékiées, établi par Linné (Muni. H, 
app. 183) pour des herbes originaires des 
contrées tropicales et subtropicales de l'Asie 
et de l'Afrique, annuelles ; à feuilles alter- 
nes ou subopposées, linéaires, oblongues ou 
subspatulées, très entières, charnues, gar- 
nies en dessous de glandes subeutanéesver- 
riiqueuses; stipules iiulles ; à fleurs petites, 
verdétres, tirant sauvent au rouge, réunies 
en rymes upposilifuliées ou en ombelles ag- 
glomérées. . (J.) 

“GIESECKITE (nom d'homme), nix. — 
Substance minérale, eu prismes hexagonaut 
d'un vert olivâtre ou d'un gris nuiritre , 
opaques ou faiblement translucides sur les 
bords , et qui est disséminée dans le Por- 
phyre de Julianeubab , au Groénlaiid. Elle 
ressemble beaucoup par son aspect à l'Éléo- 
lithe verte de laiurwig, en Norwégc, et pa- | 
rail tenir le milieu entre cette variété de ! 
Néphéline et la Né|>faéline compacte du Kat- I 
lenbuckel, dans l'Odenoald. Ce minéral , I 
qui est assex tciidre , a été d'abord rappro- | 
ché de laPinite. Rapporté du Groenland par • 
M. Gieserlte, il a été diicrit pour la première I 
fois par M. Sovterby. On en a une analyse ' 
par Stromeyer, qui en a retiré: Silice, 46,07; 
Alumine, 33,82; Potasse, 6,20 ; Magnésie, 
1,20; oxyde de Fer, 3,33 ; oxyde de Man- 
ganèse, 1,15. (Del.) 

*GIGA3ni4 (rl,.;, géant; ;ivra f mou- I 
cha ). ISS. — Genre de Diptères , division 
des Braeborères , subdivision des Dichasles, 



tribu des Muscides , section des Muscies, 
établi par M. Macquart (Dipt. exat , t. Il, 
3' part., p. 11 5) aux dépens desStomnxes. 
Ce genre a pour type et unique espèce le 
Stomoxis gigantea Wiedm. , qui se trouve 
au cap de Bonne-Espérance. (D.) 

‘GIGANTOLITIIE ( /.'ra; , géant ; M- 
Os; , pierre; à cause de la grandeur de ses 
cristaux ). ma. — Substance d'un gris d'a- 
cier foncé nuancé de brun , trouvée par 
M. Nordentkiold en cristaux prismatiques à 
douze pans , dans le gneiss de Tamela , en 
Finlande, ('.es cristaux, qui ont souvent un 
pouce et demi de grosseur, paraissent ap- 
partenir au système hexagonal. Ils sont for- 
més, d’après M. Trollc-Wacblmeister, de 
Silice, 46,27 ; Alumine, 25,10; oxyde de 
Fer, 15,60; Magnésie, 3,80; oxydule de 
Manganèse , 0,80 ; Potasse , 2,70 ; Soude , 
l,'20 ; Fiau et .Ammoniaque , 6,00; Fluoré , 
des traces. (Dm .) 

GIGABTIiVA. Bol. CH. — Section établie 
par Lamourouxdans le genre Sphterococrus, 
Ag. (J.) 

‘GILBEnTSOCRlM S (Gilberlson, nom 
propre ; Crmus, Encrine). écris. — M. Phil- 
lips (Geol. of Yorksh. 1826) a indiqué sous ce 
nom un genre fossile d'Ërhinodermes cri- 
noldes qui n’oITre que peu d'inlérét. (E. D.) 

GII.I.A (Gillo, botaniste esp.) bot. fh. — 
Genre de la famille des Polémoniacécs, éta- 
bli par Ruiz et Pavon pour des végétaux 
herbacés des deux .Amériques, à feuilles al- 
ternes ou opposées, très entières, pinnati- 
séquéesou palmatilobées; à fleurs solitaires 
ou agrégées, avec un involucre muni de 
bractées. 

On en connaît 6 espèces : ce sont des 
plantes gracieuses , qui contribuent à l’or- 
nement de nos parterres. Les 3 espèces les 
plus cultivées sont les Gilia capUala, Irico- 
lor el speciosa. (G.) 

GILIBEBTI.A (nom propre), bot. ph. — • 
GmeT., syn. de Guivisia, Commers. — Genre 
de la famille des Araliacées, établi par Ruiz 
et Pavon pour des arbustes du Pérou, à 
feuilles alternes, simples, ovalcs-oblongues, 
aigués, denticulées, glabres ; à ombelles ter- 
minales composées. (J.) 

GiLLEM.A (nom propre), bot. ph. — 
Genre de la famille des Kosocées-Spircacées, 
établi par Morneh (JUel/iod. supplément, 286) 
pour des herbes vivaces de l’Amérique bo- 
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r^sle, à rcuilles aUrrnes, triroliol^es, dont 
les folioles p^liol^'S, dentées en scie ; stipules 
petites ou très grandes à fleurs longuement 
pédirellées, asilUires et terminales, il'un 
blanc rosé. (J.) 

(nom propre), bot. ph.— 
Genre de la famille des Liliacées-Asparagées, 
établi par üiidley {in Bot. Hfg. , t. 902) 
pour une herbe du (^hili, bulbeuse, glabre, 
à feuilles radicales, linéaires, droites; à 
fleurs verdâtres, ombellées ; < nibelle pauri- 
flore. (J.) 

GI.\GEMRRK. Zingiber. bot. pu. — 
Genre de la famille des Zingibéracées-Glob> 
bées, établi par Gærtner pour des plantes 
herbacées de l'inde orientale, à racines lu- 
bereuses articulées, vivaces et rampantes; 
tiges annuelles; feuilles membraneuses, dis> 
tiques, renfermées dans une gaine; épis stro- 
biliformes, radicaux ou plus rarement termi- 
naux , solitaires, composés de bractées im- 
briquées uniflores. I.es caractères essentiels 
de ce genre sont : Périanibe extérieur à trois 
divisions courtes; INiitérieur tubuleux è trois 
divisions irrégulières; anthère fendue en 
deux. Slvie reçu dans le sillon de l'étamine. 

De toutes les espèces de ce genre, IcGin- 
OKUBRE üFPiciSAL , Z. Officinale , est la plus 
intéressante. Il est cultivé depuis cinquante 
ans dans les Antilles, et y prospère. La par- 
tie de celte plante employée en médecine 
est la racine, qui a une odeur pénétrante, 
et une saveur aromatique très piquante. 
Dans riiide, on la coupe en rouelles qu'on 
fait confire, cl qu'on administre comme un 
excellent digestif. 

On tire surtout de la Jamaïque le Gin- 
gembre répandu dans le commerce. C'est 
une racine grosse comme le doigt , aplatie, 
Couverte d’un épiderme rulé, et marquée de 
zônes peu apparentes. C'est un stimulant 
assez en usage dans les pays du Nord. Son 
odeur provoque l'éternument, et la mas- 
tication détermine une salivation abon- 
dante. ' (G.) 

GINKGO. BOT. en. — Genre de la famille 
des Taxinées, établi par Kvmpfcr pour un 
grand arbre de la Chine et du Japon , k 
feuilles alternes ou fascieulées, longuement 
pétiolées, rhoniboldales, bifides au milieu , 
sinueuses, coriaces, glabres, striées longitu- 
dinalement. Les fleurs sont uniseiuelles , 
monoïques ou le plus souvent diolqiies, et le 

T. VI. 



fruit est un drupe d'un jaune verdâtre et 
de la grosseur d’une noix. Cet arbre, natu- 
ralisé depuis longtemps en Kurope, croit 
avec vigueur sous notre climat; seulement 
il demande à être protégé contre le froid 
pendant sa jeunesse. On l’appela, lors de son 
introduction en France vers le niilicu du 
xviu* siwde, l’arbrr otu: 40 éc«s, à cause 
de son prix élevé. Smith lui a donné sans 
raison Suffisante le nom de adïon- 

loides. On l'avait appelé Soyer du Japon à 
cause de la forme de son fruit, dont l'a- 
mande, assez agréable, se mange crue ou 
rôtie , et rappelle à peu près te goAt de la 
Châtaigne. 

bois en est tendre , etVenferme une 
moelle spongieuse. La durée de la vie de cet 
arbre est fort longue. (G.) 

GINOniA. BOT. rn. — Genre de la fb- 
mülc des Lylhrariées-Eulythrariées, établi 
par Jacquin (dmer. , H8, t. 9>);H>ur une 
plante des Antilles frutescente, à feuilles 
opposées , subsesslles , lancéolées , très en- 
tières; pédoncules axillaires, solitaires, uni- 
flores, ébracléés; fleurs bleues et grandes. (J.) 

GINSENG. BOT. PH. — Le nom chinois 
de celte espèce du g. Panax est Jin-Seng. 
Aujourd'hui que les propriétés chimériques 
attribuées à cette racine sont appréciées k 
leur juste valeur , et qu'on soit que toutes 
les espèces du même genre en peuvent être 
les succédanées , il sera question du Jin- 
Seng k l'article Panax. Voy. ce mot. 

•GÏOBEnTITE (nom d’homme), min. — 
Nom donné d’abord à une variété compacte 
de carbonate de Magnésie, mélée de Magné- 
slle , que l'on trouve k Baldissero , en Pié- 
mont, et qui a été ensuite étendue à l'espèce 
entière, en sorte qu'il est maintenant syno- . 
nyme de Carbonate de Magnésie. Voy. car- 
bonates. (Del.) 

GIOÉNIE. Gtoenta (nom propre), moi.l. — 
Tous les naturalistes savenlaujourd’hiii que 
ce g. a été fondé d'après des observations 
très imparfaites d'un naturaliste napolitain , 
qui eut assez peu de modestie pour sc dé- 
dier à lui-même le g. qu’il crut découvrir. 
Draparnaud, te premier, fit connaître la 
supercherie , et démontra que le g. qui nous 
occupe , dont les mœurs avaient été décri- 
tes par Fauteur de sa découverte , n’esl 
cependant autre chose que l'estomac armé 
de pièces calcaires dti Bulla Ugnaria. Abu- 
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Digitized by Google 




218 



r.iH 

léi sur la valeur de celle découYcrle, Bel- 
lius cl Bruguière onl adopté ce genre , 
qui aujourd'hui C6t destiné àrappeler la 
légèreté blâmable de cerlains obscrvaleorf. 
Voy. en LF.. (Desii.) 

(•IRAFK. Cufrie/o-parda/ii. mau. — Les 
parlicularilés , aussi élranges que remar- 
quables, par lesquelles les Girafes se dis- 
tinguent entre tous les Ruminants, sans 
rien perdre cependant des caraclères propres 
à ce groupe si naturel et en général si uni- 
% forme d'animaux mammifères, justifient 
aisex la niriositéavec laquelle tout le monde 
Youdrail connaître leur histoire. Elles ten- 
dent également compte de la vogue extraor> 
dinaire qui accompagne partout leur exhi- 
bition , et nous explique aussi le nombre 
incalculable des portraits de toutes sortes, 
dont on a honoré, en France aussi bien 
qu'à Téiranger, celle que la ménagerie de 
Pari.o avait reçue en 1827. Les personnes qui 
ont assisU* aux premières explosions de la cu- 
riosité publique lorsque ce bel animal vint en 
France ont aisément gardé le souvenir de 
Pintéréi qu'il inspira, mais nous ne saurions 
en donner qu'une idée tout-à-fait impar- 
faite. On peut même ajouter que depui.s dix- 
huit ans que nous voyons journellement la 
Girafe, les singularités qui la raractéri.sent 
ne nous sont point encore familières, et 
l'on peut répéter ce que M. Salie écrivait en 
1827 sous unepremièreimpression, n qu'elle 
ii’cst peut-être qu'extraordinaire et en op- 
position avec tous les animaux que nous 
connaissons, mais qu'il est bien remarquable 
cependant qu'après l'avoir considérée atten- 
tivement on ne conserve de scs formes et de 
son port qu'un souvenir incertain ; aussi 
uime-t-on en général à la revoir souvent, et 
chaque fois elle donne lieu à quelque nou- 
velle remarque. » 

La Girafe constitue un genre particu- 
lier de l'ordre des Ruminants. Ce genre, 
bien distinct de tous les autres et facile à 
en distinguer, semble plus rapproché de 
celui des Cerfs que d'aucun autre, et c’csl 
peut-être entre les Cerfs terminés par l'Élan 
ri les Antilopes, à la tête desquels prendrait 
place le Nil-Gau , qu'il faudrait le ranger. 
32 dents , comme chez la majorité des Ru- 
minants à cornes ; deux petites cornes formée* 
par des épiphyses osseuses du frontal, recou- 
xeries par une peau velue , et rappelatil les 
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pédoncules ou supports du bois des t^rfs ; 
deux doigts à chaque pied, sans ergots même 
rudimentaires ; une tête allongée , à lèvres 
et langue très mobiles, sans mufle ou es- 
pace nu autour des narines; les yeux très 
gros; le cou fort long; le tronc relevé en 
avant cl fort élevé sur jambes; tels sont les 
prittri|)aux caractères génériques des Girafes, 
animaux don t on n'a reconnu jusqu'ici qu'une 
seule espèce, du moins dans la nature vivante. 
Cette espèce est africaine ; des observation* 
rérentes tendent à démontrer qu'il a existé 
des Girafes dans l'Inde et même en Europe, ^ 
ainsi qu'on le fera voir dans l'article ui- 
AAFFS FOSSILF.S dc cc Dicllonnaife. 

On trouve des Girafes dans une grande 
partie dc l'.\frique , depuis le Rordofan, en- 
tre l'Abyssinie et la Haute-Égyplc , jusqu'au 
Sénégal et en Cafrerio. Quelques auteurs 
ont supposé qu'il en existait plusieurs espè- 
ces , deux au moins ; mais rien jusqu'ici n'a 
démontré celte manière de voir. Les Grecs 
ne les ont point connues. M. Jolly croit 
cei>endanl que c'est d'ellesqu'Arislote aurait 
parlé sous le nom (VHippardion ou Cheval- 
Pard. 

Agatharchide, parmi les Européens, en 
fournil le premieé une indication suflisaiite 
en disant que k chez les Troglodytes habite 
aussi l'animal que les Grecs onl nommé 
Chameau- Léopard t nom composé qui ex- 
prime la double nature de ce quadrupède. 

I! a la |>cau variée du Léopard, la taille du 
Chameau , et il est d'une grandeur démesu- 
rée. Son cou est assez long pour qu'il puisse 
brouter le sommet des arbres. » Pline, Op-. 
picn et llêliodorc en parlent aussi. 

On pense que Moïse avait mentionné la 
Girafe sous le nom de lemer dans le chapitre 
XIV du Deutéronome, On sait d'ailleurs que 
les Égyptiens, dont il avait étudié les scien- 
ces, connaissaient ce singulier animal, et 
l'on cite plusieurs monuments sur lesquels 
ils ont représenté des Girafes. 11 y en a en- 
tre autres sur leurs Typllontum ou temples du 
dieu Typhon , qui était l’ennemi d’Osiris et 
le génie du ma) ; ainsi il y en a une, assez res- 
semblante, sculptée sur les murs extérieurs 
du temple d'Hermonli; une autre bien moin.* 
reconnaissable est représentée dans un au- 
tre endroit du même temple; au-dessoui 
d'elle est le dieu Typhon. Les figures en ont 
été donnée.^ dans l'ouvrage d'Égypte. D'au- 
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trcioni élë repruduHes dans lesou^raise» de 
Roseiliiii et d'Ehrenberg. 

11 y a aussi des Girafes sur la mosaïque de 
Prenesie ou Paleslrine, ce sfngulier monu- 
ment de Kart romain, où sont représentés 
tant d’aniniûux de la llautc-Kgyple et d'A- 
byssinie. Deux de res Girafes ne laissent 
aucun doute sur leur véritable nature ; mais 
il n'en est pas de même de celle auprès de 
laquelle est écrit l'abouc. 

D'ailleurs les Romains ont possédé des 
Girafes vivantes dans leurs cirques. César 
en Ut paraître en l'an 45 avant Jésus- 
Christ. Depuis cette époque jusqu'au rè- 
gne de Gordien III on en montra plusieurs , 
mais on ignore leur nombre. On assure 
que Philippe , successeur de Gordien , en 
eut dit à la fuis. Viugt-six ans après, en 
27 i, .Vuréllcn en Ut voir plusieurs à son 
triomphe. 

II en vint aussi pendant la fin du moyen- 
âge et à la renaissance. Le sultan d'Egypte 
envoya à renqiercur Frédéric II une Girafe 
dont il est question dans .Vlbert le-Graiid; 
le .sultan Riba en offrit une à Mainfroi, fils 
naturel du même empereur, et le pacha 
d'Égypte en donna une autre à Laurent de 
Médicis. 

Mongez a tlonné , dans les .Wmoires de 
r.lcadcniie des Inscriptions et Deltes-Leltres, 
un travail intéressant d'archéologie , où il 
traite des Girafes observées par les anciens. 
On s'est aussi occupé des différents noms 
que ces animaux ont reçus; CamWo-Pardo/js, 
r'est-â-dirc Chameau-Léopard, est celui que 
leur donnaient les Grecs, et, à leur exem- 
ple , les Latins. 

Quelques naturalistes voyageurs de l'épo- 
que de la renaissance eurent occasion de 
voir la Girafe au Caire. Beloti et Gillius en 
Iiubiièrenl des descriptions, et l'ouvrage du 
premier en donne même une figure assez 
bonne |H)ur l'époque, qboique l'animal y soit 
beaucoup trop raccourci. Voici la description 
de Gillius : » J'ai vu, dit-il, trois Girafes 
au Caire ; elles portent au-dessus du front 
deux cornes île six |k)uccs de longueur, et 
au milieu du front un tubercule élevé d'en- 
viron deux pouces, et qui ressemble à une 
troisième corne. Cet animal a seize pieds de 
hauteur lorsqu'il lève la tète; le cou seul a 
>epi pieds , et il a vingt - deux pieds depuis 

l'extrémité de la queue jusqu'au bout du 

' » 
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nez. Les jainbei de devant cl de derrière 
sont à peu près d'ègale hauteur ; mais les 
cuLs.es de devant .sont si longues en compa- 
rai.son de celles de derrière que le <los de 
l'animal parait être incliné comme un toit. 
Tout le corps est marqué de grandes taches 
jaunes de figure à peu près carrée. Il a le 
pied fourchu comme lé Boeuf, la lèvre su- 
périeure plus evaneéc que l'inférieure, la 
queue menue , avec du poil à l'eitrémilé ; 
■I rumine comme le Bœufet mange, comme 
lui , de l'herbe. Il a une crinière comme le 
Cheval , depuis le sommet de la tète jusque 
sur le dos. Lorsqu'il marche, il semble qu'il 
boite , non seulement des jambes , mais des 
flânes, a droite et à gauche alternativement, 
et lorsqu'il veut paître ou boire i terre , il 
faut qu’il écarte prodigieusement les jambes 
de devaul, » 

Belon rapporte le Zuniupa des Arabes au 
Cameio-Pardalà des anciens. C’est de ce 
mol qu'on écrit aussi Zumaba , synonyme 
de Ciirnaffa, Seraphah, etc., que la dénomi- 
nalion actuelle de Girafe est tirée, ainsi que 
celle de Girafa , par laquelle on désigne en 
latin lüologiquc la Girafe d’.Afrique , Conié- 
lo pardalis Girafa. 

Divers auteurs se sont demandé de quelle 
utilité la Girafe pouvait être dans la nature. 
Comme on le pense bien , c’est une question 
dont nous n’aborderons pas la solution, car 
elle touche à des problèmes dont la science 
actuelle n'a point encore les éléments , et 
nous devons nous contenter de dire que, dans 
toutes 1rs parties de son organisme où nous 
la considérons, la Girafe est parfaileiucnl ap- 
propriée, comme tous les aniniauv, aui cir- 
constances au milieu desquelles elle doit vi- 
vre ; lorsque Buffon a écrit que , sans être 
nuisible, elle était en même temps des plus 
inutiles, il n'avait en vue que le parti que 
l'Honime pourrait en tirer. Bulfon n’csl pas 
davantage dans le vrai , quand il dit de la 
Girafe que ses mouvements sont lents et 
contraints, qu'elle ne peut fuir scs ennemis 
dans l'état de liberté , et que son espèce a 
toujours été confinée dans les déserts de l’É- 
thiopic cl de quelques autres provinces de 
l’Afrique méridionale cl des Indes ; on sait 
en elTet qu'il n’y a pas de Girafes dans l’Inde. 

Billion n'avait pu observer ces animaui, 
mais les collections faites en Afrique par Ici 
naturalistes iiendant la fin du dernier siècle 



Di-: ■ I ; (ioogic 



GIH 



S-iü 

ou (lendanl cclui-ri , et les Oirafes vitantes I 
que l'on a cunduiiet réfeinment en Europe ' 
ont perniU au> loulogistes actuels ilesc Taire , 
une id^ beaucoup plut csacle des caractères 
eilèrieurs et anatomiques des türsTes. A 
part leur grande taille , qui s'élève Jusqu'à 
dii-huit et même vingt pieds , rrs Rumi- 
nants tout remarquables |)ar leurs singuliè- 
res proportions. Leur tronc est court et très 
incliné sur la ligne dorsale ; leur cou , fort 
long, porte une tète plus emiée que gra- 
cieuse : leur bouche a des lèvres longues 
et mobiles , de laquelle sort fréquemment 
une langue noirâtre et allongée qu'ils 
promènent sur leurs lèvres ou leurs narines 
et qui leur sert à arracher les feuilles qu’ils 
veulent manger. Quelques longs poils sont 
épars sur la lèvre supérieure et sur l'infé- 
rieure; les narines ne sont point séparées 
par un espace nu ; les jeui sont considéra- 
bles, et l’on volt sur le milieu du front, un 
peu en avant des yeux , une saillie osseuse 
plus développée chei les mâles que chez les 
femelles, portant quelquefois des poils en 
brosse comme les véritables cornes , et que 
tous les auteurs ont considérée comme pou- 
vant être une troisième corne. Mais cette 
corne médiane diffère des deux autres en 
ce qu'elle n’a pas comme elles de point 
spécial d’ossification. Celles-ci au contraire 
sont de véritables épiphyses qui ne se 
fixent intimement au frontal que dans l’âge 
adulte. Les cornes paires ont huit ou dix 
pouces de longueur environ. Les oreilles 
sont membraneu.ses, en cornet , et rejetées 
en arrière, l’ne [lelite crinière règne depuis 
l’occiput Jusqu’au garrot ; la queue descend 
Jusqu’au calcanéum, et se termine par un 
flocon de crins noirâtres. Les Jambes sont 
fort longues, aussi le tronc est-il élevé; 
c’est surtout dans leurs canons et dans les 
avant-bras ou les tibias qu'elles ont un grand 
développement. On ne voit à chaque pied, 
mêmedans le squelette, que deux doigts four- 
chus , comme les antérieurs des autres Ru- 
minants, et sans traces d'ergots ni même d'os 
en stylets, qui représenteraient les deux 
autres doigts. La peau est asseï épaisse; on 
l’emploie à différents usages en .\friquc. 
Les poils qui la recouvrent sont courts et 
colorés élégamment de grandes taches trian- 
gulaires ou en carré long, de couleur fauve, 
disposées sur un fond blanchâtre, il n’y en 
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a point à la face interne des membres, aux 
canons et au ventre, dont le blanc est plus 
ou moins pur. ( l'oj/. l'atlas de ce Dict. , 
Ma¥iiivèkvus, pl. It.) 

La forme cxtéiieure de la tête suffit pour 
donner une idée assez ciaclc de celle du 
crâne, qui e.st surtout allongé dans sa par- 
tie f.icialc. P'amplcs cellules existent entre 
les deux tables des os frontaux et pariétaux, 
et sont en comiminiratiun avec l’organe ol- 
factif. Le trou .sous-orbitaire occupe à peu 
près la même place que chez le Nil-Gau. lai 
mâr'hoire inférieure est fort longue, assez 
droite à son bord inférieur, fine et étroite 
vers sa symphyse, qui est plus longuequedans 
aucun autre Ruminant, jiorle le trou men- 
tonnier sur le milieu de son trajet , et se 
dilate ensuite en cuiller dans sa région in- 
cisive. Les dents sont fortes, au nombre de 
32, sans incisives su|iérieures ni canines. 
I.CS molaires resscinblent pa.ssablement à 
celles des Élans , mais les incisives sont 
plus grandes , subégales, avec reitcrne la 
plus forte de toutes, et lobée en (uilmelte. 
Il n’y a , comme on le pense bien , que sept 
vertèbres cervicales , malgré la grande lon- 
gueur du cou ; mais la septième présente le 
caractère remarquable d'être percée d’un 
trou |iour le passage de l’artère vertébrale, 
comme les six premières. Il y a quatorze 
vertèbres dorsales et cinq lombaires. Le 
sternum n’a point la forme aplatie de celui 
des Ruminants; il est plus semblable à ce- 
lui lies Pachydermes. Les omoplates sont 
longues et étroites ; le cubitus suit le ra- 
dius dans toute sa longueur en se Joignant 
à lui. Le reste des pieds n’offre rien de 
particulier, si ce n’est l'absence complète 
des deux doigts supplémentaires dont nous 
avons déjà parlé. 

Le cerveau est assez volumineux , et scs 
circonvolutions ont une forme peu différente 
de celles des Ruminants ordinaires. L'in- 
testin et l’estomac ont aussi les prinri|iaux 
traits qu'on leur connaît chez ces aiiimaiii. 
On a compté environ quarante-huit mètres 
de longueur pour l'intestin grêle, cl vingt - 
huit pour le gros intestin sur la G irafe moi te 
à Paris. I.eccecum avait De même que 
chez les Cerfs, il n'y a pas de vésicule bi- 
liaire. Cependant ce caractère n'est pas ab- 
solu , car M. Owen a trouvé la vésicule bi- 
liaire sur une des Girafes qu'il a disséquées. 
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Otni le< m<na|tcries, (ui nourrit ces ani- siiiie. Ces Jeunes Girafes n'avaient que 

maux, comme Ics’aulrcs Ruminants, de cinq a six lunes lors de leur arrivée à Sen- 

Blé, de Maïs, de carottes et de fourrage. On naar. Toutes deux furent vendues par les 

a dit qu'ils ne buvaient pas, mais c'est Arabes du désert à Mouker-Rc), le gonver- 

uue erreur. Ils aiment beaucoup les feuilles . ncur de la ville; et apres les avoir gardées 

des Mimosas, etc., etc., et, dans la vie trois mois environ , il les envoya au P.irha. 

sauvage, ces arbres fournissent la base qui les garda aussi trois mois dans ses jar- 

essentielle de leur alimentation. Ils ne se dins. la plus grande fut destinée à la France ; 

tiennent pas babituellenient dans le désert, l'autre fut réservée à r.Vnglelcrre. l.a pre- 
maissur la limite dos forêts qui le bordent. micre a fait le trajet de Sennaar au t'.aire , 
On les jr voit par petites troupes de cinq ou partie en marchant , partie sur le Nil, dans 

six. En général elles ne fuient pas à la vue une barque qui avait été préparée |H)ur elle 

de l'homme ; toutefois si on les approche de seule. Il y avait seiie lunes qu'elle avait 

manière i les inquiéter, elles fuient avec quitté Sennaar lorsqu'elle sortit du lazaret 

One grande rapidité, et bientét eRes se sont de Marseille; ainsi elle était âgée à cette 

soustraites à tout danger. Leurs principaux époque de vingt-cinq lunes environ ou d'à 

ennemis sont les Lions; on dit qu'elles peu prés deux ans. Sa taille égalait 1 1 pieds 

les évitent souvent (var la rapidité de leur 6 pouces. M. Saize, à qui nous empruntons 

course, quelquefois aussi en les frappant à ces renseignements(.Uém.du 3fus. de Paris), 

l'aide de leurs pieds de devant. donne une description détaillée de l'ani- 

On ne peut guère prendre en vie que les mal tel qu'il était alors. Comme laGirafeétait 

Jeunes , surtout celles qui tètent encore ; venue en France pendant la saison rigou- 

il arrive souvent qii’cii voulant se défaire reuse, et que la longue traversée qu'elle 

de leurs liens elles se cassent quelque devait faire avant d'.irriver à sa destination 

membre ou se luxent le cou. Elles ne eût pu lui être funeste, on la laissa pendant 

sont pas très rares , et la chasse qu'on leur tout l'hiver à Marseille , et elle ne .se mit en 

donne parait être assez productive. On route pour Paris que le 20 mai 1827 ; le S 

mange leur chair ; leur peau fournit un ex- Juin elle était à Lyon , et le 30 elle fit 

cellent cuir, et l'on en fait de préférence , son entrée à Paris ; mais il lui fallut encore 

dans le Sennaar, des courroies taillées de se rendre à Saint-Cloud pour être présentée 

l'extrémité de la tête à celle des Jambes de au roi avant de prendre définitivement sa 

derrière. On en fabrique aussi des cravaches, place à la ménagerie du Muséum , où tant 

La ménagerie du Muséum possède en ce de monde devait admirer tes gigantesques 

momentuneGirafe femelle; maiscen'estpius et insolites proportions, la singularité de sa 

celle dont il a élé tant question et pendant si démarche , qui est l'amble , la douceur de 

longtemps, et d'après laquelle ont été faites ses habitudes et la richesse de sa robe, 

presque toutes les figures qui accompagnent On a vu en France une autre Girafe , mais 

les ouvrages d'histoire naturelle. La Girafe pendant fort peu de temps ; celle-ci est 

actuelle a été donnée nu Muséum par no- morte à Toulouse en I8U. M.M. Jolly cl 

tre compatriote Clot-Bey, chef du service Lavorat ont déjà publié quelques unes des 

de santé en Égypte. L'autre, qui avait été observations que son étude leur a permis de 

envoyée par le pacha , est morte au corn- faire. M. de Rlainrille a fait exécuter, pour 

mcncemcnt de 1815. vélins du Muséum , plusieurs peintures 

Cette dernière , sans contredit la plus cé- anatomiques d'après la Girafe morte à Paris, 
lèbre île toutes , était entrée à Marseille le i Nous devons aussi parler des Girafes qui 
U novembre 182C après avoir passé quel- ont été amenées en Angleterre. Celle que le 

ques Jours au lazaret de cette ville; elle pacha d'Égypte avait destinée au roi d' .in ■ 

avait été donnée en présent à Charles X par gleterfe en même temps qu'il en olfrait une 

le pacha d'Égypte , et avait été prise fort ' à la F’fance était morte avant d'arriver eu 

Jeune, à huit ou dix journées de caravanes, i Euro|H-; mais, en I8.3t: , on voyait à Lon- 

au sud de la ville de Senn.iar, non loin dres sept Girafes : trois chez M. Cross, au 

d'une contrée montagneuse et couverte de jardiif zoologique de Surrey, et quatre dans 

forêts profondes , sur les confins de l'Abys- la ménagerie de la Société zoologique , à 
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RegentVPirk. CeMes-ci étaient de même 
âge et (Je même taille. Une (relies était Te* 
meliect les trois autres étaient mâles. Trois 
avateni été prises au commencement de 
1835 , ilan.s les déserts du Kordofan par un 
Français , M. Thîbaiid , cl paraissaient alors 
âgées (Fun an. Les quatre nirafesde la So- 
ciété zoologiquc avaient reçu les noms de 
Zalda » Mabnmk » Sclim et Guib- Allah. 
M. Scharf, habile |>eiiitre d'histoire natu- 
relle, auquel M. 0«en doit la plus grande 
partie des belles figures d'anatomie com- 
parée et de paléontologie qu'il a publiées , 
fît paraître une planche in-â* dans son 2oo- 
togical gartUn ; les (|iialrc Girafes y sont 
bien représentées, et avec elles, M. Thi- 
baud ainsi que les trois Arabes à son .ser- 
vice. 

Guib-Allah, l'un des mâles , et Zalda, la 
femelle, s'accoupicrentune première fois le 18 
mars 1838 cl une seconde le I** avril ilc la 
même année. Le rapprochement desseicsa 
lieu dans cette espece delà même manièreque 
chez les Cerfs. Le mâle fait aussi entendre 
un faible cri d’un timbre tout-à-fait guttu- 
ral. Plusieurs mois s'étant écoulés sans que 
la femelle donnât aucun signe de grusse.sse, 
on doutait que la fécondation eût eu lieu; 
mais bientôt le ventre se gonfla un peu, cl l'on 
aperçut du côté gauche les rnouvemenU dü 
fœtus, qui occupait la corne gauche de l’u- 
térus; cependant, comme un on après le 
dernier rapprochement la parlurilion n'avait 
point encore eu lieu , et que le développe- 
ment de l'abdomen ii'avnil pas continué 
d'une manière bien sensible, on doutait de 
nouveau, lorsque dos signes eilérieurs d’une 
prochaine pariurition se manifestèrent dans 
les premiers jours de juin 1839 ; enfin le 15 
du même mois, c'est-à-dire après 4 i i jours 
de gestation , ou 1 5 mois lunaires , 3 semai- 
nes et 3 jours après le dernier accouplement, 
Zafda mit bas un petit. C'était un mâle. Au 
bout d'une minute il fît sa première inspi- 
ration, accompagnée ü'ui> frémissement 
spasmodique de tout te corps; il prit une 
pose volontaire , continua à respirer d'une 
manière régulière , et une demi-heure après 
sa naissance , fil des efforts pour se re'cvcr, 
se mit d'abord sur ses genoux de devant, 
et marchant bientôt, quoiqu'on vacillant, il 
tourna autour de sa mère Celle-ri na Tac- 
'•iteillii |>rtint. p| tout req'i'on ohlini d'elle 
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fut un regard d'étonnement pour le jeune im- 
portun, qui dès lors lui resta toul-à-failétran- 
grr ; aussi ne tarda-t-il pas à devenir malade, 
elle 28 juin il mourut. A sa naissance, la 
jeune Girafe mesurait déjà 6 pieds 10 pouces 
depuis le bout du museau jusqu'à l'origine 
de la queue (mesures anglaises), cl avait 
plus de 5 pieds de hauteur. Sa queue avait 
1 pied 5 pouces; ses proportions différaient 
en quelques points de celles des adultes; 
son cou était moins long , sa tête moins ef- 
filée; quant à ses couleurs , elles étaient k 
peu près les mêmes. 

Les soins trop empressés dont on avait 
entouré la femelle lors de la naissance de 
son petit furent considérés comme la cause 
de son indifférence pour ce dernier ; on pensa 
qu'ils l'avaient empêchée de donner un libre 
cours à ses instincts, et , comme dans les 
phénomènes instinctifs, tous les actes se 
suivent en s'enchaînant d'une maiiicrc pour 
ainsi dire nécessaire , la femelle, qui n'a- 
vait point accompli librement le premier, 
fut aussi détournée de ceux qui en eussent 
été la conséquence naturelle. On se promit 
bien dès lors de l'abandonner à cllc-niéme, si 
pareil casse représentait, et plus lardon eut 
lieu de constater toute la justesse de ces cé- 
fletions. En effet, Guib-Allah et Zaida ayant 
été rapprochés , un nouvel accouplement 
eut lieu le 20 mars 1840 ; la femelle entra 
de nouveau en gestation, et le 26 moi 1841, 
c'est-à-dire 431 jours, ou 15 mois lunaires 
cl 7 jours après , une {seconde Girafe naquit 
à la ménagerie de Regcnt's-Park. C'était un 
mâle, comme la précédente. La mère, à la- 
quelle on laissa supporter sans la tourmen- 
ter ou, si l'on veut, sans l'aider, tout le 
travail, eut pour son pétilla tendresse qu'on 
espérait d'elle; le jeune animal prit bien- 
tôt des forces ; il continua à vivre et vit 
probablement encore à présent. A une se- 
maine il avait déjà six pieds de haut; à trots 
semaines il mangeait les mêmes nlimcnls 
que sa mère et il ruminait avec une égale 
facilité. 

M. Richard Owen a publié, dans le t. Il 
des Transaclions de /a Société zoologiquc de 
Londres , une notice descriptive sur ra- 
ractères extérieurs de la première Girafe née 
en Europe et .sur quelques unes des parti- 
cularités anatomiques des jeunes animaux 
de relie espèce. ?on travail est accompagné 
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d'une fort jolie Qgure coloriée, due à rhabilo 
pinceau de M. Robert Hills , et représentant 
Zalda avec son petitügé d'un jour. M.Jollya 
donné une copie de cette planche dans la 
notice qu'il a publiée cri 18ii à propos de 
la Girafe morte à Toulouse. ( P. G.) 

GIR.4FES FOSSILES, paiwint. — 
MM. H. Falconer et le capitaine Cautley ont 
signalé en 1838 l'eiistence d'usscinenU de 
Girafes dans les collines tertiaires du nord 
de rindc. Ces naturalistes pensent en avoir 
trouvé deus espèces, qu'ils nomment C'a* 
tue/o-parda/is sioaiensis et Carnet, affinis. Kn 
1843 , M. Duvernoy a publié la découverte 
qui a été faite de la mâchoire inférieure 
d'une Girafe, dans l'argile du fond d'un 
puits à Issoudun. Cette in&choirc dilTcrc 
sensiblement de la Girafe actuellement vi- 
vante , et constitue une espèce à laquelle 
M. Duvernoy a donné le nom de Camel. bi- 
turigum. (I.. D.) 

G1R.4SOL. MÛT.-— t'ii des noms vulgaires 
de l'Opale. On appelle Girosol oriental une 
variété du Corindon. 

* GinODELLA (Girod , nom propre). 
iNFis. — Genre d'infusoires polygastriques 
de la famille des Baciliariées, créé par 
M. Gailloii pour y placer la Confena co- 
moides de DilUin , que M. Ehrenberg rap- 
porte avec doute au xVauneoia ballicum. Des 
détails ont été donnés sur la Conferva co- 
Dioides, par M. de RIainville , dans le Dict. 
des Sc. nat.j t. XXiV, article Ae'maaoones, 
et par Turpin, dans les Mémoires du Muséum, 
t. XV. 1827. (E. D.) 

GIROFLE (Ctou dk). bot. ph. — Voyez 

GVROFL1EIU 

GIROFLÉE. Cheiranthus. bot. ph. — î 
Genre de la faiiiillc des Cruciférées-Pleu- \ 
rurhizées-.\rabidées , établi par Linné pour 
des végétaux herbacés ou ligneux , bisan* 
nucis ou vivaces , à feuilles linéaires ou 
oblongues-iancéolées , entières ou dentées, 
glabres ou pubescentes; à fleurs terminales 
en grap(M!S lâches , de couleurs variables , 
jaunes, blanches, pourpres ou versicolores , 
propres à l'Europe boréale et australe , à 
FAsie septentrbnale et occidentale, aux lies 
Canaries et à l'Amérique du Nord. Les ca- 
ractères de ce genre sont : Silique cylindri- 
que ou comprimée; stigmate bilobé ou en 
léte; caillé bigibboux à la base; graines 
uiiisériées, ovales et comprimée.s. 
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On connaît 14 espèces de Giroflées, dont 
une , le CAciranlbus cheiri ou VioHer, com- 
mun à toute l'Europe , est cultivée dans les 
jardins, et produit par la culture et le jeu 
des semis des variétés nombreuses, dont les 
teintes chaudes et métalliques sont d'un ef- 
fet très agréable. J'en ai vu à Fécamp, dont 
le climat a un caractère particulier, les col- 
lections les plus belles et les plus nom- 
breuses. 

Cette plante, qui croit partout, sur les 
murs, dans les endroits arides et rocailleux, 
est d’une culture très facile et sc reproduit 
de semences. 

Le Ch. cheivi est le type de la section des 
Cheih, qui comprend les deux Ch. alpinus et 
et ochroleucus , dont les caractères sont : 
Style presque nul; semences non bordées. 
I.a seconde section , ou les Cheroides , cotn- 
prctid 5 es|>èrcs des Canaries et d'Espagne 
à style niiforme , semence bordée et silique 
tétraguiic : toutes sont ligneuses ou sotis- 
iigneuses. 

De Candoilc a rejeté à la fm de ce genre 
6 espèces, trop peu connues pour pouvoir 
prendre place dans les deux sections qu'il a 
établies dans ce genre. 

plantes, répandues dans ti>us les jar- 
dins sous les noms de Giro/iee grecque, qua- 
rantaine, etc., apiiarlieoiient au genre Ma- 
thiola. Ce sera donc à cet article seulement 
qu'il en sera question. (G.) 

GIROFLIER. BUT. pu. — Voy. oëruflif.r. 

GIROL. MOLL. — Adanson donne ce nom 
à une jolie espèce d'OIive, Oiivn glandifor- 
mis de Lamarck. Voy. otivR. (Desu.) 

GISEMEXT, GITES DES MlIVERAlâ 
ou MI.XÉR.AL'X. aiN. — On nomme ainsi 
diverses espèces de masses minérales, con- 
tenant quelque substance utile, que l'on 
cherche à en extraire. Les filons, les amas, 
le.-i couches, les réseaux ou Slockwerks, les 
rognons, sont les principaux GUes des sub- 
stances minérales. Le mineur a le plus grand 
intérêt à ne pas les confondre ; car le mode 
d'exploitation d'un Gîte varie suivant la na- 
ture de CP Gîte, et l'espèce de minerai qu'il 
renferme. Plusieurs Gîtes de minéraux ont 
j déjà été l'objet d’articles particuliers dans 
ce Dictionnaire (voyez filons, amas). Les 
autres seront décrits ou indiqués d'une ma- 
nière suffisante aux mots mine et minerais. 

iDn..) 
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GITIIAGO. «OT. PH.— Nom d'une etpèrc | 
du K. Lychnis, l'rigi' eu itcnre i«r l.innc et 
.\daiisnii. 

GITO.V. HOU.. — K»pére encore inrer- 
leiiie, décrite pour la preniicrc fuU par 
Adanton , dan» ton l'oy. au Sénégal; elle 
»e trouve dan» le g. Pourpre do cet auteur. 
M. de DIainville pense qu'elle doit rester 
dans le g. Pourpre tel qu'il a été constitué 
par LaniarcL, mais il se pourrait qu’elle 
appartint au g. Nasse. (Dtsii.) 

* GITONE. lliluna. ixs. — Genre de Di- 
ptères, division des Urarhocéres, subtlirision 
des Dirhælcs, famille des A ihrrirère» , tribu 
des Muscides, section des Aralyptérées, sous- 
tribu des Piophilides , établi par .Meigen et 
adopté par M. Marquart , qui n'en décrit 
qu'une seule espèce qui se trouve dans le 
midi de la France : c'est la Gilona bisligma 
de Meigen. (D.) 

GIV.^Ij. holl. — Adanson donne ce nom 
à une roquiile bien connue , Palella giteca 
de Linné , appartenant au g. Fissurelle , 
sous le nom de Fissureltagixrca de laimarck. 
i'up. nssiBP.u.1;. (Dfsh) 

cGI-AliM.I.A. MOU.. — Nom emprunté à 
une ést>éce de Margiuelle, et donné par 
M. Snninson à un petit g. inutile, (tour 
celles des Marginelles qui ont la spire sail- 
lante. l'op. HABCISF.U.K. (DkSH.) 

GLAKRE. Claber. bot . — Cette épithète 
s'applique à toutes les surfaces dépourvues 
de poils et de glandes. De Candolle avait | 
tlésigné sous le nom de (Uabréité l'état d'un ^ 
organe dénué de poils, et l'on appelle Glo- j 
(«iusculcs les surfaces couvertes d'une vil- 
losité trop légère itour ipie ce caractère | 
puisse avoir aucune valeur. (G.) 

GI,ACI.AI,E. BOT. m. — Nom vulgaire , 
d'une esp. du g. Ficolde. 

GLADIOI.rS. BOT. PM. — Vog. OLAVP.t'L. 

GLAUIDS (glatlius, épéej. mull. — Parmi j 
les g. proposés par Klein , dans sa Méthode 
conchyliologiqve , il y en a bien |ieu qui mé- 
ritent d'étre encore mentionnes ; celui-ci fait 




Roslellaire de Lainarck. l'oy. aosrr:i.LaiaE. 

(Dr.sH.) I 

* GL.E.A, Stcidi. ms. — Synonyme de ^ 
t»i(i.s/is , Ocliscnh. (D.) 

GL.AISE. GB<a. — Syn. vulgaire de l’ar- 
gile. l'op. aociiFS AactLF.ist:a. 

GI.AVD. riions, bot. — Vnii. FBtiT ; il 



est synonyme du CalpMan de M. de Mirbel 
et de la Xylodie de M. Desvaux. (G.) 

GLAND DE MED. — Nom vul- 

gaire des grandes es|>èces de Balanes. (G.) 

GlaAM) DK TKnnK. b.it. — Nom vul- 
gaire de la Gesse tubéreuse , et quelquefois 
aussi du Bunium Vulbcraslanum. (G.) 

«LANDAIUt», Koch. ois. — Sjn. de 
Geai. 

GLANDES. *SAT.— Celle dénomination, 
C(»miue beaucoup d'autres en anatomie et 
en hislnire naturelle, n'a point un sens pré- 
cis et arrêté. une époque oir l'anatomie 
de structure n'était point connue , on clas- 
sait plutdl les organes par la ressemblance 
qu'ils coniraciaieiit avec des figures géomé- 
triques, des produits du règne végétal ou du 
règne animal , que jiar leur nature intime 
et leurs usages. Alors l'on confondait sous 
le même nom de Glandes tes organes les 
plus dissemblables, et f>ar leurs fonctions et 
par leur stniriure ; aussi les ganglions lym- 
phatiques furent-ils pris pour des Giaydes, 
et c'est de leur ressemblance avec le fruit 
du Chêne qu'est Urée leur dénomination. 
Tant d'organes divers ont été confondus 
dans cette classe, que, sans nous arrêter à 
les énumérer, nous devons dire que l'on 
entend aujourd'hui sous le nom vague de 
Glandes Ions les organes, doués plus ou 
moins de densité , qui , par leur dis|K>sition 
iiUime, sont destinés à l'élaboration de pro- 
duits divers, solides ou liquides, lesquels s'é- 
coulent à re&térieiirou à la surface des mu- 
queuses , ou sont déposés dans des organes 
particuliers )>ar l'intermédiaire d'nn on de 
plusieurs conduits. • 

l>e travail en vertu duquel un pro4luit par- 
ticulier se trouve séparé dans les Glandes des 
tnatériaui du sang, porte le nom de sécré- 
tôjn. 

Parmi les produits de sécrétion , les uns 
sont utiles à la conservation de l’espèce, et 
sont versés directement dans le tube diges- 
tif, en dUTérems points de son étendue, 
tels que la sali\e, la bile, le liquide pancréa- 
tique , et les mucosités qui liibrélieiit les 
membranes niuqiieus<‘$ dans toute leur éten- 
due , ou bien déi>osés au-ücliort pour être 
eosiilte repris par l'animal quand les besoins 
l'eiigent, tels que le miel, etc. La cire est 
aussi un produit de sécrétion dont le but 
n’est point de nourrir l’espèce, niais de ser- 
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vir h sa conservalion en recevant dans ses 
alvéoles les. germes fécondés qui doivent 
dévelopj)cr. Il en est de même des cocons que 
sécrêtcnl les Vers à soie, les Araignées, les 
Sangsues, etc., et dans le.squels ils s'enfer* 
ment ou déposent leurs œufs. 

D'autres piYKjuits de sécrétion sont enle- 
vés nu sang Cüinnie étant ttuailes et même 
nuisibles à l’étonomie^ tels que Vurine, qui 
est ronstatunjtenl émise au dehors , et dont 
IVlaboration s’est opérée dans les reins (ro- 

y«OMï). - 

Knfin, en tivjlstcme lieu, il etiste des sé- 
rréliuns rmlispcnsabres à la reproduction de 
' re;q>èce, telles que celle du sperme.iwur les 
nii^le:v et celle de sovules pour les femelles; 
les testicules et les ovaires sont les agents 
de ces sécrétions. 

Chex quelques animaux de la tribu des 
Ophidiens renirneux, de l’ordre des C^ho/o- 
podci sépinires, le Poulpe, par exemple, etc., 
on rencontre annexées aux organes de U di- 
gestion, soit à4’orifir.c supérieur, soit à l'o- 
rdice inférieur, des Glandes sécrétant des 
li<iuides qui servent à la défense de ces ani- 
mniM. Au lieu de placer ces sécrétions n 
part, rninme les organes sécréteurs se Irou- 
leni en rapiK>ri avec le tube digestif, on 
pourrait, avec Guvier, les ranger dans l'ordre 
des Glandes salivaires. CasiOréum, le 
Musc et la Civette sont également des pro- 
duits de sécrétion ; ils ont des propriétés dif- 
férentes, et sont élaborés (lar des Glandes 
* parlirtdières situées au voisinage des organes 
de la génération. 

^Nous avons dit que l’on avait considéré 
Conmio des Glandes des oi^anes qui sont 
loin d'appartenir à cette grande classe. Com- 
ment pouvait-il en être autrement, alors 
que l'on ne connaissait pas parfaitement 
leur structure et leurs usagers ? O n’est pas 
(|ue l'on soit arrivé aujourd'hui à la con- 
naissaur4; parfaite des fonctions de ces orga- 
nes spéciaux; seulement l’analogie semble 
démontrer qu'ils peuvent être rangés dans 
.une classe à part f tels sont la Glande pi- 
tuitaire, la Glande pinëale, les ganglions 
lymphatiques. Pour ceux-ci, leurs fonctions 
sont cependant assez bien déterminées ; mais 
|)our les deux jirécédentes, on ii'esl pas en- 
ccM'c fixé sur le rdle qu'elles jouent ^ans. 
réconomie animale. La rate , les capsules 
surrénales, le thymus et le corps thyroïde, 



sont encore aujourd'hui classés parmi les 
Glandes. Leur structure et leur forme sem- 
blent autorisera les regarder comme telles; 
mais cependant où s<»nt leurs canaux excré- 
teurs? où est le liquide ou la matière sé- 
crétée , et quels sont leurs usages ? C'est ce 
qu'on ne peut dire d'une manière précise; 
car il est constant que l'on n'a encore rien 
trouvé de ce cété-là qui permit d'en faire 
des organes de sécrétion. Bien plus , la rate 
(c'est admis par la piu|)ârt des anatomistes) 
est regardéo comme un organe dont la . 
trame est érectile, à part les corpuscules 
de Malpighi, sur lesquels on ne s'entend pas 
bien, et qui sert de diivrlicMlum à la circu- 
lation du ventricule. Le thymus n'existe que 
pendant un temps déterminé dans les Mam- 
mifères d’un lige très ÿeune ; il s'atrophie à * 
mesure qu'ils avancent en âge. Du reste, 
comme pour la rate , point de canal excré- 
teur, point de liquide excrété; du'moins il* 
n'est pas satsissable , et cependant sa struc- 
ture , de même que celle des capsules sur- 
rénales et du corps thyroïde, aiïectc une 
grande ressemblance avec les Glandes; et 
pour celte raison, on les a rangées dans la 
mên»e classe. On est convenu de considérer 
les ovaires comme des Glandes qui sont les 
analogues des testicules quant aux usages , » - . 
mais dont la structure est diSérentc. 

Les Glandes sont situées dans la profon- 
deur de l'orgnnisme ou à l'extérieur, et alors 
elles sont presque toutes sous-cutanées. Les 
GUindes simples, qui sont connues sous le 
nom de foUkutts , siègent dans l’épaisseur 
des membranes , et on les trouve dans toute 
rétenJue des muqueuses et dans l'épaisseur 
du téguiocDt externe , où elles sont plus s 
abondantes dans certaines régions que dans 
d'autres , ehw certaines espèces animales 
que chez d’autres , tandis qu'elles sont uni- 
formément répandues chez d'autres espèces. 
C'est à cette classe de Glandes qu’ap|>ar- 
ticnnent ces fulticules très développés qui , 
chez le (^hevrotio porte-musc , sécréteiK 
en abondance l'humeur visqueuse, con- 
crète, d'une odeur très forte, connue sous 
le nom de musc, et siègent à la partie anté- 
rieure et supérieure du prépuce de ranimai. 

La bimrse du Ca.storéum et celle de la Ci- - 
vetlesoiit aussi des réservoirs dans lesquels 
se déverse la nialièro sécrétée par un. ou 
I plusieurs follicules réunis, très développés , 
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11 n'y a pas de système d'organei qui af> 
fcclc de plu* grandes variétés que relui 
dont nous nous ocnqHJiis ; et ees variétés 
SC reocüiiirent non seulement d’imc esi»ècc 
animale à l'autre , mais bien dan* diaque 
espèce, dans chaque famille, et même dan* 
chaque individu. Ainsi, loin de trouver, 
par eiemple , les Glandes salivaires en 
nombre déterminé chez l'homme avec le 
volume qu'on leur assigne habitucUemeiit, | 
on a souvent occasion d'ciaminer que l'une 
d'elles est très volumineuse chez un individu 
et beaucoup plus petite chez un autre ; mais, . 
par contre , les autres Glandes de même na- ^ 
turc acquièrent un volume plus considéra- 
ble, de telle sorte qu'une inonialie dans l’un 
de cesorgancsscmbleentraiDeruneanomalie 
dans les organes coniicics. Les variétés por- | 
tent non seulement sur la forme, la silualion 
elle volume des Glandes, mais encore sur la 
distribution , la direction et le nombre des 
canaus excréteurs. Cette dernière variété 
s'observe |K>ur toutes les Glande*. On sait, 
en cITei, que le foie, chez l'homme et chez 
les mammifères qui *'en approchent le plus, 
est pourvu de deux canaux , dont l'un se 
rend directement à l'intestin , et le second 
va se réunir au premier. Kh bien , combien 
ne voil'On pas de cas où ces deux canaux , 
au lieu de se réunir, vont se porter séparé- 
ment vers des points distincts de la même 
manière que dans 1rs espèces inférieures , 
sans que pour cela les fonctions soient trou- 
blées. C'est donc une chose digne de re- 
marque que de voir des organes aussi im- 
portants à la vie organique subir des varié- 
tés innombrables , en même temps que les 
fonctions générales , la vie proprement dite, 
conservent leur plénitude d’action , tandis 
que l'on ne saurait observer les mêmes ex- 
ceptions dans les autres systèmes, la circu- 
lation , sy stème nerveux central > sans que 
l'harmonie des fonctions soit dérangée. 

La consistance cl la coloration des Glan- 
des sont aussi extrêmement variables. Ü'a- 
bord molles cl rési.stantes dans les espèces 
siqMfiicures, elles i>erdciil de leur cohésion ù 
mesure qu'on descend dans réchcllo ani- 
male, .si bien qu'elles finissent par avoir 
une consistance molle et pulpeuse, et l'un 
peut prendre ïwur comparaison les Glande* 
des Manimifères et celles des Ozoaires , où 
les caractères sont parfaiieinent tranchés. 



Quant à la coloration, elle varie chez le 
même inditUiu; c'est ainsi que les Glandes 
salivaires, le pancréas, les Glandes mam- 
maires , le thymus, les capsules surrénales, 
les testicules, etc., sont d'un blanc gris et 
légèrement rosé , cl cela du plus au moins, 
tandis que le foie, les reins, la rate, le 
corps thyroïde, olTreiil une teinte plus 
foncée qui va jusqu'au rouge-brique. Le 
foie , indé|iendan)ment de sa teinte brune, 
offre aussi une coloration jaunâtre dans les 
esiiècvs su|KTieuros ; et , pour le dire en 
passant, c'est ce qui avait |M>rté reriaiits 
anatomistes anciens et lyuclqucs modernes 
à distinguer deux substances séparéts et 
distinctes. Chez quelques cs|)èces inférieu- 
res , comme les Limaces , il ne présente 
qu'une coloration jaunâtre. 

La nature de cet article ne permet {Mis de 
nous étendre davantage sur les particula- 
rités anatomiques des Glandes : aussi mms 
bornerons-nous à délemiiner d'une manière 
générale et par groupes la structure des or- 
ganes qui nous occupent. 

11 est à remarquer que toutes les Glandes 
qui scr\cni li la nuirilion médiatcmcnl ou 
immédiatement dans tous les degrés de l'é- 
chelle animale sont situées dans la direction 
du tube digestif et y sont anne\n*s, a {)arl 
les (ilaiidcs mammaires. Celles, au conlraire, 
qui n'mu {lour but que d'i>oler du sang les 
matériaux nuisibles ou imiiiles sont situées 
en partie dans la cavité abdominale, comme 
les reins, et communiquent médiatcuicnl à 
l’extérieur sans avoir aucune relation avec 
les organes de la nutrition. 

Knliii les Glandes qui ont {K>ur but la re- 
production de res|>èce sont tantôt situées à 
l'intérieur, tantôt à l'extérieur, et cela va- 
rie selon le sexe et les espèces animales. 

1.9 structure des Glandes se rap{)orte à 
quatre groupes prinri{>aux ; mais avant 
d'entrer dans quelques détails à cct égard , 
nous devons dire que tous ces organes sont 
abondamment pourvusde vaisseaux artéi ieU 
et veineux, lesquels sc ramineiit à riufmi 
dans leur trame, de telle .st^rtc qu'ils don- 
neiil lieu à des ra|)illaire.s nombreux qui 
forment des plexus superposés. D’après les 
recherches de Berres , il existe trois cspèi’es 
de ^exus veineux. De plus , elle.s ont une 
enveloppe qui leur est propre et un tissu 
qui est spé<'ial à chaque espère de Glande. 
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Kii général , les Glandes isolées, oomme les 
rolMcuIes, mu une stnielure analogue ji relie 
des grains glanduleux ou ncini des Glandes 
conglomérées. î>es vaisseaux lymphati(]iies 
et des nerfs ganglionnaires leur sont égale- 
ment dé\oliis ; en outre , les Glandes pro- 
prement dites donnent naissance h des ca- 
naux excréteurs qui , dans les Glandes sim- 
ples ou dans les fidlieules , s'ouvrent direc- 
tement à la surface des membranes, et, dans 
les Glandes conglomérées , vont , se réunis- 
sant les unes aux autres, fournir des canaux 
de second ordre , lesquels , en sortant de 
I organe, se réunissent aussi de manière 
a foriner un , deux ou trob canaux qui 
s ouvrent enfin à l’intérieur des cavités , à 
lasurfaec des muqueuses. 

Henle, dont on connaît les beaux tra- 
vaux , divise ainsi les Glandes : 1* Glandes 



en eœeum; 2" Glandes en forme de grapi>e; 
3* Glandes rétiformes; 4* Glandes vascu- 
laires sanguines. 

A chacune de ces quatre espèces appar- 
tiennent non seulement toutes les Glandes 
que l’on (rome dan.s le eortis humain , dans 
les Mammifères, mais encore dans toutes les 
espèces animales. 



n Nous nous représentons, dit lïenle, les 
premières comme composées de xcsicules 
» glandulaires, disposées à la suite les unes 
» des autres , et s'ouvrant les unes dans les 
w autres , dont la première forme le cul-de- 
» sac du canalicule, tandis que la dernière, 
U située tout près de la surface do la peau 
» ou de U membrane muqueuse, s'ouvre à 
^ cette surface ou dans un conduit excréteur 
préformé. Je suis parvenu, dans les Glau- 
» des stornaeales , k démontrer ce mode de 
M développement. 

w Des Glandes en grappe prennent nais- 
*» sauce lorsqu'un grand nombre de vésicu- 
0 les glandulaires réunies en las se confon- 
» dent ensemble, de manière qu'il ne reste 
0 de chaque vésicule primitive qu'une pc 
U tlie portion de la |>aroi. Les segments de 
I. sphère creux , qui sont les résidus des 
» cellules, limitent alors une cavité cum- 
w mune , et la lumière d'un lobule de 
K Glande offre une multitude d'évasements 
U sphériques. Knfin les (riande.s rétiformes, 

)• [larmi lesquelles je compte les reins et 
U les testicules, .sont composées de tubes qui 
a produisent des réseaux en s'anastomosant 



j » ensemble, et se terminent rarement ou 
« jamais en cul-de-sac. On peut comparer 
» ce mode de disposition à celui des eana- 
» ücuîes médullaires. 

f On ne peut pas s’attendre à ce que ces 
» Irid.s groupes soient .séparés l’un de l’au- 
>» tre par des limites rigoureuses. Des Iran- 
» silions tiennent à ce qu'une même Glande 
" alTecte des formes diverses dans des par- 
« tics dilTérentes, et aussi à ce qu’il y a 
« des formes tenant le milieu entre les trois 
» qui ont été établies comme types. 

» Les organes compris sous la dénonûna- 
« tîon de Glandes vasculaires sanguines 
*> Sont la thyroïde, le Ibymiis, la rate et 
» les capsules surrénales. Fréquemment on 
» regarde ces rorps comme composés de 
» vaisseaux sanguins cl lymphatiques féu- 
nis en paquets, et que l'on compte même 
» au nombre des organes érectiles. Ccsl là 
une inexactitude. Il y a dan.s les Glandes 
« vasculaires sangyines autant de |>aren- 
« chyme ou de substance susceptible d'être 
U injectée que dans tout autre tissu qui 
» n'est pas précisén;enl |>aii>Te en sang. 

» Pendant un certain temps on les a siip- 
! » jwsées riches en v^aisseaux lymphatiques, 

« et on cniyait les caractériser en disant 
» que ces vai.sseaux leur servent pour ainsi 
« dire de conduits excréteurs. »> 

En résumé, les Glandes ont un tissu 
propre à rbaque espère ; ce tissu e.sl agglo- 
méré par du iis.su celluleux , et le .sang y est 
apporté par des artères qui deviennent bien- 
tôt capillaires, et se divisent à l'infini dans 
la trame presque ccllulcuso. Des veines 
prennent nais.sance de ces capillaires et sc 
rendent, en sortant de l'organe, à des troncs 
prineipaiix appartenant à la grande circu- 
lation. Des vaisseaux lymphatiques existent 
assczabondammcnl.etdescanauiexcrétcurs 
prennent naissance de chacun des grains 
glanduleux dans certaines clrconsUnces , et 
dans d'autres, les tubes ou canalicules glan- 
duleux viennent se rendre à un canal excré- 
teur unique. Eh bien, c'est du sang qui 
passe en grande abondance dons celle trame 
celluleuse et capillaire, que les grains ou 
les tubes glanduleux , qui sont en quelque 
sorte imbibés de tonies parts, distraient par 
une action toute metaMiquey pour me ser- 
vir de l'expression de Muller, les iiialérinux 
de la sécrcUoii; cl ce qu'il y a vraiment 
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d’admirable dans (cite aiiiuti gi^iiérale des 
s<‘cr^liüiis , c’est qu’elle varie (‘iiorniéincnt 
selon les varidlcs de slrtirlurc, de distri- 
bution et de destination des organes s6.t 0- 
teurs. Nous devrions sans doute ici tftuüier 
diiït^rentes questions importantes qui se 
rapportent à l’action des (jlftndcs, leUosque 
celle de savoir si les êlf^menls des secrétions 
eiistent tout formés dans le sang ; mais la 
nature de cet article ne le pcrrnellanl pas, 
il en sera question aui articles atcnÉTioN , 

SALIVE, PAXenÉAS , ^«EINS , OVAIRï-S , lESTI- 

cu!.F^, etc., etc. 

Il existe aussi dans les végétaux des orga- 
nes que l’on a désignés du nom de Glandes; 
mais on n’est polnX encore arrivé h les eon- 
naltre d’une manière si po.dlive que l’on 
puisse déterminer les fonfiinns de chacune, 
et les réduire, comme les niiatomislcs l’ont 
fait pour le règne animal , à un système 
général. Elles n'oni, en cITel , été jusqu’à | 
présent étudiées que sous le p<jinl de vue de 
leur forme et de leur situation , à part 
quelques unes cependant , dont les physio- 
logistes croient avoir précisé les usages. Ce 
que l'on sait de plus positif sur leur struc- 
ture , c’est qu’elles sont en général ires 
simples, toutes isolée* comme les follicu- 
les et les Glandes simples des animaux, ci 
formées de tissu celluleux et iitriculaire, qui 
reçoit pour quelques unes quelques rares 
petits vaisseaux. Il en est qui contiennent 
un liquide dans leur intérieur ; d'autres 
n’en contiennent pas. 

Les organographes assimilent l’ovaire des 
végétaux à l’ovaire des individu}* femelles 
du règne animal ; mais ils n'ont point tiré 
l’analogie de la structure , Us l’ont seule- 
ment déduite de l’aptitude. Les ovaires des 
animaux, nous l’avons dit précédemment, 
sécrètent, d’après l’opinion de beaucoup de 
physiologbtes , les ovules qu’ils contiennent , 
cl c’est pour celle raison qu’ils ont été clas- 
sés parmi les Glandes. Mais les ovaires des 
végéiaut , qui contiennent aussi l'ovule, 
doivent-ils être considérés comme des Glan- 
des? Oui, St, par leur structure et leurs 
fonctions , il est démontré qu’ils sécrètent 
les ovules. Là est la question. On pense 
assez généralement que les ovules se trou- 
vent formés en même temps que l’oTairc; 
or, s'ils ne sont pas sécrétés, celui-ci ne 
«!«il pas être considéré tomme une Glande, 



et, )Hiur celte raison, ne pas 'être analogi- 
quement comparé à l'ovaire des animaux; 
il doit être scnlemonl regardé comme un 
utriculc, qui contient et pnjlègc les germes 
non encore fécondes. 

Quoi qu'il en soit de ce.s réflettdns , tioui 
dirons avec tous les phy siologislcs que l’on 
cousidère huit espèces de Glandes, que nouiF 
ne ferons pour ainsi dire qu’énumérer. 

I" iilandes viiliairfx. Elles sont très nom- 
breuses cl très petites , rondes et cMipli- 
ques. Elles contiennent à leur centre une 
ligne obscure , cl d’autres fois irauspa 
rente. On les trouve sur la face interne de 
répidcmio des plantes, et sont pins nom- 
breuses à la face inférieure des feuilles qu’à 
la partie su|>éricure. On ne les reiiconlrc 
point sur les pélolcs , les filets des ciainincs, 
le.s pistils, ni sur les liges dévelop|>ées dans 
l’eau. Ileaucoup d’auteurs ^>cnsenl que ce ne- 
sont que des jmlls très courts, dont le sommet 
aplati par les verres du microscope, quand 
on les étudie, aurait été pris pour un pore. 

2“ Ohndfs papillaires. Situées sur la _ 
face inférieure de certaines Lobiées, elles ont 
la forme d’un mamelon , et sont placées 
dans des fossettes ; elles sont formées de 
plusieurs rangs de cellules. 

3" Glandes ryaï/ii/’ormcî. Celles-ci dislH- 
IciU quelquefois une liqueur v isqueuse. On 
les trouve sur les feuilles du Peuplier, du 
Saule, et le pétiole du fiiein , etc. Elles rr- 
préseniont des disques charnus cl* creusés 
d'une fossclle à leur centre. 

4* Les Glandes y/ofctdairei se présentent 
sous la forme d’une poussière brillante sur.-^ 
le calice, la corolle, les anlhèrci de certaines 
plantes de la famille des Labiées. Elles ne 
sont formées que par la dîlaiaUon d’une 
seule cellule; clics sont sphériques cl adhé- 
rentes h l’épiderme. 

5* Les G/ffndc.'c «Incidaires sont formée.s 
par la dilatation de l’épiderme, comme cela 
se remarque dans la G/tfcio/e; elle*, sont 
remplies d’humeur incolore. 

6" Les Glandes /enlicwlflires , ainsi que 
leur nom l’indique, sont de petites émi- 
nences rondes et aplaties; elles sont en gé- 
néral remplies de sucs huileux ou résineux. 

7" Les Glandes l'cstcirlmres apparaissent 
sous forme de points sur les feuilles, les pé- 
I talcs, les étamines, cl les fruits de l'Oran- 
I ger, Ole.; clics sont situées dans rcnvclrtppe 
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herbatt^e, ei remplies d*unr liuile èveii- 
lielle. " ^ , , 

8" Les Sccltthes ou Htandes florénhs sont 
celles qui se rapprodieni le plus par leur 
structure des («landes des animaux ÿ elles 
appartiennent spéiialement, ainsi que leur 
nom l'indique , aux fleurs ; elles sécrètent 
constamment un suc mielleux, dont les 
Abeilles sc servent pour leur nourriture. 
Pour plus de développement, voir le mot 

KKCTAIRF. (lltU.AIRKT.) 

GLAMS. KMss. ~ Nom vulgaire d'uue 
espère du g. Sihirc. 

*GLArinRA lisse, paré), lvs. 

^ Genre de Lépidoptères de la famille des 
Nocturnes, établi par M. Guénée dans sa 
riassiflraiion de la tribu des Nocluélides de 
Latreilic de la Soc. etU. de France , 

1841 , t. X , p. 250), aux dc|>cns du g. 
/IntAop/nVade M. Bois^luval. 1) )r rapporte dix 
especes , toutes du midi de i'Kurope méri- 
dionale, dont deux (ghrea Hubn., el pura 
TreiU.) se trouvent dans le midi de la Frarrcc. 

(D)' 

GLAPlIVRIA paré), dut. ph. — 

Genre de la famille dea Myrtaciies-Lérxthi- 
dde>, diabli par Jack (tn Linn, Transacl., 
XIV, 29S) pour de petits arbustes de l'Inde, 
à feuilles alternes, stipulées; à pédoncules 
aiillaires, pauriflorrs. (J.) 

*GLAPHTRiOES. GlapAyridte. iss. — 
M. de Castelnau désifine ainsi un groupe de 
Coléoptères dans la tribu uu section des An-, 
thobifs de Lalrcille , el qui se compose des 
genres Glaphyrus , AtnpAicomu , Anlhipna , 
Cratoseeks et Lichnia. Ix!s Glaphyrides, dont 
les caractères sont d'avoir les mandibules et 
le labre saillaoLs, et les crochets de tous les 
tarses simples , sont des Insectes très velus, 
revêtus de couleurs généralement métalli- 
ques, de taille moyenne, et propres aui 
pays chauds de l'ancien continent. 

l./'s espèces se multiplient sourenl en 
nombre prodigieui, comme les Hannetons, 
dont elles sont très voisines. (D.) 

GLAPHTRGS (/lopopé;, élégant, paré). 
iNS. — Genre de Coléoptères |ien(amères,. 
famille des Lamellicornes , tribu des Seara- 
béides, section des Anthobics, établi par 
Ijtreille (Aèyn. nnim., 1829, i. IV, p. 566) 
et adopté par tous les cntomolcgisles. Ce g. 
parait propre au nord de l'Afrique et aux 
rentrée* qui bordent le sud-est de la 'Médi- 



terranée , (elles que la Barbarie, l'Egypte, 
la Syrie, la Perse occidentale, etc. Cepen- 
dant, parmi les sii espèces que M. üejean 
dé.signc dans son Catalogue , il s'en trouve 
une de la Sibérie, nommée oxtiplerus par 
Pallas. M. de Castehiau en décrit deux que 
-M. Dejcan n'a pas connues, l'une qu'il 
nomme Olivieri , et l'autre , maufus. Le 
type du genre, suivant I,alreille, est le C,la-_ 
phyj us serràlulee, qui se trouve en Algérie, 
dans les environs d'üran. 

Les GlapAyrus sont des Insectes de movemie 
(aille, de ferme assez allongée, hérissés de 
poils el lurés de couleurs métalliques écla- . 
Ituiles, avec les élytres écartées ou béantes 
à leur extrémité , qui est arrondie. (D.) 

GL.ÀRÉOLE. Glareola. ois. — Genre de 
l'ordre des Échassiers , établi par Drisson 
sur la Glaréole à colKer ou Perdrix de mer, 
qui a pour caractéristique un bec de Plu- 
vier, des ailes longues et pointues et uiv 
pouce portant à (erre par le bout. 

Ce sont des oiseaux qui vivent dans les 
marais ou sur le bord des eaux stagnantes 
cl courantes , et très rarement sur les pla- - 
ges maritimes, jnalgré la rapidité et la lé- 
gèreté de leur vol. Ils courent avec la cé- ^ 
léfité qui est propre h tous les oiseaux de 
cet ordre. 

C'est au milieu des herbes les plus touf- 
fues des marais que les Glaréoles font leur 
nid, dans lequel elles déposent trois ou 
quatre o ufs. 

Les Glaréoles sont des oisèaux purement 
insectivores/ 

L'espèce la plus commune, la Clshcui.e t 
coLUEs, se trouve en Europe cl en Asie; il 
en existe une autre espèce sur le continent 
imlien , une à Java et une dernière en Aiis- 
tralici (G.) 

GLAVBÉRITE (du nom de Glauber), 
ms. — Syn. Brongniartine. Subslanrc sa- 
line , soluble et décomposable par l'eau eu 
us deux composants immédiats, qui sont : 

. l'un, le sulfkte de Chaux , et l'autre, le sul- 
fate de Soude, tous deux à l'état anhydre. 
.Cette substance intéressante a été drcuu- 
vertc pu M. Duméril , el décrite et analy- 
sée pour la première fois par M. Al. Bron- 
gniart. Elle rristallUe en prismes klino- . 
. rhombiques , dont la bau s'incline sur les 
pans de lOt" 15', ceux-ci faisant entre eux 
-un ongle de 83" 20'. Elle offre des cristaux 
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seronHairrs amincia , dont l'ns|i« l rappelle 
teui de l'Aiiiiile, et (|ui sont vitrent. Iraïu- 
luddes et d'mi j.iune pAle. Elle est fuiniec 
d’iiii aloinc de riMnin det dent sels ; en 
l)oid«, de .sulfate de .Smdc , 51 ; sulfate de 
('haut , 19. On la trouve engat^ée dans la 
masse du sel geiiiiiic, ou dans les argiles sa- 
lifcres de Villarubia, prd^ d'Oeàiia, en Es- 
■ ]>agiie ; et aussi à Aussee et Isehl , en Au- 
triche. (llKl..) 

• ’GI.Al IIKIIS-\I.7.. «IN. — Nom allemand 
du sel deClanber nu de l'Eiantbalose, sul- 
fate de Soudebydratrf. tVn/.si lfatks. (Df.l.) 

*Gi.Ai:crDirM . OIS. — M, I>sson a donné 
Cf nom à une section du g. (’houetlc, dont 
le type est )a (-hevéchc; Boié nomme ainsi 
In section des Cnbourés. 

Gr4r(:iO\, Keys. etiîl. ois. — Genre 
établi aut dépens du g. CannnI, cl dont le 
type est le Garrot, dmis G/nudon. (G.) 

Gïa.HTiiril, Bris*, ois. — Voy, FotL- 
Qn^. 

• GL.\!'COM.\ ( , corpuscule 

blcuAtre). ixnts. — Genre de Polygasiriques, 
créé par M. Klirenberg (!" /ïetfp-., 1830), 
et placé dans In famille des Trarbéliens 
{Infus.^ 1828). I.es carocUTCs princl|>au» de 
ce groupe, qui n'est pas adopté par la plu- 
part des auteurs, est d'avoir le corps cilié 
de tous célés , et la bouche, sans denU, 
garnie d'une lame tremblante. La seule es- 
pè«T placée dans ce genre est le G. $cintü- 
laus Fhr. , ioco cil. , que M. Bory de Saiiit- 
Viiicenl avait Indiquée (Kt)cycl. nuiih. l'erj, 
1621) Sous le nom de .Vonas huUa. (K. D.) 

* GL \t’CO\OMlE. Glauconomta 

xo;, verdâtre; »oicç, demeure), moll. — Ce 
genre a été institué imr M. Gray, dans 
le premier fascicule de scs Spicilegia 200I0- 
pfcn, pour une roqtiilk avoisinant les Vé- 
nus par sa charnière, cl les Cyrèiics par l'é- 
piderinc verditre dont elle est revêtue. (> 
g. se jusline au n^te par la manière de \i- 
Yre de ranimai , et l'on pourrait le caracté- 
riser n-ssez ciaclemeni en disant que c'est 
une Vénus dVau douce. L'animal de ce g. 
est inconnu. La coquille est allongée, traus- 
verse, un jk'ii bâillante à ses extrémités; le 
test est mince ; les croclieU sont peu sail- 
lants , presque toujours rongés comme <lans 
les Mulettes; un épiderme plus ou moins 
épais, d'un \erl plu.s ou moins foncé, revèx 
toute la coquille et se prolonge au-delà des 



bords; le liganirnl est extérieur, allongé, 
|iru épais, porté par des nyiuphe.s étnnles et 
peu snülaiite«. La charnière .se compose le 
plus souvent de trois dents cardinales, dont 
la moyenne e.st la plus grosse, et presque 
toujcuirs bifun]Uée ; la poslérioiire s'allonge 
sur le bord, et dans quelques espèci^s elle se 
relève en rrocheU, un peu comme dans les 
Solens. Il y a deux impressions musculaires, 
subcirculnires et presque égales : de l'anté- 
rieure |»arl l'impression palléale ; elle reste 
parallèle au bord , et vient joindre l'ini- 
pression musnilaire postérieure. Il semWe- 
rail que cette impression est simple ; mais 
en faisant jouer la lumière sur l'Intérieur 
des valves , on aperçoil l’impression étroite 
et profonde qui semble avoir donné insertion 
à un muscle rétrnrteur des Siphons. La rié- 
Coinerle du g. Olauronomie n'esl pas une 
chose inïlifréreiite p4)iir rétiide des terrains 
tertiaires. Ln effet, on axait .signalé dans 
les terrains d'eau douce du bassin de Paris, 
par exemple, un grand mmibre de coquilles 
minces, régulières cl ovalaires, que l’on 
axait rapportées au g. Vénus, parce que 
leur charnière, dont 011 volt quelquefois les 
impre.'î.'jlons dans les marnes, était pourvue 
de trois deiu.s divergentes; aujourd’hui la 
place de ces soi-disant Vénus est trouvée ; 
elles apparliemicnt au g. Glaiironoiiiie, qui, 
lui-nième , vil dans les eaux douces. Pen- 
dant longtemps on ne connut qu'une seule 
espèce du g. dont nous venons de parler ; 
M. Curning en a rapporté 7 ou 8 autres , 
qu’il a découvertes dans les eaux douces 
des Philippines : ce sont des coquilles d’une 
taille médiocre , qu'au premier aspect on 
pourrait confondre avec des Muleltes; mais 
il sufüt de les ouvrir et de voir leur char- 
nière pour les distinguer à l'instant inèinc. 

(Desh.) 

GL.M'COPE. Olaxteoph (y)oLvxî; t bleu; 

, a'il ). OIS. — Genre de l'ordre des Pas- 
sereaux coniroslrcs, présentant jwur carac- 
tères c.v.senlicis : Bec allongé, convexe, 
comprimé; narines basales cl cachées par 
les plumes du front; aile.s courtes, arrondies, 
â cinquième rémige la plus luiigue ; tarse..s 
robu.'^tcs, couru, sciitellés ; (picue de carac- 
tère variable. On coiiuaît trois espèces de 
Glaucopcs : une de la Cochiiichine , et l»'s 
deux autres de Buniéf»eldc Sumatra. Lorster 
a formé du Glaucoyis cincrca le g. CcUœos, 
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et la Tcninure (Gl. /mtnura) fait, d'après 
Swainson, partie du g. Ct'ypsirina. (G,) 

GLAl (lOlUS (j-iavifturo;, qui a des yeui 
verdâtres), i.ss. — Genre de Lépidoptères 
de la füiiiilie des Crépusculaires, établi par 
Kabricius et adopté par Lalreille, qui, dans 
ses FamiîUs naturelles , Iç range dans la | 
tribu des Zigêiiides. Ce genre ne reufertue 
qu'un petit nombre d'cs|)èi-cs , toutes eio* 
tiques, et propres au& contrées équatoriales 
de l'ancien continent. Kilos se distingueut 
des autres Zigéuidos par un corps plus ro- 
buste et plus long, et par des antennes bi- 
deutées ou bipecliiiées. Leur corps et leurs 
ailes sont parcs des couleurs les plus bril- 
lantes. Lue des plus remarquables sous ce 
rapport est celle que le docteur Boisdûval a 
décrite et figurée dans la Faune entonwlo- 
fjifiue de Madagascar (pag. 82, pl. U, 
fig. 3) sous le nom de furniosa. Celte même 
espèce a été également représentée par 
M. Guérin dans r/conoyrap/tif du régne 
animal (lus , pl. 8& 6«), niais sous le nom 
de Foikiii. 

Dans la classification de M. HoUduval, le 
genre Glau&/pis fait partie de sa tribu des 
•Procrides. Voy. ce mol. (D.) 

* GL..%tC01U0K. Glauco/Aoe (nom my- 
tliülügiqucj.cRi'ST.— Ce genre, qui appartient 
a la section de.s Décapodes macroures, à la 
famille des Thalassinieiis, cl à la tribu des 
Crypiobrancbides, a été établi par M. Miliie- 
Ed\^ards. Chez ce g., qui établit le passage 
entre les Pagures et les Calliaiiassos, la cara- 
juicc est presque uvoide et ne présente pas 
, de prolungeiQcnl ruslriforme. Les yeux sont 
saillaïUs, grands cl a peu près pyrifonnes. 
Les antennes internes sont courtes , cylin- 
driques et coudées, comme chez les Pagu- 
res. Les antennes internes s'insèrent plus 
bas que Ici! précédentes, et leur pédoncule, 
qui est coudé, prt^jenle en dessus une petite 
écaille, vestige d'un palpe. Les pattes-mà- 
chuircs cxlcnies sont péiiirurtues. Le dernier 
anneau thoracique ii'es( pas soudé aux pré- 
cédents. Les pattes antérieures sont termi- 
nées par une grosse main didactyle bien 
formée, cl sont de grandeur trè.s dilTé- 
reiitc. Ia's pattes de lu deuxième et de la 
troisième paire sont grêles et Irè-s longues ; 
celle-s des deux dernières |>aircs sont au con- 
traire courtes et relevées contre les côtés du 
corps; celles de la quatrième paire sont 
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aplilk's, la r(jcs et iinpai raiicmcnl diilof tjles ; 
ftiliii les [lallcs pustciieurcs , ciirurc plus 
petites que res dernières , sont terminées 
p.ir une petite main didaeljle assez bien 
furmèe. L'abdomen est étroit, allongé, avec 
la nageoire caudale de grandeur médiocre. 
I.a seule esiière roumie est le CuAicutHoii ue 
l’s'Rus, Gtaucothijc Peronii Edtv . Ce singu- 
lier Crustacé a été lenronlié dans les mers 
(II. L.) 

'(ii..\iKoi.irnE (>i,vxs,, bieu;;;- 
Qs; , (lierre), min. — Sub..tanre viireu.se, 
d'un bleu clair ou bien de lavande, en 
masses cristallines, préseiitanl des Irares de 
riisagedans deu\ dircrtioiis inclinées entre 
elles de 11,1" i;2. Pesanteur spérllique = 
2,72. Sou analyse, faite (lar Ilergeinann , a 
donné : Silice, bü,18; .Alumine, 27,60; 
Chaus , 10,27; Magnésie, 3,73; Puta.sse et 
Soude, t,23; oxydules de Ker el de Manga- 
nèse, 0,18. Elles'c trouve il, ms ries liions qui 
traversent le Granité et le Calcaire sarrha- 
roïrie, flans les montagnes qui cnionreiil le 
lac Eoikal , en Sibérie, (Osa..) 

GI..AIQI'E. tllaucux (,Kuxi;, bien), dot. 
— Aspect bicullrc et pulvérulent que pré- 
scmeulrcrtainsvégétauv, leisque les feuilles 
des Cbuui, ries Framboisiers, des llroiné- 
lias, la tige des Pigauions , les fruits rie 
certains Myrtilles, ries Mj riras, etc. On a 
désigné sous le num rie Glauseesrcnre la 
propriété ries végétauxqui sont glauques. (G.) 

fÀL.'Wl'.lIj, CUutlioUts {ylüiiiulus t (lelit 
glaive), mir. iii. — Genre rie la foniille des 
Iridées, ébibli par (.inné jKiur des végétaux 
herhari's dont la racine bulbeu.se est (uuverlu 
d’iine tunique réticule; les feuilles en sont 
eiisiformes, foru-Thcni iiervulées, quelque- 
fois linéaires ; iiinuresreiire en epi unilatéral ; 
ncurs spaditees de couleur très éclatante. 
Les carartércs de ce genre sont : Périgone 
tubuleux à six divisions irrégulières; limbe 
le |)liis souvéïil peiirbé; claiiiines a.sreii- 
daiiles; sliginales étrécis, rédu(diqués, rii- 
liers ; ra|)sulc inrinbranrusc uvale uu oblun- 
gue et Irigone ; graines ilisposi^es sur deux 
rangs, nombreuses et ailées. 

Le nombre des espèces cs't de plus de 60 , 
()n»|trrs à loutesle's (Ki nies fie raiirirn eoq- 
tinenl, excepte l'Inde. 

On les cultive en terre de bruyère, ou 
bien en terre légère nu'léc de terreau de 
feuilles. On les pLinte en pleine terre dan.s 
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le rnuraiil de mar» ou d'avril ; leur florai- 
»un a lieu en juillet et ooAt , et en octobre 
on les relève pour les rentrer. On peut en> 
rore les planter en pot à l’automne et les 
mettre s«)us châssis , ce qui avance leur flu« 
raison et leur fait porter fleurs en mai. 

On cultive dans les jardins de nombreu- 
ses varit^tés de Glayculs. Les plus répandues 
sont : les Gl. cardinal, élevé, flatteur, per- 
roquet , etc. Le Glayeul commun , dont les- 
fleurs rose vif paraissent de mai en juin, 
peut être cultivé en bordures, et produit un 
elTel tn'^ agréable. 

1^ anciens polypharmaques nttiibuaient 
au bulbe du Glayeul commun des propriétés 
inédiriiiales merveilleuses, cl le désignaient 
sous le nom de flodix tdc/orialis; cl l’on at- 
tribuait au GL segetum des vertus aphrodi- 
siaques et emménagogues. 

.-Vujüurd’hui on en a reslreiui l’usage, cl 
quelquefois on en emploie l’Ognon pour la 
préparation de topique.s eicitants et mald- 
ratifs. 

Glayeul des marais est l'/ris psendo- 
ctrorus, et le Gl. puant, 1’/. fœlidissima. {G.) 

GLEBA. ACAi.. — Muller a fait connaître 
smis celle déiiominaiiou un corps marin 
trouvé sur les cdles de Djneniark , *cl qne.' 
l’on regarde comme un organe iiaiatmre 
de Prolomédée. Otto a aussi déerit , sous le 
nom de G/e&a exesa, un corps analogue re- 
cueilli dans la mer de Naples.- - (P. G.) 

GLECOMA. BOT. PH. — Ce genre est on- 
joiird'hui réuni à litre de section dans le g. 
A>pc/a. Il en sera question à cet article. 

GIJ^.DITSCIIIA. BOT. PH. — Voy. vi.- 
VIF.H. 

G1.ÆICUE\I.A (nom propre), bot. ch. — 
Genre type de la famille des Gleichéniaeées, 
établi par Smith pour des l'oujières cioli- 
ques, dont une espère, le G. Hennanni-^ .se 
trouve en Perse, au Japon , à la Nouvelle- 
Hollande, à ta Nouvelle-Zélande, au cap de 
Bonne-Espérance , dans l'Asie cl dans l’A- 
frique tropicale, ce qui est rare cher les Fou- 
gères. Le rhizonic de celle plante , plein de 
fécule légèremepl amerc et aromatique, est 
mangé par les habitants de la Perse, du 
Japon et de la Nouvelle-Uollande , après 
avoir été rdti. Xu Japon, ils mêlent la cendre 
à de fAlumine, et s’eii servent pour la gué- 
rison des aphthes. 

GLEIC:ilE\lACKËf^. G/cfc/ieniace^ . 



BOT. ex. — Petite famille établie par Endlicbtr 
dabs la classe des Fougères pour les déni 
genres Gfeic/ienta et Plalysoma ^ qui diffè- 
rent des Polypodiaeées par leur fades, la 
structure de leurs capsules et leur débis- 
ceui'c longiiiiilinale. Elles ont la même dis- 
tribution géographique que les Polypodia-. 
cées. (G.) 

* GI.EICIIEIMITES. BOT. CR. — Nom sous 
lequel (lœpperi a désigné des Fougères fos- 
siles présentant l’aspect des Gleichenia. 

■ «GLENODlMin I r*r‘'rn ; ocelle ; Jivs; , 
tournoyant), infps. — M. Ehrenberg {Abh'. 
Hn f. .Ifc., ISflTi) a créé, &ous celle dénomi- 
nation, lin genre de Polyga.striqucs , qu’il 
place {Infus,) dans sa famille des Péridinés». 
et qu’il caractérise ainsi : .Animaux ayant des 
cils mobile^ dans un sillon transversal et un 
œil-. T rois esqièccs sont placées dans ce genre ; 
nous ne eiierons que le G. uncfum Eh., 
io:ocit. tK- D.) 

* GLENOMORL'M , ocelle 
mûre), infus. — Dan* son grand ouvrage sur 
les Infusoires {p. 27, 1828), M. Ehrenberg 
indique sous ce nom une division d’infusoires 
polygasirique.s de la famille dos Monadiens» 
qu’il rarariérise ainsi : .Animaux sans queue,' 

' ornés d'un point rouge qui tient lieu d’œil , 
à bouche terminale tronquée , petirvue de 
trompe en forme de fouet double, antérieure 
dans la nage des iiidividu.s simples, à divi- 
sL)h .spontanée , simple , parfaite ou nulle , 
réunis périodiquement eu groupes 'tour- 
noyants, (le la forme de mûre ou de grappe. 
I.fs pentes de cette division sont ceux de* 
PleaceUnnonaSt f)oxococnt* elChilomonas. 

(E.D.) 

, • IGI.EKOPHOKA (/'■’ç.i), ocelle ; Je 
porte), isrij; — (ienre ilHitfusoire.': Rota- 
toires r de la rnnille des Icbtbydiens , créé 
par M. Ehrenberg (U'", Bei(r.,*1822), et 
ayant pour caractères : .Aniinaus à deu» 
jrrui au front, à organe rotatoire circulaire 
et frontal , à faut pied tronqué. Le G. tro- 
ebus Klir. (lococUi et Inf., Ü9l) est la ceute 
cs|)ècc indiquée dans ce genre. ' <E. D.) 

» GI.EIVOTBEMITE» < rUn , pupille ; 
èpa'pe , trou ). tr.nis. — Groupe d’Echino- 
derines fossiles , de la division des Cri- 
nuhles , indiqué par Gôldfuss ( Pelrtm. 
Germ.) ' (E. D.) 

GLIMS (r'jfvo;, nom grec de ia plante). 
BOT, eii. — Genre «h; la famille des Portula- 
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cée»>C 9 ian(innéei , établi par Lœfning {tt. , 
l45)^KJur dfü herhfs aiinuellet, surrnUes- 
Centex , rruissanl dans les régions tropicales 
el subtropicales du globe. KUes sont ra- 
meuses , glabres, ou couvertes d’un léger 
du>cl; les feuilles sont alternes ou psemlo- 
>eilicilléei>, très entières ou deiUiailées; les 
fleurs sont dis^Kisées en ginmérules ou eii^ 
ombelles o))|H>^i(iful^ée8. Ce genre a été divi.sé 
eu deui sections, qui sont : a. Eugtinus, du- 
\et üloilé; b. Pseudo-glinus^ duvet nul. (J.) 

GMRLis. siAM. — foy. bosgeurs. (P.G.) 

GUS. MAM. — Nom du Loir ^Myoxus 
(tlis) chez les latins. Il en est question 
dans divers auteurs eomme d’un animal 
que les anciens recherchaient beaucoup à 
cause (le rexrellencc de sa ehalr. Varron 
d(|iinc 1.1 manière de faire des g.irennes de 
Loirs, et Apicius celle d’ea faire des raguûu. 
Dans quelques parties de rKiiro|>e méridio- 
nale, on mange encore de res animaux, 
mais on n’en fait plus d'élèves. nom la- 
tin du I./>ir est entré comme racine dans la 
composition de plusieurs noms employés en 
maniinalogie ; son pluriel , C'/tres , sert , 
depuis Linné, à désigner l'ordre des Ron- 
geurs. (F. G.> 

» *GLISGKBIS. MAS, — Genre de Lému- 
riens, ainsi dénommé par M. Lesson pour y 
placer les Aeniur murious et rufiA^. (P. O.) 

‘GI.ISOUFX. MAM. — Cest-à-dire Uiir- 
Musaraigue. C’est une modincatioti de Sorex- 
<f/(5 , proposé par M. Diard pour désigner 
les Tupaias (}'oy. te mot). A. G. Desmarest 
s'en est servi d.iris sa Mamtnalogie. { P. G.) 

(gfobtwt, iKUile). iss. — 
Genre de (’oléoptères pentamères, famille des 
Palpieoriies, tribu des llydrophilions, établi 
par I.aireille ( Hègne animai , 18:29 , l. IV, 
p. .‘iSI ), el adopté par M. de Castelnau 
dans son HUfoirâ des Culéoptères faisant suite 
au Bufftm-OiMnrnil (t. Il, p. 57). Ce genre 
est fondé sur uné seule espèce des Indes 
orientales, de la collection de M. Dupont , 
(]ui l'a nommée sirialo-punctata. C’est un in- 
secledc 2 lignes de long sur 1 ligne 3/ide 
large, de forme globuleuse, un peu comprimé 
latéralement, d'un vert métallique assez 
brillant, avec des stries longitudinales sur les 
élytrcs, formées par des enronccmcnls en 
carrés longs, el placé.s obliquement les uns 
au-dessus des autres. M. Guérin , dans son 
iconographie du régw animai , fait connal- 
T M 



tre une seconde espèce qu’il nomme tiUida, 
et qui est originaire du cap de Bonne- Espé- 
rance. Toutefois, c’est avec doute qu’il la 
rapporte à ce genre. (D.) 

'GI.OBAi'OIl (ÿlo6us, boule), échin. — 

M. Agassiz (('otai. syst. b’c/un.) indique sous 
cette déiiuniinalioii une des divbions des 
Clypéasires. (E. D.) 

GLOBBA. BOT. PB. — Genre de la fa- 
mille des Zingibéracée.s , établi par Linné 
(Gen. , II ' 1287 ) pour des herbes de l'Asie 
tropicale, annuelles, petites; à feuilles dis- 
tiques, menibraneuses , lancéolées; inflo- 
rescence terminale racémeuse ou en épi. , 

On cultive dans nus serres tempért^s deux ^ 
espères de ce g., les Gt. nulans et erecia , 
qui demandent une terre franche el légère, 
de l'air el des arrosements pcndiinl l'été. (J.) 

GLOBlCÉl>ll.%LF, MAM. — Sous-genre 
de Dauphins établi par M. Lesson. l'oy. 
DAI PIIIN. {E. D.) 

GLOBICEPS. «AM. — Espèce de Dau- 
phin qui ap{>arlienl au genre Cilobkrphaiue 
de M. Lesson. Voy. dauphin. (K. D.) 

*GL0BK;EPS( télé globuleuse), iiw. — 
Genre de la famille des Mirides, tribu des 
Lygéens, de l’ordre des Hémiptères, établi 
par MM. Amyol et Servillc {/ns. hémipt.^ 
ÜuUes à Buffon) sur quelques espèces très 
Voisines des vrais Phyiotoris et des Cap- 
sus, dont la télé est plus large et plus gio 
buleusc. ^ 

Le ly|ic est le G. capilo Lep. et Serv, 
commun aux eiiviroiis de Paris. (1)1.) 
«GLOBICONCliA (y/obum, boule; xd^- 
co<iuille). MOLL. — Genre proposé par- 
M. Ak‘. d’Urbiguy, dans le touie II des Ter- 
rains crétacés de sa Paiéoniohgie fran- 
çaise. D’après ce naturaliste , ce nimveau 
genre avoisine celui dos Kingicules , ainsi 
que celui des Auricules de Lamar(*k. On sait 
I que, dans le g Auricuie, la coquille a l’ou- 
verture entière à la base, el la columelie 
porte quelques plis, plus ou moins gros, .selon 
les espèces ; on sait également que iesAuri- 
culcs sont des animaux terrestres qui habi- 
lent non loin de la mer, cl se laissent quel- 
quefois baigner |>ar elle. Dans tous les g. que 
M. Ale. d'Orbigiiy rassemble dans une fa- 
îiiille qui représenterait as?cz celle de.s Pli- 
cacés de l^arnarck, la hase de la culumelle 
porte des plis ; le g. Gtobiconc/m, lui seul , 
se soustrait à ce caractère principal, etnéan- 
30 
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moins Taul^ur le niAinUçnl <lflns la fa- 
milleen qucpUoii.- M. Ale. d'Orbigny csl en- 
traîné à cet arrangenicnl j>ar IVnsomble des 
caractères eilérieurs de ces coquilles , qui , 
en erfet, |>ar leur furipe globuleuse et leur 
s|Mre très courte , sc rapprochent de certai- 
nes Auriculea. Les caractères que Al. Aie. 
d'Orbigny donne à son g. sont les suivants : 
Coqtiille très Klobuleuse, presque splié- 
rique; spire très courte et n»ème conca^e ; 

. ouverture arquée en croissant; bord droit 
* mince et sans dents ; columelle simple- 

M. d’Orblgny réunit dans wm g. 4 espè- 
ces seulement, les seules U'aujuurd'liui ron- 
^ nües : ce sont des coquilles d'un uiéctiocre 
volume, subsphériques, à spire ins courte 
quelquefois même concaves . y uoiqoc M . Air. 
d'Orbigny n’ait vujusqu’alors que les moules 
. intérieurs de ces coquilles, il a puroiistaUT 
.qu’elles ont le bord droit mince , caractère 
qui ne se trouve pas dans la plupart des au- 
tres g, de sa famille; il a consiaté égale- 
ment que la columelle est toujours simple ÿ 
car dans les coquilles qui ont dos plis sur 
celle partie, ils sont toujours fidèlement re- 
produits sur le moule. Les coquilles de ce g. 
sont connues uniquement dans la Craie rlilo- 
ritée. (Drsh.) 

*(irOBU:ORXE. Glo6icor««î-(fflübi(»i , 
-boule; cortiu , antenne), iss. — Genre do 
Coléoptères pentamères, famille des Cla- 
vicornes , tribu des Dermestîns -, établi i>ar 
I.,alreiUe (/îèÿnc nninwi de Cuvier, 1829, 

1 tom. IV, pag. 511). M. GuérimMéncville a 
, Inséré, dans sa Revue joalogiQue^ 1838, 
pag. 1 .35-139, une note critique sur le genre 
dont il s’agit. Il en résulte que le Üc»W5/es 
ru/ilarjis Pa'ni. ou nigrijfes Fabr., donné 
par l^treille lui -même, et ensuite par 
MM. Brullé Cl de Castoinau , qui iront fait 
que le copier , comme type du g. Ohlncor- 
nis, n’est qu'un Mégatome à antennes ter- 
minées par trois gros articles égaux, cl non 
à massue globulaire formée par le dernier 
article seulement, comme cela devrait être 
d’après les caractères assignés à ce genre 
\ièT LatreiUe. En conséquence, le véritable 
G/o6i/Mcorij»s ntfilarsis de cet auteur, sui- 
vant M. Guérin, est une espèce très rare,' 
trouvée par M. Cbcvrolat sur le tronc des 
Ormes qui bi^rdenl ravenue de S’iiul-Cloud. 
Kn voici une courir description : long de 3 
milliin., large de près de2 rnillîm ., noir, peu J 
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* luisant, finement ponctué et un peu velu , 
avec l'exlrémité des élylres bruiiàtres^An- 
tennes fauves, avec les trois premiers et les ' 
trois derniers articles noirs. Pattes d’un brun 
foncé; jambes et tar^s fauves. < (1).) 

{giobum , boule; gero^ 
je porte). MOLL. — Genre de Mollusques fos- 
siles établi par M. AI. d'Orbigny dans la fa- 
mille «les Hélicoslègqes lurbiuoides, pour- 
des Céphalopodes mieroscopiques chei les- 
quels les tonrs de .spire s'élèvent eooime • 
dàiis la plupart des Viiivalves. 

GLOBLL.AIUA {globulus^ petite boule). 
uoi.L. — Sous-genre proposé |»ar M. Svealnr 
son tr. de tmiac.) pour-celles des Na- 
tices, qui ont l'ouverliire très grande, telle 
que le Aolô a sipurelmo. l'oy. natick. (Desh.) 

GLOULLAUIA (diminutif de globwrif 
boule). BOT. vu. — Genre de la famille «les 
GlobuUriécs , établi par Linné (Ge/i. , . 

U* 1 12) pour (hes herbes vivaces frulescen- 
tes ou sous-frutc.Mciitcs; à feuilles alternes, 
eiitièrc.s, siuilbulées, te sommet souvent tri- 
denté; à Heurs réunies en capitule sur un 
réreptaèlc paléacé; capitules UTuiloaux so- 
litaires ou quelquefois group«*s, rarement 
a\UlaiF«îs, pédoncuU^ , enveloppés «l’un in- 
vulucrt* polyphyile. Ces plantes habitent ordi- « 
aoiremeiit Jçs régions tèmiiérces «Je l’Eu- 
rope. Elles jouissent des propriétés amères, 
et coiiticimcnt un principe âcre qui agit " 
comme purgatif. Les feuilles du Gi. aiypwn 
-s'admiiiisireut à la db.se de 4 à 8 grains eu 
décoction, et peuvent être considérées comme 
la succédanée la plus avanlngeitse du Séué. * 
Qn lui doiiuail autrefois le nopi de Ft'ule.v 
-lenHbilht dans rignorance où l’un était de 
scs propriëiéji. Gl. turVilh cl t>ul«;an.v 
sont moins aatives que rA/y;mm. (J.) 

. GLOUUL.UUÉKS. G/<MaricÆ. BOT. ru. 

~ Le genre GlobuUiria esteonsidéré convme 
type d'une petite famille que ses espèces 
composent jusqu’ici exclasivement, et dont 
les caractères, par conséquent, sont ceux, du 
genre lui-même. Ce sont les suivants : ('a- 
lice |>ersUtani, rnonophylic, fendu Jusqu'aîi 
milieu en- 5 segments égaux ou'iiisposés 
quelquefois en deux lévre.s; sa gorge urdi- 
uaircmenl obstruée par de longs poils. Co- 
rolle inoQopéiale hy}Ktgyiiç, tubuleuse, à 
deux lèvres, la .tûpérieur<rplns petite etqueU 
quefois même entièrement avortée, bi- 
partie; rinféricurg tripartie, trifidc ou tri- 
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dentée. Etamines dfdyname», \ers 

le liant du tube, les deui supérieure!» qai aU 
taroeot avec les deui lèvres plus courtes ; 
fîlets saillants; anthères Uloculaires s'ou- 
vranl en deux valves p&r une fente trans- 
versale. Ovaire libre, couteuant dans une 
îogeunique un seul ovule rénéchi, suspendu 
vers lesommct,aminr:isij|iérieuren)eiilet con- 
tinu avec un style flitfarmeéchaueréàsa ler- 
minaUon. 1| devient un caryopse, et sous les 
téguments de la graine ainsi augmentés on 
trouve un périsperme charnu, et dans son axe 
un embryon presque aussi long que lui, à 
radicule'supère, égalant en longueur les co~ 
lylédoiis ovales. 

Les especes, peu nombreuses, sont des ar- 
brisseaux bas , des sous-arbrisseaux ram- 
pants, ou des plantes herbacées vivaces, ha- 
bitant les partie.s tempérées et chaudes de 
l'Europe, quelques unes s'étendant un peu 
au-delà d'uno part aux (^laries, de l'autre 
à l'Asie-Mineure et jusqu'à Ja Perse. Leurs 
feuilles simples, alternes, sans stipules, se 
rapprochent a la base des rameaux , s’érar- 
tenl cl se raccourcissent sur le reste de leur 
étendue. Les flenrs, ordinairement bleues, 
foroieiit des capitules globuleux qui ont 
donné au genre son nom, accompagnées de 
bractées dont les extérieures forment un in- 
volucre général sur plusieurs rangs. 

GENRE. 

G/ohular/fl, L. (yll^pum, Toum. — Aboh- 
na, Adans.) «.(Ad. J.) 

*GLpBLXEA (dimin. de globum , boule). 
BOT. PB. — Genre de Ja famille des Crassu- 
lacées-Isostémones, établi par Haworth {Sy- 
nops., 60)poardes herbes du Cap, à feuilles 
ordinairement planes, les radicales souvent 
contournées en spirale ; à lleurs petites, réu- 
nies en corymbes épais, subcapilées. (J.) 

*GLOBt'LKV'SES. G/obufoscr. aracii. — 
Chez les espèces qui composent celte race , 
et qui appartiennent au g. Thomisus, l'ab- 
domcD est court, bombé, très large à sa par- 
tie postérieure, qui est arrondie et sans tu- 
bercules. Les yeux latéraux de la ligne an- 
térieure sont proéminents, mais ne sont pas 
remarquablement plus gros que les autres. 
Les Thomisus cUreus , mers et pic/us ap- 
partiennent à celle race. (H. L.) 

*GI<OBLLEt'SES. G/o6(*1owï’(pebpendi * 
r.i’LAiREs). ARACU. — Chcs Celle race, qui 



- appartient au genre Theridion , l'abdomen 
est globuleux cl toul-à-faii vertical. On y 
rap|K)rtc les Theridion sisypkttm, neruosum, 
/iMordijpic/tim, denlicuiotutn, incisurolum, 
/rnclutn, pulchellumy orix, caudefactumt si- 
fni7f, rarians, carolinumt iwusium, Heloisiit 
guttatum , atrilabra , minimum , anuitum, 

etpailidtim. (H. L.) 

'GLOBULEUX. Globufosi. ws. — 
MM. Amyot et Servillc (/ns. hémipL, Â’uilW 
à liuffon) désignent ainsi une grande divi- 
sion de la famille des Sculellérides , com- 
prenant ceux de ces Insectes dont le corps 
est arrondi ; tels que les Thyreocoris , Ca- 
nopus , Odonfoscelis , etc. (Bl.) 

GLOBLS {globuSt boule), moll. — Quel- 
ques coquilles bivalves, très globuleuses, 
ont été rassemblées sous ce nom par Klein, 
pour en former un g. qui est tombé dans 
. l'oubli, parce qu'il contient à la fois des Ca- 
mes, des Bucardes, etc. (Desh.) 

GLOClIimOX flèche), bot. ph. 

— Genre de la famille des Euphorbiacées- 

Phyllanihées , établi par Korsier ( Char, 
gen.^ t. 57 ) pour des arbustes ou des 
herbes frutescentes originaires de l'Asie et 
de rOcéanie tropicales, à feuilles alternes, 
très entières, glabres en dessus , velues en 
dessous ; à fleurs axillaires pédonculécs , 
solitaires ou fasciculées, les mâles et les fe- 
melles réunies. * (J.) 

*GLOCllIDlONOPSIS (//locâidion, nom 
d'une plante ; ligure), bot. ph. — G enre 
de la famille des Euphorbiacées-Phyllan- 
tbées, établi par Blume (Bijdr., 588) |>our 
un arbre originaire do Java, a feuilles ova- 
les-ubiongucs , obtuses , celles de la base 
cordiformes, soyeuses en dessous; rameaux 
peontformes ; fruits torneiitcux. (J.) 

'GLOCllIXE. Glocâina pointe). 

1 .XS. — Genre de Diptères , division des Né- 
mocércs, famille des Tipulaires, tribu des 
Florales , établi par Meigen cl adopté par 
M. Macquart , qui n'en décrit qu'une seule 
espèce , nommée par Meigen sericota. Cette 
c.ipèce SC montre au mois de mai en Alle- 
magne. Les Glocbines sont., avec les Cou- 
sins et les Dolilophiles, les seuls Némocères 
dans lesquels on ait observé des soies maxil- 
laires. (D.) 

GLOEOXEMA (y)®**;, glulincux; 
fU). iNFLs. — M. Agardh(Di>p. Alg. Skcc., 
1812) a créé sous ce nom un genre d'Infu- 
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soires, que M. Ehrenberg (htfus.) place 
parmi les Polygaslriques, dans la famille 
des Bacillariées, cl qu’il caracl^rUe ainsi : 
Aniinaut à double envelop|»e» nyanl une 
carapace siliceuse et un manlcnu lubuleui 
à tuyauï simples, souvent ranieui, et à cor- 
puscules courbés. On n’y place qu'upe seule 
espiVe, le G. paradorum Khr. {Infus.), qui 
a\ait reçu de M. Agardh le nom de 
nema paradoxutn (ioco cü.). (K- i'-) 

GLOIOA'ËMA. l!iFi;8. — Synonyme de 
fîlÆoncma. (K* **•) 

GLOIRK DE MER. mou.. — Nom vul- 
gaire d'une espèce de Cdne excessivement 
rare, qui a été nommée Comis glorifl nwns 
par Chemniti. Toy. rdsE. (Drsm.) 

•GLOME. Glmwi (qMmus, pelote), iss.— 
Genre de Diptères, division des Hrachocères, 
subdivision des Télrachie tes, tribu des Em- 
pides, établi par Meîgen cl adopté par La- 
treille, ain.si que par M. Macquart, qui n en 
décrit qu’une seule espèce, nommée /‘«sci- 
pmnis ï>ar le fondateur du genre. Celle es- 
pèce habite l’Allemagne , où elle est rare. 
Son nom générique indique que le 3* arliclo 
de ses antennes a la forme d'une pelote, (D.) 

•GI.OMER.A (flfomus, pelote), bot. ph. 

— Genre de la famille des Orchidées , tribu 

des Vandées, établi par Diurne (flÿdr., 372) 
pour une herbe de Java , épiphyle , enulés- 
eente, à tiges simples, allongées; h fenilles 
linéaires-lancéolées ; à ncurs terminales réu- 
nies en capitules serrés. (J-) 

GI.OMÏcmnF.S. Glomeridæ. mviuap. — 
Syn. de Gloniérites. Voi/. ce mol, (H. L.) 

•GLOMKRIDESME. G/omen'desmiM 
{gîomrris, gloméris; «ÎE»uéî, chaîne), mybup. 

— Genre de l'ordre des Chilosnathes . fa- 
mille des Glomériles , établi par M. P. 
Gen’ais sur un petit Myriapode trouvé en 
Colombie par M. Goudot. Dans cette nou- 
velle coupe générique, qui est très voisine de 
celle des Ghnurts , le chaperon est trifidc , 
obtus , ainsi que les deux latéraux , qui se 
confondent par leur partie externe avec les 
cdlés du front. La tète est irrégulièrement 
globuleuse, et cache les appendices buccaux. 
Les antennes, h peu près aussi longues ipic 
la télé est large , sont en massue , courtes , 
épaisses, et conijiosées de set)l articles. 11 n'y 
a point d’yeux. Le premier anneau du corps 
est scutiforrae , non réuni avec le suivant ; 
ce dernier est, par contre, moins considé- 



rable, ses bords étant moins dilatés et moins 
tombants. Los anneaux sont au nombre de 
vingt, la tête exceptée ; cepcndanl M. P, 
Gervais pense qu'il y en avait vingt et un. 
L'angle |K)stérieur des derniers anoeaui , 
qui est plus bas que celui de leur insertion, 
donne à celte parüe du bord de ranimai 
une aptuirence serraliforme. L’espèce type 
de cette nouvelle coupe générique est le 
Glomendesmu.s pœce/iu.t Gerv. (.4nn. delà 
Soc. em., 1R3*, p. 37). Cette espèce a pour 
patrie la Colombie. (H. L.) 

GLOMERIS ( ylomii.t, peloton), mtriap. 

— C’esiung. de l’ordre des Chilognathes, de 
la famille des Glomérites, et dont toutes les 
espèces qui le composenlonl le corps convexe 
en dessus cl concave en dessous, et présen- 
tant le long de chnrun de .ses côtés inférieurs 
une rangée de petites éoailles, analogues aux 
divisions latérales des Trilobiles. Il n’esl 
coni|K)sé, la tête comprise, que de treiie seg- 
ments ou tablettes, dont le second, plus 
étroit , forme une sorte de collier en demi- 
cercle transversal, et dont le suivant et le 
dernier sont les plus grands de tous ; fclui- 
ei (Si vtiftté et arrondi au bout. Le nombre 
des pattes e.si de quarante dans les femelles, 
el de trenie-qualre seulement dans les mêles; 
les organes sexuels remplacent la paire qui 
manque. Les yeux sont au nombre de huit , 
dls|M>sés en ligne sur chaque côté de la tète.. 
Cette coupe générique renferme une quin- 
zaine d'ps(>èces, dont le pins grand nombre 
habile l'Europe; cependant on en trouxe 
aussi en Égypte , en Syrie, el j’en ai même 
rencontré dans le nord de l'.Vfrique, parli- 
culièremcnt aux environs de Philippeville , 
et dans les grandes forêts de Chênos-Liéges 
(lu cercle de la Galle. L'espèce qui |)eut être 
considérée comme lype de ce genre est le 
G/omen> »?irtryinafa Leach (figuré dans l’at- 
las decc Dirl., MYiuAPonES, fig. 2). Cette es- 
père n’csl pas très rare dans lesenv irons de Pa- 
ris pendant leprintempselune grande partie 
de l'été, el je l’ai prise assez couimunémcul 
dans les forêts de Sainl-Germain-en-Layc , 
de Sênart , ainsi que dans les bois de Viii- 
eennes , de Sèvres cl de Meudon. “n 

prend celte espèce , elle sc roule en boule , 
caractère , nu reste , que présentent toutes 
les espèces de ce genre singulier. (H. L>) 
GLOlIÉRlTi:S. GimuerifCJ. mtriap. — 
Nous avons désigné ,<ous ce nom, dans 
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Dotre //Uto<n,iwiufip(l« dM Crwtœ4t , Hc.\ 
une de Tordre des ('hilof^nalhes , 

et donl les espères qui le composeni ont 
le corps cruslnc^, sans appendices peiiicil- 
lifdrines , ovalcM>blonji, siLscepiible de se 
rontraclsr en boule, et compose^., outre la 
Wle, de douze seRmeiils , donl Tanlérlcur 
plus f^troit, formant une sorte de collier eu 
demi-cercle transversal , et dont le second 
plus ftrand, ainsi que le dernier, que les au- 
tres; celui-ci est voûli* cl arrondi au bout. 
On voit de chaque cdté, en dessous, îi partir 
du second, jusqu’au dernier exduslvenienl, 
une ringèc de dix petites écailles lamel- 
leuses. Le nombre des pattes est de trente- 
quatre dans les mêles et de quarante dans 
les femelles. Les genres qui com|>osenl celle 
famille se trouvent sous les pierres, particu- 
lièrement dans les parties montagneuses ou 
élevées et couvertes de bois. Genres : Gtom&- 
ris, /.ephronia et (j/omertd«onis. Voy. ces 
moU. (H. L.) 

GLOMÊni TE. Gfomeni/a. bot. — Agré- 
gation irrégulière de fleurs ou de fruits, 
synonyme de Sorédie'd’Acliarius. (G.) 

Ol.OniOSA , Linn. bot. ph. — Syn. de 
Methimicat Ilerm. (J.) 

GLOSSAnilEIM , Mari, et Zuecar. bot. 
PH. — Syn. de Schweiggeria, Spreiig. (J.) 

*GIjOSSASPIS langue; àawf;, 

bouclier), bot. ph. — Genre de la famille 
des Orchidées , tribu des Ophrydées , établi 
par Linilley (Orchid., 2Rt) prmr une herbe 
de In Chine, à feuilles semblables h colles de 
VOrchis ; à fleurs petites, verdâtres. (J.) 

GLOSSE. MOI !.. — Voy. I50C\RDE. (DeSII.) 

'“GLOSSIXE. G/owino langue ]. 

IMS. — Genre de Diptères, de la division des 
Brarhocères, établi par Meigen et adopté par 
M. Marquarl, qui, daius sa iiomellc cla&sifl- 
caiioii {DipCcres exi)l\qne$f tom. II, 3* part., 
pag. 112), te range dans la subdivision des 
Aplocères, section des Dichætes, famille des 
Alliériccres , tribu des Muscides. Ce genre 
se borne à une seule espiTe, trouvée dans le 
Congo et la Guinée p;jr .\fzelius, et noînini'C 
par Wiedmnnn longipa^pis. C’est la iiièine 
que la Sftnolhina patpnlis do M. Robineau- 
nesvoidy. D’après rorganisatioii de sa bou- 
che, M. Macquart pense que ce Diptère, 
quoique voisin des Stonuixes, ne vit }kis-> 
comme eux du sang des animaux , rnnis du 
suc des fleurs. (Ü.) * 



GLOi^lPHOKlA , Johnston, hëlm. 

Voy. Gi.ossoiH)m. ( P, O.) 

GLOSSOIiDEI.I.A , Blainv. assêi.. — 
Synonvine de Clepsine, Sav. (P. G.) 

GLOSSOC IIIDIA {/Iwffjs , langue; x»p- 
Jt», cœur). BOT. PH. —Genre de la faniilledes 
Cüm|josées-Sénécionidées, établi par Cassini 
{Dicl. SC. fiai., MX. 02) pour des herbes ori- 
ginaires dos Indes orientales, aiimiellps^ a li- 
ges numbreuse.s, diffuses ; à feuilles allernos, 
linéaires; capitules solitaires, brièvement 
pédonculés ; fleurs d’un Jaune plie. Les li- 
ges de ecUe piaule sont comestibles ; elles 
ont le goût et Todeur du Fenouil. (J.) 

GLOSSODEGME. am.i,. — Voy. iso- 
cabde. (Desti.) 

«GLOSSOGYKK ( y)w9(7at , langue; 
femme), dot. ph. — Genre de la famille des 
Com|M)5ées-Sénéclonidées, établi par Cassini 
(Diç/. te. waC, LI, 475) pour des herbes Indi- 
gènes de rAuslralasic tropicale et des Indfes 
orientales, à feuilles nllernr.s, courtes, pln- 
natjpartitcs, dont le^ lobes linéaires, aigus, 
très entiers; capitules droits, ébractéés ; 
fleurs bleues. (J.) 

GEOSSOEÈTnES. polss. — On a long- 
temps désigné sous ce iium, qui signilie 
langues pétnfiécs , des dents fossiles de Pois- 
sons appartLMiant aux g. Squale , Haie , 
Sparc . Baliste , etc. (G.) 

GLOSSOPllAGE. Gîossophaga (yluvast, 
langue; fxyiit qui suce), mam. — E. GaoT- 
froy , qui a publié de très lions travaux sur 
les Mammifères chéiroptères, noiniuc ainsi 
un genre de ce groupe, qui a dQ.s caractères 
assez singuliers. 

Les Glos.»ophages ont une feuille nasale 
lancéolée eoniine les Phyllostomes et les 
Sténodermes ; comme eux aussi il.s sont de 
l’Amérique méridionale. Ils ont la mem- 
brane interféinoralo nulle ou très courte. 
Leur principale particularité consiste dans 
leur langue, qui est très longue, extensible 
et propre à sucer; leurs mâchoires sont lon- 
gues et garnies de dents fort pelite.s, cc qui 
rappelle assez bien les Macmglos<^s , de la 
faiiiille des Boiisselles : la supérieure a deux 
paires d'incisives, une de canines et six de 
molaires; rinférieure est dans le même cas. 
On compte quatre ou cinq c.spm‘s de Glos- 
^sophüges, qui sont esseiiticllernenl de la 
Guiane et du Brésil ; la plus anciennement 
connue est le Vesperlilio soricinus do PalLis. 
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C«Ue qu'Ë. UeolTroy * fait counattre aoui le 
nom (le (îl. amplciiraiidat<im a servi à 
M. (îray pour l'i'lablisscment rie son genre 
Phijlhiphora. (P. G.) 

GI.OSSOPOHA. ANNÉi.. — Synonyme rie 
GlossobiM'.aH Clepshiej eniployeparM John- 
son. \'oy. CLF.PSINK. (P. G.) 

GLOSSOSTEMOIM (j'Imovs* langue | ovrl- 
couronne), bot. pu. — Genre de la fa- 
mille des Byttnériaeries-Dombeyacries, établi 
par Desfontaines ( Jfrm. mus., in, 238, t. 2) 
pour une glande frutesrente , originaire de 
la Perse , annuelle ; à feuilles alternes, pé- 
liolées, ovales-arrondies , sublobées , den- 
tées, rouvertes d'une pubescence étoilée ; à 
fleurs terminales eorymbeuses, roses. (J.) 

GLOSSOTIIEHIUM. MAU. ross. — Vo«. 

ZVLODOS. 

'GI.OTTALITIIE (ylûtroc , langue ; li'O»;, 
pierre). »is. — Substanec blandic, vitrcu.se, 
transparente, cristallisée en ortaédres régu- 
liers et en cubes, ayant une densité vl'cnvi- 
ton 2,2, et composée, d’après l'analyse de 
Thomson, de Silice, 37^ Chaux, 2t; Alu- 
mine, 16;Eau, 2!; peroxyde de Fer, 0,3. 
Elle se trouve dans les collines de Port- 
Glasgow, sur la Clyde, en Écosse. (Del.) 

GLOTTE. TOOL. Voy. VOIT. 

GI.OTTlDlt'M (dim. de -//«tts, langue). 
BOT. PU. — Genre de In famille des Papilio- 
naeées, tribu des Lotées-Galégées, établi 
par Desvaui ( Joum. Bol., III , 1 19 , t. I ) 
pour des herbes indigènes des parties les. 
plus chaudes de l'Amérique boréale , an- 
nuelles , glabres ; à feuilles primordiales 
simples, oshles, les autres abrupli-pennécs, 
multijuguées , à racémes aiillaircs , pauci- 
flores; à fleurs petites, d'un jiunc pile. (J.) 

GL01TIS. ots. — Voy. chevalif.b. 

•GLOTTLLA, Guénée. tas.— Synonyme 
de Brilhia, Boisd. (D.) 

GLOU'rOA'.Gulo(yluto, gourmand). uah. 
— C'est le nom sous lequel BulTon et beau- 
coup d'autres naturalistes ont parlé d'un 
animal carnassier propre aux régions arcti- 
ques,'et dont on a célébré la voracité. Klein, 
en 1 751 , a le premier établi un genre dis- 
tinct pour y placer ce Mammifère, que d'au- 
tres ont réuni aux Ours, ainsi que le faisait 
Linné. Plus récemment, on a rapporté au 
g. Glouton le Ratel d'.Afriquc, ainsi que le 
Taira et le GrLson de l'Amérique méridio- 
ii.vle. Mais rnmine le Glouton a plusieurs ea- 



Tactèrea qui lui sont particuliers', et le font* 
aisément distinguer des autres carnassiers, 
il nous semble préférable de ne parler ici 
que de lui , et de renvoyer, pour les Grison. 
et Taira , aux articles qui en traiteronC 

Le Glouton , qne l'on a fort souvenC 
comparé au Blaireau , nous parait avoir uns 
certaine analogie avec les Hyènes ; il ap- 
partient à la grande famille des Mustélicns,~. 
est assez moyennement élevé sur jambes, 
a la télé forte ,.la queue médiocre, velue, 
et tout le. corps couvert de poils longs et 
abondants, chitainsou brun -marron, plus 
foncé en dessous, aux membres et sur l'é- 
pine dorsale qu'à la tête et aux flancs. 
Ses pieds sont à demi plantigrades , pour- 
vus d'ongles forts, mais non rétractile*, et. 
pentadactyles en ayhnt comme en arrière. 
Scs oreilles ont à peu près la forme de celle* 
des Chats ; .sa langue supérieure a de fortes 
vibrisse* , et scs dents , earnassicres etjiuis- 
santes , sont au nombre de trente-huit, 
avec la même formule et à peu près la 
même forme que chez les Fouines. 

Le régime des Gloutons est presque entiè- 
rement animal. Ils sont audacieux, et ils 
attaquent même les grands Ruminants. Ils 
grimpent sur les arbres , attendent au pas- 
sage les animaux dont ils espèrent se ren- 
dre maîtres , et s'élancent sut eux en ayant 
soin de les saisir au eau et de leur ouvrir 
les gros vaisseaux de cette région. Parce, 
moyen, ils les ont bjentêt épuisés; et, 
comme le rapporte Buflon d’après le récit . 
des voyageurs , les pauvres animaux qu’ils, 
ont atteints précipitent en vain leur course ; 
en vain ils se frottent contre les arbres et 
font les plus grands elTorts pour se délivrer ; , 
l'ennemi , assis sur leur cou , ou quelquefois 
sur leur croupe , continue à leur sucer le . 
sang , à creuser leur plaie , à les dévorer en 
détail avec le même acharnement jusqu'à 
ce qu'il les ait mis à mort. 

BulTon cependant a possédé vivant on de 
ces animaux , dont la captivité avait beau- 
coup changé le naturel. Ce Glouton était _ 
doux ; quand U avait bien mangé et qu'il 
restait de la viande , il avait soin de la ca- 
cher dans sa cage et de la couvrir de paille. 
BulTon dit aussi , d'après l'individu qu'il a 
observé , que le Glouton craint l’eau , qu’il 
marche en sautant, qu'il boit en lappaiil, 
comme un Chien. Quand il a bu, il jette 
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■ «w les pelles tout le reste de l'eau par- , 
dessous son rentre. Il mange ronsidérable- 
nienl et si goulûment qu'il s'en étrangle. 

Il eurail mangé plus de quatre livres de 
lianijesion les lui avait données. 

' On irOure des Gloutons dans le nord de 
. l’Europe et de l'Asie^ ainsi que dans les ré~ 
gions troides de l'Amérique septentrionale. 
L'Identité d’espèce spériflque de ceux de'' 
l'ancien monde avec ceux du nouveau n'a 
pas encore été démontrée , faute il’oliserva; 
lions suffisantes. 

A l'époque diluvienne , le Glouton exis- 
tait dans une assea grande partie île r(iii-'" 
' rope t en Allemagne at en France, 'et .ses 
ossements , mêlés à ctqix des animaux dllu- 
'' liens , ont donné lieu à la distinrtion d'une 
«père admise, sous le iTDm de Gnlo spHeres, 
par plusieurs natoralistes, comme dlITéretite 
du Glouton actuel. Celle opinion n'est pas 
relie de G. Cuvier ni celle de Al. de Bloin- 
villc ; ces savants pâléonlologi.stes ne voietil 
dans les Gloutons fossilrs de l'Kurope tem- 
pérée que des individus ayant. appartenu 
à la même espèce que ceux qui vivcixt en- 
core aujourd’hui dans le Nord. La |ieaii de 
res derniers donne une fourrure assez chaude 
et d’un beau luslrc ; aussi l'emploie-t-on 
assez .souvent. ( P. 

_ GLOXIM.%. aoT. eu. — Genre de la fa- 
mille des Gesnéracées-Rugesnérécs , établi 
par l’Hérilier aux dépens du g. Mbrli/nia, 
qui est une Bignoniacée. La Gf. macuMa, 
l’espèce type du g. ; est une plante de l’A- 
mérique méridionale, vivarc, à feuilles op- 
- . posées, subèordifurmes, dentées et glabres; 
à fleurs grandes , d'un beau blanc et légè- 
rement piibescentrs, portées sur des pédon- 
eule.s axillaires etiiniflores. On la cultive 
dons nos terres, où elle produit un elTet des 
• gdus agréables. (G.) 

GMI. BOT.>-'Ejp«*cc de r(*5Îne gluante 
qu'on tire 3e ioutrs les i>arties du Gui du de 
J’écorcp intérieure du HotiXg et qu’on peut 
Uror aussi de la'racine de la Cliondrillep des 
Vignes et de celle de Ia Viorne. Ses usages 
se bornent à la chasse aux petits oiseaux. 

Gf.i;Cl\E ( yîv/K' doux). CHiu. et sm. 
— Matière terreuse , blanche , iiuolublc , 
douce au toucher, que Vauquefin a décou- 
verte daoa le Béryl, et qu’il a considérée 
roiiîme l’oxyde d’im métal , appelé par hii 
rVfuciom ou Gliirim'UHi, et par les eli'unisles 



étrangers Béryllium. Ce ntélal a été réduit 
par Wcehlcr, au moyen d'un prorédé ana- 
logue à relui quMui avait fourni déjà l'Alumi- 
ninm. Cette terre, dont on retrouve presque 
toutes les propriétés dans l"Vuria et dans la 
Tburinc, scr,vit formée comme res dernières 
d'un atome deGluciuniel d'un atome d'Oiy- 
gène, si l’on s'en rapporte aux dernières re- 
Cberrl'ies de M. .Andejew. Le poids aloniiquc 
de i’Oxyigènc étant 100 , relui du Gluciuni 
serait 58,081, et par conséquent relui de la 
. Glueiné 1.58,081. Ce chimiste l'a trouvée 
en effèl composée 'ainsi qu'il suit : Glu- 
eium, 3C,71 ; Oxygène, G.t.ac. L'affinité de 
la Glurine pour les arides est plus forte que 
celle de l’Aluiiiinc ; elle fbrme avec eux des 
sels sucrés, d’où lui est venu son nom. Elle 
est solubj* comme l'Alumine dons les aha- 
. lis Aies caustiques ; mais elle dilTèrc de 
celle terre par sa solubilité dans le Carbo- 
nate d'ammoniaque, et parce qu'elle ne 
bleuit pas comme elle quand un la calcine 
avec le nitrate de Cobalt. Glucine lie 
s’csl encore rencontrée , jusqu'à présent, 
que dans un petit nombre de minéraux, qui 
.sont le Béryl , l'Eiirlasc , la Phénakile , lj> 
Cymophane, la Leucopbaiie, l'HcIvine et la 
Gadoliiiile. (Ds;l.) 

GLL'MACÉES. Glumactâ. bot. mi. — 
Syii. de Graminées; quelquefois aussi on 
désigne sous ce nom commun les Cypéracérs 
et les Joncs. - (G.) ' 

GLl'HE. GItima. bot. — t Celte expres- 
sion , synony me de Bile , sert à désigner 
l'enveloppe extérieure de la fleqr des Gra- 
minées; c'est le calice dei.inné, la Lépierne 
de M. Richard et la Gahitne caticinale de 
quelques auteurs. On appelle Glumelte l'en- 
veloppe florale intérieure, désignée par les 
botanistes sous les noms de Corolle , Pén- 
gone, Glume tntéiv'eure ou Corolline. Les pe- 
tites écailles charnues qui entourent la fleur, 
de certaines Graminées. ont reçu de M. Des- 
vaux le nom de GlumMules , ce qui répond 
à la ü/dicule de Palisut Beauvois, à la 
Glumelle de Birbard et nu \erlairè dé 
•Schreber. ( G . ) 

'GLLiniISt.A (yivyl;, entaille), ms. — 
Genre de Lépidoptères de la famille des 
Nocturnes, tribu des Nocluo-Bombyeites de 
Latreille , établi par M. Boisduval (Généra 
el ind. ttulhod. Lepidopl. eiii-op., p. 88) aux 
dépens du g. iVolodonla d’Orli.seiiheimcr, el 
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fondé nir une seule eipèee nssu rare (iVocl. 
creiuUat esp.)y qui tromc «lui environ» 
de Pari». Sa cUeiiille vil sur differenles es- 
[KMes de Peupliers, l^es clienille», qui doi- 
vent parvenir ii l'eMat parfait dan» le courant 
de l'clé, SC rcnfenueiii pour se chrysalidcr 
dans des feuilles teiiuni à l'arbre » cl qu'elles 
replient sur rlles-tn(^incs de manière k en ' 
former une sorte de boite hrrniétiqueincnt 
fcTinèe. Les autre» , destinées à laisser Phi' 
ver et à ne donner leur papillon qu'au prin- 
temps suivant, desi'ciulenl nu pied de l'ar- 
bre , où elles SC fabriquent des coques com- 
|K>sées de soie et de grains de terre. (D.) 

üLt l'A (SfbiSÿ colle). BJ«r. ni. — Genre 
de la faiiiillc des Anacardincées, établi par 
Linné (.l/anl., 2lL't) pour un arbre indigène 
de Java , à feuille» alterne», simples , pla- 
cées au sommet des ramules , obloiigues , 
obtuses, très entière», glabres; à fleurs pa- 
nlculees, portant les couleurs de celles do la 
CJématile. (J.) 

GlitïK!M. cund. — l'oy. froment. 

GLtilNAlUA, Gommer.s. dot. ph. — 
Synonyme de Vsiadia, Jacq, (J.) 

*GIilVIA {ghiviæ^ voraces), aracii. 
— M. Koch, dans son Prodrome d'un travail 
monograpliique sur les Arachnidi's du genre 
Solpuya ((ja/eudes), a employé ce nom |H)iir 
désigner une nouvelle coupe générique dont 
le» principaux caracièies sont, pour les cs- 
l»èce» que relie < 0111)0 renferme , d'avoir les 
articles des tarses non divisés: ceux-ci longs 
cl grêle» ; le.s maxilles saillantes , à doigt su- 
pi'rieur iiup denté, et quelquefois ces mêmes 
organe» à doigts appliqué» et à dentelures 
engrenées. nouveau genre renfermerait 
sept (‘spèces, dont six américaines et une seu- 
lement européenne. (IL L.) 

GLVCÈIUC. G/yceca (nom mythologique). 
ANNÉE. — M. Savigny a proposé sous ce nom, 
dans SUD SytU’uie dfs Annéiidcs, un genre de 
versChéiopodcs ap)>artenanl à la fariiilledes 
Néréide». Voici coiiinient ü le caractérise : 
Trompe longue , cylindrique, un peiiclavi- 
furme , d'un seul anneau sans plLs ni lenUt- 
cule» à son uriüce ; mâchoires nullcs ; yeux 
peu ilisiiiict»; antenne» incomplètes ; les nii- 
loyenne» excessivement petites, divergente», 
bi-ariiculéc» , subiili^, l'impaire nulle, les 
extérieure» semblables aux miioyeiiiies , di- 
vergeant on croix avec elles; pied» tous 
anibiiialoires , .sans axreption de la dernière 
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paire , k deux rames réunies en une seule, 
pourvues de deux faisceaux de soies divisés 
chacun en licui autres ; les premiers , se- 
conds, troisième» ci quatrièmes pieds à peu 
près semblables aux suivants , mais fort pe- 
liUs , surtout les premiers , et porté» sur un 
segmeiii eoiiiinun formé yiar la réunion des 
quatre premiers segment» du corps ; soies 
très simples ; eirres inégaux , les supérieurs 
en forme de mamelon» coniques, les infé- 
rieur» à peine saillanU; dernière paire de 
pieds séparé.» de la piMiuliièiiie , et tournée 
dircctenienl en arrière; branchies consis- 
tant , pour chaque pied, en deux languettes 
charnue» , oblongucs , fluciuent annelées, 
réunies par leur base et aiiachée» à la face 
aiit(4‘ieure de deux rames par leur suture ; 
tête élevée en cOnc pointu , portant te» qua- 
tre antennes à leur suminei , parfailemODl 
. libre ; corps linéaire , convexe , à segments 
très nombreux; le premier des segments 
apparent», beaucoup plus grand que celui 
qui suit. 

L'esp<‘co type de ce genre est le Afrets 
alla de Muller, qui vil sur les côte» de l>a- 
nemarck. M. de HIainvillc en a fait connaî- 
tre une seconde sous le nom de (ilycera du- 
bia ; M. Uisso en indique une troisième des 
mers de Nice, cl M. Edward» en a signalé 
<icux autres sou» les noms de G. Meckelü et 
G. Aouait, Tune de Marseille, et l'autre 
de» cèles de Vendée. (P. G.) 

GiACElUA(nom mythologique), bot. bh. 

— Genre de la famille de» Graminées, triba 
des Festucacée», établi par Hubert Brown 
(Pi'odr. , 17fl) pour de» Graminée» aquati- 
que», rampante», croissant dan» \a> régions 
tcm|>érées des deux hémisphères, à feuilles 
plane»; panicule» simple» ou rameuses; ra- 
meaux faseieulés-subveriicillés. (J.) 

GLYCIMÈnE. Glyrimeris, Lamk.uoUL. 

— i? 0 Ms le nom de Chôma glyctmerin , 
Aldrovande fut un des premiers miieurs 
qui donna une figure de la Panopée. Lister 
et les auteurs qui suivirent, conservèrent ce 
nom que Linnéronsacra,cncoi«preii.inlcetle 
espèce dans son g. Mya. Lorsque plus tard 
Lamarck démembra les genres de Linné, il 
proposa un g. Glyeimcre, que l'on voit entre 
le» Sviens et les Sanguinolnire.'i, dans la pre- 
mière méthode coiicliyliülogique, publiée 
dans les Mèm. de la Soc. d hist. ual. de Parw, 
171HI. Le type de ce genre est )iisiemenl ce 
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Chôma Gtycimeris des auteurs anciens ; mais 
I^marrk, bienldt après, fit subir au genre 
eu question un changement notable; car, 
dans sa méthode de 1801, il donne au g 
Glycirnère le Mya siliqua de Chemnilz pour 
type, ne mentionnant plus alors le Chôma 
gtyciaieris qui avait servi d'abord à rétablis- 
sement du genre. Il est évident que le nom 
de Glycimerit revenait de droit aux Pano- 
pées, et rc|iendant l'opinion de Lamarck a 
prévalu, et le nom de Glycirnère a été défi- 
nitivement attaché au Mya siliqua^ Cepen- 
dant Lamarck aurait dû être arrêté par une 
considération , c'est que Daudin avait pro- 
posé un g. Cyrtodaire pour le JUya siliqua; 
mais aujourd'hui il est trop tard pour réta- 
blir la nomenclature et changer celle à la- 
quelle on a pris habitude. Pendant longtemps 
un ne connut que la coquille; M. Audouin, 
qui reçut au Uuséum quelques individus 
avec l'animal bien conservé, en a donné une 
anatomie assez complète, dans les Ann. des 
SC. nal.; de sorte que l'on peut aujourd'hui 
établir d'une manière satisfaisante les rap- 
ports de ce genre avec ceux qui l'avoisinent 
le plus. Il est vrai que l'opinion de Lamarck 
se trouve confirmée ; mais du moins il n'est 
plus permis de supposer, comme l'a fait 
M. de Blainville, que les Glycimères pour- 
raient bien avoir qnelques rapports avec les 
Mulettcs et les Anodontes. La coquille des 
Glycimères est fort singulière : les valves, éga- 
les et régulières, sont recouvertes d'un épi- 
derme noir très épais, et débordent lar- 
gement la partie calcaire du test. Lorsque 
les valves sont réunies, elles sont largement 
bâillantes à chaque extrémité , et le ligament 
qui les joint s'insère sur des nymphes cal- 
leuses très épaisses , situées vers l'extrémité 
postérieure. La charnière n'est point arti- 
culée; son bord cardinal est calleux, dispo- 
sition rappelant à quelques égards ce que 
l'on voit dans la plupart des Clavagelles. En 
examinant l'intérieur des valves, on y voit 
deux impressions musculaires écartées, dont 
l'antérieure est la plus grande ; la postérieure 
se confond avec l'impression palléale et sur- 
tout avec les sinuosités résultant de l'inser- 
tion du muKie rétracteur des siphons, qui 
est très épais dans l'animal; l'impression 
palléale est constituée par une zone large et 
assez profonde, ce qni annonce que le man- 
teau de l'animal est beaucoup plus adhérent 
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i sa coquille que dans le plus grand nombre 
des Mollusques acéphales. Ce fait est en elfet 
constaté par le mémoire et les figures de 
M. Audouin. L'animal de la Glyeimrre est 
fort épais, subcylindrique, de telle sorte que 
les valves ne peuvent se toucher par leur 
hord ventral, lorsque l'animal y est contenu. 
Le manteau est fermé dans presque toute sa 
circonférence. On trouve en avant, et corres- 
pondant au bêillement antérieur des valves, 
une fente médiocre par laquelle passe un 
pied cylindracé, qui a quelque ressemblance 
avec celui des Myes. De tous les Mollusques 
acéphales aujourd'hui connus, celui-ci est un . 
de ceux dont le pied est 1e plus antérieur;' 
en cela, il se rapproche des Solens et des 
Soléniyes. L'extrémité postérieure des lobes 
du manteau se réunit pour former une masse 
cylindracée fort épaisse, suKeptible d'une 
grande extensibilité, et dans laquelle sont 
creusés les deux siphons; on en voit les ou- 
vertures à l'extrémité libre de cette masse ; 
ces ouvertures paraissent simples, mais elles 
sont pourvues en dedans de plusieurs ran- 
gées de cils tentaculaires cylindrarés. Lors- 
que l'on ouvre le manteau , ou y trouve 
des organes disposés comme dans tous les 
autres Mollusques du même ordre. Une 
bouche fort grande est placée entre le pieil 
et le muKie adducteur antérieur ; les lèvres 
se prolongent de chaque cAté du corps en une 
paire de grands palpes triangulaires ; en ar- 
rière de ces palpes, se trouve une paire de 
branchies inégales, dont les feuillets sont réu- 
nis à la base , et peuvent te prolonger libre- 
ment dans l'intérieur du siphon branchial. 

Au moyen des détails que nous venons 
d'emprunter au Mémoire de M. Audouin, il 
est possible de compléter les caractères gé- 
nériques ; ce son t les suivants : Animal allongé, 
subcylindraeé, symétrique, ayant le manteau 
médiocrement ouvert en avant et fermé 
dans le reste de son étendue; il te prolonge 
en arrière en deux siphons complètement 
réunis, très épais et très allongés. Coquille 
transverse , très baillante de chaque cAlé, 
couverte d'un épiderme épais, noir; char- 
nière calleuse, sans dents ni fossette ; nym- 
phes saillantes au dehors pour donner in- 
sertion à nn ligament très épais ; deux 
impressions musculaires, dont l'antérieure 
est ov alaire et plus grande que la postérieure, 
qui est circulaire ; impression palléale , 
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large et proronde, i peina (‘rhtnerda du eAU 
poslérieur. 

Tel qu'il est arluellrnienl caracT^riie, re 
genre ne runtieiit qu'une seule espère; re- 
pcndam Lamorckon nianlionne trois; mais 
nous asoiis fait remarquer depuis lungtenips 
que le (ilgrimeris atcilica rit une véritablo 
Panopëe, et M. Valenriennes range l’espéee 
futsile parmi les Panopdes. La Ulyrimère 
•ilique vit en abondance dans les parties sa- 
bleuses du banc de Terre-Neuve. (Dcse.) 

GLici.Menis. MOI.!,. — Sous c« nom 
gén($riquo, Klein rnssetnblait plusieurs sor- 
tes de coquilles, entre autres le Oiama 
(«lycimerisd*AldroYande,ainsi que des Myes 
et des Luiraires ; on ne peut donc croire que 
ce g. de Klein ait été Torigine de celui de 
Lamarrk. (Drsh.) 

tilaYCI\K. Glycine doux), bot. 

en.— Genre^de la famille des Papilionac'ëes- 
PKaséolées-Glyrinées, établi par Linné pour 
des plantes herbacées ou sous-ligneuses des 
l»arties chaudes du globe et des parties tem- 
pérées de l'Amérique boréale, dont les tiges 
sont droites ou vnlubiles , les stipules eau* 
lioaires, petites; les feuilles ternées , rare- 
ment simples, en grappes atiUaires et ter- 
minales, quelquefois solitaires, et les brac- 
tées caduques. 

O genre, un des plus confii.s, a été divisé 
et fractionné comme à plaisir par Jes bota- 
nistes, sans raison plausible. 

Il se compose d'une quarantaine d'esi>èfes 
asscs rigoureusement déterminées , parmi 
lesquelles je citerai ; iaGiTCiNK FRUTUoENit, 
dont on fait de jolis berceaui , donnant de 
Juin en septembre de longues grappes de 
fleurs violettes ; In Oltciniü dr i.a Chuie, dont 
tes fleurs bleues et odorantes paraissent en 
avril ; et les Gl. optoi, tomentosat lMicl:hott- 
sia et floributtda. (G.) 

* (iIi\C|PIIAtiE. GfyctpAa^us (yliuicu;, 
doui;ÿ3c7o;, gourmand), arach. — M. He- 
ring, dans le tome XVllI , p. 619, des 
IS'oü. act. nat. Curios. , désigne ainsi un 
petit genre d'Arachnides qui appartieut à 
Tordre des Acarides, et dont les caractères 
principaux peuvent étreainsi exposés: Corps 
mou, non divisé en deux parties |iar une 
ligne transversale; pattes entières, à tarses 
vésiculaires. Le OtvciPHAtiE des Prixes , 
Glyctpkagus prunorum llering , peut être 
considéré comme le type de celle cou|)e gé- 



nérique. II. P. GervaJs rapporte aussi à cf 
genre le Otyciphagus kippopodos Hering, 
petit AcaruA considéré par ce naturaliste 
comme un Harcopie , à cause de son genre 
de vie , et que Ton trouve ordinairement 
dans les croûtes ulcéreuses des pieds des 
Chevaux. (H. L.) 

GLVCIPHILA , Sw, OIS. — Voy. phi- 

LRIK)?<. (G.) 

* GLYCYPHAIVA (yJvxé;, agréable; 

fafvu, je me montre), ins . — Genre de Coléop- 
tères pentamères, famille des Lamellicornes, 
tribu des 5k'arabéides , section des Mélilo- 
philes, établi par M. Burmeislcr (//undèucû 
der enlom. étiUer bmnd , seile 3ift), qui le 
place dans la division des Cétontades , et y 
rapporte 13 espèces de divers pays, en tête 
desquelles il met la CV/onfa /molor Oliv., 
es|)épe des Indes orientales. (D.) 

* UL^CYPIIANA. BOT. PH. — Kyn. de 

Gouhiera. (J.) 

* GLlG\nnUI£A (y>uxv(, doux ; , 

racine), bot. ph. — Genre de la famille 
des Pipilionarées , tribu des Lolée.s , établi 
par Touriiefort (MiC, 210) pour des herbes 
vivaces , croissant dans les régions tem- 
pérées de l'hémisphère boréal, à feuilles 
imparipennée.s , mullijiiguées; h racèmes 
axillaires disposés en épis; fleurs nombreu- 
ses, blanches, violettes ou bleues. (J.) 

•GLYPIIK sculpture). im. — 

Genre de la tribu des Chalcidiens, de Tordre 
des Hyménoptères, établi par M. Walker 
sur une espère d'Angleterre (G. autumnalts 
Walk.), remarquable par fon abdomen al- 
longé , comprimé et terminé en )>oinle , et 
par ses mandibules dissemblables. (Bl.) 

*GLYPIIE.A ( , ciselure), crpst. — 

M. Dehann, dans sa Fauna Japoniea , dési- 
gne sous ce nom un genre de CrusUcés qui 
apparliont à la section des Décapodes ma- 
croures, et dont les principaux caractères so- 
reient que les lames qui sont au-dessus. des 
antennes externes sont courtes. (H. L.) 

«GLYPHIOKiUJB rainure ; 

cou). 1RS. — Genre de Coléoplères penU- 
mères, famille des I^arpellû ornes, tribu des 
Coprophages, croc par M. Westuood {Trmu. 
Suc^ aooi. Lumion y p. 159), cl qui a puur 
type une espece do la Nouvelio- Hullande, 
noinmee par Tautcur G. stervniiùms. M. Rei • 
cbe , qui a adopté ce genre (/tBfua aooi., 
1841, p. 81 1), le place dans scs AtenchUaii, 
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et lui doDDe pour caractère distinct deui 
appendices des jambes intermédiaires spini- 
formes. « (C.) 

*GI.YPIIII*TEnA(y'.u<p<|, sculpture; nxi- 
p.v , aile). INS. — Genre de Lépidoptères de 
ta rumille des Nuciuriies, établi par nous 
dans ïllisiohv natm‘i‘lle des Lepkloptères de 
France^ et taisant partie do notre iribn dos 
Platyomidfs , qui répond au p. ToWiir de 
Linné, ou Pyralis de Fabricius. Les Gly- 
pbiptères , ainsi que rimlique leur nom , 
ont la surtnee de leurs ailes supérieures hé> 
risséc d'écailles relevées symétriquement à 
certaine* places, qui les font paraître comme 
sculptées*. La côte de ces mêmes ailes est en 
outre hérissée de poils raides. Parmi les 18 
eapères que nous rap|>orion$ à ce qenre , 
nous n'en citerons que deux: l*la Literana 
Liun., qui se trouve eu avril et en août sur 
le Chêne ; elle est d’un joli vert , avec des 
taches ou points noirs; 2" la Broscana 
Fabr., qui est très commune sur le» Ormes 
des promenades de Pari» et de le* environs. 
F'Ile est blanclie , arec quelques atomes gris 
ou noirâtre»; elle parait én juin et Juillet 

a») 

*GLlPIIIPTF:nYX sculpture; 

«rtpy?, aile), ins.— '( tonrede Lépidoptères de 
la tomille des Nocturnes, tribu des Tinéites 
de I^trcilie, élablt par Hubner cl adopté 
par MM. Curtis et Zeller. Ce dernier, dans 
sa monographie des Microlépidoptère» ( fsii 
von Oken ^ 1838. tom. 33, p. 203), le 
restreint â 3 espèces , dont la Tinea berg^ 
slraessereliéi Fahr. , peut être considéJ’ée 
comme le type. Celte jolie espèce est ornée, 
sur ses premières ailes, d'un grand nombre 
de taches et de points d'nrgem Sur un fond 
d’un brnnre doré. Klle se trouve dans plu- 
sieurs contrées de rXllemnitne, et pn»bahle- 
meni aussi en France. Elle est très bien 
figurée , grossie et de grandeur naturelle , 
dans l’ouvrage de .M. Fischer de RoslersUmm. 
tab. 81 . flg. 2. {n.) 

•GM'pniSIA, SlepH. ws. — Synonyme 
de ïar«, Treiû. v. (t*-) 

GEYirnTB. fOA -^Syn. dePagodile. 

*Gt.Vl>lflKlfllPUH(yïy<y./-:, sculpture; 
t9pn^<, fruit). MT. en. — Genre de Mousses 
de la faoiflle des Bryacées. établi par Robért 
Rrnivn ( Thnsl. linn. .Soc., XI! , 87r>) i>onr 
des Mousses droites, rameuses, vivaces, crois» 
sani surles rorhers et les arbres du C.ap. (J.) 



I * GLYPIIOBUYIVCHtS», Pr. Max. ou. 
I — Syn. de Dendf'ocolaptes curiea/u5. (G.) 

I *GLYniYDEUES(>ïv 7 r;, rainure ; Quoot. 

cou ). INS. — Genre de Coléopière.s lélmmè- 
I res . Riruille de» Curculionides goiiatucères , 
I division des A(>ostasimértdej cryplorhynchi- 
des , créé par M. Dejean , dans son Catalu- 
; gue, a>ec une espèce du cap de TVinne-Ks* 
! pérance. qu’il nomme G. sculpft/icollù. (C.) 
j *GMI*TICtS sculpté), kchin. 

I — M. .\gas5iz [Échin. Suiss.t 2*p., 1840) 

I a donné ce nom à un groupe d'Kchino- 
I dermes qui n’est généralement pas adopté 
par les auteurs. (E. D.) 

•GIA PTODEIUIES. Bref.— Nom de la 
sotis-famille des Cbalcidiens , qui comprend 
les Arnphisbènes {voyez ce mol), dans l’Er- 
petologie généralê de â!M. Duméril et Ui- 
bron, l. V, p. 46*. (P. G.^ 

* GI.Y PTODOÎY {ylwïîva; , sculpté; 
dent.) MAM. F 0 »$. — Genre établi par 
M. Owcn dans le tome VI de» Transactions 
de ta Société géologtiiue de Londrees 2* série, 
pour un Mammifère fossile de l'ordre de.s 
Édentés et de la nmiilie des Tatous . dont les 
restes se reneoiitrcnt dans les vastes plaines 
sablonneuses, connues sous le nom de Pam- 
pas, qui forment le bassin de la Plata. Les 
dent» de cct animal sont au nombre de huit 
inolaireg toutes semblables, de chaque côté 
de Fune^et <^e l'autre mâchoire. Il n'y a 
point ilTOcisiref ni de CftOlnes.^La struc- 
ture dé ce* dents est plus compliquée que 
celle des autres Édentés et rappelle celiède 
plusieurs dents de Rongeurs. Chacune dwles 
offre dans toute sa longueur, à son côté ex- 
terne et à son côté interne, deux forteacén- 
nclures qui l'avancent jusqu’à environ un 
tiers du diamètre de la dent et divisent sa 
surface en trois presqu’îles réunie.» par deux 
isthmes, résultant de deux cannelures oppo- 
sées, disposition qui a donné lieu à ce nom 
de gfyptodon ou dent sculptée. Elles sont 
sans ratines y recouvertes d'un émail peu 
différent de la substance osseuse» et le mi- 
lieu de éelte»e4 cai occupé, aussi bien dans 
le* Hthmes que dam U's presqu'llm, pur une 
subsiance plus tendre que le reste de Vos. 
La mâchoire intérieure e»t d'ime forme sin- 
gulière ; son angle s'élève an niveau de la 
surConre Irituranlc des dent»; sa branche 
montante est très haute et son condyle aussi 
éleve que l'apophyse coronolde. Le» pieds 
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sont très rourls, et portent cinq doigts, dont 
quatre sont garnis de grands ongles apla- 
tis presque en tout semblables à eeui des 
Él(^phaiils; le doigt interne, du moins au 
pied de derrière, est petit. L*ne è[>aisse cui- 
rasse osseuse, turmèede plaques irrégulières, 
recouvrait le corps de ces animaux ; ces pla- 
ques n’étaient point disposées sur le ironc 
en 2 ùiies, comme dans la plupart des Ta- 
tous, mais celles de la queue, au euiilraire, 
verticillrcs , et chaque verticillc composé 
d'une rangée de petites plaques plates et 
d'une rangée de plaques épaisses, coniques, | 
dont les cônes s’élèvent d'autant plus qu'ils j 
sont plus supérieurs. 

Cet animal était d'une grande taille, et 
l'ofi a cru pendant quelque temps que la 
cuirasse dont il était revêtu appartenait au 
Mégathérium (l’oy. ce mol). On avait con- 
clu de là que ce dernier animal n'oITrait 
|H>inl les analogies que ('uvterlui avait re 
connues avec les Paresseux et les Fourmi- 
liers; maison a dû abandonner cette opi- 
nion dès que l'on a trouvé ces plaques os- 
seuses recouvrant des os qui nViaicnl nulle- 
ment ceux du Megalhfriumf mais qui, 
sauf la grandeur et les proportions relatives, 
ressemblaient à ceux des Tatous. La seule 
espèce de ce g. connue jusqu'à prirent a reçu 
de AI. Owen le nom de Ghjp. clavipes. 

(L...D.) 

•GLYI»TOMA (/ivirte;, sculpté; 
épaule). INS. — Genre de Coléoptères pen- 
tamères, famille de.s Brachélylres, tribu des 
Protéinides, fondé par M. Molschoulski sous 
le nom de Thoraaophonis , et adopté i^ir 
M. Erichson, qui en a changé le nom avec 
raison, moins à cause de sa composition vi- 
cieuse, car il aurait fallu dire TTtoracophoruSf 
que parce que tous les insectes ont un tho- 
rax. Ce genre se compose des espèces qui 
ont les antennes libres, composées de H 
articles, 3 articles aux tarses, et Pabdomen 
non bordé. M. Erichson en décrit 6, dont 
uuc seule d'Europe et les autres d’Améri- 
que. Nous citerons comme type IcG/yp/oma 
corficinum Molsch., qui se trou^ve à la fois 
en Pologne, en Italie et dans les environs 
de Paris. (I^-) 

*GLVPTOPTEnt'S (yîwTTTt; . creusé ; 

, aile) INS. — Genre de Coléoptères 
pentamères, famille des Carahiques, tribu 
tle.s Férouiens, formé par M. le baron de 



Chaudoir (Tab/eau d'une nouvelle subdivision 
du genre Feronia de Dejeon , p. 10 et 17 du 
Mémoire tiré à part)i et qui a pour caractè- 
res : E>euxièmc et quairièmearticles des tarses 
antérieurs des mâles larges et assez courts. 

.3 espères en font partie : les P/ero3tic/ius 
.Scftffn/ierri de Fald., Cflraèuî scroèiculatus 
Adams , et variabilis Fald. Le premier a 
été découvert dans la Perse occidentale. (C.) 

* GL'i PTOSCEIJS ( y>vitTé< , ciselé ; 

U; , jambe), ins. — Genre de Coléoptères 
létramères, famille des Cycliques, tribu des 
Chrysoinélines de Latreille, de nosCotaspi- 
des, créé par nous et adopté parM. Dcjean, 
qui y rap|M)rte, dans son Catalogue, 4 csi>c- 
ces, dont 1 d'Asie cl 3 d’Amérique. Les ly- 
l»es sont le C»y/ptocepho(u» œneus de Wied., 
espère originaire de Java , et l'Eum. /lirtu* 
d'Olivier, particulière aux Etats-Unis. ((L) 
‘GLVPTIS (yîvnTo;, sculpté). INS. - 
Genre de Coléoptères pentamères, famille 
des (".arabiques, tribu des Scaritides, fondé 
par M. Brullé sur une seule espèce origi- 
naire des Indes orientales, et donnée au 
Muséum jMir M. Gory. ("elle espèce, qu'il 
nomme scu/pldis, a 9 lignes de long sur 3 
lignes et demie de large. Elle est d'un noir 
terne , avec de fortes stries sur les élytres, 
dont les intervalles sont ciselés transversa- 
lement. Ot insecte est surtout remarquable 
par le rennement eitraordioaire de ses 
cuisses de derrière. (O.) 

GMELINA (nom propre), bot. pii. — 
Genre de la famille des Vcrbénacécs, tribu 
des Lanianées, établi par Linné ((rcn., 
n* 7G3) |M)ur. des arbres originaires des 
Indes orientales, à rameaux souvent spiiies- 
cenls; à feuilles op|»osées , entières ou lo- 
bées; à fleurs terminales paniculces ou ra- 
cémcu.ses. U) 

•GMÉM.MTE (nom propre), ms.— Nom 
donné par Brewster, en l’honneur du chiiuKsie 
Gmélin,àuii minéral vitreux, d’un blaiu: ti- 
rant légèmiienl sur le rosâtre , et qui se 
trouve enjcrisiaux implantés dans les soufflu- 
res des roches ainygdalaires , à Monlecchio- 
Maggiore, clCasiel-Gorabcrlo,dans leViicn. 
lin, et à GIcnarm , dans le comté d'Aiilrim 
en Irlande. Les cristaux paraissent se rappor- 
ter au système di-heiaédrique , en ce qu'ils 
offrent l'apparence d’un dodécaèdre à liiaii- 
gles isoscéles, combiné avec un prisme hêxa- 
giinal. Opeiidanl on pourrait aussi n'y voir. 
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avec M. Tamoau , qu'un groupement par 
pénétration de cristaui rhomboédriques, ce 
qui tendrait À faire de laGniélinile une sim- 
pie variété de la Cbabasie, ou du moins une 
espèce de même formule : car la composition 
est analogue, et la seule différence qui pa- 
raisse essentielle, c'est que des deui bases , 
Cbaux et Soude , la première domine dans 
la Cbabasie proprement dite , et la seconde 
dans la Gmélinitc. Voy. ciubasie. (Del.) 

• GN AMPTODO:^ courbé ; ido Jç, 

dent), tus. — Genre de la tribu des lebeu- 
moniens , famille des Braconides , de l'or- 
dre des Hyménoptères, établi par M. Hali- 
day sur quelques espèces caractérisées gé- 
nériquement par les cellules de leurs ailes 
et la tarière des femelles, qui est saillante, 
épaisse et infléebie. 

Ce genre rorres|M)nd à celui de Diraphus 
de M. Wesmacl. (Bi -) 

GK.APIIAGIl'M (rvifji).o», cotonnière). 
BOT. PH. — Genre de la famille des Composées- 
Sénéciouidées-Gnapbaliées , établi par Don , 
et présentant pour caractères : Capitule com- 
posé au centre de fleurs régulières, berma- 
pbrodites et en petit nombre; circonférence 
formée de fleurs tubuleuses femelles dispo- 
sées sur plusieurs rangs; style des fleurs her- 
maphrodites à branches tronquées au som- 
met; anthères pourvues de longs apiwiulices 
basilaires; involucre ovoïde, dont les écailles 
sont imbriquées et appliquées , eitérieure- 
ment plus larges, ovales, intérieurement plus 
étroites, oblongues, et pourvues d'un appen- 
dice scarieut ; réceptacle plan et nu ; ovaires 
grêles , cylindriques , surmontés d'une ai- 
grette de poils simples ou dentés au sommet. 

Ce sont des plantes herbacées annuelles , 
bisannuelles ou vivaces, d'un aspect peu 
agréable ; à tige simple ou rameuse ; à 
feuilles radicales spatiilées nu oblongues ; 
capitules composés de G à 10 fleurs ; invo- 
lucres à folioles sétacées, aiguës ou obtuses, 
glabres ou cotonneuses. 

Le nombre des espèces de ce genre est 
moins considérable depuis sa réforme, qui a 
occupé tous les botanistes , depuis Tourne- 
fort, le premier créateur de ce genre. Nous 
en possédons neuf espèces dans nos environs, 
et l'on cultive dans les jardins le Gnapha- 
lium fœlidum, plante bisannuelle à fleurs 
Jaunes paraissant de juin en septembre, qui 
se néme sur couche au printemps , et exige 



une couverture l'hiver; et le Gnaph. mnr- 
garilaceum , plante vivace qui se multiplie 
de traces. (G.) 

*G\APII.ALOCf;n.A bourre; 

antenne), tas.— Genre de Coléoptè- 
res sub|>enlamères (tétramères de Latrcille), 
famille des Longicornes , tribu des Lamiai- 
res, créé par M. Dejean dans son Catalogue, 
avec une espece de Cayenne nommée G. 
bnla par M. laicordaire. Cette es|iècr est 
d'un gris noirltre , a la tête tronquée obli- 
ipiement en dessous, des antennes épaisses, 
plus longues que le corps, poilnes au cdté 
inférieur, composées de H articles; le cou 
subcylindrique; les élytres tronquées obli- 
quement à l'extrémité de l'angle marginal 
à la suture; elles sont termiuées en brun 
et fasciées au-delà de brun foncé et de blatte. 
Pattes courtes, éiiaisses; longueur, 9milU- 
niètrcs. ’j ' (G.) 

GAIAPIIAI.ODES. tas. -“t Kop. KtaeH*- 

LODES. ' ‘ 

•GNAPTOR , je poils). W8. — 

Genre de Coléoptères hétéromèiet, famille 
des Mélasomcs , division des Collaptéridcs , 
tribu des Blapsidaircs de latlreille, ou des 
Blapsites de M. Solier, établi par Mégerle cl 
adopté par M. le comte Dejean dans son 
dertiier Catalogue. Ce genre,, qu’il place 
entre les Gonoput de Latreille et les Blaps 
de Fabricius, a pour type et unique espèce 
la Pimetia lœvigala de ce dernier auteur, 
qui est le même insecte que le Yùubrio.tpi- 
nintanus de Pallas. Cet insecte se trouve en 
Hongrie et dans la Russie méridionale. (D.) 

•GXATIIA, Meg. tas. — Synonyme dit 
genre Platyopc. . (C.) 

‘GXATIIAPHANUS ( y»oi6o; , mâchoire; 
v>s>o';, brillant), tas. — M. Macleay, dans 
ses Annulosa javanica, p. 118, édit. Iæ- 
qiiicn, désigne ainsi un sous-genre établi 
par lui dans la famille des Carabiques , tribu 
des HariKilicns, et ayant pour ty|ie et iiiii- 
qiie espèce un petit Coléoptère de Java , au- 
quel il donne le nom de vulncripennîs. 
Cependant il pense qu'on pourrait y réunir 
l'HarpaUa Thunbergi de Scheenberr. Le 
Gnalhaphanus vulneripcnnis est figuré dans 
le Manualcoleopterisl, pan. 2, de M. Ilope, 
tab. 2,fig. 2. (0.) 

GXATHIA. cmisT. — Synonyme du genre 
Amccms. Voy. ce mot. tll. L.) 

GXATHIIJM (yva'Soi, mâchoire), i». — 




attire dt Coldupl^ret héti'rimièrn , ^Mhli 
ptr M. Kirbr et idnpl^ par l.nlrrillr dan« 
le flljne animal de Cuiier, ddil. de 1829 , 
tA il le range dans la famille des Trachéli- 
AM) tribu des Caiilharidies iiu Vesiraiils, 
antre les Nemognaibes et les Sitaris. Itepiiis 
Aue M. Kirby a fonde ce genre sur une seule 
aipere de l'Amérique seplentrionale (Géor- 
gie), qu'il nomme h'rancilloni , MM. de 
Castelnau et Guérin en ont fait nninaltre 
dent autres, l'une nommée iralckenoeri 
par le premier , et l'autre flanlculle par le 
Second. Toutes deut Mut du Meiique. La 
dernière est figurée dans l'Iconogr. du règ. 
anfm., par M. (iuèrin, pl. 95, lig. 14. ( O.) 

•éNATHOCÈlUS. Gnaihocera (r.dOo;, 
mécfaolre; «i>»s, corne), nta. — Genre de 
Coléoptères (lentamèrei, famille des Lamel- 
Iteornes, tribu des ficarabeidrs , section des 
Mclitopbiles , clabii par M. Kirby (Trans. 
S.e. bon., XIV, 5TI ), et ado|>lé par M. le 
comte Dejcan dans son dernier Cauilngue , 
ainsi que par MM. Gory et Percheron , dnns 
leur d/onojmpOie dés C'etofnes. Ce genre s'é- 
loigne des autres Cètonides, non seulement 
par tou alarnuoi avancé et aigu , mais en- 
core IMF sa bouehe, dont l'organisation in- 
dique une autre nourriture que celle du 
pollen des fleurs; le lobe terminal dee mâ- 
choires est corné, Iranrhaiit, bifide et lelii 
en dessus. MM. Gorj et Percheron décrivent 
et figurent 24 espèces de Gnathorcres, dont 
5 seulement sont nommées dans le Catalo- 
gue de M. Dejcan, qui, eu rcvaiicbe, en dé- 
signe 5 autres non mentionnées dans leur 
nioiiographir , ce qui fait un total de 29 es- 
pèces, dont la plus grande iwrlie se trouve 
en Afrique. I.es autres appartiennent à l'.A- 
ste ou aut Indes orientales , et une seule à 
la Nouvelle-Hollande. l.e ly|ie de ce genre, 
suivant M. Kirby, est la GnalAawru Madtayi 
ou Cetania prsfjosa d'issebM'haftg, originaire 
des Mes Philippines. C'est au'imecte remat- 
quable , nen seulement par l'éclat de ses 
couleurs méulliquca y «Mis encore par les 
dèut caruae cuuvergentes dont se tète est 
année. 

M. Iturmeister , en ado|>(anl le genre 
dont il s'agit, n'y comprend pas l'espèce 
type de M. Kirby, et ne le roni|iose que de 
4 es(ièrvs, dont 9 sont des .toipèistonu pioir 
MM. Gory et Perriieron. Il en réndle que 
les Giialliocères de l'entomologiste allcimind 



ne sont plus ceuv de l'autaur anglait et dus 

I entomologistes français. ( ü.) 

I *UAATHODO\(r»i««;, mtehoire; idiéi, 
dent), uoii. — Ce genre a été institué 
par M. Gray pour une coquille singulière 
qui habite les eaui douces de l'.Amérique 
septentrionale , et particulièrement celles 
du lac Pontrhartrain. Celte coquille est 
épaisse , solide , cunéiforme , et elle a 
tant de ressemblance à l'ettérieur avec 
une Cyrène , que c'est dans ce g. qu'elle a 
été d'abord confondue par les naturalistes 
amérirains. Avant que la création du g 
Gnalhodnn fût connue en France, M. C. Des- 
moulins, qui reput cette coquille , proposa 
pour elle un g. auquel il donna le nom de 
Rangiai mais, depuis, ce nom a dO étreaban 
donné, puisque en réalité M. Gray avait pu- 
blié son g. dans les Journaut de l'Amérique 
à une époque antérieure. Ce g. ne contient 
encore qu'une seule espèce, et il peut être 
caractérisé de la manière suivante : Coquille 
équivalve, très inéquilalérale , à crochets 
grands, écartés, suhrordiforines , ordinaire- 
ment rongés et décortiqués ; la surface es- 
térieure couverte d’un épiderme glauque nu 
bmnètre; ligament intérieur, renfermé dans 
une fossette cardinale, creusé en un canal 
coni<|iie remontant jusqu'au sommet ; une 
dent cardinale sur la valve gauche, et deut 
petites , séparées par une fossette sur la 
valve droite ; une dent latérale antérieure 
fortement arquée et venant s'atténuer sur 
le bord de l'impression musculaire du même 
côté ; une dent latérale postérieure très 
longue, s'étendant depuis la ctrité du liKa- 
meiit jusqu'à l'ettrémité du bord pâalérieur 
et suyiérieur ; deut impressions muscul.-iires 
écartées : l'antérieure , sub-semi-lunaire et 
profonde, la postérieure sub-circulaire et su- 
perficielle; l'impression palléale placée très 
haut dans l'intérieur de.s valves et présentant 
postérieurement une sinuosité trèscourleet 
très étroite, très rapprochée du bord interne 
de l'impression musculaire iwstérirure. 

D'après les caractères que nous venons 
d'espoter, il est facile de comprendre les 
rapports que le genre GniUhodon doit avoir 
dans la méthode, la disposition du liga- 
ment, quoique fort singulière, peatserom- 
parcr avec ce cpii a lieu dans les Spondrles 
l>ar eveniple , puisqii'en effet relie partie 
imiKirlante de la charnière, au lieu d'élre 
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Aii« iur UD ouilifran plut ou moins large 
fl dan< une fnuua dont on voit toute l'é- 
tendue, etteontenue dans un irritable fa- 
nai, commeuranl au lopiniel des crorheU et 
M terminant au centre du bord cardinal. Si 
l'on lie trouve rien d'abiulunient irniblable 
éam la fainilla des Uactracces, un voit re- 
pendant parmi 1rs Mfsoderincs quelques 
espères, dont la russelte se rreuse profuu- 
dèment, et a une tendance a être recou- 
verte par une petite portion du bord cardi- 
nal. Tuus les runchyliolopues connaissent 
aussi le MacIraSpinglcri; dans cette coquille 
très remarquable , le ligament est compris 
dons des fossettes largement fendues à l'ei- 
lérieur , et qui redescendent en forme de 
triangles jusqu'au suminet des crochets. Si, 
dans cette Mactre, le ligament était rccuu- 
tert par une purtioii calcaire, il serait tuut- 
à-fail semblable à celui des Unathudoiis. 
Les autres parties de la charnière de ce g. 
u'unt pas d'analogie avec celles de> Martres 
ou des autres g. appartenant à la famille des 
Mactracées, elles se rapprochent plulàt de 
celles dC' Cy rênes par leur forme et leur 
position; les dents latérales surtout rappel- 
^ lent celles des Cy rênes, tant par leur é|>ais- 
seur que par les stries dont elles sont char- 
gées. L'animal de ce genre n'est |ias encore 
roiiiiu , mais il est à présumer qu'il su ter- 
mine postérieurement en deux siphons courts, 
comme l'annonce la briéieté de la sinuosité 
palléale. 

La seule espèce connue est une coquille 
d'un très beau blanc à l'intérieur, dont le 
lest est très solide et plus épais que dans la 
plupart des coquilles d'eau douce. Il est cu- 
rieux de voir une coquille lacustre venir s'in- 
tercaler, par ses caractères, dans la famille des 
Maclrqs , au milieu de genres qui sont tuus 
marins ; tuais jl n'ost pas moins remarqua- 
ble de retrouver aussi sur cette ixiquillc quel- 
ques uns des caractères des Cyrènes qui ha- 
bitent eicjusivcmcnt les eaux douces. 

(Dxsu.) 

C \ A T II 0 1* Il \ |, L E. GnalkophyUtun 

( /vsl/sî, bouche; feuille j. caesT. — 

fienre de la section des Uécapodes macrou- 
res, de la tribu des l’alénniniens , établi 
par Lflceillé , et aui|ucl Rissu , postérieu- 
remnit i ce savant carcinologiste, a donné 
«„lç nom de Orpmo. Ces Crustacés ressein- 
' bleot beauepup aux Hippolytas , mais s'en 



GNA IM 

distinguent par la furma élargie de leurs 
I pattes- michuiros eiternci ; leur rostre est 
, court, mais comprimé, lamelleui , et den- 
I trié sur le bord supérieur ; deux filets 
I très courts terminent, les antennes supé- 
rieures, et la laine des antennes inférieures 
est a.'seï grande cl ovalaire. Les palles- 
michoiros «ternes sont foliarres et rnn for- 
mées à peu près comme chai lesCallianasses ; 

I leurs douxicme et troisième articles sont 
I élargis , de façon a former un grand oper- 
«ula qui recouvre toute la bouche , et qui 
porte en avant une |ielile lige grêle formée 
des deux ilcriiiers articles. Les pattes d« 

I deux iiremièrcs paires tant médiocres , et 
terminées par une main didaciyle; leur 
carpe n'est |ias annelé ; colles des trois der- 
nières paires sont iiionodactyles , de lon- 
gueur médiocre , et terminées par un petit 
tarse denté; l'abdomen ne présente rien de 
remarquable. On ne connaît qu'une seule 
espère de ce genre , c’est le OnalkopAyl- 
isiin eiepans Rissu {llitl. de l'£ur mérid., 
t. V, p. 71, pl. I, lig. t ). Elle est brune, 
parsemée de taches jaunes, arrondies, aver 
le rostre, l'abdomen, les antennes et lesnr- 
ganesde la locomotion , bleus. Celle espèce 
a été rencontrée sur les cèles de Nice ; ce 
Crustacé habile aussi -les cèles des posses- 
sions françaises du nord de l'Afrique, et 
ii'esl pas rare surtout dans las rades dé 
Délie, d'Alger et de Uers-el-Kihir, eà Jél'ai 
trouvé assu communément peudébl l'bKer, 
le printemps, et une grande partie da l'été. 

(H. L.) 

•UNA'rilOItlIVSA U’âès;, mâchoire; 
^ûsoi, pullule), saer. — Uciire de Ri pilles 
ampbibiens, formé par U. Fiixinger ( SyH. 

1 Aapl., 1842) aux dépans de l’sneien genre 
Rainette, l'opei ce mol. (E. O.) 

• GNATHOSAL RL'R (/wè>; , mâchoire ; 
aeûpss , léiard). anei. suas. — M. II. de 
Meyer a établi ce genre dans le I" vol. du 
Mut, Smckenbei'giaHum , ê'ranot , 1 8Sé , 
in-ê° , sur un fragment de mâchoire infé- 
rieure provenant de li pierre lithographique 
de Solenhofen. (ài morceau porta uiia qiia- 
I raiilaiiie de dents, longues, arquées, aiguës, 
implantées dans des alvéoles; il aiiiionre 
{ que le museau de ce Reptile était long, 
j étroit, que la symphyse de la mâchoire 
I inférieure était longue aussi , et que les 
, dents du baiil arrondi de celte mâchoire 
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(‘Uieiit plui longue» que les autres. Comm» 
tous ces raraclères peuvent eoiiveiiir, soit 
au Gavial , soit au Téltkisaure , il ne nous 
par.vlt pas certain que ce Gno(. subutatus , 
car c'est ainsi que M. 11. de M. l'appelle , 
soit distinct de l'un ou de l'autre de ces 
genres. (L o.) 

*G\ATHOSIA (r»aOo{, miclioire). iks. — 
Genre de Coléoptères héléromèrcs , famille 
des Mélasomes , établi par M. Fiseber de 
Waldbeim et adopté par M. Solier daus sa 
monographie des Collaptérides, où il le range 
dans la tribu des Tentyriies , mais en lui 
dounant le nom de DailogtuUha, sous lequel 
il a été désigné depuis par M. Sturni , daus 
l'igiiurancc où il était probablement du tra- 
vail de M. Fischer. Quoi qu'il en soit, nous 
avons dû lui restituer le nom de son premier 
fondateur. M. Solier rapporte au genre dont 
il s'agit 8 espèces , dont 7 sont nommées 
par lui comme inédites. De son cdté, M. Ue- 
Jean en désigne 7 dans son Catalogue , dont 
une seule (caraboides Dej. ) est commune 
aui deui auteurs ; en sorte que, s'ils n'ont 
pas commis de doubles emplois dans leurs no- 
menclatures respectives, ils auraient reconnu 
ta espèces dans le g. Gnalhosia de M. Fis- 
cher. La plupart de ces espèces sont de la 
Grèce ou de la Turquie. l!nc est des Indes 
orientales, et une autre de l'Égypte, f'oyei, 
pour les particularités de mœurs et d'orga- 
nisation , le mot TennaiTES. ( Ü.) 

'GXATIiOSTOME. Gnotbosloma (rssiOs;, 
mâchoire ; <tvv« , bouche), an.». — M. R. 
Owcn a établi sous ce nom un genre de Vers 
nématoldes pour de petits Entozoaires trou- 
vés à Londres dans des tubercules de l'esto- 
mac d'un jeune Tigre. Leurs principaux ca- 
ractères sont : la surface du corps couverte 
en avant par des séries transverses de très 
petites épines couchées , qui , vues au mi- 
croscope , sont à trois pointes ; la bouche 
entourée d'une lèvre circulaire gonflée, ar- 
mée de six ou sept rangées d'épines sembla- 
bles; cette bouche présentant à son centre 
une Gssurc elliptique verticale, semblable à 
une mllchoiredontle bordantérieurs'avance 
sous la forme de trois petites pointes cor- 
nées, rondes et dirigées en avant. M. Owen 
donne à ce Ver le nom de Gnathostoma spi- 
nigerum. M. Dresing pense qu’il appartient 
4 son genre Cheiracanihus. (P. G.) 

‘GXATHOWS mèchoire; i£é,-. 



ONE 

aigu). IMS. — Genre de Coléoptères penta- 
mères, famille des Carabiques, tribu des 
Scaritides, établi par M. Westwood (Arcana 
ml., ISt'i , p. 9), qui y rapporte 2 espèces 
de 1a Nouvelle-Hollande , G. irregular^ et 
granularis. M. Reicbe a fait connaître de- 
puis deux autres especes propres à la même 
contrée. (C.) 

GXEISS.oéol. — R oche composée de Feld- 
spath laminaire, ou grenu, et de Mica, 4 
structure plus ou moins schistolde, suivant 
la disposition et l'abondance des lamelles de 
Mica. 

lavs principaux éléments accessoires du 
Gneiss sont : 

1° Le Quartz, dont on n'a pas fait men- 
tion pendant longtemps , parce qu'il y est 
peu apparent, et qu'il ressemble quelque- 
fois telleinentau Feldspath, que pour le re- 
cuunallrc ou est obligé d'essayer s'il est ou 
non fusible au rbalumeau. Il est peu de 
Gneiss qui ne contiennent quelques parties 
de Quartz. 

2 ' Le Grenat, généralement cristallisé , 
cl quelquefois assez abondant. 

.V' Le Graphite, qui remplace parfois eu 
partie le Mica. 1a présence du Graphite 
dans le Gneiss est remarquable en cequ’elle 
prouve que le carbone pur peut se trouver 
aux plus grandes profotideurs des roches pri- 
mordiales. 

à" l-e Corindon, qui forme des nœuds gre- 
nus au milieu de la masse de Gneiss 4 
Naxos un en connaît de nombreux gise- 
mcnl.s. 

b* Enfin le Gneiss contient aussi de la 
Tourmaline, de la Pyrite, du Fer oxydttlé , 
du Fer titané, etc., du Fer oligiste, du Py- 
roxène, etc. 

la volume des parties du Gneiss est très 
variable. Les cristaux de Feldspath attei- 
gnent quelquefois jusqu'4 six centimètres 
de longueur et même davantage: c'est alors 
uti Gneiss porphyrique; mais ce volume des 
parties diminue aussi au point de rendre la 
roche presque compacte. C'est ce qui consti- 
tue la variété leplinoiâe. 

Le Gneiss lepfinoideest généralement gre- 
nu , 4 grains très Ans ; le Mica y est plus 
abondant que dans le Gneiss ordinaire , ce 
qui lui donne des teintes plus sombres. 
Quelques géologues , qui considéraient plu- 
tôt la couleur que la composition de cette 
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roehe, tn ont fait un» «spèce distincte sous 
le nom de Trapp. ^ 

Celle variole, lrè« répandue à la partie 
$u|iéricure des Cneii^s, renferme souvent 
de la Maole qui ne se trouve pas dans les 
Gneiss ordinaires; quand elle ('onliciil peu 
de Mica, elle forme le passage entre le Gneiss 
et la Lepliiiite proprement dit. Lur.Mpie la 
dégradatinn des élériicnls dans le Gneiss va 
jusqu'à les midie microscopiques, la roche 
devient alors compacte et passe an Pétro- 
silex. 

Le Gneiss est une roche très abondante 
dans In nature et forme, suivant M. Cor- 
dier, la i* ou la 5' partie de l'écorce ter* 
resire. Le bouleversement des couches a 
permis de lui recunnallre, dans quelques lo- 
calités, une puissance de I à 2 lieues; mais 
il s’étend sans doute bien davantage en pro- 
fondeur. C'est la couche iiiférieurc* fonda • 
mentale de l’écorce terrestre et, par consé- 
quent, la dernière que nous puissions at- 
teindre. (C, d’O.) 

• G\KT.%CÉES. G«e/flc«P. bot. ni. — 
Cette famille a été établie {>ar M. Diurne en 
4.1833, mais les rapports du genre qui lui 
sert de Ivp^ avaient déjà été indiqués som- 
mairement par M. R. Brown dans son .ifé- 
motee sur ie Kingia , et j'avais moi-inèmo 
décrit If g. Gneitmi avec plus de détails, 
comme faisant partie des Conifères , dans^ U 
b<jUnique du vo)age de /o CoguiUc. Les 
.Gnétacées comprenncnl , outre le g. (rne- 
tum auquel se rapportent les tinetnon de 
Rumphins et le Thoa d’Xublet, le g. Kphedra 
de Linné, classé jusqu'alors parmi les vraies 
Conifères. O.s planter, comme les Conifères 
et les Cyrndées, sont Gymnospermes , c’est- 
à-dire que leurs ovules suivent l’arlton du 
pollen sans rintermédiaire du stigmate et 
du style , mais on n'est pas parfaitement 
d'accord sur la nature des enveloppes de i'o- 
• vulc. Chaque fleur femelle est formée d’une 
première enveloppe ovoïde assex épaisse, 
‘ouverte au sommet, que M. Blume consi- 
déra comme un ovaire ouvert supérieure- 
ment cl dépourvu de style et de stigmate , 
que j’avais décrite comme le testa ou seg- 
' ment extérieur de Tuvule , puis au-des- 
sous se trouve, dans les One/um, une se- 
conde enveloppe , mince, plus courte que la 
précédente, puis eiiGn une troisième longue- 
ment lubulée supérieurement, et dont le col i 

‘t. VI. 



grêle sort par l'ouveriure des deux enve- 
loppes externes; celle enveloppe intérieure 
est le tégument extérieur de Tovulc, .suivant 
M. Diurne, et serait rannlogiie de la mem- 
brane interne ou ternne <Ie l’ovule, suivant 
l'upinion qucj'ai émise anHeimement ; enfin, 
à l'intérieur, se trouve le nucelle adhérent, 
dans sa iiiuiiié inférieure , à rciivcloppe pré- 
cédente. Dans ce nucelle se développe plus 
lard un périspenrie charnu et un embryon 
dîeolylédon aiialegiic exactement par sa |io- 
sllion à celui des Taxis parmi les Conifères; 
ie tégument externe , {M^ricorpe ou testa , de- 
vientnii véritable drupe charnu, à emlocarpc 
solide, à pulpe charnue; celle contexture n’est 
pas suffisante pour dérider de sa nature or- 
ganique, car dans le Gingko, véritable Co- 
nifère ou plutôt Taxinéf qui se rapproche 
plus qu’aucune autre Conifère des Gnétacées, 
le testa devient également charnu. Dans 
VEphedrUf le tégument intermédiaire Indi- 
qué ci-dessus parait manquer ou du moins 
n’est pas indiqué par les auteurs qui ont 
décrit .spécialement ce genre, mais de quel- 
que manière qu’on considère ces deux ou 
trois téguments qui recouvrent le nucelle, 
leur présence n’en est pas moins un carac- 
tère existant egalement dans les Gnefum et 
les t'phedraf et qui les distingue îles vraies 
Conifères. 

I.es fleurs mâles sont aussi plus eomplètes 
que celles des Conifères; elles présentent 
une sorte de ealiee elaviforine se fendant au 
sommet, d'où sort iin marnent simple ou 
ramifié qui porte une ou plusieurs an- 
thères bilobécs s'ouvrant par des pores ter- 
minaux. 

Les fleurs môles , formées d’un calice cla- 
viforme renfermant une ou plii.^eurs éta- 
mines, et les fleurs femelles, composées d’un 
ovule renfermé dans un ovaire perforé ou 
dans un lesta épais, sont réunies sur les mê- 
mes plantes ou séparées .sur des individus 
différents. . 

Dans les vrais Gnetum, elles sont réunies 
par veriidlles plus ou moins ropproché.s , 
entouré» chacune d’iin involucrc en forme 
de coupe cl conlrnant vers le centre des 
fleur» femelles, et plus en dehors, des fleurs 
mâles entremêlées à des filaments monili- 
formes très nombreux. Ces vcrlictlles suc- 
cessifs forment dcssorte.s de rhaion.s dressés 
ou )>endanU , quelquefois chacun d'eux ne 
3? 
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contient que des organes d'une seule nature, 
comme un le voit dans le Thoa d'Aublel ou 
Gnetum Thoa, dans lequel les fleurs fe- 
melles sont isolées à la base des dialoiis ; i 
dans d'autres même , tels que les Gnetum la- 
tifuUum et edule de Diurne et le Gnrtum rjodi- 
fiera de la Guyane, les fleurs niAles ou fe- 
melles sont portées sur des arbres différents. 

Dans les Ephedra, les fleurs mâles et fe- 
melles forment toujours des chatons disiiucLs 
cl souvent portés sur des individus diffé- 
rents; les chatons femelles, formés d'écailles 
opposées, engainantes, ne présentent qu’une 
ou deui fleurs terminales; les chatons mâles, 
plus allongés, portent des fleurs mâles à l'ais- 
selle de toutes leurs écailles opposées. 

Ces deux genres ont un |>ort très diffé- 
rent l'un de l’autre et de celui des Coni- 
fères ; ils offrent cependant tous deux des 
feuilles opposées , réduites à des écailles 
connées dans les Kpâecjra, très développées 
et à nervures pinnées et réticulées dans les 
Gnetum. Les Ephedra sont de petits arbustes 
décombants ou sarmeiiteux , et légèrement 
grimpants; les Gnetum sont de grands ar- 
bres ou de vraies lianes. Ces deux genres se 
rapprochent encore par la structure de leur 
bois, intermédiaire , pour ainsi dire , à celle 
des Conifères et des Dicotylédones ordinai- 
res, formé de fibres ponctuées fines, et de 
grossc.s fibres ou vaisseaux à ponctuations 
plus grandes et plus espacées , arrondies 
comme celles des Conifères. 

Le genre Gnetum est propre aux régions 
équinoxiales; les Ephedra, au contraire, 
croissent en Europe et dans les autres con- 
trées tempérées. (Ad. B.) 

* G\ETt'M. IM>T. PB. — Les caractères de 
la famille des Gnéiacées s’appliquent pres- 
que entièrement â ce genre, qui la compose 
à peu près seul. Les Gnetum proprement dits 
croissent dans les Iles de l'Asie équinoxiale 
et dans l'Inde. Ce sont des arbres fort élevés 
ou des lianes sarmenteuses, dont la structure 
intérieure ressemble, par la disposition des 
faisceaux, aux Ménispemées. Les esitcces 
américaines, le Thoa d'Aublet, cl quelques 
autres peu connues, dilfèrent un peu par 
rinflorescencc et constitueront i>eul-ètrc un 
genre spécial. 

Le fruit de ces arbres forme leur rarac- 
lère le plus remarquable ; l’enveloppe ex- 
terne de la graine, le péricarpe ou lesta, de- 



vient charnu à Texlérieur, ligneux â l'in- 
térieur, de muiiièreà ressembler à un drupe, 
mais la pulpe est remplie, tant dans les es- 
pèces asiatiques que dans ccllesdc In Guyane, 
de fibres aciculaires, libres, qui la rendent 
piquante cl déterminent une violente irri- 
tation aux mains ou a la bouche. L'amande, 
au contraire, renferme un périsperme très 
doux et bon à manger, et les graines sont 
connues sous les noms de TaÜ-Gtiemon par 
les Malaquais , de Tanquil assu par les Ja- 
vanais. 

Dans l'L’pâedra, les fruits sont aussi en- 
velop|)f.s dans une couche pul|>eusc , mais 
elle est «lue au développement particulier 
des écailles du chaton, comme dans les pe- 
til.s roues des Genévriers , et sa saveur aci- 
dulé ne partage nullement l'âcreté cIc celle 
des Gnelum. (Ad. B.) 

G\IUIA (nom mythologique), bot. pu. — 
Genre de la famille des Daphiioïdées, établi 
par Linné {Gen., n" 487) pour des plantes 
frutescentes indigènes du Cap ; à feuilles al- 
ternes ou rarement opposées; à fleurs ter- 
minales eapitées. (J.) 

* GMDIE. Gnidid (nom mythologique). 
AHACii. — M. Koch, dans son die Arachniden , 
t. Vil, p. 99 pl. 244 , fig. 581 , désigne sous 
ce nom un genre d'Arachnides, que M. P.Ger- 
vais, dans le l.MlIdes Ins. apt. dcM. Waleke- 
nacr , rapporte au genre des Cosmetus. 

(H. L.) 

GXOMA {ytûxr.y signe distinctif), ixs. — 
Genre de Coléoptères subpenlamères (iclra- 
mèresde [..alreille), famille des Longicornes. 
tribu des Laraiaircs, fondé par Fabricius 
(Sys/emu Eleutlaratorum y l. U, p. 31.5), 
avec 4 espèces, dout une seulement a été 
adoptée sous ce nom de genre, par MM. De- 
jean et Serville. Neuf espèces y sont rap- 
portées aujourd'hui ; elles appartiennent aux 
Indes orientales et à la Nouvelle-Guinée. 
Les types sont les G. ionyteoflis F., et gi - • 
raffa Sebr. Le cou de ces insectes est très 
développé, cylindrique et couvert de plis 
trans>ersaux ; celui des mâles est plus 
grand et se restreint vers le milieu. Leur 
couleur est grise, à pointillé grisâtre, noire, 
verte et lustrée. (C.) 

* GXOPIIOS (/vif «î, ténèbres, obscurité). 

— Genre de Lépidoptères de la famille 
des Nocturnes , tribu des Phaléniies de La- 
treille , établi par TreiUrhke et adopté par 
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nous, avec quelques modiircaiions , dans 
noire Histoire naturelle des Lépidoptères de 
France, ainsi que par M. Boisduvai , dans 
son Index des Lépidoptères d Europe. D’après 
cet auteur, qui en a relranrhé toutes les es- 
pèces à ailes entières et à antennes plus ou 
, moins peclinëes chei les mâles, le g. Hno- 
phos ne comprend plus que celles , au nom- 
bre de dix, dont les ailes inférieures sur- 
tout sont plus ou moins dentelées et les 
Aulennes simples dans les déux sexes. Tous 
les Lépidoptères de ce genre sont entière 
ment d’un gris plus ou moins foncé , avec 
les ailes supérieures traversées par deux li- 
gnes dentelées ou ondulées , et les inférieu- 
res , par une seule. Chaque aile est en outre 
marquée au centre d'une tache orbiculaire. 
L’espèce In plus grande et la plus reiinir- 
quablc du genre est le Gnophos furvata 
Treils. {Phalæna id. Fabr.), qui se trouve 
en juillet dans le département de.'^ llauU*s- 
Alpes. 

Les chenilles des Gnop/ios ont le corps cj - 
liiidrique, peu allongé, d'égale grosseur 
dans toute leur longueur, avec la peau lisse, 
et deux petites pointes charnues sur le on- 
xicme anneau, inclinées vers l*anu.s. Leur 
couleur sombre et leur extrême raideur, qui 
se conserve sons la main qui les touche, les 
font ressembler à de petits rameaux de bois 
sec faisant partie de la branche qui les sou- 
tient. Elles se changent en Chrysalide dans 
la terre, sans former de coque. (D.) 

*G\OPIIRIA ( obscur, noir). 

INS. — Genre de Lépidoptères de la famille 
des Nocturnes, tribu des Lilhosides, fondé 
par M. Stephens {A System, catal. ofbrithh 
insects, 2* pari., p. 61 ) sur une seule es- 
pèce, la Pâa/. Moct. rubricoUis de Linné, 
placée par les autres auteurs dans le genre 
Lilhosie. Foy. ce mot. (D.) 

'G\OHniCS célèbre), ws.— 

Genre de Coléoptères pentamères , famille 
des I.ameilieornes , tribu des Scarabéides 
inélilophiics , sous-tribu des Trichides, éta- 
bli par MM. Lepeleticr cl Scrville {Encyrl, 
mélhod., X, 702) aux dépens du g. Trichius 
de Fabricius , et adopté par la plupart des 
entomologistes. MM. Gory et Percheron , 
dans leur monographie de celte tribu , n’en 
décrivent et représentent que 3 espèces ; 
mais M. Durmeister en fait connaître 3 de 
plus dans son grand travail sur cette même 
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tribu. I)e CM SespècM, 3 apptirticnnent à 
l'Europe , 2 à l’.\sic nrcidentale et 1 à l'A- 
mérique du nord. I.e type de ce genre est le 
Gnnrimus «obilis {Trichius id. Kabr.), qui 
SC trouve rommiinément en France sur les 
(leurs du Sureau. C'est un très beau Scara- 
bée , vert doré , très brillant, avec les ély- 
Ires et le pygidium tiquetés de blanc. (D.) 

G\OniST£. Gnorisla { , qui 
connaît), nss. — Genre de Diptères, divi- 
sion des Némocères, famille des Tipulaires, 
tribu des Fongicoles , établi par HofTmann- 
segg cl adopté par Meigen , Latreille , ainsi 
que par M. *Macquart,qui n’en décrit qu'une 
seule espèce nommée apicaîis par le fonda- 
teur du genre. Cette espèce sc trouve en 
Prusse. (D.) 

G\Or. MAU. — Grande et remarquable 
espèce d’Anlilope du Cap. Voyez a.ntilopk. 

(P. G.) 

GOBE-MANAKIN. ois. — Voyci tott:-’' 

MOICIIE. 

GOBE - MOl'CHE. Muscicapa ( iiiusm, 
mouche; capere , prendre), ois. — Genre 
de l'ordre des Passereaux dentirostres de 
Cuvier ( Passereaux - Insectivores de Tem- 
minck ; fatnillc des Muscicapidées , sous-fa- 
mille des Musricapinées de G. R. Gray ). 

■ Caractères essentiels : Bec moyen , caréné 
et très déprimé à la base, ce qui lui donne, 
étant vu de face, une forme triangulaire; 
tarses presque toujours d'une longueur égale 
au doigt du milieu, auquel est soudé par la 
base le doigt externe. Ongle du pouce très 
arqué ; première rémige très courte , troi- 
sième et quatrième plus longues. 

Caractères génériques : Bec de longueur 
moyenne cl plus court que la tète, assez ro- 
buste, caréné en dessous, très fortement dé- 
primé à la base’; pointe forte, très reeourbée 
et munie d'une échancrure profonde; com- 
missure garnie de poils raides et courts. 

.Yarifies basales, latérales , ovales, recou- 
vertes en partie par les plumes dq front. 

•Gles atteignant aux deux tiers de la 
queue : la’première rémige très courte, la se- 
conde moins longue que les troisième cl qua- 
trième , qui sont les plus longues de toutes. 

Jambes emplumées. 

Tarses aussi longs ou un peu plus longs 
que le doigt du milieu, garnis antérieure- 
ment de longues scutelles. 

Doigts grêles : les inleruM et les externes 
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presque égaui ^ Teiterne soudé par la base 
« relui du milieu. Pouce le plus robusle de 
tous les doigts, et presque aussi long que le 
doigt du milieu. 

Ort'jles des doigts antérieurs petits, fai- 
bles et rrurhus, ongle du pouce le plus fort 
et très arqué. 

Quf'ue rom|)osée de douie reclriceset très 
variable pour la forme. 

r orjis de forme plus élancée que les Pies- 
Grièches et moins svelte que les Syhies; 
«iHileups en général peu vives et tournant 
dans le t'errle du rout » du brun , du noir , 
du gris et du blanc varié de jaune, do violè- 
tre, de rouge et de bleu. 

On ne connaît ranatoniie d’aucun des 
Oiseativ de regroupe, le petit nombre de 
détails qu’on en sache se trouve dans Buf- 
fon . 

Le liobc-M»Micbe de Lorraine sur lequel 
ces observations ont été faites a le gésier 
miisculeiii et précédé d’un jabot. On n'a 
|K>inl trouvé chez lui de vésicule biliaire; 
ce qui nVlablit aueuhe règle pour les autres 
Oiseaui de ce genre, et l’intestin est assez 
eoiirt, puisque l’oiscmi entier a 5 pouees de 
longueur, et le tube intestinal , H À trou- 
ées , ce qui indique une nourfilure animale. 
On n’y volt que quelques vestiges de cæcum, 
mais on n'en |>eul conclure qu'aucun d’eiu 
n’en ait, puisque ces orgnneit etlstenl dans 
eeriaincs espèces et non dans d’aliires. 

t>s Olsoflm. dont la taille se rapproche de 
celle des Becs-Fins, sont d’un caracIèrMrUte 
et solitaire , ee qui est commun aus Oiseanv 
vivant de proie, et qui n'ont ni la gaieté ni la 
pentillp'.^o des Granivores , les Fauvettes et 
les Rossignols sont même dans ce cas ; et- 
t'eplé le temps des amours. Ils sont d'un ca- 
ractère faciiurne , et l’on ne remarque de 
vivacité que chez certaines espèces. T.a de- 
meure hiiMtuèlIé de quelques uns, tels que 
nos Gobè-VoucheS d'Furoi>e , les Prymo- 
phîle* amérlc.iins, etc., est la profondeur des 
forêts où Ils recherchent les endroits les plus 
fourrés ; les besoins de l’alimenlatlon les 
attirent dans nos vergers, qui pullulent d'in- 
sectes , Pt PP n’est plus qup quand Ip froid 
approche et que le be-;oin de l'émigMtlon se 
fait sentir, qu'ils regagnent les lieux cou- 
verts. Le If. fricolor recherche le bord des 
eaux PI <p ]M>rehp sur Ips Jones et les ro- 
'eam , Ip^i v nlhofrontata et W. inotocd- 



loides sont dam le même cas, le Af. rofitoujr 
Be perche sur les troncs d’arbres ou les toila 
des maisons, etc. ^ 

Leur nourriture consiste en insectes, sur- ^ 
tout de l’ordre des Diptères, qu'ils prennent 
communément au vol. On a disliiicLemènl 
remarqué que le M. ruticilla fait entendre * 
en chassant iin claquetnout de bec très 
prononcé. Rorenieiit iis se posent à terre et 
courent sur le sol , et on ne les voit guère 
prendre leur proie quand elle est ftosée. ll.s 
ne paraissent pas rechercher lea Coléoptères, 
et quelquefois seulement ils mangent des 
Chenilles et des Fourmis. Le vol des Gol>e- 
Mourhes est facile et léger, et c'est avec une 
prestesse et une dextérité sans égale qu’ils 
poursuivent à travers l'espace l'Insecte qui 
fuit Pt cherche à échapper par des détours 
cl di*s crochets. On prétend que 1c Gobe- 
Muuche gris «p nnurrlt aussi de baies , M '■ 4 . 
aime beaucoup les cerises. 

L’époque de la pariade, qui est celle de la 4 
gaieté chez la plupart des Passereaux et se 
manifeste par des chants joyeux, ne change*' 
rien à la morosité des Gobe-Mouches ; r'esl 
silencieusement qu’ils travaillent a construire 
leur nid qui, suivant les espères, est placé , 
sur les arbres , sur les buissons, dans les 
Itniis d'arbres , sans qu’on trouve ehez . 
ces oiseaux, comme cher tant d’antres, un 
instinct qui les porte ji dérober aux youx de^ 
leurs ennemis le berceau de leurs petits. 

Leur nid consiste en mouSses, en racines , 
en matériaux de toute sorte, sans qu’il y ail 
dans son architecture l’art qu’on trouve 
dans celui des Becs-Fins, des Loxies et de» 
Troupiales.* Quelques espèces pourtant y 
, apportràtpIusd'totMligence ; ainsi le W. o*is-^ 
fuffl coAtftulc patiemment, sur deux bran- 
I chea (te Mlhsosa, un nid en forme de chausse 
à filtrer d’un travail assez délicat, et com- 
posé de fils déliés arrachés k l'écon-e des 
buissons. M. fusca fhit son nid .sons 
les ponts , dans les pnlu, dans des trmis 
de murs ou souS le toit dev chaumières , et le 
construit avec de la boue et de la mousse; 
rinlérieur c«t garni de nnUères filamen- 
teuses. Ï.Æ M. rutictlln le baiil dans l'en- 
foiirchure des branches des arbres ou tics 
buissons*, l'extérieur, composé de fils déliés, 
est habilement tHsé, et soutenu çà et là par , 
des débris de Llehens. l/intérlcur est garni 
de matières duveteuses. 




La famtlle dana ce nM, suivant 

les espèces, de 3 à 6 oeufs, d'un blanc bleuii- 
Ire couvert de taches rousses dans IcUubc* 
Mouche gris: bleu verdâtre, pointillé au gros 
bout de taches brunes dans VaWicolUs; 
bleu-verdâtre très clair dans le tuctuoso. 
Le M. rutkilla poml cintf œufs blanc» ta- 
chetés de (tris et de noir , les œufs du M. 
fusca sont blanc pur avec üeut ou (rois 
points rouges au gros bout. 

On ne cunnali pas la durée de riiu-u- 
bttion , seulement on sait que les parents 
renonçAitt à létiri habitudes nonchalantes, 
déploieiil pour nourrir leurs petits une ae- 
UvUë eitraordinaire, et, par leurs allées et 
venues continuelles, dérèleni etis-mémes 
l'endroit où se trouve leur rtid. 

•Les (iobr - Mouches d’Kuropé ne font 
qu'une (K>nlc |)ar an; mais les Gobe-Mou- 
ches étrangers foui plusieurs couvées, et 
Wilson a obscfvé que le M. fiisca fait dans 
une seule saison jusqu'à trois couvées. 

A re\<eptlon de quelques Gobc-Mcuichcs, 
tels que les }f. ranîùlrir.^ v(>to'x et mMsiVn, 
qui ont un Kazouilletneut agréable, les au- 
tres espèces poussent des cris aigus et mo- 
notones. 

seies se dislinguem par la couleur 
qui est moins vivcclie/ les femelles, et quel- 
quefois la coloration est asset dilTérentc pour 
qij'oii les ait prises pour des espèces distinc- 
tes , ce qui a lieu pour les jeunes et les mâ- 
lc.v en livrée d’été ou d'automne. Ces der- 
niers portent aussi des ornemenU qui les 
distinguent des femelle'». Les jeunes ne dif- 
fèrent des adultes que la première année. 

I.a imie, simple chez quelques uns, est 
double chez la plu|Mirt, et dans ce ras. elle 
ne l’est que |M>ur les mâles ; car on doute 
qu'elle ait lieu iwmr les femelles. Le Gobe- 
^ Moiirhe gris n'a qu'une seule mué , M il 
ii'etisie aucune différence enlie le mâle et 
la femelle; chez le Bec-Figue et VâibicollK, 
elle est dovihle , et l'un penie que le >V. 
pacfû est dan* le méiue cas. 

<^be*IImKlK9 sont des Oiseauv mi- 
grateiji^ qui arrivent au prîiuenq» dans les 
pêjs tempérés, et partent en iiniomnc après 
avoir niché. Le 1/. /»r|«osu oU Ber-Figue 
est commun dans nos départements méri- 
dionauv; il arrive en avril et re)>ar( en .sep- 
tembre ; Vûfhiroilh , assez commun dan> 
l'Kurope eentrale. le qui habile la 



ëuéde et le» provinrea tempérées de la R ut- 
ile , arrive dans le midi de la France au 
mois d'avril, et |wrl pliitdt que le Ber-Figue. 

Le qui appartient à l'Amériqur 

du Nord, arrive en Pensylvanie à la 6ti 
d'avril et repart en septembre pmtr aller 
passer l'hiver dans les Grandes-Antilles , a 
Haïti et à la Jamaïque. Le Mx fusen habite 
l'été le Canada , et se fetire è rapproche 
dea fTotds dans les Garoliiies et In Géorgie. 

On mange lei Bécs-nriea lorsqu'ils sont 
gras, et r'psi un met* fort déHeat; ces Oi- 
aeaut appartiennent è uo ertftt qui mérite 
pourtant d'ètre épargné! car ils détrul- 
sem les insectes nuisibles , et sont utiléâ à 
l'homme qui, eh les poursuivant, les éloigne 
follement de sa demeure. On accuse pour- 
tant, mnic à tort, lo M. fu$fa de détruire 
les Abeilles, et au ninyen-àgf On a attribué 
au Gobe- Mouche gris rinvaaton d'une ma- 
ladie épidémique qu'on l’flécusa d'avoir ap- 
|K>r(ép, 

Le nombre des espèces du g. tîohi- 
Muuche est très considérable, cl y a fait éta- 
blir des couj»es nombreuses, d’abord cO|iiiT>c 
aous-genrc.s, puis comme genres. On a cher- 
ché dans l'ensemble des caractères certains 
points saillants qui pussent jnsllflfr res 
coupes; mais à part la queue qui présente 
réellemoiii des caractères tranchés, le bec, 
les tartes et les ailes n’ofTrent que des Ciâ- 
ranères insignifiants et qui peuvent à peine 
être rendus sensibles par la description, 

Ce genre e«i un de ceux dans lesquels on • 
a jeté péle-mèle une foule d'niseaui répartis 
aujourd'hui dans d'autres groupes , et l'on 
y a réuni des espères des genres Turdus, Vo- 
fadBrt. Sajicola^ Tyronnns, etc. Polir arri- 
ver à un travail d’cnscinble saiisfaisani sur 
les oiseau 1 de ce genre, il faudrait entrer 
dan» des considémiioti» qui excérleraiétil le . 
cadre de ce livre, je me contenterai de les 
frowper géngrapMquement et de faire con- 
naître les coupes qui y ont été établies par 
les ornithologistes te.» plus éminents. 

M. fémmtnrh. une des autorités Ivaplns 
comivéïontes en ornithologie, a bien eompris 
lés difllriilté« que présente la classiflcaiioii 
méthodique de ce genre; aussi s’exprime- 
t-il en ces termes sur ce sujet «lans son .Vo- 
nuc! d' Ornithologie ( vol. 1, p. Kit ) : ■* O 
genre est coin|iosé dans nos climats «l’une 
seule seclinn . mais le< pays chauds funir- 
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rÛKnl dn espèces dont les formes du bec 
virieiit singulièrement. Cette anomilie 
semble être en rapport avec leur nourriture, 
et dépend des farullés et des meeurs des dif- 
férentes espèces d'insectes qui leur servent 
de. pèlure. Les bers do ces Oiseaus varient 
entre l,i forme propre à notre Miucicapa 
grisola , jusqu'à celle très allongée et très 
déprimée du g. Todits, dont le Todus virtdù 
forme Jusqu'ici la seule espèce connue : tous 
les autres sont des Gobe-Mouebes. 

» Ces différentes nuances dans le bec lient 
quelques espèces , d'une part au g. Plaly- 
rhynchus , et de l'autre , par la section des 
Tyrans , aui genres Lanius et Edolius; d'au- 
tres marquent le passage par degrés presque 
insensibles aui plus petites espères du g. 
Syh'ia , tandis que certains rameaui pren- 
nent graduellement la forme du bec propre 
.vus oiscaiii des g. Tamnophiivs et Mynlhrra ; 
quelques unes établissent des rapports bien 
marqués avec le g, Ampelis , et d'antres 
même avec le g. Vanga. Ia;s Platyrhynques 
( Platyrhynchus , Desm.), les Moucherolles 
et mon nouveau groupe , sous le nom de 
Clinialeris , semblent pouvoir former trois 
genres as.sez bien caractérisés , dont toutes 
les espèces sont faciles à distinguer par des 
caractères rigoureuv, t>iu qui voudront 
former un plus grand nombre de nouveaux 
genres )>our classer toutes les légères nuan- 
ces et les anomalies dans les formes du bec 
de ces oiseaux, trouveront ici un vaste cbamp 
ouvert a leurs vues nouvelles; je doutcs'ils 
réussiront à nous rendre ces nuances faciles 
et intelligibles par des phrases et des mots : 
c'est ceiiendant le point capital qu'on exi- 
gera d'eux, afin de faire l'application du 
système à la nature. » 

Cuvier avait séparé des Gobe-Mouches 
les Moucberolles , qui en diffèrent |iar des 
caractères du b«ci cl, tout en déclarant que 
la forme du bec rapproche les petites es- 
pèces des Figuiers et les Traquets, il les 
met avant les Gymnocéphales et les Cépha- 
loplères. M. Temminck les groupe d'une 
mànière plus rationnelle en les mettant 
après les Platyrhynques et les Moucherolles 
et avant les Mérions , qui sont des Becs- 
Fins. 

• fa! nombre des espèces de ce genre est 
d>nviron 1 40, ilont je citerai les principales 
feulement. 



Oobe-Kouehes d'Xan>|W. 

1 ■ Gobe-Mouclie gris , Muscicapa gtimla 
Gmel. , d'un brun cendré en dessus, avec 
une raie d'un brnn plus foncé sur la tète , 
la gorge et le ventre blancs, le front blan- 
châtre. Celte espèce est essentiellement cos- 
mopolite , mais elle ne se trouve que dans 
l'ancien continent. Elle s'élève au nord 
jusqu'en Suède et dans la partie tempérée 
de la Russie, et descend au sud jusqu'au 
Cap en Afrique , et dans l'Océanie jusqu'à 
Manille. 2" G.-M. bec - flgue roux , lU. luc- 
luosa {atricapüla Vieill. , Emberixa lucluosa 
Scop. , Aubefra anglicma Uriss. , Molacilla 
flcedula Gm., Sylvia flcedula Lath. , Musci- 
capa muscipeta Beebst.). 3" G.-M. à collier, 
M. albicollis Brchm. ( streplophora Vicill. , 
cotlaris Beebst., alricapilla Jacq. , G.-M. à 
collier de l.orraine , Bulf.'l. f G.-M. rou- 
geiflre, M. pana Teni. 

Gtobe-Mouches ofricniuv. 

I* M. chslala Gm., qui se trouve à la fuis 
au Cap et aux Iles Marianiics ; 2° tenega- 
tensis Gm.; 3" melatwpirra Gm. ; 4“ boibo- 
nicu Gm.; 5" stellata Vieill., scilta Vieill. ; 
fi luzoniensis Gm.; 7' paradisi Gni., qui se 
trouvent à Madagascar; 8' cussumanssie 
Less., et trois ou quatre autres encore. 

Oobe-Kouches asiatiques. 

1“ M. albagularis Less. ; 2 ’ miniaia 
Temm.; 3" fuscovaUris Lath. ; 4" norcis- 
sinaTcmm.; 5" flammea Forst. (cctic espèce 
SC trouve également à Java); 6" princeps 
Temm. ; 7® albofroatata Frank. ; 8" mela- 
nops Vig., plus cinq autres espèces ; mais ce 
vaste continent n'a pas encore été exploré , 
et l'on connatt à peine les diffusions des 
Gobe-Mouches sur sa surface. 

Gtobe-Mouebas océaniens et polynésiens. 

I" M. ru/ieenler Gm.; 2" minia/a Tem. ; 
.3‘eiiado Temm.; 4® Gaimardi Less.; 5”Aya- 
cinlhina Temm.; ti® canlalrix Temm.; 7“ oe- 
lala Temm. ; 8® alecto Temm.; 9' rincras- 
cens Temm. ; 10' telescophlhalmus Less. ; 
ir gullula Less.; 12" inornata Less.; 
13* chrysomela Less.; 14" Pomarca Less., 
dont la femelle est la M. niaupiliensis de 
Garnot (cette espèce de Talti parait se trou- 
ver en Océanie et en Asie); 15" Megarhyn- 
cha Quoy , et huit à dix autres espèces , de 
Java, de Timor, etc. 
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Gobe-JKouches un^îoAÛift 
Amérique du Sud. 

1“ .V. leucogaster Poil, {flavicauda fe- 
melle) ; 2'> olivater Les*.; 3" aleclor Temra.; 
4” Imgipennis Less.; 5* Cômmersonii Less.; 
6’’ eximia Temm. ; 7" flamiceps Temm.; 
8" straminea N«tl.; 9 ' elala Ulh.; 10" gu- 
taris Naît.; Il» nigrorufa Ciiv.; 12"diops 
Temm.; i3»obeoleta Naît.; U" luleoeephala 
Le&s. ; 15" viridis Less., steiiura Temm., 
le» coronata Enejel. (viltigera Lirhl. ); 
17" pepoata Eneycl. {polyglolta Lichl. ); 
18“ risorio Vieill. {psalura Temm.); I9«ele- 
gaas Less.; 20" rufh'enlris Lieht. ; 21" affi- 
nis Sw. ; 22* picla Sw. ; 23" longipes S» . ; 
24" manadensts Quoy; 21V* Georgiana Quoy, 
el une quarantaine d'autres espèces plus ou 
moins bien déterminées, qui rendent néan- 
moins ce continent le plus riche en Gobe- 
Mouches , ce qui s'eiplique assez par la ri- 
chesse de sa Faune entomologique. 

Amérique du A'ord. 

1" M. /‘uscaGm. ; 2" pusilla Sw. ; 3" lli- 
chordsonii Sw, ; 4" ruHcilta L. ( flavicaude 
femelle). Cesquatre espèces forment toute la 
population américaine des Gobe-Mouches de 
la partie boréale du Nouveau-Monde. 

Oobe^Kouebes australiens, 

t" M. multicolor Gm. ( erythrogastra 
Vieill,); 2" flcbellifera Gm.; 3" auréola 
Lest, ; 4" rodogasler Lalh. ; 5 crépitons 
Latb.; 6* carinala Sw.; 7" chrysoinelas 
Less. ; 8" volutans Vig. ; 9" Lathamii Vig. ; 
tO" chalibeocephala Less. , et huit à dis autres 
espèces propres à tout le groupe australien. 

M. Lesson a publié dans son Histoire na- 
turelle des Oiseaux , pour servir de complé- 
ment à BulTon , un travail de distribution 
méthodique sur le groupe des Muscicapi- 
dées , qui diffère essentiellement de la clas- 
sification qu'il avait suivie dans sou Manuel 
d'omtlhologie. Les coupes ne sont peut-être 
pas rigoureuses; mais dans un livre destiné 
à donner l'bistoire de 1a science, on ne peut 
omettre un travail de celte importance, qui 
est d'ailleurs d'une haute utilité sous le 
rapport de la synonymie. 

Avec les Gallites commence le groupe des 
Gobe-Mouches, les Platyrhynques, les Cono- 
pophages ( que je rcgordc comme des Four- 
miliers), les Tyrans, les Pitaiigas cl les Gii- 
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bernètes, présentant une descendance assez 
rigoureuse des formes pour arriver oui Gobe- 
Mouches. 

I Gallites, dlecIrurKS, Vieill. Esp. type : 
Huscicapa aleclor Temm. Patrie, Paraguay. 

2" DnvuupiiiLCs AsiAiiQiîia. Drymophila , 
Ternm. F;sp. type : D. relata Temm. Patrie, 
Océanie. 

,r Mosascua , Vig. et Horsf. Esp. type ; 
•Moucherulle caréné , .W. carinata Vig, et 
llorfs. Patrie, Australie. 

4“ ItautopuiLES AMEBicAixs. ürymophiia , 
Sw. E.'.p. iy|)e: Dr. leuropus Sw. Patrie, 
Amérique du Sud. 

r>" JlvAGiiAnivs. Myiagra , Vig. et Horsf. 
F-sp. type : .Vyiagra rubeculoides. Patrie , i 
Australie. 

(i ■ P.'tOPHODEs . Psophotles , Vig. el Horsf. 
Esp. type : Ps. crépitons Vig. et Horsf. Pa- 
irie, Nouvelle-Galles du Sud. 

7" ScisLRUi. .Veisui-us, Vig. el Horsf. Esp. 
type : N. volitans Vig. et Horsf. Paine, 
Nouvelle-Hollande. 

8” RmriDL'ncs. Rhipidura, Vig. et Horsf. 
Esp. type : fi. flabellifera. Patrie, Inde, Iles 
de l'archipel Indien et Australie. 

9' Forhicivorls. Fonnicivora, Sw. Esp. 
type : F. macutala Sw. Patrie, Brésil. 

in SÉTOPHAUES. Selophaga,Sv. Esp. type : 
N. ruticilla L. Patrie, Brésil et Mexique. 

Il" Tvra.s.seaI'I. Tyrannula, Sw. F;sp. 
type ; T. barbota Sw. Patrie, les deux Amé- 
riques. 

1 2 'CtLicivoRu.Cuiictcoca, Sw. Esp. type ; 
C. slenura Temm. Pairie, Brésil. 

13- Pepoazas. Pepoata, Agar. Esp. type ■ 
Tyrannus pepoaza Eneycl. Patrie, Amé- 
rique méridionale. 

I l" Yeiapas. Yelapa, Less. Esp. type : .M. 
psalura Temm. Patrie, Amérique du Sud. 

1 5 " Tciiitrecs. Tchiireca , Less. Esp. type ; 
T. Gaimardii l,ess. Patrie , Inde , Océanie , 
Matlagascar. 

If>'' Gobe - Manaki.ns. Muscipipra, Less 
Esp. type : .V. longipennis Less. Pairie , 
Brésil. 

17 ■ Gobe-Sïlvies. Muscylvia, Less. Esp. 
type : M. atbogularis Less. Pairie, Inde. 

18" GoBE-VEamssEAi'x. Vermivora, Leu. 
Esp. type : V, elegans Less. Patrie, Chili. 

19" Aasès. Arses, Less. Esp. type: M. 
rhrysomela. Patrie, Océanie. 

20 ■ .\c.i8. Aris, Less. Esp. type ; J/, flam , 
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«am t'orsl. Patrki ^ Inde et lits de l'an’iiipel 
Iiidiau. 

*21* Adas. Ada^ Kess. I*>p. lype : .11. Corn- 
men^tui Lcss. Patrv:, Ainc'riqiie du Sud. 

*22 AeBKsii». .4mi«ga, Esp. type : 
M. <'yan$a. Pairie, Java et NouvelIc Guiiidc 

23 “ Miios. W#ro, Lc?s. Esp. type : M. Ion- 
pipes Gani. Pairie, Nouvclle-Zclaiide. 

21“ Gubk-.Müi CHU vHAift. MuKîcai>a, !.. 
E*p. iype: M. aWicollis Breh. Pairie, Eu- 
rope , Asie, Océanie. 

25* r»oeK-Mm:cHRiON&. Musciphaga, l.ess. 
E.dp. type : M. diops Temm. Patrie, Unsil. 

26“ Moichkrou.u p.vroïdks. Paroides, Les». 
Esp. type : Ü. iuJflot*ep/io/u l^ew. Patrie , 
Amérique du Sud. 

27'* MoixuKnoLi.vjs-Sïi-viu. .tf uïcyit’ia, 
Eqas. Esp. type : W. scitta Vielll. Pairie, 
Afrique et Nouvellc-llollaiide. 

‘28 Moi cHKROLi.KS-HiBoxDKi.Lw. Esp. ijpe: 
Jf. narcùiina Temm. iM/ne, Japon. 

J'ai éliminé de ce genre la division des 
Moucherolles qu’y a laissée M. I.essnn , et 
qui forme un genre réellemonl disliiii-t. 

M. ü.-R. (ira) {làft of ijenora) a dispersé 
le genre jVuscicnpn dan.s la fninille des Mus- 
cîcapinées qu'il a divisée en six sous-fa- 
milles, a travers le dédale desquelles il faut 
chercher les espèces du genre Gobe-Mouche, 
(|iii, mêlées aux ('.oracines , aux Tyrans , aux 
Plaiyrhynques , aux Moucherulles , ete. , 
y forment des genres très nombreux , dont 
je citerai le.s principaux dans l'intérêt de la 
synonymie. 

f sous-famüle. Qukri lixkw. Quendmo'. 

>- Lipangus, üoié. Esp. type : M. plnmbea 
Liiht. 

2* sous-fninille. TÆ.xu>PTERiNKt:5, Tœniop- 
tn’ina . — Tnoiiop/crij, Bonap. Esp. type: .V. 
pe;>oaaa Vieill,— Lic/ienop.t, l^om. Esp. type : 
M. Commersonii Less. — A'nipolepuf, Boié. 
Esp. type : M. r.riUata, Arundinicola , 
il’Orb. et Eafr. E.sp. iyi>e ; .M. dominicana 
Spix. — .4/ec/njiMs, Viaill.» mêmegenreque 
M. l^esson. 

3* sous-faniillc. Tyranmnkks. Tyronntnœ. 
^ ÜaeMotntis, G. R. Gray. Esp. type : Jf. 
rû^osa Vieill. — .ifpioLiua, G. -R. Gray. Eip. 
type : Tyrannuta barbata tin . 

Pyrocephahts, Gould. (À'uiWri, d’Orb. et 
Lafr.). Esp. ly|>e : ^If. coronata Gm. 

4* .sous-famillc. TiTYaiHEw. Tilyrina . — 
Pfl df Muscieapa. Celte famille ne com- 



prend que dei esp. dea g. PiatHS, Cut. , et 
Pachyrhynchut , 8pii, 

y sous famille. MiscicvrixcEl. Jfusciui- 
pirni*.— /^/fltys/eû a, Jard. cl Sclb. E>p. type: 
W(4S^p/i iu wic/rt/ioptcra l.ess.— Muscivora, 
Cuv. E>p. type : ;U. reÿia Gm. — Tchilrea^ 
I.ess. Esp. type : -W.pumdisi. — ^onarchaf 
Vig. cl liorsf. Esp. type : DrymophUa ça- 
rinata Temin. — Arses, I^ss. Esp. type : 
M. ickscuphtiialmus Eess. — Myiagria, \'ig. 
et Hnràf. Esp. type;. U. ruèccuioidfls V'ig. 
et Horsf. — Micnrea, Gould. E>p. type : 
.Upiüÿni «kicroptera Vig. cl Uursf. — .Sei- 
sura , Vig. et UorsE Esp. type : S. rolitans, 
Vig. et Horsf. — /t/n'ptduro, Vig, cl Horsf. 
Esp. type : M. pabclliferaGip.-' Lciuocfrca, 
Sw . Esp. type : V. joeanica. — Myiqdestest 
Sw. Esp. lyjie : M. annilliita Vicili.-r-.ffi 4 S- 
cicapa, L. E.sp. ly|)e : M. atricapiiiq E* — 
/iulalis, Büié,.W. yrisco/q E. (Kii/tAros/erna, 
Bonap.). Esp. type ; M. pai rq. Je ferai re- 
marquer, à l'occasion de ces trois derniers 
genres, qu'avec lesqualreespèceadu g. Gobe- 
Mûucbe qyi gppartieiinenl à l'Europe , et 
sont bien évidemincnt de* Gobe- UuqchM , 
les uomenclaleurs moderne* oui trouvé In 
iiiuycn de faire trois genres. On est qutorUé 
n demander sur quels caraiTères des ooupeg 
génériques semblables peuvent être fondées? 

— .Uiro, Less. Esp. ty pe r M. albifrons Gm. 

— ffuscartèmus, Br. Mai. Esp. type: .V. 
melorypha. — &w. E^p. type t 
V. rw(wi//a L. ~Ç«bdnora,tiH- (Hypo-: 
thiiiûs, Boié). Esp. type j C. stanura Sw. ^ 
f /y nota, Sw. Esp. ty|HJ i U. /ktviÿailer. — ^ 
l'iania, Sundev. Esp. type : M. pagana Licbt. 

— .Vusd^raJIa, d’Orb. cl Lafr. Esp. type : 
M, brevicauila d'Orb. et Lafr. 

En genre de l'importanoe de celui de* 
Gobe-Mouches mériuii le* développement* 
méthodologiques que je viens d'eiposer, et 
la synonymie générique, si confuse pour ces 
genres sans délimitation rigoureuse , exige 
plus de précision qua les groupes neuetneiil 
tranchés. L*élude de ces grandes division* 
zoologiques , et la connaissance des fautes 
dans lesquelles tombent les naturalistes spé- 
cialistes, en cherchant au milieu de cette 
profusion ü'éires qui tous ont un air de i»a- 
renté , sans pour cela se ressembler par les 
détails I à trouver des moyens de classifica- 
tion dans lesquels ils sont les premiers à 
s'égarer, cette élude, dis-je. doit servir 
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d'enteignement aux Jeunes hommes qui se 
destinent à la carrière des srienres, et leur 
montrer qu'il est en méthodologie des pro- 
blèmes insolubles , quand on descend jus- 
que dans les détails les plus minutieux de 
forme et de structure : aussi ne peuvent-ils 
trop prendre l'exemple des grands maîtres, 
tels que I.iiiné, BulTon, Jussieu, I-amarck, 
Cuvier, et voir iiartout les grands traits d’a- 
nalogie sans les aller demander aux plus 
minces détails. Bien loin de former une fa- 
mille , le groupe des Gobe-Mouches , en y 
comprenant les Tvrans, les Platyrhjrnques 
et les Mouchcrolles , forme un genre divi- 
sible en un petit nombre de sections déjà 
asscx difTiciles à circonscrire. 

, Nous aVons représenté dans l'allas de ce 
' Dictionnaire les Gobe-Mouches omoir cl 
vermillon, Oiseaux, pi. 2, fig. t et 2. (G.) 

GOBIMMODCHEROX. ois.— Voy. coar.- 
nouciiE. 

GOBK-SVI.VIE. OIS. — Voy. gobe-hoociie. 

GOUE-VEnMISSEAL’. OIS. Voy. COBE- 

■UUCHE. 

GOBIE. Gobiu.s. poiss. — Les ichtlijolo- 
gistes appellent ainsi les |>etits Poissons qui 
ont les ventrales attachées sous les (lecto- 
ralesou même un peu en avant, et réunies 
|iar leur bord interne de manière à ne for- 
nicr qu'une seule nageoire qui devient une 
sorte de ventouse pour le Poisson. Cette 
eoiifurmaliun dé|)ciid de l'étendue et de la 
liberté de la mcnibraue externe des premiers 
rayons de chaque ventrale, mais elle se réu- 
nit au-devant de l'insertion des ventrales, 
et Tes dépasse. Il faut ajouter à ce caractèri' 
remarquable la disposition de dents en ve- 
lours sur une seule rangée à chaque mâ- 
choire ; la mandibule inférieure horizontale ; 
deux dorsales des pectorales assez larges et 
un peu (lédirulées ; une caudale développée, 
le plus souvent arrondie ou lancéolée, et en- 
fin des rayons flctihles à toutes les na- 
geoires. Ceux de la première dorsale sont 
simples, re qui fait des Gobies de véritables 
Arantlioplérygiens ; et on peut en avoir la 
preuve en examinant avec attention le pre- 
mier rayon de chaque ventrale, qui est sou- 
vent aussi poignant que celui de tout per- 
eoWe. 

Ainsi earactérisé, re g. diffère notable- 
ment de celui de Linné et de ses successeurs, 
car Bloch et Lacépède, qui avaient déjà sé- 
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paré en plusieurs genres celui du Systema 
nalurœ , n'avaient pas ceiiendant épuisé 
toutes les combinaisons réunies aujourd'hui 
dans nos Catalogues ichthyologiques. Mal- 
gré les nombreux retranchements que nous 
y avons faits, ce genre est encore si considé- 
rable, que nous avons été forcé de le subdi ■ 
viser en H tribus, dont aucune ne présente 
ee|iendant des caractères assez nets et as- 
sez tranchés pour être considérés comme 
ayant la valeur d'un caractère générique. 
.Ainsi certains Gobies ont des filaments assez 
nombreux aux pectorales; d'autres ont des 
tentacules sur les sourcils ; en eela ils sem- 
blent se rapproeberdes Blennies. On remarque 
dans d'autres espères des dents canines plus 
saillantes ou des rayons dorsaux très prolon- 
gés, ou une extrême petitesse des écailles; 
enfin la forme singulière de la tête peut 
faire' distinguer plusieurs autres espèces. 
Quand on a rapproché un nombre considé- 
rable d'espèces , on voit tous ces caractères 
plus ou moins développés, de telle sorte que 
l’on ne pourrait indiquer oùs'arrêlcnt les Go- 
bies avec filaments prolongés aux pectorales, 
eteeux chez lesi|uelson devrait dire qu'il n'y 
en a plus, car les nageoires sont bordées de 
membranes plus ou moins frangées. Le nom 
de Gobie, employé par .Artédi', tire son ori- 
gine de relui de Gobio , que Pline a donné 
IHiiir la traduction du xtaSUf des Grecs. C'é- 
tait un Poisson littoral et saialile qui se 
trouvait aussi dans les rivières , et qui est 
souvent cité, même dans les auteurs comi- 
ques, à cause de sou frécpient usage. 

NosGobiesse nomment eiicoreà A'eniseCo. 
Rondelet et ses successeurs ont cru que l’on 
devait reconnaître dans les Poissons ainsi 
nommés lessaSioi des Grecs, ou les Gobhnes 
des Latins. Cette synonymie a été adoptée 
(lar tous les ichtbyologistes , excepté par 
Cuvier. Il n'avait cependant exprimé que 
des doutes à ce sujet; j'ai ctxi que l'on [lou- 
vait être moins timide, car il y a preuve sans 
réplique que le xi>£is; n'est point un de nos 
Gobies. Tous les auteurs grecs les classaient 
avec les Poissons dont les luqfires peuvent 
être venimeuses et mortelles, et .Aristote 
leur compte des cæcums. Aucun de ces ca- 
ractères ne se retrouve dans nos Gobies , 
mais bien dans les Cottes. 

D'ailleurs Pline , en traduisant par Gobio 
le nom grec de Théophraste, a peut-être fait 
- 31 
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une mauviise traduction ; on a étendu mol 
à propos la signiflcaiion du mot de Gobio, 
qu’Ovidc et Martial, et plus tard Ausone, 
ont sans contredit appliqué à notre Goujon. 

J*ai également établi à l'arlicle GobiCy dans 
notre Ichlhyologie , que Cuvier avait jugé 
avec toute la sagacité de sa haute cl puis- 
Mntc critique quclefuxf; des Grecs devait 
être un de nos Gobies, parce que le Phnch 
fait un nid avec des feuilles, qu'il y dépose 
ses œufs, qu'il est tacheté au printemps , et 
blanc pendant le reste de ramiée. C'est 
d'ailleurs un poisson satnlile, qui se nourrit 
de Crabes. Tous ces caractères de mœurs 
conviennent parfaitement aiu Gobies. 

Je ferai remarquer à ce sujet que l'on 
Tient de publier tout récemment nue note 
qui attribuerait à rKpimirhe ( Gasterosteus 
pungitius) l'habiludede se construire un nid. 
On rapproche même de ce fait In remarque 
faite, d'après nous, par M. Dug(^ sur le Phy- 
ds; mais on ne saurait retrouver dans le 
petit Kpinoche de nos rivières un poisson de 
mer se nourrissant de Oabes, etc. Si l'ob- 
servation sur l'Kpinoche se confirme , elle 
devient un fait rurieuv en iclithyologie , 
mais qui ne détruira en rien nos conjec- 
tures. 

Il y a aujourd'hui près de 100 cs|>ècesde 
Gobies décrites par les naturalistes ; on les 
trouve dans toutes les mers et sous toutes 
les latitudes; quelques unes même sont fin- 
viatilc.s, entre autres, une espèce d’Kurope 
décrite par Bonelli sous le nom de Gobiux 
fluvialilis. C'est un nouvel exemple qui 
s'oppose a la distinction générique dos Pois- 
sons marins cl des Poissons d'eau douce. 

. (VAt..) 

GOBIKSOCK ( Goèius , Gobie ; Esor , 
Ésoce). poiss. — Genre formé par I^cépède 
pour un Poisson de la famille des Cyclop- 
tères , cl qui avait été rangé dans ce groupe 
sous le nom de Cyclopterus ntidu.v Lin. Son 
principal caractère consiste dans un grand 
disque charnu formé par un repli de la 
peau des nageoires ventrales , fendu des 
deux côtés , et séparé de la peau , qui passe 
sur les os de l'épaule. Ce seul et unique 
disque ventral distingue ce genre des Lé- 
padogaslres de Gouau , qui ont deux dis- 
ques. Les denU sont fortes et coniques, sur- 
tout celles du devant de la bouche. Ce dis- 
que ventral, combiné avec de grosses dents, 



a fait imaginer k Lacépède le nom de ce 
genre. Les Gobiéswes n'ont qu'une dorsale, 
une anale, toutes deux courtes et séparées 
de la caudale. 

Ce sont des Poussons des mers des Antilles 
ou du cap de Bonne-Espérance. On n’en 
connaît que deux ou In i» espèces, encore ne 
sont-elles pas assez bien caractérisées. (Val.) 

CàOBIOIDK. Go6(oidcs gobie; 

nJ®?, res.seinblance ). poiss. — Genre établi 
par |.arépèdc |K>ur une espère de |K>isson à 
ventrale ou ventouse rmmne celle des Gobies, 
mais se distinguant de ceux-ci par une dor- 
sale unique. Il décrivit d'après nature l’cs- 
pèce de ce genre, la seule qui doive s’y rap- 
tM)rler, sous le nom de Gopiomr. Baoi ssrj.NTaT. 
Lacéi>ède y range à tort des P<iissons qu'il 
n'avait pas vus , et qui sont de genres cl de 
fomilles loul-à-rnil difTérents. (Val.) 

GOCIIET. «ou,. — C'est ainsi qu’Adan- 
son , dans son Vay. an Se/u'gaiy norninc 
une très belle espèce de Nalice, \atica fulmi- 
nca de Lainarck. Voy. «atick. (Diish.) 

•GODETI.A (nom propre), bot. ih. — 
Genre de la famille des OEnoihérées - Epilo- 
bi(4‘S , établi {>ar M. S|>ach (.S'ir/tes à Huf~ 
fon , IV , 38(1 ) pour des herbes de la Cali- 
fornie cl du Chili, annuelles, rameuses; à 
feuilles alternes, dont le pétiole court, très 
entières ou dentirulées; à fleurs axillaires, 
solitaires, roses ou pourpres, souvent d'un 
blanc très pur, oir quelquefois tachetées de 
rouge ou de bleu. (J.) 

* GODO\ELA. INS. — Genre de Lépido ■ 
plères de la famille des Nocturnes, tribu 
des Phalénites de Ijitreille , fondé par 
M. Boisdtival aux dépens des Ennomos de 
Treitschko, et qui , indépendamment de 
plusieurs espèces africaines encore inédites, 
en comj)rend une de l'Europe méridionale, 
la Geometra eextimaria d'Hubner. Celte cs- 
l»pce , dont la chentllc vil sur le Tamarix , 
SC trouve en mai et septembre dans le midi 
de la France ; elle fait partie de noire g. 
Phihbia. (D.) 

GODOYA (nom propre), bot. pu. — Genre 
de la famille des Ternstræmiacées-Cjimel- 
liées, établi par Ruiz et Pavon (Prodr., 58, 
l. 1 1 ) pour des arbres de l’Amérique tropi- 
cale, à feuilles alternes, pétiolées, é|>aisses , 
très entières ou dentées ; stipules nulles ; 
fleurs disposées en grappes jaunâtres. (J ) 

GOELAND. OIS. ^ Voy. hooehe. 
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^OflEPPERTIA (nom propre). »oT. ra. de Bruxetlet , 1. XIV, np. 1-2), Cellè ei- 

— Genre de la faniilledes Laurinéei-Oréo- père a été rencontrée dans les terrains ap- 

daphnées, établi par Nees (Laurin.^ 3tî5 ) pértenant aux systèmes calcareus et quartzo- 

pour des arbres croissant au Brésil et dans schisteux inrérieurs (Dumont) de TEifcl et 

les .\ntilles, à feuilles alternes, rouvertes des environs de Chimay et de Ca>uvin. (H.L.) 

d’une pubescence soyeuse, peuninerves ; ra- ’GOI.EM.A (d’un mot hébreu , signifiant 
mules bi-trinorcs. (J ) massue non polie, par allusion aux cuisses 

•üOliimiS. iss.-^tienre de Coléoptères postérieures), ins.— MM. Amyol et Scrviire 

pentamères, famille des Brachélytres, tribu (/ns. hémipt., Suites à fiii/'/'oii) désignent sous 

des Staph) liiiides, créé par M. Leach et non cette dénomination un de leurs genres de la 

adopté par M. Erichson , qui en fait seule- famille des Coréides, tribu desLygéens, de 

ment une subdivision du g. Oeppus de Kirby. l’ordre des Hémiptères, fondé sur une es- 

lop. ce mot. ( D.) pèce de Surinam ( G. rubro-manulala Am. 

(iOETIIE.A ( nom propre ). bot. eu. — cl Sers.) { Bl.) 

Section établie par Nees et Martius dans le GOLIATH. Coliaihus (nom biblique), 
grand genre Piii’onia. (J.) tss. — Genre de Coléoptères pentamères, 

GOETIIITE. «in. — l'op. FER. famille des Lamellicornes, tribu des Scara- 

GOEZIA (Goeie, naturaliste), nxi,». — béides mélitopliiles , sous-tribu des Céloni- 

On a désigné sous ce nom un genre d’ilel- des , fondé par laimarck , et adopté par 

mintbes, qui n’a jus été adopté par les au- tous les entomologistes. Mais , depuis sa 

teurs. L’une des espères de ce groupe (G. or- fondation , ce genre a subi de grandes mo- 

nuita) est indiquée par Rudolphi (£n(. sive diflcations par les travaux successifs de 

uerm. inl. , t. II, p. 251) sous le nom de MM. Lepeletier etServille (Encycl.m^lhod. 

. Prionoderma ascaroides. (E, D.) X, ‘2. 380. 6), Gory et Percheron ( tfono- 

GOLAH. «oi.L. — 'Adànsoft donne ce graphie des Cétoiics, p. 36), Hope (Coleo- 

noni à une espèce de coquille bivalve qui plerisl's Manuat, part. I ) , et Burmeister 

appartient au g. Solen de Linné; c’est le (Handbuch der entomol. dritter Bond, seite 

Solea ftrijillatus .' elle appartient actuelle- ISO). Ce dernier auteur le réduit en elfet 

meut au g. Solécurte de M._de Blainville. 4- esjièces , savoir : le Gol. giganleus 

Kaÿ. soLÉct^T^ ' (ÜEaa.)^ Li^gly dont la femelle a été décrite et 

“GOLDFlijSI.A (nom propre), bot. en.—' fliS Bpin mii» espèce distincte par M. Klug, 
Genre decla^ramillr des Acanthacées- Ech- . U^^tAom de regins, et le Gol. cacicus 
malaeantnM,_, établi par Nees ( in B ollîcA ^ab^dont la femelle à paiement été don- i. 
Plant, as. rar., III, 87) pour des végétaux nëepBnd. Hope eomme une espèce oouvelld^ 
frufesceiits de l’Inde, à feuilles opposées , sons le nom de priiiceps. Ces deux* espèçes 

peiininervécs ; à fleurs peu nombreuses réu- sont de la Guinée (cap des Palmes), et c’est 

nies eu capitules, rarement en épis ; iiédoii- jMir erreur que la seconde est indiquée dans 

cule simple ou divisé. (J.) ' plusieurs autcurscnmmeoéiginaire d'.\méri- 

, •GOLDIIS. CRCsT. — M. Roililick , (lan!> que. Celle rniisso indication a étd donnée d*a*> 

ùn mémoire sur les Crusiari's fossiles de la bori par Voôt, qui , le premier, a décrit et 

Belgique, doonercriumà un genredeCrtisla* figuré respeoe duiil il f'agil sous le nom de 

oi|s qui appartient à la classe des Triïobites, Cacicus inffcns , Grand cacique , parte que^ 

et dont les cattetères peuvent être ainsi p^> dit-il, par sa grxinde taille et sa beauté, cet in- 

scniés : Télé carrée et légcrenieot conveve; serte mérite de porter le nom que les Amé- 

y yeux réniformes et probablement réticulés; ricaioa, donnent à leurs princes. Les nomen- « 

iliorai plat, divisé eu troi.s parties égales dateurs <|ui ^sonl venus ensuite s'en sont < 

par les deux sillons longitiidinaui, composé rapportés sans examen à cet ancien auteur, 

de dix Anneaux; abdomeu formé par un dont .l'ouvrage a paru, pour la première 

bouclier très dévelopjM* et pouvant être con- fois , en 1766 ; et c’est ainsi qu’un Coléo- 

sidéré comme un onzième anneau. On con- plèrc de l’Afrique équinoxiale continue do 

naît cinq espèces qui appartiennent à ce porter aujourd'hui un nom qui rappelle for- 

genre, et parmi elles nous citerons le Gü/dius cément rAniérii|ue , à laquelle ü est tout- 

flaàcWfer Koniack (Afém. de t'Acad. tvy. À-(àUétrU)ger. C’est un eicelleiil principe, 

• • # . ' 
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sans doute , de resperter Tanténorité des 
noms en histoire naturelle ; mais r'est dans 
la supposition que ces iiutiissoiil bien appli- 
qués el ne forment pas un ronire-sens, 
comme relui dont il s'a^U. Nous pensons 
donc que c'était ici le cas de changer le nom 
de racicMi donné à riiisecte qui nousoccu|>e 
contre un autre qui eût indiqué sa véritable 
patrie f ou runedes parties les plus saillan- 
tes de son urganisaiioii, d'autant niieui que 
cet insecte est un des plus remarquables de 
l'ordre des ('oléopières , tant par sa grande 
taille que par sa forme tuirticulière , ainsi 
qu'on jH?ui en juger t»ar la ligure que nous 
eu donnons dans ce Dicliminairc , Insectes 
r.oLhopTRm.s, pl. <• , fig. I , O , 6 , c. 

Du reste , les Goliaths sont des insectes 
exlrénienienl rares dans les collcctiuiis , ce 
qui tient à la difUnilté de les prendre dans 
les pavs qu'ils habitent; car, suivant les 
rapporls des voyageurs naturalistes, ces In- 
sectes ont le ^ol exlrémemenl rapide el se 
reposent de préférence sur la cime des ar- 
bres les plus élevés, où il est probable qu'ils 
s'abreuvent du sur de^ Heurs, comme les 
Géloines. (D.) 

• (JOI.IATIIIÜKS, GoIifl/hi(br. ixs. — 
M. Durmeister désigne ainsi la première di- 
vision de sa famille des Lamellicornes méli- 
topbiles. Elle a |K>iir tyqie te g. Goliitb et 
renferme 21 genres répartis dans A groupes 
ou sections, qu'il nomme Go/iof/ii ^enuirti, 
.^purii , am;>/ii7K)/i cl rorf/p/iocern/rr. Il serait 
trop long et peu intéressant d'ailleurs pour 
le plus grand nombre des lecteurs de détail- 
ler l’ei les cararUTCS sur lesquels reposent 
toutes ces divisions , d’autant mieux que, 
^ d’après l'etanieii consciencieux qu’en a fait 
M, Scliaum {Ann. de h Soc. ent. de Fronce, 
IAi4, t. II , 2* série , |)ag. 333 et suiv.), 
ces caractères n'oiii rien de constant , et se 
retrouvent, pour la plupart, dans un grand 
nombre de genres placés, par M. Ibirmeis- 
ter, dans lesCétoiiiades. l'op. coLUrn. (D.) 

•(jOLrM)A.MAM. — Sous-genre de Rats 
établi iwr M. J.-E. Gray eu 1837 , cl dont 
fait partie le Mus bavbaruSt ou Hat strié 
d'Algérie. (P. G.) 

GOMAUA (nom propre), dot. ph. — 
Adans. , syn. de Crassula, Haw. — Genre 
placé avec doute à la lin de la famille des 
Scropbularinées, el établi iKir Ruiz cl Pavon 
pounm arbre du Pérou, h feuilles oblongues- 



lancéolées, deniinilécs au sommet ; à Heurs 
racémeuses. (J.) 

GOMAUT. BOT. PH. — Synonyme fran- 
çais de Pursera. (J.) 

GOMKZA. BOT. PH. — R. lîr., syn. de 
Ilodrijucsia^ Ruiz el Pov. (J.) 

GO>nU''. ftummt. dot. — Les Gommes, 
dont un connaît un grand nombre de va- 
riétés, sont produites par des végétaux ap 
parlcnant à diverses familles, telles que les 
Papilioiiacées, les Uosarées, etc. Elles sont 
solides, translucide.s , plus ou moins colo- 
rées , inodores, d'une saveur fade et iti.si- 
pide quoique variable , suivant les arbres 
qui les produisent; solubles en totalité dans 
l'eau, avec laquelle elles forment une gelée 
mucilagineuse , insolubles dans l’alcool, qui 
les précipite de U’urs solutés, cl pouvant 
être transformées en acide sacchulaciique 
par l'acide azotique; carbonisées d'abord 
par l'aride sulfurique, elles en sont coni- 
ptétemeiii denalurées. Elles donnent à la 
distillation , outre les produits qu'on extrait 
ordinairement des substances végétales, une 
iM'tite quantité d'ammoniaque. 

Elles transsudent de la tige des végétaux 
gomniifères, et viennent se former sur l'é- 
corce en ma.sses concrètes irrégulières el ma- 
melonnées, ou bien l'on c.st obligé de l'ex- 
traire |>ar excision ou ébullition des parties 
qui la contiennent. 

Guibourt a établi 5 espèces de Gommes : 

I* La Gomme soluble des Araè/n tuVoGcn 
et senegalt cl du ocaju, qu'il a ap- 

pelée Arabine. 

T La Gomme soluble des Pruniers. 

5* La Gomme soluble de l'Adraganlc ; 
mais ces deux dernières ne sont encore que 
de l'Arabinc, cl renirenl dans la premiero 
classe. 

4* La Gomme insoluble du Sénégal el 
des Pruniers, qu'il a nommée Cérasine. 

V Les Gommes insolubles de Uassora cl 
d'.Vcajou, ou Rossorine. 

La composition de ta Gomme, d'après 
M. Gay-Lussac, est: Oxygène, 30,84 ;Car- 
lM>nc, 42,23; Hydrogène, 0,93. 

Les Gommes étant très variées par leurs 
caractères et leurs propriétés, nous énumé- 
rerons les plus tmporianles. 

Gohiik AC.vjoo, (fummiacaju. CeltrCiomrae, 
produite par l'/lnacardiurn occidentale ^ pa- 
rait composée de Rassorino et de ttorome; 
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elle «St loul-i-bit uns usages en Europe. 

Gouue adbagwti: , adragam ou T«a- 
CArrr, Tragacaniha gumnù. Cette Gomme , 
propre au genre Astragalus , est rournic 
par V Astragalus rerus , qui rrott dau.s l'O- 
rient. On IVitrait aussi îles Astragalus 
gummifer , crelkus , aristalus , amacantha 
cl raum icus. 

C'est une Gomme de couleur |iile, a demi 
diaphane , teintée quelquefois de jaune ou 
de rouge, fragile, alTectant des formes \a- 
riécs, en fragments comprimés, roinniuné- 
mcnt flciueui elcontourni^, \ermiculaires, 
ou en pclites'inassrs oblongues et arron- 
dies. L'odeur et la saveur en sont nulles. 
Elle forme avec l'eau un mucilage mou , 
qui se sépare en masse irrégulière quand le 
solulécontient tropd'eau. Il n'en faulqu'une 
seule itarlie pour donner à l'eau dans la- 
quelle nu la dissout autant de visrosiié que 
2.'> fuis autant de Gomme arabique. L'ana- 
lyse chimique a montré qu'elle .se rom|iose 
d'une substance analogue à la Gomme ara- 
bique, qui en forme les G/ 1 0', et d'une sub- 
stance particulière appelée .^dragantine, et 
qui II 'est peut-être que de la Bassorine. ^ 

La Gomme adraganle sert à donner de la 
consistance aut lochs, et à préparer des mu- 
cilages qui servent à lier les pâtes dont on 
veut faire des paslillcs. . 

On ne trouve dans le commerce qu'une 
seule espèce de Gomme adragante produite' 
..par l'd. t*erus, qui abonde dans l'Arménie, 
le Kurdistan et la Perse. 

Goumf. ABABiQi'F , Ounims aral>icum. C'est 
l'dcada cera et l',4. nilotica qui produisent 
cette Gomme. Elle se trouve dans le com- 
merce en morceaux arrondis , tautdt amor- 
phes, tantdt tout-à-fait sphériques, |iar- 
fois ovoïdes oü sous forme de larmes, de 
grosseur ^Tariable , d'une blancheur plus ou 
moins grande, quelquefois jaunâtre, solides 
et fort dura, rarement friables, translu- 
cides cl opaques, à fractures planes, lui- 
santes el vitreom. L'odeur en est nulle, la 
saveur eh est douce et légèrement sucrée. 
Elle est irèeMluble dans l'eau, avec laquelle 
elle forme on mucilage. Quoiqu'elle ne soit 
pas soluble dans l'huile , on l'y mêle par la 
trituration, et alors les substances huileuses 
deviennent miscibles à l'eau : c'est sur ce 
principe que sont composées les potions hui- 
leuses. Mêlée au sucre, elle perd la propriété 



de se cristalliser, et forme alors une pâte so- 
lide cl transparente. Celte substance jouit 
de la propriété d'être imputrescible ; il s'y 
forme seulement un peu d'acidc acétique. 

I.'usage en est si répandu , tant en phar- 
macie que dans les préparations des confi- 
seurs, que la quantité qui s'en consomme 
chaque année en Europe est de plusieurs 
milliers de quintaux. Elle fait la base des 
pâtes pectorales ; on en préptre des pastilles, 
des boubun.s des sirops; elle sert en indus- 
trie à apprêter les étolTes et les chapeaux ; 
on en met dans l'encre pour lui donner plus 
de brillant. C'est un des émollients le plus 
fréquemment employés en médecine. Elle 
convient dans toutes les phlegmasies du tube 
digestif. On l'administre â la dose de 15 à 
30 grammes dans une pinte d'eau. 

Ses propriétés nutritives sont assex déve- 
loppées pour que des papulations entières 
en vivent presque exclusivement; maii les 
eipériences faites en Europe ont prouvé que 
sous notre climat la Gomme ne peut servir 
longtemps à l'entretien de la vie. 

C'est par exsudation que la Gomme dé- 
coule de l'arbre ; quelquefou cependant , 
pour en activer l'éroulement, on incise 
réçorce des Mimosas. 

La Thébalde, le Darfour, l'Abyssinie, sont 
la i^irie du Mimosa nilotica, dont le feuil- 
lage sêré de njHirriture aux Chameaux. Les 
villes df Maroc et du Caire font commerce 
de cettealubstance, qui arrive chaque année 
du Darfour en quantité considérable. 

* On distingue dans le commeree deux ra- 
tes de Gomme ; la G. turique, et la G. Gid- 
dah ou Gedda. La première, expédiée par la' 
ville de Giddah sur la mer Rouge, est moins 
estimée que l'autre, qui vient de Tur, port 
de mer voisin de Giddah. 

Parmi les variétés de Gommes moins ré- 
pandues dans le commerce, et qui sont sans 
aouU je produit d'arbres différents , nous 
riterohs une sorte^ert*; une Gomme blan- 
che désignée sous le nom de Gomme de Ga- 
lam; une autre.d'une acidtié marquée; une 
dite en tnarrons, de couleur, assez foncée, et 
souvent mêlée à des parties ligneuses. 

L'.1caeiadecunwhsde Porb4aclssoO laisse 
transsuder une Gomme qui paraît identique 
avec la Gomme arabique, mais dont on ré- 
colte trop peu pour qu'cHe puisse être intro- 
duite dans le commerce.^ 
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(i»a«r. Amai. Voy. KitiXE. 

(iomiE DE Bagdad du de Bamoea, (7umtiii 
loridonmse? Celle Gomme, qui ic iroure en 
Arabie, |>aralt élre produite par r/liacio 
gummifera. Martius pense qu'elle est le 
produit do ['Acacia leucophUea Boib Klle 
ctiste dans le commerce en rragmciits irrit- 
guliers, blancs ou jaunes, presque translu- 
cides, de grosseur variable, mais pourtant 
Jamais volumineui. t^n odeur est nulle et 
sa saveur insipide. Quoique se guiinaiit dans 
l'eau moins que la Gomme adraganle, 
elle se comporte à peu près comme elle ; 
mais ce qui empêche qu'on en puisse tirer 
parti , c'est qu'elle reste suspendue dans 
l'eau sous la furme de flocons. Les cliimisles 
T ont découvert une substance particulière 
qu'ils ont appelée Bassnnne, cl qui n'evisle 
pas seulement dans la Gomme de Bagdad ou 
de Bassora, mais encore dans la Gomme du 
pays, dans i'Opocalpasum, et dans la plupart 
des Gommes-résines. 

Oouur.-CABACXE. VO]f. BÉSISE. 

Gouiie de CénaE, matière résineuse ana- 
logue à la Térébenthine. ’ , 

.fioaiiE DE CEnisir.B , Gomme de Fbabce, 
Gouiie du pats, Guinmi cerasi vulgarii , 
O. nostrat. Celte Gomme , Tournie par les 
Cgrisièrt,4ea Pruniers, les Abricotiers, etc., à 
la^ualle oti a donné a>ec plus de raison le 
nom de Gomme Hosacées, a l'apparcnre 
dé la Gomme arabique» dont elle rillîère en 
ce qu'elle ne se dissout qu'imparfaUcmnit 
dans l'eau» et y forme un mucilage épais. 
On a donné à la partie iusotuble Ig nom de 
« Cénuine. La saveur de cette Gomme est à 
peu préaVelle de la Gomme arabique» mais 
elle est plus fade. On n'a encore pu tirer 
d’outre parti de telle Gomme que dans la 
qbapelleric. é». 

^GoMte-tiopAb^ Voÿ. ^ I 

GoMKE AlAni^K. VOlf. SpUTCHOLX.^ • ! 

; Gohhe-^mt. Voy.^à^gh' ^ * i 

* OotiMgS^ Voy. bitdie et 

, amJimMT™*’ • U • 

GO«a M ^t^E. Voy. GOHVE DE CERI- 

Go«E ttOatiC. Koy. CATAcisE. 
Gtnive-OEDDA. Fou. ARAmoUB.' 

M GomiE-flccARi. La Gomme désignée sous 
ce ttbm découle du À'pomfias ptiri>urca. La 
saveur en est d'abord mucilagineuse; elle 
devient ensuite sucrée^ puis enOo omére et 



astringente. On l'a nommée pendant longr- 
lomps liucarê et Uycaye. , 

GOUUE-KINO. l'oy. KIÎÎO. • 

GoMME-LAQi F.. Voy. LAQI R. 

Gonuk de Lilriif. Voy, hkdéhine. 

Gomme lig.siirooe. Ce sont des produits 
(xartiniliers qui se trouvent mélés aui Gom- 
mes du Sénégal et de l'Inde et qui présen- 
tent dans leur intérieur une ou plusieurs 
rollules qui paraissent résulter du travail 
d'un lusecle. Llles sont sans usages. 

Gomme-look. Voy. kino. 

GomUe D'OtiVts. Voy. ouvwr, 

GoMHE-OeOCALPASL'M , MyRRhI d'ABYSSIKIF » 
Gumrni lorido/iense? .ms.va. Gomme en frag- 
ments de grosseur médiocre, quelquefois as- 
sez •volumineux ; texture unie et serrée, lé- 
gère et brunâtre. Elle se comporte dans l'eau 
cutnine la Gomme adraganle. Dans l'Abys- 
siiiie» on se sert de celte Gomme pour apprê- 
ter les étoffes. 

(iuMMK D'OREMBOL’Rr.. Pallas» dans la Flora 
Rosiicüt parle de cette Gomme comme d'un 
produit résultant de l'incendie des forêts de 
Mélèze, dont les sucs résineux passent à l'é- 
tal gommeux» et dont les habiiaius des 
bordstlu Volga mangent avee délices , cl se 
servent pour vernir et souder leurs arcs. 
Depuis ce savant voyageur il n'a plus été 
question *de cette Gomme; de sorte qu'oii 
ne sait trop ce qu'on en doit croire , malgré 
la ronnaneeque méritent les récits de Pallas. 

Gomme dl‘ pays. Voy. gomme de cerisier. 

Gomme DLLA Bos.vcées» id. 

Gomme SACCuo-cicnuMMf.. Lacarlerie a dé-> 
couvert qu'un mélange de sirop de sucre et 
d'in/'usion de chicorée ^oiinc naissance a un 
produit solide 4{u'il a appelé Gomme soccho- ^ 
cicboniiie» dont la saveur est fade cl légè- 
ren^Qi amère. Jusqu'à ce jour cette matière 
goinn^itli'a pas été étudiée, et est restée 
tout'à-fait sans usoge. 

Gomme du Sénégal. Celle Gomme » pro- 
duite par le Mimosa lenega/, donne des pro- 
duits idcDtlqucs avec ceux du ifimosa nilo- 
tica. Les Maures, qui la reeueiltenl dans les 
forêts au mo6 de décembre , la transportent 
dans les cémptoirs éiablis sur le bord de la 
Gambie» d'ob il s'en expédie chaque année 
plus de .500 milliers pesant. Elle est en tout 
semblable à la Gomme arabique» dont il est 
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pèce« de Gommes : une de Mefoc et une de 
Soudan, que les^ caravanes aiqwrtcnl de 
Tombouctou. 

GOHHt DK SlAM ou GOMMF. VKniTARI.K. Voy. 
GO»ME-GtTTK. 

GuMHE Tl’RIOCE. Voy . GlUniK ARABUtlE. 

CaO!\I.UKS'HKSI\ES. chim. — Kes sub- 
stances désignées sous ce nonrsont des mé- 
langes brulsen proportions variables, d’huiles 
volatiles, de substances gommeuses et rési- 
neuses , ainsi que de quelques autres sucs 
végétaux qui découlent jKir excUioii jle la 
• piaule qui les produit. On pense que la sève 
rcnreriiie la Gomme en dissolution et la ré- 
sine en suspension , sous formes de globules 
sphériques, qui rendent le suc qui découle 
de la plaie faite à l’arbre laiteux et opalin. 

GûMXik-HÉsjNE Ai.ots, .Vweeus Aloes. C’est 
un suc concret jaune ou brun, friable, d’une 
odeur forte et quelquefois feiide ; la saveur 
est d'une amertume tenace. On remploie 
fréquemment en médecine, et l’on en pré- 
pare des poudres, des pilules, un extrait 
aqueux, une teinture, un vin. 

L’Aloès forme la base de la médecine de 
M. Raspail ; e’esl le seul purgatif qu'il em- 
ploie. 

On connaît dans le commerce trois sortes 
d’Aloès : 

i” I/Alow ekxxxnaiN ou nr Cap. Ou l’at- 
tribue aux Aloe soccohina Haw., tera . et 
sjiicata L. EDlIe nous est fournie par le Cap, 
l’Inde , Bornéo , Sumatra , les Barbades , et 
très rarement Soccotora. Sa couleur est d'un 
jaune doré, et son odeur est moins forte que 
colle des Aloès hépatique et caballin. U se 
compose de : 32 résine et t>8 extractif. 11 est 
réputé moins purgatif que les autres sortes 
commerciales. L’Aloès soccolriii arrive en 
Europe dans des caisses, des barils, ou des 
peaux d’animaux. 

T L'Aloîs HKPATigiE ou desHarbai>f.s, at- 
tribué aux Aloe elongala Murr. (liarbaden- 
si$ Mili. ) et vulgaris L. Son odeur est forte 
et nauséeuse, et sa poudre d'un jaune rouge 
sale. Il est composé de: 42 résine, 52 extrac- 
tif. C'est un purgatif énergique, il nous ar- 
rive dans des calebasses qui en conliennent 
de 30 à 35 kilogrammes. 

L’.Vlofis CADALtw. Cette sorte, très im- 
pure , d'une odeur forte et fétide, et d’un 
brun verdâtre, ae sert que dtos la médecine 
vétérinaire. 
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On en coonatl trois autres espèces non 
répandues dans le commerce : ce sont les 
Aloès lucide, de l’Inde ou Mozambrun , et 
de Moka. 

O.- Résine amuomaqie, ^mmoniocum. 
Celle Oomme-Hésine, produite soit par ex- 
sudation, soit par incision d'une esp. du g. 
terula , et rréquemment employée en mé- 
decine, entre dans la composition du Dia- 
chvloii gommé, dans celui de Cigué et dans 
les pilules. Elle a une odeur particulière as- 
sez semblable à celle du Galbanum , une 
saveur doiiccftirc, puis amère. Elle est so- 
luble en partie dans l'Eau , dans l'Altool , 
dans l’Eiher, dans les solutions alcalines et 
dans le Vinaigre. Celle qu'on trouve dans le 
commerce nous arrive de l’Orient. 

G. -Résine assa-f(ktida. VAua''fœtida dé- 
coule d’une espèce du g. i'erula ( F. assa- 
fœtidd L. ), qui croit eu Perse. Elle a une 
odeur alliacée et très fétide , qui lui a fait 
donner le nom de Stercus diaboli^ une sa- 
veur àcrc , amère et tenace. Elle se dissout 
dans l’alcoo) et l'éthcr. VAssa-fœtida entre 
dans la composition des pilules de Fuilcr et 
dans certaines potions anli - hystériques. 
Malgré son odeur , que nous trouvons re- 
poussante, VAssa-fœtida est en Orient un 
assaisonnement très estimé, fl en existe 
dans le commerce deux especes : une en 
masses , et l'autre en larmes. 

G. -Résine bdellicm. On ignore l’origine 
de celle substance, qui ressemble assez pour 
l’odeur à la Myrrhe , et est douée d’une 
amertume et d’une Acrcté^irès durable. Elle 
entre dans la composition du Diaihylon 
gommé et dans rcmplàire de Vigo. Le Bdel- 
lium, qui nous vient de l’Arabie et des In- 
des , tiarall provenir d’une espèce d'AfM^ris. 
11 est souvent roélé à la Gomme arabique. 

G. -Résiné chiboi; ou CAcmaot'. Celte Ré- 
I sine, qui découle du Burscra gummifera L., 

I et a une odeur de Térébenthine et une sa- 
I veur douce et parfumée , est sans usage en 
I Europe. Elle nous est envoyée d'ilaîii dans 
des feuilles qu’on croit être celles d’une es- 
pèce de Maranla. 

G.-RÉSI.NE EmiORBICM. Voy. Eri>HORBE. 

G. -Résine galbamjh , Gwnmi-Besina Bu- 
bonis galbant. 11 nous arrive du Levant et 
de la Syrie par caisses de 50 à 150 ki- 
logrammes une Gomme-Résine, soit en 
masses , soit en larmes , produite par ioci- 
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«ion du Bubon galbaniferum. Elle ■ un* 
udeur analogue à celle de la Uomnir ammo- 
niaque, une saveur forte, chaude et amère.» 
I.c Galb,inum entre dans la Thériaque, dans 
le baume de Fioravanti, ainsique dans le 
Diachflon gommé. On eitrait du Galbanum 
une huile essentielle, qui est la seule forme 
sous laquelle cette substance suit cinpliiyée. 
Malgré son udeur repoussante, les Orientaux 
regardent le Galbanum comme un jiarfum 
délicieux. 

G .-IIÉSIKF. GLTTF, , GoMÏK-Cl TIF , GoUSK DF 
SiAU , Go»)if vKaiTAeFF , Gumnii-flesiua 
Cu/la. Le Slalagmilis cambogioides , qui 
croit à .Siam et à Ceylan , donne par inci- 
sion un suc concret formant des masses 
brillantes, à rassure plane, complètement 
Inodores; d'une saveur nulle d'abord, mais 
laissant au pharynx unp sen.sation d'ürreté 
assez prononcée. La Gomme-gutte, employée 
en peinture comme un des plus lieaui jau- 
nes végétaux, est un drastique s iolcnt qui en- 
tre dans la composition de pilules purgaliscs, 
et du fameux purgatifde Leroy. On l'emploie 
dans l'hydropisie et dans certaines oITectioas 
cutanées. Les confiseurs s'en servent pour co- 
lorer leurs bonbons, ce qui présente peu de 
dangers à cause de la petite quantité qu'ils 
emploient. On combat l'empoisunncment 
|Hir la Gomme-gutte au moyen d'eau chaude 
pour faciliter les vomissements , et de Café 
noir auquel on ajoute quelques grains de 
Camphre. Cette Gomme jouit de la pro- 
priété de tacher en jaune |iMc les pierres 
calcaires chaudes. 

Plusieurs arbres de la famille des Gutti- 
férées, surtout ceux appartenant au genre 
Gorcii^p , donnent une Gomme-gutte qui 
a 9urs daat le commerce. 

Oo substitue quelquefois k la Gomme- 
gutte le suc jaune du Cambogia gutta, qui 
a l'inconvénient de passer au brun en sé- 
chant, ce qui empêche qu'on ne puisse, 
dans les arts, la considérer comme une suc- 
cédanée de la Gomme-gutte véritable. 

GoiniHiCTrE D'AuFaïQtF. — Celte Gomme- 
RésÙKf rare dans le commerce , de couleur 
jaune, et douée de propriétés purgatives 
très développées , est obtenue par extraction 
du Millepertuis baccifère. 

GoUUF-RfSISF LABDASIU OU I.ADAM M. On 
tire celle substance du t'ùlus crelicus , qui 
croit en Crète et en Syrie. La récolte s'en 
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fait au moyen d'un bue^à long manche et 
à doubles courroies qui se charge de la ma- 
tière résineuse que stTreicnt toutes les par- 
ties du végétal. On en connaît deux espe- 
ces : 1* le Ladanumjn lurtis , d'une udeur 
balsamique et d'une saveur faible et agréa- 
ble; il entre dans la eomitosilion des pas- 
tilles odorantes du Codex; 2° le Lodnnum 
t-rni, dont l'odeur est très forte et balsa- 
mique, et la saveur Icrc et baLsamique. 

On tire aussi par décocGon du Ladanum 
du Ciste ladanifère qui croit dans la Pénin- 
sule ibérique. Il est évident que si cette 
substance était d'un usage important , on 
pourrait également l’extraire du Cistus Mon 
qui croit en Provence. 

G.-RéaiaE olibax. Voy. e.xcess. 

G.-Rksisf oeoroxAX. Opopona.r. On ob- 
tient par incision de la tige du Pailinaca 
opoponajr une Gomme-Résine d'une odeur 
forte, particulière, analogue à celle de 
l'Acbe. La saveur en est 4cre etamère. L'O- 
poponax entre dans la composition de la thé- 
riaque. C'est l'Inde et la Turquie qui four- 
nissent à l'Europe celte Gomme-Résine. 
Celle recueillie en France est de qualité 
bien inférieure à l'Opoponax de l'Orient. 

G. -Résine sacapesum. C'est à la Ferula 
/lersica , encore peu connue , que Willde- 
novv attribuait la production du Sagape- 
iium , Gomme-Résine d'une odeur alliacée, 
moins forte que celle de l'Assa-fwIida et d'une 
saveur nauséeuse , brûlante et légèrement 
amère. Le Sagapenum, abandonné aujour- 
d'hui, entre dans la Thériaque et le Dia- 
chylon gommé. On le désignait dans les 
vieux formulaires sous le nom de Gomme 
séraphique. Ses propriétés sont intermédiai- 
res à VAssa-^œtida cl au Galbanum. 

G. -Resise sabcocolle. Voy. sabcocüline. 

G.-Résise stAViaosÉE. Voy. scamsosée. 

On nomme vulgairement GoraiEa-BEAsc, 
Gouabt, Bois-a- Cochon, le Bursera chibou 
ou Gummifera qui fournit la Gomme-Résine 
chibou ; Gohhieb-Roige, le B. batsamifera. 

(G.) 

* GOMOPIIIA. ÉCUI.N. — M. Gray (.Inn. 
of nat. hisl. , IHtfl ) a indiqué sous le nom 
de Gomophia l'une des nombreuses subdi- 
visions des Astéries. Voy. ce mol. fE. D.) 

"GOMPIlAAOnA i/igvs , flou i »'”>> • 
homme , étamine ). bot. pu. — Genre dou- 
teux de la famille des Olacinées , établi par 
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Wallirh { folaJoo. , n. 3718,1201) pour 
de pelils arbutln de l'Inde , à reuiUes al- 
terne», simples, 1res enliéres; ryine» aùl- 
laires, dirholomes, niulliflorrs ; fleurs peli- 
les, d'un Jaune verdâlre, les màli^ plus 
nombreuses que les femelles. (J.) 

GOMI’IIIA (ysVyo;, clou). lOT. m. — 
Genre de la famille des Ocbnarées-Orbndes , 
établi par Schreber (Gen., n* 783) pour des 
arbres de l'Asie et de l'Afrique , mai» crois- 
sanl prineipalemenl dans les contrées tropi- 
cales de l'.Amérique ; à feuilles alternes, 
persistantes, simples, brièvement pétiulées, 
ovales ou obloiiKurs , presque très entières 
ou finement dentelées ; stipules avillaires 
doubles ; rarèmes terminaui ou quelquefois 
asilaires, bractéés; fleurs bleues, dont les 
pMirelIrs étroits, articulés à la base. (J.) 

GOMi'IlOCAlU’L» ( , clou ; »(>- 

ité{, fruit). auT. ru. — Genre de la famille 
des Asriépiadées - Cynanrhées, établi par 
Hob. Brown (in A/em. Hem. Societ., 1 , 88) 
pour des végétaui frutescents nu sous-fni- 
tescents indigènes du Cap , à feuilles oppo- 
sées, souvent roulées sur leurs Imrds; om- 
belles inter|iéliulaires, multiflores. (J.) 

•GOMPIIOCEIUS (y«i»To;, cheville ; 
pa; , corne , antenne ). iss. — Genre dé la 
tribu des Acridiens , de l'ordre des Ortho- 
ptères , indiqué par I.atreitle et caractérisé 
par M. Audinet Serville. Ces Orthoptères ne 
durèrent réellement du genre Œdipoda que 
par les antennes, dont une partie est renflée 
et comme vésiculeuse dans certains miles. 
On en connaît un très iielit nomlirr d'espè- 
ces. I.e type est le G. siberkus èabr., qu'on 
rencontre dans le nord de l'Kurope et dails 
les Al|ies aussi bien qu'en Sibérie. ( Bi .) 

GOMPIIOl.OItlI'M (/-p?»;, clou; ii- 
ïro», gousse). BOT. Ml. — Gciirede la famille 
des Papilionacées- Podalyriées, établi par 
Smith (ia iinn. Transact. , IV, 220) pour 
des végétaux frutescents ou sous-fnilcscents 
de la Nouvelle-Hollande, à feuilles alternes, 
composées, d'abord tri-qiiinquéfoliées, puis 
imiiaripennées , à foliole terminale sessile 
entre les deux extrêmes; stipules iietites, 
iubulécs ou nulles; inflorescence axillaire 
ou terminale; pédoncule» iiniflures, solitai- 
re», corymbifère» au sommet des rameaux , 
bractéolés; corolles jaunes, rarement rouges 
ou orange; légumes glabres. On connaît une 
dizaine d'espèces de ce genre. (J.) 

T. VI. 



• GOMPIIOVEM.A (zsiuyc; , Coin ; *7,;ix , 
fil), nsif». — M. Agardh (.Spsl. alg., 1821) 
a créé sous ce nom un genre de la famille 
des Barillariées, qui n'a pas été .adopté |>ar 
la plupart des auteurs, mais que U. Ehren- 
berg admet dans son grand ouvrage sur les 
Infusoires. 

I.es Oomphotuma sont des animaux à ca- 
rapace simple, siirceuse, droits, cunéiformes, 
attachés sur un pédicule distinct, filiformes, 
se développant par 1a division spontanée en 
forme d'un arbrisseau dichotome. 

M. Ehrenberg place !) especes dans ce 
genre; nous ne citerons que le G. Irimca- 
lum Ehr. {Vorlicella pyrario .Muller). (E. D.) 

GOAIPIiOSE ( o; , clou ). eoiss. — 
Nom générique formé |iar l.arr|)ède |iour 
lilacer des Poissons de la famille des Eahrol- 
des, dont le corps est oblong, coinpriiné , 
couvert de grandes écailles ; la tète nue, l'tril 
petit, et dont les narines sont |>errécs près 
de l'orbite. Ce qui donne i ces espère» une 
physionomie particulière , c'est que le mu- 
seau est fort allongé en une sorte de tube , 
formé par les âiitermaxillairrs et la ni.7- 
choire inférieure étroite et |irolnngér. Les 
dents sont sur une .seule rangée: les anté- 
rieures sont les plus grandes, comme dans 
les Labres ou les Girelles ; comme celles-ci, 
les Gomphoses n'ont pas la ligne latérale in- 
terrompue , mais infléchie sur la queue. Ce 
sont donc des Girelles i museau allongé. Ils 
viennent de la mer des Indes : aussi les 
premiers naturalistes qui te sont occupés 
de l'hisloire des Poissons des Moluquet, 
comme Renard ou Valentyn, le» avaicnl-ilt 
désignés tous le nom de Sitip-I'iscli (Poisson- 
Bécasse). Commersnn les avait aussi décrits 
et dessinés, et il se proposait de les désigner 
sous le nom d'Elops (Clou); mai» ce nom 
ayant été déjà donné |iar Linné à un tout 
outre Poisson américain , lairépède a été 
obligé d'en créer un nouveau, qui est relui 
de Goniphose. On ne connaît encore que 
trois espèces de ce genre. ( V.vi..) 

• GOMPilOSPII Eni A ( ro'uv»; , coin ; 

owalpot, boule), im's. — M. KOlzing (A/g. 
Germ., VI, 1830) indique sou» ce nom un 
genre d'infusoires de la famille des Bacilla- 
riée», que les naturalistes n’ont générale- 
ment pat adopté. (E. D.) 

• GOMPIIOSTEMM.l ( , Hou ; 

ïTiup» , couronne), bot. en. — Genre de la 

3* 
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fimille (lei Labiée* -Pruiéet, éubli par Wal- 
lich (Plant. «. rar., il , 12) pour des herbes 
de l'Inde , vivace» , à lige souvent droite , 
simple; à feuilles ample», villeuses ou to- 
meiitenses ; à (leurs très graniles ; verlicil- 
laslres en épis et quclqucroi» aiillaire;. (J.) 

GOMPUnÈNE. Gomphrena. »or. rn. — 
Genre de la famille des Ainaranlacées-Uom- 
plirénées, établi par Linné pour des tégélaux 
herbacé» originaires des parties chaudes des 
deux continent», et présentant pour carac- 
tères ; Périanihe à 5 divisions ; 5 étamines, 
dont les filet» sont réunis en tube ; I stjle ; 
2 stigmates; capsule inonospcrme. L'espece 
type du g., la Gomphrena globosa , est une 
plante annuelle originaire de l'Inde et cul- 
« ttvée dans le» Jardins pour scs (leurs, dont 
les bractées, rouges ou blanches, produisent 
un elTet agréable. On la sème sur couche au 
printemps, et on la cultive comme les Ama- 
rantes à crête. Le» synonyme» vulgaire» de 
cette plante sont : Amaranloide , Immortelle 
rMelte ou à bractéee , Tolides. (O.) 

GOMPlinÉNÉKS. Gomphreneœ. bot. 
en. — M. Endlicher partage le» .Amarantacées 
en trois tribus, d'après le nombre des ovules 
et celui des loge» dans chaque aiillicrc. Celle 
des Gompbrénées présente des ovaire» 1 ovu- 
lés et des anthères 1 -loculaires , tandis 
qu'elles sont 2-lnculaires dans Ics.Achyran- 
tbées , et que les Célosiécs à ce dernier ca- 
ractère joignent un ovaire inulti- ovulé. 

(.Ad. J.) 

• GOMPUL’S ()"’(*T*t, cheville), iss. — 

Genre de la tribu de» Libelluliens, de l'ordre 
des Névroptères, distingué des Æschna, aux- 
quels le réunissent un grand nombre d'au- 
teurs, par des yeux écartés et des appendices 
abdominaux très petits cl sétacé». La plupart 
de» espèces sont exotiques; cependant quel- 
ques unes sont européennes : tel est entre 
autres le type du genre, le G. forcipatut 
(Libellvila forcipata Lin.), commun au prin- 
temps dans nos bois. ( Dl.) 

GOKATOCÈnES. iss. — Deuxième ordre 
établi par Schoenherr dans la famille des 
Curculionidcs. Voy. ce mot. 

* GOAIATODES ( yovatwdr.; , noueux), 

aeer. — M. Fiuingcr ( A'v»(. rep., 1843) a 
désigné sous cette dénomination une nou- 
velle subdivision de l'ancien genre Gecko. 
Voy. ce mot. (E. D.) 

'* GONATOPITEb. Gonalopilee. i.ts. — 



Groupe de la tribu des Proctotrupiens , de 
l'ordre des ilyménoplcres , caractérisé |iar 
un abdomen convexe , mais nullement en 
clorhelle. 

Nous avons rattache à ce groupe les gen- 
res Belhytus , Latr. ; Epyris , AV'estvv.; Go- 
natopus, Ksenb.; Embolemus , West» .; La- 
Iko , Halid. ; .inleon , Loir. ; .tpheloptis , 
Dalinan. 

Ce sont des Insectes très singuliers, dont 
1rs femelles sont ordinairement aptères, et 
qui paraissent se rapprocher des Scoliides. 
Dr'Jà quelques femelles , regardée» d'abord 
comme appartenant à ce groupe , ont depuis 
été reconnues comme de» Hyménoptères du 
genre Tiphie. Divers entomologistes |iensent 
que certaines femelle» de Béthyles , de Go- 
natopes , d'Epyris, sont armées d'un aiguil- 
lon , ce qui tendrait à démontrer que leur 
lilacc est peut-être parmi les Sapygites. 
Mais les observations, difficiles à faire sur 
d'aussi petits Insectes , ne sont pas encore 
venues suffisamment nous éclairer sur celte 
question. (Bt) 

GOAiATOPCS (rovaro;, anguleux ; nove, 
pied ). ISS. — Genre de la tribu des Procto- 
trupiens , de l'ordre de» Hyménoptères , 
établi par Nees Von Esenbeck , sur de petits 
Insectes à antenne» épaisses à l'extrémité, et 
à tarses munis de très grands crochets. Ce 
sont des Insectes aptères. Il serait possible 
que les Gonatopes fussent seulement des 
femelle» des espèces dont les entomologistes 
ont formé le genre Beihylus. (Bl.) 

GONDOLE. iiOLt.. — Adanson a proposé 
sous ce nom un genre dans lequel il réunit 
à la fui» le Sormet et le» Bulles; ce g. n'a 
point été adopté. Voy. bulle et sobuet. 

(Desh.) 

GONDOLE BLANCHE, holl. — Nom 
vulgaire sous lequel on connaissait autrefois 
dans le commerce le Bulla naucum. Voyez 
BULLE. (Desh.) 

GONGOLE. aoLL. — Nous trouvons dan» 
Rondelet que ce nom vulgaire s'applique , 
en Italie, à la plupart des petites espèces de 
Peignes. Voy. ce mot. (Desh.) 

GONGOn.A. BOT. PH. — Genre de la fa- 
mille des Orebidées-Vandée», établi par Ruii ‘ 
et Pavon (Prodr., I n, t. 25) pour des her- 
bes du Pérou, épiphyles, pseudobulbcuses , 
à feuilles plissées; à racènies allongés, 
Oeiueux, multidores. (J ) 
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GOKGYLE. Gongylut (/îyyw)o;, roml). 
•OT. — Gcrlner désigne sous ce nom des 
cc|T|iciscules repro(fucleurs simples, aphylles, 
presque globuleux et pleins, qui sont plon- 
g^dqns IVfOm* de la plaiite>mérc, et qui 
s'ep ddtachent par les progrès de l'àgc. 
Aeharfus nomme ainsi des corps globuleux 
opaques, c^uirs dans les différentes par- 
liét> du lhallc des l.irhens, surtout dans la 
poulie Curiicale et la lame proligère. Will- 
ffeUow emploie ce nom pour désigner les 
edrpa reproduclcurs des Algues; enfin Oc 
Çandoile' appelle Gongyles les globules re- 
producteurs dos plantes, dans lesquelles la 
fécondation n*est point démontrée. (J.) 

*(iONGYLOCOnMUS . cylin- 

drique; Kop^o^, tronc). »EPT. — Dans son 
Sysfama 1843^ H. Fiuinger dé- 

signe sous cette dénomination un groupe 
formé aux dépens de l'ancien genre Viperr. 
Voy. cêmot. (E. D.) 

*GÔNGYLOMOnPnrS cylin- 

drique; popfr^ , forme), repî. — Un sous- 
genre deScinques est indiqué parM. Filziii- 
ger sous le nom de Gongylomorphus ( Sysl. 

npt., 1843). (E. D.) 

*QOKGYLOPlllS (ya*/>iîî«ç, cylindrique; 
Sfif, serpent), rept. — M. Wagler ( Sys/.* 
ampliib., 1830) donne ce nom à un groqpe 
formé aui dépens des Boas. (E. D.) 

*GOWOYLOSOMA (rsy/^io;. cylindrique ; 
aSfui , corpa). iept; — Sous-genre de Cou- 
leurres, d’après M. Filiinger (Sysl. ttepl. , 
1843). (E. D.) 

. *GO\GYLL‘S (roy/vloç, cylindrique). 
aEPT.— M. A. Wagler(.Si/i(, amphib., 1830) 
a créé sous ee nom un genre de Reptiles, aux 
dépens de l'ancien genre Scinque. l'oy. ce 
mot. . (E. D.) 

*GO\IADE, Goniada (r«y[w4R;, angu- 
, leux). AKRÉL. — Genre d'Annélides cliéto- 
> podes de la famille des Néréides, proposé par 
. MM. AudouinetMilne Edwards(f,)((oralifeIa 
. ' JPhince,I.II,244)pourdesVersafseiseinbla- 
bles auxGlycèrus, mais qui s'en distinguent 
4 néanmoins |>ar la structure de leurs pieds, et 
par quelques autre* particularités qu'ils ont 
décrites en détail.. Voici le résumé des carac- 
tères du g. GoftUÛe ; Tète coqique ; pieds à 
deux rames très écartée* ; trompe armé* de 
-5 deux rangéea de deata en clâ^n , et dé- 
^ ;|^ pourvue de mâchoire* , eu èSayant teulc- 
^ meni deux. L'eapèce IJpe'dé.jfe «enro est do 



la Méditerranée ; cil* a été recueillie à Nice 
parM. L.iurillard ; c'est le Goriadc vétésar, 
Goniada eremita Aud. et Edw. Une autre 
vient de la Nouvelle-Hollande, et a reçu do 
ces naturalistes le nom de G. a rnEvanss. 

(P. G.) 

*GO\l.ADER.A angle ; 4/pn, cou). 
ISS. — Genre de Coléoptères hétéromères . 
établi par Perty aux défiens des .Uelandrya 
de Fabririus, et adopté par.M. de Casteliiae, 
qui le range dans la famille des Slénélytre.s 
et la tribu des Hélopiens de Latreille; tandis 
que M, l)rje.in, qui l'adopte également , le 
place , dans son dernier Catalogue , dans la 
famille desTénébrionites. Ce dernier en dé- 
signe 7 cs|iéccs, toutes de l'Amérique méri- 
dionale. Nous citerons comme type le Gonto- 
dera crenala du Brésil , décrit et figuré |iar 
Perty (Voyage de Spix et iVarlius, lus., 
pag. C3, pl. I3, fig. 4). (D.) 

’GONLASTER ( rusîa , angle ; àerég , 
étoile). Écnm. — L'une des nombreuses sub- 
divisions du genre Asierias est désigné sous 
ce nom par M. Agassix(Pi'od. Echin. , 1836). 
Voy. ASTÉRIE. (E. D.) 

* GOMA8TERI E. écris. — M. Forbes 
(Hisl. of Hril. starf., 1840) a créé sous cctic 
dénomination une famille d'Échinoderroei, 
dont le g. principal est celui des Goniasler. 
Voy. ce mot.* , (E. D.) 

' GONIBREGMATE. Gonibregmatus 
(■/••!*, angle; SpiVpa, le haut de la tète). 
iivaiAP. — M. Newport , dans les Proceedings 
Zoo/, soc. Lond., 1842, désigne sous ce nom 
un genre de la famille des Géophilides , qui 
correspond aux GeophUi monilicornes de 
M. P. Gervais. L'espèce type de cette nou- 
velle coupe générique est le Gonibregmatus 
Cumingii Newp.; ce géophilieu a été r«n- 
coolré aux Iles Philippines. (H. L.) 

*GO.\IDIE. Gonidium. bot. ca. — Nom 
donné par Waliroth à des organes composés 
d'une petite vésicule membraneuse pleine 
d'un mucus organisabic , et verte ou d'un 
jaune doré, qui servent de corps reproduc- 
teurs aux Algues. Meyer donnait à cet or- 
ganes ic nom de Gemmules. (J.) 

‘GONIDIUM (jyjvi'iioï, petitangic). irfcs. 
— Ce nom a été appliqué par M. Ehrenberg 
à un genre d'infusuircs de la famille des 
Bacillariécs, qui ne nous présente rien d'in- 
téressant. (E. D.) 

/GOME. Gom'n angle), 'iss. — ' 
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(icnre deDiplrrei, divUiou dei Brachocèrci, 
subdivision des Dichvtes , tribu des Musch 
des, fondé par Meigen , et adopté [>ar La- 
treille, ainsi que par M. Macquarl, quica 
décrit 18 esi>èces , dont 11 d'Europe, 1 des 
tics Canaries et ü d'Amérique. La plus ré- 
pandue parmi les premières est la Gonia 
capilaia Meig., et parmi celles d'Amérique , 
nous citerons la Gonia virescens Macq. Hnp- 
porlée du Brésil ou du (Miili par M. Gaiidi- 
rhnud, cette dernière fait partie du Muséum 
de Paris. Les premiers états de ces Diptères 
ne sont pas connus. (D.) 

*GOMOCAni*LS, Küiiig. noi. pu. — S y- 
nonyme à'Haloragis, Korsl. , (J.) 

* GOMOCEPIIALA angle; it- 

vaitî, lélc). i>s. — Genre de Coléoptères léira- 
mères, famille desFongicoles, créé par nous, 
et adopté parM. Dejean, qui y rapporte deux 
espèces du Brésil , nommées par cet auteur 
G. Brasiliensis et cunfifoi'tnis. 1^ tête de 
res Insectes se dilate anguleusemenl sur les 
cétés. (C.) 

*GO:^IOCEPHALlîS . «iglc ; xi- 
tète). RRPT. — Noiii donné par quel- 
ques auteurs aux Iguaoiens du genre Lo- 
phyre. Voy. ce mot. (P, G.) 

'GO!NilOCIIITO.\' angle; 

tunique), bot. pii. — > Genre de la famille des 
Méliacées-Trichéliées , établi par Blume 
{Bijdr.f 176) pour un arbre de Java, à 
feuilles imparipennées, dont les folioles sub- 
upposées; racèmes axillaires, composés. 

(J.) 

*G0N10C0TE. Goniocoter (ytvTcai, angle; 
xsT.'ç, derrière de la lélc). iiexap. — Ce 
genre, établi par M. Durmeister (//and. der 
En/., t. 111, p. 431), appartient à l'ordre des 
Épixolques, et est ainsi caractérisé par cet 
entomologiste: Tête élargie ; l'écusson de la 
face supérieure considérable , terminé à ses 
angles postérieurs par une saillie angulaire, 
au sommet de laquelle sont deux longues 
foies; point de trabécules; antennes fili- 
formes, simples dans les deux sexes ; abdo- 
men élargi, à articulations peu délimitées, 
surtout à son milieu. Les espèces qui com- 
posent cette coupc générique sont au nom- 
bre de cinq, et vivent particulièrement sur 
les Gallinacés. Le Gonioeotes compar Burm. 
Denny (Anopt. Bnt.,p. 152, pl. 13, Gg. 2) 
peut être considéré comme le type de ce 
genre. Cette espèce vit pafaaite sur le Pigeon 



biset, sur le Colonibin, le Barnier et les Pi- 
geons domestiques. (H. L.) 

*GOMOCTE\.A (ywvfa, angle; xti*9ç, 
peigne), ins. — Genre de Coléoptères sub- 
pciitariières (télrainères de l..aireille), famille 
des Chrysomolines , créé par nous et adopté 
par M. Dejean, qui, dans son Catalogue, 
y place les quatre espèces d'Europe^que nous 
y avons raptiurtécs, et une espèce de. U 
Nouvelle- Hollande. Les premières sdni : 
les C’/irysomWa deccmpunctala ^ vimhwlis, 
paUida do F., et a/finis de Scbœnherr. Les 
Go/iûx'/oin rongent les feuilles des arbres , 
et particulièreincni celles des Saules. Ce qui 
les distingue des vraies Chrysomèles, c'est 
Fépiiie anguleuse située au sommet exté- 
rieur des tibias. (C.)‘ 

'GOMODE. (lontodes angu- 

leux). BEXAP.^Cetle coupe générique, qui a 
été établie par Nilzsclit appartient à l'ordre 
des F.pizolques, et i>eut être ainsi caractéri- 
sée: Corps plus ou moins large, grand; point 
de trabécules. Tête à angles, des tempes sail- 
lantes, doubles, de chaque côté. Antennes ra- 
migères , et chéliformes dans les milles. Ce 
g. renferme neuf es|MTe.s , qui toutes vivent 
parasites sur les Gallinacés. Le Goniadêsfal- 
cUoi'nis Denny {Anopl. Bnt.^ p 15$), peut 
être regardé comme le type de celte coupe 
géiiériqiiè; cette espèce vil parasite sur le 
Paon (Pfltv cnsfa/U5). (H. L.^ 

*GOMODES anguleux), ins. — 

Genre de Coléoptères pentamères, randllc des 
Brachélylres, tribu des Aléocharides, créé par 
M. Kirby, mais non adopté par M. Hrirhson , 
qui , dans sa monographie de celte famille, 
en comprend les espèces dans le g. Lomé- 
chusa de Gravcnhorsl. Voy. ce mot. (D.) 

•GOMOMA (ywvi'.;, pointe). W)t. ph.— 
Genre de la Tamille des Apocjiiacdes-Plumé- 
ri^s , établi par Ueyen ( Comment. Plant. 
Afr. aust., 188) pour une plante fruteseent, 
indiftène du Cap, encore peu connue, à 
reuilics opposées ou ternées au sommet des 
rameaui; cfines terminales; fleurs petites; 
corolles bleuâtres. r (J.) 

GONIOMÈTRE (yovîa, angle; pirpey, 
mesure), ma. — Inslrumenl propre à la 
mesuit des angles, et dont on fait un usage 
habituel en crisUtlIographie. Les fornies cris- 
tallines sont susceptibles d'une détermi- 
nation rigoureuse et mathématiques , pour 
laquelle on n'a besoin que de quelques me- 
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lurn prôps lur Ip rrUtal , dp qupiqiiei don- 
n<ps pip^riinpnulps , dont ou déduit slié- 
nipiit tout Ip reste par le ralcul. Or , on ne 
mpsiirp Jamais directement les dimensions 
linéaires, parce qu'elles ne sont soumises à 
aucune règle : on se borde à mesurer les 
angles , et seulement une sorte d'angles , 
savoir, les angles dièdres, ou ces especes de 
coins forniés |>ar la rencontre de dcui Taces. 
On se sert pour cela de deu> genres dilTé- 
rents de Goniomètres : les Goniomètres or- 
dinaires ou d'application , et les Gonio- 
mètres à rotation et à réfleiion. 




Le GusionèTai d'application ( inventé par 
Carangeau) est ainsi iionimé, parce que l'on 
fait prendre aui deux règles mobiles ou ali- 
dades, qui bn rurniéht' Impartie essentielle, 
une ouverture d'angle égale à celle de l'on- 
gle cherché , en les ajspliquant sur les faces 
du Cristal , comme le représente la figure I • 
Il consiste en deux petites régies ou lames 
d'aèftr , réunies par un axe , sur lc<|uel 
elles peuvent tourner à frolleiiiriit doux. 
On applique Ves laines par leur tranche sur 
les deux faces de l'angle que l’on veut me- 
surer, en tâchant de les maintenir bien |ier- 
pendiciilaires à l'aréte d'intersection de ces 
faces , et faisant en sorte qu'il ne reste au- 
cun Jour entre la règle et la face sur la- 
quelle on l'appuie. Cela fait, sans alté- 
rer la position relative de ces lames , on 
les place sur un raïqrirteur ou demi-cercle, 
divisé en degrés , de manière que le som- 
met de l'angle formé |iar les deux lames 
coïncide avec le centre , et l'axe des lames 
avec le diamètre du demi-cercle, il est 
clair que les deux règles font connaître alors 
la valeur de l'angle par le nombre de de- 
grés du cercle qu'elles comprennent entre 
elles. 

Ce Goniomètre est d'un emploi commode 
Cl rapide, mais il ne peut donner de résul- 
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lais précis; il devient impossible de s'en ser- 
vir quand les cristaux sont fort petits, et re- 
pendant ce sont les petits cristaux que l'on 
doit mesurer de préférence, parce qu'ils sont 
généralement les plus nets; les cristaux un 
|ieu volumineux sont sujets à des imperfec- 
tions qui rendant leurs faces inégales ou 
discontinues. Avec un pareil instrument, 
iSn ne peut compter que sur une approxi- 
mation asser grossière de la valeur de l'an- 
gle, suflisaiite à la vérité dans quelques 
cas. Comme, par exenlplc , lorsqu'il s'agit 
seulement de reconnallrè' une variété de 
forme, déjà décrite par les minéralogistes, 
et-cdont on trouve les angles indiqués dans 
leu£5 ouvrages; mais s'il est question de 
déiermiger les caractères ‘d'une substance 
noiévelle , d'pu minéral qu'on observe 
pour la première fois , il faut de toute 
nécessité recourir aux âoniomètret à ré- 
flexion , qui peuvent donner la valeur des 
angles que ,1'on cherche à une minute 
près, et ont l'avantage 'd'ètrd'applicables 
eux cristaux les plus petits, pourvu que 
leurs faces soienl asseï brillantes pour ré- 
néchir nettement les Jniagcs des objets en- 
vironuants. 

On concevra comment on a pu faire in- 
tervenir les lois de la réflexion de la lumière 
dans la mesure des angles, si l'on songe que 
la valéur d'un angle dièdre (ou du muins ^ 
celle de son supplément) est donnée par la 
rotation du cristal , autour de l'aréte de ^ 
l'angle, sous la condition que' par cette ro- ^ . 
tation les deux faces tiennent se substituer 
l'une à l'autre, se remplacer sucressivcinent 
dans la même position. Or, c'est par une ^ 
coincideuce tl'iinages, qui ne saurait avoir ’ 
lieu que |mur une direction unique des fa- * 
ces , que l'on détermine la position initiale ^ 
et la position finale iln cristal, soumis à un 
mouvement révolutif. La quantité dont le 
cristal a dù toariier, |K>ur passer de la pre- 
mière position a la seconde , s'apprécie à 
l'aide d'un cercle gradué , dont le plan est 
periModiculaire à l'aréte de l'angle. Le mou- * 
vement est imprimé au cristal au inojeu * 
d'une alidade qu'on entraîne avec la main, 
le cercle divisé restant fixe ; ou bien, on f*U ' j 
participer le limbe au mouvement de rota-^ ' 
tion du cristal , et daiu ce ras , la quantité ' 
de la rotation est marquée par la distance 
qu'a parcourue le zéro mobile du limbe, rc- 
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Ijiiu'nipnt à un (Miiiit de repère pUcè à ctlld 
du cercle. 
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L’un dei Goiiiomèlres 1er |dui parraiU, ei 
les mieii\ appropriés aux rrrherches infnd- 
ralogiques est le Gomov^rk de WoLLAero.x, 
représenté ftg. 2. — Il se compose d’un cer- 
cle entier, dixisé sur sa tranche en degrés et 
demi-dcgré.s, et placé veriicalemcnt sur son 
axe horizontal , que l'un |)cul faire tourner 
sur lui-niéme au moyen de la virole 6; le 
, cercle participe à ce tnuuvenicnl, et la quan- 
tité de sa rotation «* délerniine, coinine 
nous venons de le dire, par la distance qu’a 
parcourue le zéro de son limbe, relati>cnient 
à l’index d’un dernier fixe situé à la droite 
du cercle. Ce veriiicr est un |M»iil arc de 
rerrle, divisé en 30 parties égales , qui ré- 
pondent à 29 des plus petites dixi»ions du 
limbe. Il sert à faire connaître le nombre 
de minutes, qui doit compléter celui de de- 
grés et demi-degrés , marqué parle limbe, 
dans le cos où l'index (la ligne 0 du vernier) 
lombe un peu au-delà d’une de ces divi- 
sions : celle des lignes du xernter qui se 
trouve alors coïncider avec une des lignes 
di^ limbe indique |Uir le chiffre qu’elle porte 
le nombre de minutes qu'il faut ajouter à 
la première lecture. 

L’axe horizontal dont nous avons parlé 
est rreui , et il est traversé par un second 
axe que l’on |>eiit faire tourner tndépendam- 
ment du premier au moyen de la petite vi- 
role 0 . Le prolongement de cet axe intérieur 
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à la gauche du cercle so compose tle plu- 
sieurs pièces à mouvements rectangulaires, * 
qui servent à porter le cristal, et à l'njuster 
convenablement pour que l'aréle de l'angle 
soit pt*rpendicutaire au plan du rerrle. 
dernière de ces pièces a la forme d’une lige* 

I, et son extrémité est fendue pour recevoir 
une petite plaque sur laquelle on fisc le 
cristal. 

SupiH)sons maintenant le cristal bien 
ajusté, c’est-à-dire les deux faces de l'angle 
à mesurer , dirigées de rnanîèfe que leur 
arête d’intersoctioii soit perpendiculoire pu 
cercle ( on verra bientôt côminenl on rem- 
plit cette condition), f^ue faut -il dès lors 
|N)ur être en état d'effechier la mesure do 
cet artglf ? faire tourner le cristal au mo)cii _• 
de la grande virole 6, depuis^ine positioiT 
donnée de l’une des faces, Jusqu’à ce que 
l'autre face arrixo cxarfeincnl dans la mémo 
position. Or, d'après la Ici suixaiit laquelle 
a lieu la rèfiexion de la iuinière, on est sûr 
que les deux faces- de l’ouglc ont pris suc-’"' 
cessiveinetil la même direction, si l’œil d’un 
observateur supposé fixe a vu sowi le uiHne 
angif . sur chacune d’elles , l'image réfléchie * 
d’une ligne de mire iNtraltèlc à Taxe de l’in- 
slrumciii ; ou, ce qui revient aii même, s’il 
a vu'ccUe image rcfiéchic cr>ïncider dans les 
deux cas avec une seconde ligne de mire pa- 
rallèle à la première. 

(’eci posé, voici comment le fait l’opéra- 
tion. On place l'instrument sur une table 
en face d'une fenêtre éloignée d'au moins 
3 à 4 mètres , et l'on choisit pour ligue de 
mire supérieure l’un des barreaux les plus 
élevés, tels que gh (fig. 2), ou bien un cor- 
don que l’on a tendu horizonialemeiil en 
travers d’une vitre. On dirige t’iiistrument 
de manière que son axe soit parallèle à la 
mire que Ton a choisie , et par conséquent 
le plan du cercle perpendiculaire à cette li- 
gne. On fixe le cristal avec de la cire sur ta 
jietile plaque p, de telle manière que l’une 
des faces de l'angle à mesurer, et par con- 
séquent aussi l’arête de cet angle, soient diri- 
gées dans le plan de la plaque; Il suffit alors 
de faire avancer sur elle* même la Ugef, 
dans un sens ou dans l'autre, pour que l’a- 
rète dont il s’agit, que l'on a déjà par tâ- 
tonnement rendue autant que possible per- 
pendiculaire au* plan du cercle, aille passer 
par son rentre, si elle était suffisamment . 
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proloii|$ée. Maliilenant, on approcha ToeU 
assez près du cristal pour qu’eu cessant de 
distinguer nettement sa forme, ou s|)erçoive 
au cuiitrairc avec beaucoup de netteté les 
images <Ics objets réfléchies par ses faces. 
On tourne le crbtal au inojcii de la petité 
virole a, jusqu'à ce qu'on voie sur la pre- 
tiiièrc face de l’atiglc l’image réfléchie du 
barreau gh de la fenêtre, en même temps 
qu’on aperçoit dirrctcmenl au delà du cristal, 
et au-dessous de la fenêtre, une seconde li- 
gne de mire ià*, |>arallcle à la première. On 
|»eut prendre pour seconde mire ou ligne de 
rgpèro une ligne tracée en blanc sur un fond 
noir; ou, ce qui est plus commode, l’image 
de la première jnire réfléchie sur un miroir 
placé honzontalciiient en avant de l'instru- 
meut. Si les deux lignes ne paraissent point 
parallèles , on les amène à coïncider Tune 
avec l'autre, en tournant l(^cremcnisur son 
axe la tige f. On a, f>ar celte coïncidence, 
ajusté la première face de l'angle , c’est-à- 
dire qu'un l'a rendue parallèle aux lignes 
de mire, cl |Kir cela même à l'axe de rin>lru- 
nicni. On ajuste ensuite la seconde face de 
la même manière, en ajaiilsuiii toutefois» 
pour pHnluirc la ruincideiicc exacte des deux 
lignes, de tic point toucher à la ligef comme 
dans le premier cas, mais de mouvoir la pièce 
inférieure : lutéralemcnt, c'est-à-dire de mi- 
nière. à la rappnx'hcr uuà l'écarter du cercle. 

second niouvemcnl étant periKuidlculaire 
à celui qu’on a fait subir à la lige, et tous 
deux axant eu lieu |>arallèlement à l'axe , 
ou est sflr par là d’avoir ajuste la seconde 
face, sans avoir altéré rajustement de la 
première. Les deux faces de l’angle, et par 
conséquent aussi leur arête d'intersection, 
ont donc été rendues parallèles à l'axe ou 
perpendiculaires au plan du cercle. 

Il ne s'ogil plus mainleitatil que de inel- 
Ire le 0* du cercle sur la ligne 0 du ver* 
nier, en tournant le cercle au inovcn de la 
grande xirrjlc b ; et quand le cercle est ainsi 
à 0, de tourner ta petite virole n, jusqu’à 
ce qu'on ail retrouvé la coïncidence des 
images sur la première face. Alors t'icil 
restant fixe, un fait tourner le cercle cl en 
inêiiic tcmiis le cristal aviT la grande v irulc 
6, jusqu'à ce qu'on observe de nouveau la 
même coTneidenre sur la seconde face; puis 
lisant sur le limbe et le vernier le nombre 
de degrés et de minutes qui mesurent la ro- 



tation du cristal , on a ainsi le supplément . 
de Pangle rherché. Kn rctrancliaiit le nom- 
bre de 180', on aura la valeur de l'angle 
lui-mêmc- 

I.es conditions qui assurent l’exaclllude 
de ce procédé sont: que l'arête soit bien pa- 
rallèle à l’axe de rinsirutiicnt ; qu'elle passe 
p.ir te rénirc, ou du moins que son excen- 
Iriciié soit le plus petite possible ; que les 
lignes de mire soient toutes deux à une 
grande distance, et autant que faire se peut 
à une distance égole du cristal; que le cristal 
ail de iiclilcs dimensions, et que la réflexion 
ait lieu très près de l’arête. L’emploi du 
miroir pour tenir lieu de la ligne de repère 
a cela d’avantageux que, reproduisant l’i' 
mage de la ligne de mire à la même distance 
en dessous que la ligne elle-même est en 
dessus, il donne les moyens de rcrnpjjr la 
condition relative à régalltédc distance des 
deux mires. Kn outre, si ce miroir est fixé 
sur le pied de l’apixareil, il peut servir à vé- 
rifier la pcr|)cndicularitédii cercle à la mire 
principale: car, pour qu’elle existe, il^suflU 
que le niiruir réfléchisse l’image de cette 
mire parallclcment à une ligne tracée d’a- 
vance sur le pied de rinstrument, et qu'on 
ail être perpendiculaire au rerrlc. On cor- 
rige l’erreur duc à rcxccnlriciié de Tarêtc 
en faisant de doubles observations par la 
méthode du retournement employé frnitictn- 
ment en astronomie : on fait une première 
observation, en supposant l'inslrumeni placé 
comme l'indique la figure, le cristal étant à 
la gauche du limbe; puis on observe de nou- 
veau en faisant faire à riiisirunient une 
demi-révüitiiioii, de sorte que le cristal so 
trouve celle fuis à la droite du Hnibe : l’er- 
reur duc à rcxceiilricUé est la même , mais 
de signe contraire , dans les deux cas, en 
sorte qu'elle dbparalt coiiiplélcment, si l’on 
prend la moyenne des deux observations. 
Kufin, on peut atténuer presque ciilicrc- 
ment les autres erreurs qui liendroicnl à 
un défaut de centrage du limbe , ou qui dé- 
pendraient de robservatcur, en opérant avec 
ce Goniumèlre comme on le ferait avec un 
cercle ré|>êliteur , cl après un grand nom- 
bre de répétitions do la tiicsure, en prenant 
la moyenne entre toutes les valeurs ob- 
servées. 

On a modifié de différentes manières les 
Ooniometres à réflexion : mais lous sont 
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roRd^ fur iMmèiRM prinriprs d« fihrsiqur 
et de gdwpélrie, et ils nr dilTcrent entre eut 
que per U niture et le dispnsiibn des ob- 
jets pris pour mires ou signnui. Parmi res 
Goniomètres un des plus remarquables après 
celui de Wollaslon , est le Guniomètre de 
U. Dabinet , que représente la ligure sui- 
vante. 



i 

I 

I 




Quelques mots sumront pour indiquer en 
quoi il se distingue du Goniomètre décrit 
prérédemmeiit. Dans le Guniomètre de 
Wullaston , les mires sont des lignes bori- 
lontales situées à une grande distaiire de 
l'instrument, et la première rhose à faire, 
quand on «eut opérer, c'est de régler la 
position de riiistriiinent sur celle des mires. 
Dans le Goniomètre de M. liabinet , l'in- 
struDicnt porte ses mires avec lui : elles 
consistent dans des lils qui se croisent aui 
foyers des oculaires de deui lunettes , dont 
l'une est fiie, et dont l'autre peut se mou- 
voir sur la circonférence du cercle. I.'nn 
des fils de la lunette five fait fonction de 
mire principale. Le plan du cercle peut 
avoir une position quelconque ; on peut 
tenir l'instrument à la main , par, une poi- 
gnée, et le diriger comme on le veut ; mais 
il faut commencer par régler la direction 
de la mire principale sur celle du cercle, en 
l'amenant à être parallèle à son plan par 
une rotation convenable du tube de l'ocu- 
laire. Mais comment se fait - il que l'on 
puisse prendre pour mire des objets aussi 
rapprochés que les fils de cette lunette, ' 
.tandis que le grand éloignement des si- 
gnaui semble être une condition, non seu- 
lement favorable, mais encore indispensable, 
pour assurer l'eiactHade de la mesure? Cela 
tient à ce que latulielle fiie est accommodée 
pour voir «M grande distance , et qu'au- 
devaatde sas oeuiaire et à une distance beau- 



coup plus grande que la distance focale, est 
placée la source de lumière, naturelle ou ar- 
lifirirllc, qui éclaircies fils. Les choses ainsi' 
disposées, toute la lumière dont la mire est 
éclairée doit sortir de la lunette sous Ig 
forme de rayons parallèles. Or, quand l'teil 
reçoit un faisceau de rayons parallèles, que 
le point lumineut qui le donne soit très 
près nu qu’il soit situé à l'inflnirlc résultat 
est tout-à-fail le même dan; les deux cas, 
.ainsi , à l'aide de celte ingénieuse disposi- 
tion, un piint de mire très voisin produit 
absolument le même effet que s'il était in- 
finiment éloigné. * . 

Dans le Goniomètre de Wollaston , on 
juge que les déni faces de l'angle sont per- 
pendindaires au plan du cercle , lorsque 
chacune d'elles rend parallèles les images 
des dcui mires. C'est encore à l'aide d'une 
observation de parallélisme que se vérine 
la perpendicularité des faces du cristal dans 
le Goniomètre de M. Babinel ; mais ici, l'i- 
mage directe n’est qu'un point (c’est le 
point de croisement des lils de la lunette 
mobile) , l'image rénéchic est une ligne 
(c'est l'image réfléchie de la mire princi- 
pale, vue par réflexion sur le cristal dans la 
lunettg mobile) , et l'clfet à obtenir consiste 
dans le déplacement de l'image directe, qui 
doit se faire parallèlement à la mire prin- 
cipale, lorsque, sans que l'œil quille la lu- 
nette mobile, on tient à mouvoir un peu 
celle-ci à droite ou à gauche. — Le cristal 
étant bien ajusté, on amène l'image directe 
à coïncider avec le Ul perpendiculaire à la 
mire inrinripale; et celte coïncidence exis- 
tant pour l'œil placé à la lunette mobile, 
un ne touche plus aux lunettes , mais on 
fait tourner le cristal au moyen d'une ali- 
dade, jusqu'à ce que la même coïncidence 
se reproduise sur la seconde face ; puis on 
détermine sur le limbe la quantité de la 
rotation. Ce Goniomètre a l'avantage de se 
prêter facilement aux observations en un 
lieu quelconque, et la nuit tout aussi bien 
que le jour. (Del.) 

GOMOMVCES. Gofiioinj/ci. aor. ca. — 
Nom donné par N'ees d’EsenberIt à une sec- 
tion établie par lui parmi les Champignons, 
et qui correspond à une partie de la famille 
des L'rédiiiées. ‘ (J.) 

GONIOPHOLIS. RETT. F0«. — Vop. cao- 
coMUEits rosaiLEs. • 
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* GOI^IOPHORIS (ro»vi'« , an^le; 7i>«> , 
Je porle). échin. — l'n petit groupe d’Échi- 
nodermc5 a été désigné sous cette dénoini* 
nation par M. Agnssiz (iVono^r. Kchin. ^ 
f” liv., I8;iK). Votf. r.ioAtuTKS. (E. D.) 

GOMOIH)KK. Ooniopora (/«ivtv, angle; 
«ops;, |K)re). poi.YP. — Genre de Poljpt's 
zoaiuhaires pierreui, établi par MM. (juuy 
et Gaimard pour l'Js/ira peduitctda/a , et 
caractérisé ainsi |uir M. de Blainville dans 
'son Artinologif : Aniroàui actinirurmes al- 
longés t cylindriques , pourvus d'uiie cou- 
ronne de plus de douze tentacules simples 
Cl assez longs » contenus dans des k>ges poly- 
gonales, assez irrégulières ou inhales, can- 
nelées assez rorteincnt à rinléricur , échi- 
iiulces sur Us bords , et se réunissant les 
unes à côté ou au-dessus des autres, de iiia- 
niérc à ruriner un polypier gluiiiérulé ou en- 
croûtant , adhérent, cilréniemeiit poreui 
et non fascicule. (I*. G.) 

* GOMOPSIS ( 7 <dyi'z, angle; face). 

caisT. — M. Dcliaaii , dans sa t'auna japo- 
tiica , dé.signe sous ce nom un genre de 
Crustacés qui ap|)ariient à l’ordre des Déca- 
podes brarliyures, à la faniillc des CaUmié- 
lopcs, et à la tribu des Grapso1dieii<. Cette 
coupe générique a été établie aux dépens des 
iirapsus, et a pour type le O'omopsis (Grop- 
sus) p/ctus l«air. (H. L.) 

*GOMOIM'KlUS(r«.>t'«, angle; nxipt;, 
fougère). uoT. CR. — Genre établi par Presl 
(Picrid.f 181 )daus lu famille des Polypo- 
diacérs , et considéré par*Enüiicher comme 
une des nombreuses sections du genre Poly~ 
jXHlium de Linné. (J.) 

*GO\10P\GlS angle; 

anus). ÉtHiN. — M. Agassiz(,Wonoflfr. KcAm., 
J'* liv.) a créé sous ce nom un petit g. d’É- 
chinodermes de la famille des Cidariies. 
Voyez ce mot. (H. D.) 

GO!MIOSO!HA. nF.pT. — Voy. GO^TosoMA. 

*GO.%IOSOME. Gontosomu (y»v(oi, angle; 

, corps). ABACH. — Ce genre , qui ap- 
partient à l’ordre des Phalangidcs, a été 
établi par M. Perty, et présente les ca- 
ractères suivanLs : Palpes de la longueur 
du corps , de grosseur médiocre , à der- 
nier cl à avant-dernier articles épiiicui , 
le dernier article onguiculé; mâchoires ro- 
bustes , appliquées 4 ur lu bouche; saillie 
(Miilifère à deux épines; deux veux plncés 
eu deh»»rs de In Unso des épines; i*éphnlo- 
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tboraisubirigone, fortement sillonné trans- 
versalement vers l’insertion de la troisième 
paire de paites, déprimé, armé latéralement 
en arrière.de petites épines très courtes, cl 
sur son milieu de deux épines assez grandes 
et droites ; abdomen entièrement ou en i>ar- 
tie caché sous le céphalothorax, visible seu- 
lement par les plis; pieds inégaux, très 
longs , les postérieurs assez écartés des au- 
tres ; hanches allongées, mutiques. Ce genre 
renfernie U> especes, qui toutes sont pro- 
pres à l'Amérique méridionale. Le Gomo- 
sonF. YviiiK,<7on»osoma vahum Perty (De/ec/, 
am'm. , p. 308 , pi 40 , fig. 4 ), |veul être 
considéré comme le type de ce genie. (11. L.) 

*G0\I0STKMMA (y«*v(a, angle; cTiîiAfiat, 
couronne), bot. pk. — G enre de la famille 
des Asciépiadées-Sécamonées, établi par 
Wight cl .\rnoU (Con/ribuL, Ü2) pour une 
plante frutescente de l'Inde, volubile, i en- 
veloppe verruqueuse ; à feuilles opposées, 
oblungue.s-elliptiques , acuminées à la base 
et au sominet, glabres des doux côtés, bril- 
lantes en dessus; à cymes interpétiolaires , 
paniculifornies, lâches, multiflorcs; iacinies 
de la corolle ligulées , pubesccnles dans la 
liariie intérieure et inférieure, glabres dans 
lu |>artie supérieure. (J.) 

*GO.\IOSTOMES. Goniosmwi. moi.l. — 
Kamillc pro|>oséc par M. de Blainville, dans 
son Traité de Malacologie ^ pour réunir tous 
ceux des g. delà famille des Turbinacées de 
Lamarck , qui ont t'opercule corné; ces g. 
sont au nombre de 2 seulement : les Cadrans 
et les Truques. En recherchant la valeur des 
caractères dont M. de Blainville s’est servi , 
on est obligé de convenir qu'elle est fort pe- 
tite, car on ne peut oublier ia ressemblance 
qui existe entre les animaux des Troques et 
ceux desTurbos, ressemblance telle qu'il est 
impossible de trouver de caractères dilTéren- 
liels autres que celui de l’opercule; mais on 
sait aujourd’hui que si la fbrme de l'opercule 
a quelque valeur pour caractériser certains 
genres , la nature de celle partie n'en a 
réellement |his, comme cela se voit dans le 
genre Naticc, où l'on admet sansdlfTicultédes 
espèces à opercule corné, cl d’autres à oper- 
cule calcaire. Nous avons depuis longtemps 
manifesté l’opinion que lea g. Troque , Mo- 
nodonto, et probablement Daupbinuic, ap- 
partiennent à un .«oui et iijémtf grou|W de 
MolluMpies , earaciérisé paroles tcnfae«reâ 
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qui M développent tur les bordt du pied, et 
qui tout unlinaireinenl au nombre du 3 ou 
i de chaque cdtë. Ce caractère a bien pluv 
d'iniporUiicc i nos ycui que celui de la na- 
turede l'opercule, cl lesobsers ation> Tailcs par 
les loologistcs, à commencer par MM. yuoj 
cl üaimard, nous ctfnfirmeiil dans cctlc opi- . 
nion. Nous croyons donc que la famille des \ 
Goniustomes, telle qu elle est constituée, ne ' 
peut être inlruduile dans une méthode na- 
turelle. l'oÿ. JtOLUJqlES. (Otsii.) 

•üOMomopis ( ytovtx, angle; Tfsctri;, 
carène ). iss. — Genre <ie Coléoplercs peii- 
Uincre:*, fanulle des Carabiques , tribu de> 
Scarilides, établi parlîray {Kiinfdoinanimalt 
loiii.l, png. 274, pl. 12, Og. 2) au\ dé- 
% pens de» Oza^wa d'Olivier, dont il ne se dis- 
lingue que par sa lèvre inférieure, qui |>orle 
deux petites deiiU saillanles. genre est 

fondé sur une seule es|K'cc, nonimée par 
l'auteur O. brasitiensis. Elle est entiorrment 
d'un noir de poix comme tous les O^iena. 
roy. ce mol. tU.) 

•GOMin’EIUS angle; Trîto:;», 

aile). 1 X 8 . — Genre de Coléoptères léira- 
nièrcs , famille des CurruUonides gonalo- 
cères , division des Uracli) dérides, créé par 
Scbtfnherr {Syn. yen, et sp. Cunulion.t 1. 1, 
p. loG; VI, part. 1, p. 4GI),qui y rapporte 
sept cst)éces de la Nuuvellc-llollande. et 
dont le t]pc est le G. tepidotus de l'auteur. 
Ce genre, assez rapproché par la forme ex- 
térieure des Entimus , s'en distingue par 
ravanrement du lobe |wistéricur du corselet, I 
et |var l'épaisseur des pattes, qui est égale 
ilans toute la longueur. (C.) 

*GO\ll >1 ( yuvfs, angle), ikfl's.— l,euce 
d'infusoires de la famille des Volvocicns , 
créé par Muller (/Inimul. luf., IT.Ki), cl 
adopté par tous les zoologistes. Les Gouiuiu 
sont des auiniaus verts, ovoïdes, réunis au 
moyeu d'une enveloppe commune eu forme 
de plaque quadrangulaire qui se meut leii- 
temeut dans l'eau : leur corps est niembra- 
neui cl plus ou iiioiiis anguleux. 

Parmi les especes de ce groupe , nous ci- 
terons le (j. oblusnnpulum Mull. (lococU.), 
et le G. peclwalc Moll, (id ), que M. Bory 
de Saint- Vincent nomme Pecloralhia hc- 
hraida , et que Turpiu décrit comme étant 
un végétal. (E. Ü.) 

'GO\OC£Pll.lLVM (yox'a, angle; >■- 
yodé, tète). IM. — Genre de Coléoptères 



bètéromcrcs- mélasomcs , tribu des Téné- 
brioiiiles, formé par M. Solicr auv dépcoi 
des Opalnim ailés des auteurs. Près de (iO 
espèces de l'Kuro|ie australe, de l'.Xfriquc, 
de r.tsie cl de la NouveUe-llollamic , en 
font partie. l.'Opalnim fuscum de llrrbst, 
qu'on trouve dans le midi de la Kraiire et 
en llarbarie, est la plus connue. (C.) 

'GOMMIEItlS (/Mvo;, angle; x<Vai;,curne, 
antenne ). ixs. — Genre de la famille de» 
Coréides, tribu des l.vgécns, de l'ordre de» 
llémipières, établi par Enlreille, et adopte 
par M.M. Bunnebter, Amyul cl Serville. 
Celte coupc , que bcauioop d'eutomologGte$ 
ne séparent pa» du genre est établie 

sur quelques espèces eumiKicnnes dont le» 
antennes sont un peu cumprintée» ; ev. : le» 
G, iniîrfm/or et rena/or Fabr. (Bi .) 

GO\fM).\CTVLE. Goïiod<iWyius (yw»eç, 
angle, «îaxTvioî, doigt), cuisr. — t>. genre, 
qui appartient à l'ordre <ies Stomapodes^ 
à la famille des Vnicuiras'és , et à la 
tribu des S(]uiliiciis , a été étnbli par l.a- 
treillc et adopté par tous les carcinnloijistes. 
I.es Crustacés, dont le légÎNbUeur de rm. 
loinulogte a formé le genre Gunod.ictyle, 
rc?sseînblenl extrêmement aux .‘^quilles tra- 
pus; le principal caractère (pii les en dis- 
tingue consiste dans U' mode de coiifornia- 
llon de leurs pattes ravisseuses. Le dernier 
article de ces organes, au lieu d'avoir la 
forme d'une griffe lanudleusc et fortement 
doiitebH', est droit, sl^liforme, plus ou moins 
renfle u la base* et ne présente tout au 
{dus que des vestiges de dents sur son bord 
préhensile qui est élargi. En général, le reii- 
fli nicnt de la portion basilaire de cet urlicle 
est trêxS considérable, et suffit pour faire re- 
comiaUrc ce» Crustacés au premier coup 
d'üjil. Les e»|»èces qui composent ce genre 
sont peu iiombrense'b , et |>araissenl répan- 
dues dans tuulc» les mers des {lays chauds. 
Le Goxoi>actvi.e Guintix, Gomxkic/y/(ts c/ii- 
rayra Lalr. (Uesm. consid.f p. 2M, pi. 43), 
peut être regardé comme le ly(»c de celle 
coufie générique. Oltc (spèee , suivant 
M. MilnC'Edwards, parait habiter toutes les 
mers des |>ays chauds; car on la rencontre 
dans la Méditerranée, sur les cOtes des Sé- 
rhcllcs, de r.\mérique, de Trinquemalay et 
de Toogalabou. (IL L.) 

'GOXOGEMLS. ISS. — Genre de Cailéo- 
(itéres hétéromères , famille des Mélosomes, 
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dlritiuii des CoIlAptéride», i^lAbil parM. 
lier {Ann. de la Soc. ent. de France^ 7' vol., 
1838 , p. 48), qui le ranpc dans la tribu des 
Tageiiiles. Ce peiire , dont il donne la lipure 
et les raraitères prossis dans lesdiies An- 
nales., pl. 7 , fig. 12-IG, est fondé sur une 
seule e.«pêce du Pérou (Lima), rctranehéc 
du g. Scolobius de Germar, et nommée twr 
M. Guérin ruif/aris. (D.) 

GO\OGO\A, Link. iw)r. en. — Syn. de 
Goodyera, R. Rr. (J.) 

GOAOLOBIl'M, Pursh. dot. pu. — Syn. 
de Goiiofobris, L.-C. Ri'ch. (J.) 

*GO\OLOBKKS. Gono/o6c/e. bot. pu. — 
Tribu de ta ramillc des Asclépiadées, ayant 
pour type le genre (ionohbus. (J.) 

GO\OLOBl S()'wvr3, angle ; gousse). 
®OT. PH. — Genre de la famille des Asclé- 
piadée-véîonoIoWes. établi par Richard 
(iu Mich. Ftor. bot. amer. , I, 119) pour 
des plantes suffruteseerttes volubiles, crois- 
sant dans les régions boréale.s et tropicales 
de PAmérique, à feuilles opposées, très lar- 
ges; à ombelles interpétiolaires. On en con- 
naît en>iroo 30 es{>éres. (J.) 

*GO\OMVIA, Mégerle. i.ns. — ï'oy. i.nc- 
NOBiA, Melgen. (D.) 

*GOi\OPEK.% ( 7 M»a; , angle; 
trou?). poLïP. — Rafinesque {Journ. de 
Phys.f 1819) avait indiqué sous ce nom un 
groupe de Polypiers de la division de.s Mülé- 
poriens , qui doit être rapiiorté au genre 
Calamopora. (E. D.) 

*'GO.\OPIIOnA (yuvia, angle; ç5psç, qui 
porte). iNS. — Genre de Coléoptères télra- 
mères, famille des Cycliques , tribu desCas- 
sidaires (Mi.spites, de La|M>r(e) , créé par 
nous et adopté |>ar M. Iiejcan, qui, dans 
son Catalogue , y mentionne deux espères 
des Indes orientales : VUispa /urmorr/ioida- 
iisde Fabr. et la G. orientalis Dcj. ((L) 

GO\OPIIOR£. Gonophorum (yovof, gé- 
nération; qui porte), bot. — Nom 

donné par De ('.andolle à un prolongement 
(lu réceptacle qui part du fond du calice, et 
porte les étamines et le pistil. (J.) 

GO\OPLACE. Gotiüpla.r angle; 

«)a;, plaque). caisT. — Genre de l’or- 
dre des Décapodes brach)urcs, famille des 
Catomélopes, tribu des Gonuplaricns , éta- 
bli par Lamarck et adopté pour tous les 
carcinophiles. Les Crustacés qui composent 
cette coupe générique oui la carapace plus 
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d’une fois et demie aussi large que longue, 
et as.sei fortement rétrécie en arrière; son 
bord fronto-orbilaire s’étend dans toute sa 
largeur, et le fioiil lui-niéme esllamellcux, 
Iég(*remciii inrliiié et terminé par un bord 
droit. Le.s pédoncules oculaires ont plus d’un 
tiers de la largeur de la caraiwire; ils sont 
de grosseur medioere et ne présentent pas 
de renflement notable à leur eilrémité. Les 
antennes sont grandes et de forme ordinaire; 
l’article basilaire des externes est petit et 
cylindrique comme les suivants, et leur tige 
terminale est très longue. L’épistome est 
beaucoup nwdns avancé que le bord inférieur 
de l'orbite; le cadre buccal est beaucoup 
plus large que long , et un peu rétréci en ar- 
rière. Les pallM antérieures sont extréinc- 
mént longues et presque cylindriques ; celles 
de la quatrième paire sont plus longues que 
les secondes ou les troisièmes, et celles de la 
dernière paire sont à |>eu prè8^1e même lon- 
gueur que les seeondes. Enfin Tabdoinen du 
mâle présente sept articles d istincts, comme 
celui de la femelle. Cette cou|)e générique 
ne renferme que deux espèces qui sont pro- 
pres à nos côtes océaniques et méditerra- 
néennes. Le Gosoplace ■hovboïdr, GonoploÆ 
rhomboidaiis Desm. (p. 125, pl. 15, fig. 2), ^ 
peut être considéré comme le type de ce 
genre, (.lette espèce habite la Méditerranée 
et rOcéanie ; elle sè tient parmi les roebért, . 
dans des eaux assez profondes» et parait W- 
vre solitaire; suivant H. Rlsso, elle nagé 
avec feciliié et vient souvent à la surface <te 
l’eau sans jamais en sortir ; enfin elle se 
nourrit de petits poissons et de radialres* 
Pendant mon séjour dans le nord de PAfii- 
qiie , j'ai rencontré quelquefois ce Crustacé 
sur les eûtes algériennes , particulièrement 
dans les rades d’Alger et de Uune. (IL L.) 

*GO\OPLAGIEI\S. Gonoplacii. crlst. — 
(’ette tribu, qui a été établie par M. Milne- 
Kdwards , appartient à l’ordre des Décapo- 
des brachyures et à la famille des Catomé- 
topes. Chez les Oustacés qui composent 
celte tribu , la carapace est carrée ou rhom- 
boïdaleet beaucoup plus large que longue; 
son bord postérieur égale presque toute la 
moitié de son diamètre transversal. Le front 
est peu incliné et très large, et il ne se re- 
courbe pas en bas de manière à sc réunir 
dans presque toute la largeur à l'épistome. 
Les pédoncules oculaires sont en général 
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irèi allongés et aisez grêles , avec la cornée 
qui les termine toujours t>cUlc. I.cs antennes 
internes sont toujours horizontales, parfai' 
tement à découvert et logt'cs dans des fos- 
settes bien distinctes des orbites. Les an- 
tennes eiiernes ne présentent rien de remar- 
quable. L'épistomc est sou\ent placé à quel- 
que distance en arrière du bord orbitaire 
inférieur. Le cadre buccal est en général 
plus large à son bord antérieur qu'à la par- 
tie |K>st(Tieure , et le quatrième article des 
pattes-mâchoires eUernes s'insère pre.vqiip 
toujours à Taiigle interne de rarlielc précé- 
dent. Le plastron sternal est très large; il 
est quelquefois perforé pour le passage des 
verges.; mais en général res organes s’insè- 
rent à l'article basilaire des pattes |M)sté- 
rieiircs, et se logent eiistiile dans un petit 
canal transversal rreiisé dans le plastron 
sternal au point de réunion de ces dcui der- 
niers segments , canal qui leur sert de gaine 
jusqu'à ce qu'ils soient orri^és au-des.suus 
de l’abdomen. La longueur des pattes anté- 
rieures varie ; elle est quelquefois très con- 
sidérable , cl celles de la troisième ou de la 
quatrième paire, qui sont toujours les plus 
lu^iH*|; parmi les huit dernières, ont à peu 
^ près deux lois cl demie la longueur de la 
portion |K>sl-frontale de la carapace ; elles 
.Mnt ^utes grêles et terminée.^ |»ar un tarse 
atyliforme. L'abdomen de la fcinellc est 
très large et recouvre presque tout le plas- 
tron .«ilernal: mais celui du mâle est au 
contraire trèsètroU, et au lien de s'élemirc 
jusque sur l’article basilaire des pattes pos- 
térieures , laisse à découvert une |M>rlion 
considérable du plastron sternal entre son 
bord externe cl la ba.(c de ces mêmes pat- 
tes. Il est aussi à remarquer que dans la 
pluiKiri des cas touf le sbcond anneau est 
(out-à-fail linéAire/iiilandis que les autres 
sont assez dévelô|»péSy, 

Cette tribu ne qu'un très petit 

nombre defcpr^ qui sont désignés sous les 
noms d^fgAidorbofnbWus, r^onop/AT, J/ocro- 
phiht^mus'^Cleistodnna, (11. L.) 

^ *(iOXOPL4CITES. Cortop/flciTrt. r.nisT. 
^ — Dans notre //».<foVe naturelle des Cmst.^ 
" Aroçhn.^des Myriap. et des his. Thysan. 

{ Tfuffon^Duménil ), nous avons désigné 
* sous ce nom un groupe de Oustacés qui cor- 
respoiui entièrement à celui de Oonoplaciens. 
Voy. rejnot. (H. L.) 
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'(iOKOPSIS angle ; bec). . 

INS. — Genre établi par MM. Amyol et Ser- 
ville {Ins. hémifti.f Suites à Huffon) dans 
la famille des Pentatomides , de l’ordre des 
Hémiptères, sur un insecte du és^négal (G. 
dentieutata .\m. et S<*r\.j, tK's voisin des 
Phyliticephala. (Bl.) 

*GO\OPl'F.nA (y«>vt'x, angle ; «ttpey , 
aile). INS. -7 tienre de I^^pidoplères de U, 
famille des NiMlurnes, établi par Lairoille 
dans SOS Familles naturelies et adopté par 
nous, ainsi que par M. Koiscluval, qui, dans 
son Generaet index method.^ p. 98, le range 
dans sa tribu des Ainphip) rides. (>|»endant, 
d’après son organisation , ce g. nous |>araU 
appartenir plutdt à celle des Orthosides , où 
nous l’avons place dans notre nouvelle clas- 
sinicatioii des Lépidoptères d'l.uro{>e. Ce 
genre est fondé sur une seule espèce ( /lorn- 
by.T libatrix Linn.), qui sc trouve dans 
toute rCurope. Cette espèce , de couleurs 
assez variées , est surtout remarquable par 
*scs premières ailes, dont le bord postérieur 
est profondément siiiué et dentelé, ce qui 
l’a fait nommer lu découpure par Geo(Troy<'«,. 
Quant à son nom latin de libatrix , il lui 
vient de sa chenille, qui a l’hahitude de 
boire, suivant la remarque de Gadaerl, qui 
le premier -l’a observée. Celle chenille vil 
sur les Saules et les Penpiiers. Son |)apili<m. 
parait deux fois, en juin et en septembre. 
Quelques individus de la seconde époque , 
n'ayant pas trouvé a s’accoupler avant la 
mauvaise saison , se réfugient dans les ha- 
bitadons, où on les trouve engourdis par le 
frj^d pendant l'hiver. / * ' il).) 

*'GO!0PT£QY\ , Lcach. ins. ~ Voy, 

ai|OlK»cçgA*r . (H.) 

^ tngic; itov;, pied). - 

IK 8 . — Gcnré de Coléoptères héiérnnièrc.s , 
famille des Méla.some.s , division des (’ol- 
laptérides , tribu des bta|>sides, fondé |Hir 
I:.alreillc sur une seule csjH'ce qu'il noiiiine 
tibiali.^, et M. Dejean tT«/ricosu.s\ (!elle esr 
l>èce est du cap de llonne-Ks|vérance. (U.) 

* GOKOSPERYltYl ( , angle ; 

ewippia, (traîne), bit. pu. — Genre de la fa- 
mille dea. Çompogées-Alhannsiée.s, établi par 
Lesson (itynopz., 2t».3) pour des plantes fru- 
tescentes des Iles Canaries, à feuilles aller- 
no.s, membraneuses, pinnatipartiles, dont 
les lobes incisés-dentés , les plus jeunes pu- 
bescentes ou subiomentcuscs , les adultes 
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. gUbrfcs ; capitules dis|>osCs en corymbes ter- 
minaui ; Heurs bleiies. (J.) 

GONOTK. ( iono/Ms (ySvo;, anKie). r.arsT. 
— Uanuo&qiiC) «laiis son Pi'^cis dr découvei'tes 
soiniologUiues , donne ce nom à une cuij|m* 
Kénériqiic de Crustac(‘s , que M. Milnc- 
Kdwards ronsidèrOf niai< avec doute, comme 
synouyine du genre Idotfa. Voyez ce mut. 

(H. l.) 

GO\OTIIi:C\ ( /ÙKo; , angle ; 

^ bulle). BOT. MJ. — ^ (ienre de la famille des 
Rubiaa‘cs-llédyotid(fe5, établi parBlutiie (in 
D(\ Prodr., J\', 12i>> |>mir des herbes indi- 
gènes des Iles Moluqucs, droites, glabres; 
^ lige quadrangulaire, di^ariquêe; à feuilfcs 
opposées , lancM)lées , subsessiles ; stipulas 
incisèes-dentées ; cjine.s axillaires et lernii- 
nales pédonculêes, iKiuciflores. (J ) 

- fiO.W.WTIIKS ()-îî>o;, angle; i-O'-?, 

. fleur). BOT. PU. — Genre de la famille des 
Riirinaniiiardes , établi par Blunie {Kuum. 
pl. Jai\, p. 20) pour de petites herbes sub- 
charnues, entièrement blanches, croissant à 
Java, fjarasiies sur les racines des arbres 
• pourris; à racines fibreuses, dont les fibres 
subcharnucs; à tige très simple, dépourvue 
* de feuilles, couverte de squames {)cu nom* 
breuses et alternes, et garnie à son citré- 
*mité d*un corymbe. biquinquéHure. (J.) 

* üO.WECIll^ articulation ; 
vipère), bept. — M. FiUingcr {Syst. Hept, , 
1843) donne cette dénomination à un sous- 
. genre de Vipcre.i. Toy. ce mol. (E. Ü.) 

GOAYI*EPTK. GoHî//eptcs(74»v, articu- 
lation ; Xiirro^ , flexible), aîiach. — Genre 
de l'ordre des Phalangidcs, de la tribu des 
Gnnyleples, établi par Kirby, et ainsi ca- 
ractérisé: Céplialotborax triaiigulifornic, épi- 
neux iriangulaircmenl. Veux portés sur un 
tubercule cornmuii. Palpes épii.eux, lernii- 
nés par un ongle robuste , avec les deux det- 
niers articles ovalaires et presque de grpn- 
' *** dour égaie. Hauclics des deux pattes pos- 
térieures fort grandes, é|>aisses , épineu- 
ses , dans les mâles surtout, rarement mii- 
tiques, squcM^y et formant une plaque sous 
le corps. Abdomen plus ou moins caché par 
le réphaloihorai. Lci cspèécs comprises dans 
celte cüU[iG générique sont au nombre de 
<lou7o^ cl paraissent toutes être propres a 
l'Ainériquc méridionale. Le Gonylkptf. AF-i. 
,;„F»F.ix , (iouyteptes horridui Kirby ( Tnin».~ 

> - Linn. sockt.^ t. XH, p. 2:î2, pl. 22, iig. 15], 
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peut être considéré comme le type de ce 
genre américain. tll. L.; 

(MOuylopU’%. . vbacu . — 

C'e^t une tribu de l'ordre des Plialarigides , 
dont les caractères peuvent être ainsi pré- 
sentes : Palpe.s épineux. Pattes inégales, les 
postérieures très éloignées des autres . les 
plus grandes à cuisses trc's développées. Ab- 
domen plus ou moins contracté et caché 
sous le cépiiaioiborax , dans les môles sur- 
tout. Celle tribu cumprend les genres sui- 
vants : Go}»y/t7>fc.s’, ü.s/rnndium, Goniosomo, 

Slyyuus , Eusarrhus , MUoiniles cl Plmlan-’ 
godux. (H. L.) 

'GO\V<H:i-:i*IIALlâ(/ivu, articulation; 
tète). HF.PT. — .Sous-genre de Slel- 
iiuns, d'après .M. Kaup (/sis, I825)> ^ ) 

ODACTVM'S (tî*u, articulation ; 

JaxTvio- , doigt ). Rm. — M. Kuhl ( his , 

1827 ) donne ce nom à un sous-genre de 
ti^’ckos. (E. D.) 

*GO\VODII*SAS (y&w, articulation ; Jt- 
’{'»«, dipsas). rfpt. — L'un des nombreux 
sous-genres formés ayt dépens de l'ancien 
genre des Couleuvres, est désigné sous ce 
nom par M. Fil/inger (.Syj/. /fepf., 1843). 

(E. D.) 

"GOMOSOMA (/ovu,nrticulâtimi ; atSuL » , ■ *■ 

corps). RKPT. — M. Wagler (Ü»/st. nmp/uô,, y • 
1830) donne ce nom à un sous-genre de 
Couleuvres. Voy. ce mol. (E. D.) 

GOWPE. Oofiypes (/^w, articulation; 
nowî, pieil). 1X5. — Genre de Diptères, divi- 
sion des Brachocères, su bilivisioii des Télra- î 
chæles , tribu des Asiliqiies , établi parLa- 
treillc et ailopié par M. Mncquart.jCe'g, , re- 
marquable par la conformation du style des 
antennes, et par l’absence des pelotes aux 
tar.«es , renferme 12 espèces^ dont 4 d’Eu- 
rope , 2 de r.Xmériquc méridionale , 2 de 
la septentrionale, 1 de la Nubie, et 3 dont la 
jialrif est iiicuniiuc. Nuuscitcruiis parmi les 
es|M*res européennes le Gonvpei cyli/idricus .■ . 

Latr., quicslcoinmun partout; et, parmi les 
exotiques , le (^onypes Audouini Macq., qui 
fuit partie de la collection du ôlusdutit , et 
qui SC distingue des autres par sa grandeur ' ^ 

et la longueur des pieds auUirieurs. (D,) 

GONZ.'ILEA (nom propre), bot. BB. — 

Genre de la famille des Huméliées-Iscriiées, 
établi par Persoon (Encô., 1 , 1 32) pour des 
plantes frutescentes indigènes du Pérou et 
des régionr tropicales de l'Amérique qui 
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touchent a rdquaieur, à ramcaui cvliiidri' 
ques, villeux ; à feuilles op|M>«ées, peliok^, 
ovales-laiicé»lcc5, acuniiiiéeii ; à stipules so- 
litaires ou lioiiltles ; épis terminaux ou nais- 
sant des aisselles supérieures, villeux ; fleurs 
solitaires ou rasdciilèes. (J>) 

^(■OOOAIiMA. MOLL.— M. ïurlon, dans 
ses Co'Q'wiffej bivMi'ts de i dtigf/efem* , a 
pru|K)sé ce g. pour une très |M*tite coquille 
bivalve, triangiilaire, qu’il range a la suite 
des Mnclres. D’après les carorlêres donnés à 
ce g. pur J’auleur, le ligament des valves 
serait à rintérieur de In charnière; mais il 
y a là une erreur facile à rectifier; le liga- 
ment est externe, et d'après tous ses autres 
caractères, celle es|M*ce appartient au genre 
ds/rtr/eileStmerb). Von. ASTsan:. (Drsii.) 

GOODI-iMA (nom propre), bot. ni. — 
(tenre de la famille des noodéiiiacées-tion- 
denlées, établi par Stnilh(in Unn.TrausavLt 
II, 3t7 ) pour des herbes indigènes de la 
Nouvelle-Hollande, la plupart caulescenles, 
quelques unes cei>endanl suffrutcscenies ; à 
feuilles allenips très entières, dentées ou 
incisées; à fleurs axillaires ou terminales, 
dont les pédicelles bibracUVs ou éhracléés , 
les corolles plus souvent jaune pâle, d'au- 
tres fois azurées ou pourprées; anthères co- 
hérentes légèrement avant l’anihèse, im- 
berbes ou très rarement subbarbues au foni- 
inet; capsules de figures diverses. Ce dernier 
trait a fait diviser le genre Goodfuia en l 
sections qui sont : a. Otr/nwon/hus » Don; 
capsule biioculnire ou très brièvcnienl uni- 
loculaire; b. TetvathyUt.x , Don: capsule 
quadriloculaire ; c. Porphyvttnthus , Don : 
capsule biloculaire ou senii-hilorulaire ; d. 
MonochitOt Don : capsule biloculaire. On con- 
naît environ 4ü espèces de Goodemu, dont 
plusî«UTt sont cultivées dans les jardins de 
l'Europe. Koùi riieruns principalement les 
G. ovala et grandtpora. (J.) 

GOODÊIAIACÉES . G00DK\0\ lÉES , 
QOODÉNOVIACKES. (ioodeniarrrp , Ooo- 
d^novieœ, bot. rn. — Famille de plantes dico- 
lylédonées, monopélnlcs, épigynes, dont les 
caractères sont les suivants : (’jilice tubuleux 
dont le tube arlhère à Tovaîre plus ou moins 
coinpiéleinent, dunl le limbe, quehpicfois ré- 
duit à un simple rebord , sc prolonge ordi- 
nairement et se partage en cinq parties pres- 
que égales. Corollemoiiopélalepliisou moins 
irrégulière , caduque ou marccscenie , dont 



I te tube se partage par cinq fentes ou par une 
I seule en dehors, dont le limbe présente rinq 
, lobes plus OU moins inégaux , disposés en 
une ou deux lèv res. Imrdés chacun par une 
zône amincie (on aile) repliée en dedans 
dans le boulon. Ktamhies au nombre de 5, 
Alternant avec les lobes de la corolle qui ne 
les |H)rle pas ; à filets libres ; à anthères dis> 
tinctes ou plus souvent soudées outre elles 
I en lin tube, dressées, blloculaires , s'ou- 
vrani en dedans par une fonte lungiludi- 
nale, renrermanl un pollen à grains simples 
ou qurlquefids qualernés. Ovaire à une ou 
plusieurs loges, uni- ou imilli-ovulées, sur- 
monté d'un style simple dans toute son 
étendue , rarement divisé, terminé par un 
stigmate charnu simple ou bilobé , entouré 
d'une sorte de cupule membraneuse (ou 
Midusttim), entière ou découpée en deux 
lobes. Fruit charnu ou capsulaire. Graines 
renfermant sous un test plus ou moins épais 
un fvérisperme charnu dont l'axe est occupé 
par un embryon de même longueur n peu 
près, À radicule infère, à colyléilons souvent 
foliacés. Dans un petit nombre de genres le’ 
calice est iii<lépendant de Fovaire, auquel 
alors même adhère par sa base le tube de 
la mrolle et se rattachent les étamines, et 
dans ce cas il se montre composé de trois à 
cinq folioles. 

I.es espèces de celle famille sont des her- 
bes ou des arbrisseaux répandus pour la plu-^ 
part dans la Nouvelle-Hollande, entre les 
tropiques cl au-delà , quelques uns daus 
rAfriqiic australe, très peu dans les régions 
tempérées de r.\sie, de l'Océanie et de l’A- 
mérique , où une seule s'avance vers les ri- 
vages antarctiques. Leur suc aqueux suffi- 
rait à les distinguer des Lobéliacées , avec 
lesquelles on les roiifondnit primitivement. 
I.curs feuilles sont alternes, quelquefois 
rapprochées en rosette près de la terre, sim- 
ples, entières ou plus rarement lobées, sou- 
vent dentées, dépourvues de stipuler. Leurs 
fleurs jaunes, bleues ou pourpres .sont axil- 
laires ou terminales. 

On peut diviser cette famille dans les 
deux tribus suivantes, que plusieurs auteurs 
considèrent même romrne deux familles dis- 
tinctes. 

(.ESaKS. 

Tribu 1. Sc.EvoL££S. Fruit dnipacé ou 
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Ducamculmu, à 1-1 loges I -spermes. Groiiies 
dressées. 

Seœoo/rt, I., (Glypha, Lour. — Pogonelcs, 
Lindl. ) — Uiaspasist U. lïr. — Ihwtpiera , 

K. lir. 

Tribu II. (ioupKNiKi:^. Capsule à I-l ou plus 
urdinaireiiieiu 2 loges polj. «pennes. Graines 
altaelides à l'aiiglc iiileriic , oseeml.'iulés. 

Cyphia, Uerg. — Sdliera, Cav. — Guo- 
iteiiia, isinilh. — Caloyync, K. lir. — l>is- 
tylis, Guud. — Eulhalcs, II. Ur. — Velleja, 
Sinilli. — Lcschcnaiillui , H. lir. — AiUlio- 
lium, n. Br. — Peninphrayma , Wall. 

(.\u. J.) 

GOOOIA (nom propre), bor. vu. — Geurc 
delà ramillc des Papilionucées-l.oiées, éubii 
par Salbbury ( l. il ; liai. 

l. 958, 131Ü) pour des \égclatu frutesrenU 
imJigciit's de la Nouveilc-HoUaiKie, à rcuillcs 
alternes, irirolioléei ; à Hertrs raeêincuses , 
d'un jaune pàlc. (J.) 

GOOD^LUA (nom propre ). bot. pii. — 
Genre de la fannllc des Ureliidées-'NéoUiécs, 
établi par B. Üruvin (in Hurl. keiv.^ édit. 2, 

V, 198) pour des herbes indigènes des ré- 
gions tempérées de niéinbphèro boréal , à 
ravines tubéreuses - faseiculées ; à feuilles 
radicales membraneuses ; a (leurs eu épis. (J.) 

Gon. MOLL. — On trmive indiquée sous ce 
nom, dans le Voy. nn Sénégal^ par .\danson, 
une espèce de Troque i|uc Lamarck mirait 
rangée sans doute parmi ses Monodonles. 
Gnielin a joint cette es|iêcc à une autre du 
im'mc auteur, cl il en a fait son Trochus 
pautherinus. Voy. TKOyt'L. (Dbsii.) 

GOIlüt:T. MuLi.. — Adauson donne ce 
iiuni ùune espèce de Véimsquc M. de Btaiii | 
ville nomme Venus afrkana. (Dk:^|].) 

GOUUILS. HEi.M. — Mül!er(//w/. des V m) 
a Indiqué sous ce nom un genre d'Ilelmin- 
Ihes, de l'ordre des Oijoéphüles de .M. de 
Ülain\iVle. Les Gordius sont très ^o^sins des 
fduWa, cl ne doivent peut-être pas en être 
»éparé.s. Ils ont pour caractères : un corps fort 
long, très grêle, presque cylindrique, à peine 
atténué ausdeus cilrémitésqiiisontobtuses, 
et terminé par deux uriiiccs punctiruriiies. 

Les csp(*res qui entrent dans ce g. sont 
des Liitozoaires qu'un a trouvés dons le 
corps des larves de plusieurs Insectes heia- 
^ podes aquatiques. Nous ne citerons que le 
Gordius aqualicus Lin. Gm. (&e/o pahisirit 
Plane., ChtTiia Hill.) (E. D.) 
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GOHtMVMA ( nom propre), bot. pii.— 
Genre de la fiiniille îles Tenislramiiacces- 
Gordoniées « établi par Ellis {Phifosoph» 
Tran$avi., LX, l. 1 1 ) jiour de» plantes fru- 
lesrcntes indigènes des parties tropicales et 
subtropicales de l'Amérique boréale , à 
feuilles alleriics, brièvement péliolées, co- 
riaces, très entière* ou crénelées ; à pédon- 
cules axillaires solitaires, uninores. 

Le genre Gurdonia a été divisé par les 
auteurs en deux sections, qui sont : a. La- 
sUwlhus^ DO. : feuilles vivaces; (leurs axil- 
laiiTs, pédonrulcfs; b. Franklinutf Marsh. : 
feuilles décidues ; Heurs axillairt*», subses- 
siles. (J.) 

fîOKDOMÉKS. G'ordonicfC. bot. pu. — 
Tribu de la famille des Ternslrxmiacées 
( i'oye^ cc mol ), nommée ainsi du genre 
Gordonia qui lui sert de tyi>e. (Ad. .1.) 

GOUFOr. Calarrhacles (corruption du 
mol Goirftigff nom sous lequel les babitaiita 
des FaamM* désignent le grand Pingouin), 
os. — Genre de l'ordre des Palmipèdes- 
Plongeurs , formé aux dépens du g. Man- 
chot, cl pré^enlaiit pour caractères : Bec 
court , droit , comprimé sur les côtés, élevé 
et très robuste ; mandibule supérieure cou- 
vexe , arrondie, recourbée, un peu crochue. 
Villon nasal s'arrêtant au tiers du l>ec. Coiii- 
niissiirc anguleuse. Mandibule inférieure 
plus courte, pointue au sommet. 

L'unique espèce de cc g. est le Gorfoi- 
S.viTLUB, C. chrysocoma Vieill. {Aplciiody- 
tes durysocoma Gui.). C'est un oiseau de la 
laiite d‘un gros Canard; bruu en dessus, 
blanc eu dessous, ayant des plumes dorées 
sur la tête [Voy. l'atlas de cc Dictionnaire, 
OISKAIX , pl. 11, (ig. 1). 

Il s'élance Viors de 1 eau sur les poissons, 
dont il fait su iimirrtiure , et fait ses u^ufs 
daiLs uu trou sur terre. 

On le trouve dan* toutes les mers antarc- 
tiques, dans celles du Cap et des Malouiues. 

U sera question de* mœurs de tout le 
groupe à l'article mancuot. (G.) 

GOKGF. zool., üts. — En anatomie , ce 
mol c.st synonyme de Pharynx. — En orni- 
thologie, on désigne généralement par cc 
nom la partie antérieure du cou des oiseaux ; 
mais on s'en sert encore pour désigner cer- 
taines espèces en y joignant une épithète. 
Ainsi Ton nomme : 

Gobgf.-Rlarcuk , la Fauvplte-(«risfl(e; 
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(joHrrË'Bi.kiiK, la Cumica auacïca; 
Gchi(;k-Jmnk, le Figuicr-Trithas ; 
liont^r-Nomr, le Fivfdula phœmcurusGm. 
(îOHGOM'*. (iofgonia ( num niyütulo* 
f:iquc ). polvp. — anciens naturalistes 
avaient placé les (lorponcs a\ec les plantes 
sous les noms »li\ers de iMIiophylfi ^ U 
thosiies, kei'aUfphyies t etc.; UmMliaatc les 
appelait Tilanw fKttophytes ; Utn*cone et Lo- 
hç\^Coratlines frutescentes ; Inijierali , FIttsi 
vcstUi ; Linné, d'après Pline, les nomma 
Gorgones, et cc nom n été adopté par tous 
les naturalistes. Dans res derniers temps, 
Laniarck , Lamouruiii et M. de Hlain\illc 
ont formé plusieurs peiirt's au\ dépens des 
(lurpoiies de Linné. 

Tel qu'il est ainsi restreint, le genre Gor- 
gone, qui appartient à l'ordre de» Gorgo- 
niées, di^Uion des Poixpiers llevibles et non 
entièrement pierreui, a pour caractères : 
Polypier deiidroide, simple ou rameuv ; ra- 
meaux épars ou latéraux, libres ou anaslo- 
inusés ; axe strié lungiiudinalemenl , dur, 
corné et élastique, ou albiirnoide et cassant; 
worec charnue et animée, souvent rréuici*e, 
devonniil , t>ar la dessiccation, terreuse, 
friable, et plus ou moins adhérente; (mlypes 
rntièrement ou on partie rétractiles, quei- 
quiTois lion saillants au-dessus des cellules, 
ou bien formant sur la surface de i'éeoree 
des as)iériU's luberculeuse.s ou papillaires,. 

On ne connaît jwis encore coniplélernent 
la manière de vivre et rorganisatiun interne 
des Gorgones, qui doixeiii cependant se rap- 
procher de ceux des Alcyons, si I on en juge 
par leur forme dans l'état de mort et de 
dessirealion. [jCS iialuralisU's du xviP et 
xvuP siècle, en s'aidant du microscope, 
reconnurent les pol)|vesdesGorgone.«; mais, 
comme les anciens, ils prirent ces petits ani- 
maux l>our des fleurs de végétaux péiagiens : 
Peysoiinel , Tremblay, et surtout Bernard 
de Jussieu cl Gueltard, vinrent démontrer 
ranimaliié des Gorgones. Depuis cette 
é|K>qiic, de bonnes ob.«erv:itioris ont été 
faite* sur les polype» qui nous oceupent, 
par Linné, Kllis, Pallas, Cavolini, Berto- 
lorii, Spallaïuniii, Bosc, Lniiuirck, Lairmu- 
roiix et quelque^ antres ziHilogisles. 

Les Gorgones se irouxeiil .lUaehécs aux 
'roi hers et aux curps mai ins joir un érnpâ- 
tcmeiil a»se/ étendu, cl dont la surface e»i 
dépouillée de la substance dianiur qui ce- 



eouxre les autres parties du Polypier, l’ne 
lige , qui se ramifie beaucoup, part de cet 
^ cm)iàlenieiit ; les rameaux xarienl beaucoup 
I dans leur forme et dans leur silualîon res- 
; pectixes. TantfHils sont épars ou latéraux, 
j d’autres fois distiques ou piiiués ; (pielques 
; uns .MUil flexiieiix ; d'autres »otU droits, 
1 courbés, libres ou anastomosés; presque 
tous ont une fi»rme cylindrique, quoiqu'il y 
! en ait cr|»cndanl de légèrement comprimés, 
de presque plan», d'anguleux. < 

Dans tes eollrciions , les Gorgones des- 
séxhces n'olTreiit que rarement de brîl- 
ianles nuances : on en trouxe de blanches, 
de noires, de rouges, de xertes, de xioletles, 
do jaunes; dan.» le sein des mers il n'en 
est |ias de inètnc , et eos Polypiers préseiij 
tent de belles couleurs. La grandeur des 
Gorgone» varie bi^aucoup : les plus pe- 
tite» n'ont pas plus de cinq ceiitimèlrcs, 
tandis que d’autres s'clèxcnt à plusieurs 
mètres de ii.iuieur, cl, si l'on peut eu juger 
par l’axe de quelques espèces que Lainou* 
roux a étudiées et qui axaient plus de 0,U.V 
de diamètre, on doit en eoiicliire qu'il y a 
des Gorgones d'une hauteur énorme. 

Les polypes qui habitent les Gorgones, et 
qui ressemblent assez, par leur organisa- 
tion, a iTux des Alex uns et dos Tubi|K»res, 
eunmie nous l'axons déjà dit, sont de 
fiolits animaux qui ont le corps cnrcriiié 
dans un sac membraneux, contractile ou 
noji, attaché autour des tul>errule.s, et qui, 
après avoir tapissé les parois de la cellule, se 
prolonge dans la membrane Iniernicdiairc, 
cuire ré<”orce cl l'axe : les organes de l'a- 
nimal sont libres dans le sae membraneux. 

<)ii tronxe les Gorgones dans toutes les 
mers, cl toujours à une profondeur con$i- 
déroble ; comme la plupart des Polypier» , 
elles sont plus grandes et plus nombreuses 
entre les tropiques que dans les latitudes 
froides et tempérées. 

Les (iorguncs ne sont d'agciin usoge, ni 
dans les mis ni en niédecLno; c’est comme 
objet d'étude et de curiosité qu elles sont 
recherchées et qu'elles ornent les cabinets 
d'histoire naturelle. Lnniouroux (>ensail que 
Fuit |M)urrait tirer parti dans les arts de 
l'nve corné de LM‘uucunp de ces Poixpiers, 
cl l'cmpluxer a la fabrication de ledits Tiieu- 
blo , |Mmr loquets on a besoin d'une suh- 
lamc dure el élastique. 
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Ijmari'k a divisé le gcnce (jOivukc eu 
deui seetiuiis; Laiiiourouv l'a sul>dlvlsé en 
quatre scetions ; eiirui M. dclllainville, dunt 
nous suivrons ici la rlassinealion , a partage 
les Gurgunes en quatre sous-genres, tout eu 
formaiil pour la quatrième section de I-a- 
mouroui un genre particulier sous le nom 
de llriaree. 

I. EsPtetS VIVAMKS. 

1 . Loges polgpiferes non saillantes. 

Gorgonia auceps Ellis(Cnrallin., tah. 2", 

f. a). Lin., Gin. — Habite les inersd'Europe 
cl d'Amérique. 

Gorgonia pinnala Sélia ( III , lab. 1 1 ( > 
f. 3) , Lin. , Gm. 

2. Loges potypifères saillanles et pustu- 
leuses. 

Gorgonia ftabelluin Ellis {Coraltin., p. 7ti, 
lab. 26, f. A), Lin., Gm. — Cette espèce , 
qui SC trouve dans toutes les mers, est très 
coninmne dans les collections , où elle [lorte 
le nom de Goboose avESTSit.. 

Gorgonia liiberru/u(a Esper ( II , lab. 37, 
llg. 2), Lain. — 17e la Hcùliterraiiée. 

3. Loges potypifères, saillantes cl reeuur- 
bees en haut. 

Gorgonia vertieillaris Lin., Gm. 

4. Briabee , Ihiareum , El. .4niinaux po- 
lypiformes, asses gros, pourvus de huit leu- 
taeulcs pinntfs, sortant de niainetons irre'gu- 
tièrenienl épars à toute la surface d'un po- 
lypier largement firré, salirameuj: , compose 
d'une enveloppe charnue , épaisse, dislincle , 
enlüuraiK un* axe semi-solide, et forme d'un 
assemblage d'aeieuks serrés cl fasciculés sui- 
vant leur ionaueur. — M. de Blaiinille a 
formé sous cc nom uu genre qui est inter- 
médiaire entre les Gorgones et les .Uejons. 
Nous ne citerons comme type que la Gor- 
gonia briareus Lin., Gm., qui se rencontre 
dans les mecs de l'Amérique septentrionale. 

N* 2. Espèces rossii rs. 

GoUlfuss a placé dans le genre Gorgone 
plusieurs espèces fossiles, que .M. de Blain- 
ïille n’y a maintenues qu'avec doute. Nous 
indiquerons seulement la Gorgonia infundi- 
buli/bcntis Güld {Petref., lab. 36, f. 2, a, b.), 
qui a été trouvée dans la Dolomie des monts 
Durais. (*■'■ U) 

*GORGONl.\D.E,COUGOM F. elGOR- 
GOMN.4. PoEVf. — Noms qui ont etc appli- 



qués (le premier par Fleming, le second 
par l-amourouv, et le troisième par Ehren- 
berg) à la division des Zoophytes polypiers 
qui comprend le g. Gorgonia cl plusieurs 
antres qui ont de grands rapports avec lui. 
loÿ. ooacTOiÉES. (E. D.) 

GORGOMFFS. Gorgonkr. polvp. — Or- 
dre do Indivision des Polypiers lleviblesetnon 
entièrement pierrcui, section des Cortici- 
fères. Les Gorgoniées sont composées de deux 
substances, l'une externe, nommée écorce 
ou encroûtement, l'autre interne, centrale, 
soutenaiit la première et appelée axe. Ce sont 
des Polypiers dcndroldes, inarticulés; l'axe 
est corné et flexible, rarement asseï dur pour 
recevoir un beau poli, quelquefois de coii- 
sislaiire subéreuse et très mou; l'écorce est 
gélatineuse et fugace, ou au contraire cré- 
tacée, charnue, plus ou moins tenace, tou- 
jours animée cl souvent irritable, renfer- 
mant les polypes et leurs cellules, et de- 
venant friable par la dcssircalioti. L'axe va- 
rie peu dans les divers genres de cette 
division, mais il n'en est pas de meme pour 
l’écorce, qui présente des caractères diffé- 
renls dans la plupart des groupes, ainsi 
qu'il sera dit à chaque orticle générique. 
Les Gorgoniées sont attachées aux rochers 
ou à d'autres corps marins imr un enqià- 
tement plus ou moins étendu , cl dépourvu 
de la substance charnue que l'on trouve or- 
dinairement sur les autres parties du poly- 
pier. De cet empAtemeot s'élève uuc tige 
plus uu moins rameuse; le< rameaux se pré- 
sentent avec des dispositions très variables. 

Les genres principaux qui entrent dans 
cet ordre sont ceux des Auadyomènc, Anli- 
phalc. Gorgone, Plexaurée, Eunicée, Muri- 
cée, Primnoa et Goraillée. (D.) 

*GOHGO\OCEPII \I.tS ( Gorgonia , 
Gorgone; «lyalé, tète). Éciiis. — Lcach (Zoo/. 
.Vise., XVI) indique sous celte dcuoniina- 
lion un petit groupe d'Echinuderines assez 
voisin du g. Ophiure, Vog. cc mut. (E.D.) 

•GOUGl'S (zop/l;, terrible), ixs. — Sous- 
genre établi par Scheenherr [Disposilio ine- 
Ihodica ) pour des Coléoptères létrnrnè- 
res, famille des Curculionidcs gonalocères, 
division des Aposlaméridcs cryplorliïucbi- 
des , mais que l'auteur a réunis depuis aux 
Cratosontus. Cette $é|)aratiun était basée 
sur l'agrandissement des yeux , lesquels 
sont presque réunis au sunimel Ces yeux 
3a 
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•oDt séparés et éloignés dans les \raU CVn- 
fosomüs. (C.) 

•GORT^XA (nom d'une \illc andriiiic 
de nie ck Crète), ins. — Genre do l.ôpi- 
doplères de la ramilic des Nocturnes, irilni 
des Noctuélites de I.^treille, et des Oriho- 
sides de M. l)oi<fduvai, établi |Kir Ochseiiliei- 
nier, et adopté dans tous les ouvrages qui 
traitent spénalenicnt de rel ordre d'insee- 
tes , mais avec plii.s ou moins de re$tru> 
lions, suivant les auteurs. Dans notre nou- 
velle elassilicalion des l.épidoptères d'Ku- 
rope, nous le réduisons à Ü espères, savoir : 
la fJavagu Ksp. {rutilnyo Fabr. ), qui se 
trouve en France et en .Mlcningne; et la 
lunulu , découverte , il y a quelques an- 
nées , en Turquie |>ar Kinderinann , et re- 
trouv(Nî depuis eu (!orse, et même dans les 
environs de Paris. Larbenülc de la première 
vit dans l'intérieur des liges du Sureau, où 
elle se nourrit aux dépens de la moelle; elle 
y subit ses rnétaïuorplioses. (I).) 

GOUVTKS (>fcpvT6{, carquois), ins. — 
Genre de la tribu des Crabroniens , fainille 
des Crabroiiides , de l'ordre des Hyniéivop- 
tères, établi |>ar Latreille, et adopté i>ar 
tous les entomologistes, l.es (lorytes se dis- 
tinguent principalement des autres g. du 
même groii]K* par des antennes presque fili- 
fornies, renflées en massue seulement à l'ex- 
trémité; par des mandibules bideiitécs, cl des 
ailes pourvues de trois cellules complètes. On 
eu connaît un certain iiunibrc d’espèces ré- 
pandues en Europe et dans le nord de l'A- 
frique. Le type du g. est Je (i. mystaveus 
{Sphex tnysUicca Lin.). (Bl.) 

GOSSAMIM.MS. uut. pu. — .Synonyme 
latin de Fromager. 

GOâSO\. VOIX.— Sous ce nom, Adaiison 
(Voy. ail Sénégal) décrit une espèce fort 
connue de Bulle, BuUa striata. (Di.sh.) 

GOSSVPIIA, Lin. ois. — Syii. de Tar- 
das vociférons. V’oy. vir.nLK. 

GOSSYPIAK. CHiM. — Nom sous lequel 
Tliom^n désignait une sul»Uince solide, 
fibreuse, insoluble dans Feau , l’alcool et 
l’éther; soluble dans les alcalis et fournis- 
sant, avec l’acide azotique, de l'acide oxa- 
lique extrait du Coton. 

GOSSTriLM. BOT. PH. — Nom scienli- 
fique du Cotonnier. 

GOTIIOKISKOA , Vent. üirr. ph. — Sy- 
nonyme d'0.n//)rto/im», K. Br. (J.) 



COL 

I GOIAMA (nom propre). »ot. pu. — 

I Genre de ta famille des Rhamnées-Goua- 
iiiées, établi par Jacquin |H>ur des arbustes 
grimpants, indigènes des parties diaudci ' 
des deux continents, à retiilles alternes, sti- 
pulées, a rameaux axillaires terminés en 
arilles , et en grappes nurnles coii ligués. Les 
rarartcie.s c.HSciiliel' de ce g. sont : tHilice 
siipère , turbiné, quiiiquétiile ; cinq peUles 
en écaille; cinq étamines op|M)sées aux pé- 
tales ; ovaire infère surmonté d'un style et 
d’un stigmate; capsule iriquètre , formée 
de trois loges inono.spernies itidéhiscenies, et 
munies sur le dos de trois ailes arrondies. 
On trouve sur les mêmes Individus, outre 
le.<i fleurs hermaphrodites, des fleurs mâles 
ou stériles. 

I.C ty |H! du g. est le G. donùngensis , qui * 
croit dans les bois de Haïti, où il porte le 
nom de Liane brûlée. 11 a le {tort du /*auN 
lina f ce qui l’avait fait confondre avec les 
e.-jpèces de ce genre. (G.) -, 

*GOl’.\MKEÎi. Gouam'ft?. IWT. rit. — 
Tribu de la famille des Rhamnées (voyez' 
ce mot), qui renferme le genre Gouania^ 
d’où elle a |>rU son nom. (Ad. J.) 

GOL'.V/.OL>. MAH. — Nom esivagnol des 
Cerfs. On l’a conservé dans la traduction de 
d'Azara : Gouoîou-poucou , le Cerens cam- 
pe<lris: Goaasou-ti et Gouasou-pila ^ les 
Cereus rufus et nwionrapns. (I*. G.) 

GOL OnON. cHiM.— Substance visqueuse, 
à demi fluide, d'une odeur forte et pénétrante 
et d'une saveur amère, obtenue par la distil- 
lation du bois des arbres verts. Il est soluble 
dans l’alcool , Fétber, les huiles grasses ci 
les huiles volatiles. U est composé de résine, 
d’huile enipyreumatiqueet d'acide acétique. 

Ou se sert du Goudron dans les arts et dans 
la marine pour préserver contre Faction 
I dissolvante de l'humidité de Feau les bois, 
j le corps et la mâture des navires, ainsi que 
leurs agrès. Eu thérapeutique , on prépare , 
avec le Goudron , une eau qu’on administre 
comme tonique dans les afTectiuns pulnio- 
naire.s. L'huile qui surnage le Goudron peu- 
danl sa fabrication s’appelle f/uile de code, 

(G.) 

GOLI>nO% MIXKUAL. mx. — Voyex ' 

BITUiE. 

GOl'KT. .-liiiMi. Boi. PH. — Genre de la 
raniille des ,\r<ddc‘es, élaldj par Liiiiii! puur 
des S(‘gclaui hcrbac(^5 à raeiiies lubereu- 
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Ipuses 01 chArnucs; à feuiMes engatiiAntoü 
ot À floiirs iminies d’une s|«lho. l es OArnr- 
lèro< (lu peiirc soui : 

SpAiJioc Yiu AU sommet ; aiilhères sessiles, 
disposées sur piusiours rangs nu contre du 
di.iion, ot au-dessous de 2 a 3 rangéos do 
KJjndes ai&inS ; ovaires à la hase du clinton 
ot surmontés d'un sli;;m.ilc barbu ; baies 
nmlocnlniros, ordiiiniroincnt tnoiiospermos . 
On connaît une quarantaine (respôcos de ce 
genre, <|iii est propre aux parties chaudes et 
leiiqH'rées des deux lu*niî>pbèrcs. 

I/(sj»èce t) pe, le OoLKr onoi.N wm., A . manu- 
latHin , Picil-de-Vcau , est une plante vixare 
qui croit dans nos bois Imtnidcs, et se re- 
roiinalt à ses feuilles d'un vert foneé In^ 
de noir. Elle donne de mars en juillet des 
fleurs vertes en dehors et d'un blanc sale en 
dedans, auxquelles succèdent des baies érar • 
laies. Toutes les parties de celle plante ren- 
ferment un suc laiteux et brûlant qui agit 
sur rét'onomie animale comme un éinrto- 
^ ralhartiqiie. C'est un médirametil assez dan- 
gereux ()onr que l’usage en ail été eompléte- 
* Aient abandonné. La racine sèche a {>erdu 
avec son eau de végétation une |>arlie de ses 
propriétés délétères, et elle fournit ane fé- 
rule à la fois agréable et très nourrissante. 
On avait cru pouvoir en tirer i>arii comme 
plante alimentaire; mais il présente le dou- 
ble Inconvénient de ne* pnux'oir être cultivé, 
en plein champ tans pefdre ses qualités riu- 
tritiVeX KMtl en perdant ton Acrcté, et de ne 
donner toatobcrculc qu'au bout de trois ans. 

On peut se servir de la racine du Gouel 
pour remplacer le savon , et il est dans ce 
cas aussi bon |>our cet usage que la Sapo- 
^ naire; on assure qu'au moyen de cette ra- 

* Vv nne on dispose le xiii à la ferincntaliou acé- 

* tit|ue. 

LM. da/icum jouit des mêmes propriétés 
que le mocti/a/um, et présente, comme tou- 
tes ies autfes espèces du genre, la propriété 

* de développer une grande quantité de calo- 
rique au. moment de la fécondation. 

’ . Les anciens mangeaient les feuilles et les 
rariiirs du Gouet comestible, . 1 . escu/cduni, 
f^'doni la racine est désignée sous les noms 

; * (IMron et âe Co^oeosia. Il forme encore la 
base de la subsistance do peuple dans toute 
l'Asie orientale. LWmé^que du Sud i>os- 
sède , outre cet tapdfatum, plus 

connu sous le nom de CÂom corai^e. 



On cultive encore dans nos jardins 1rs A. 
tmt.xcit'onon et diYïcwnnWos. (O.) 

GOtJON. IHUS.S. — Nom d'un pcqii Pois- 
son aboiidniu .<uir les fonds sablonneux de 
toutes les eaux douces de l’Europe. On II* 
reconnaît à son corps allongé, à son dosar- 
rondin à ses flancs couverts de taches rondes. 
l.es n.igeoires dorsale et caudale ont aussi 
de petites taches; enfin la bouche a deux 
barbillons. 

Ce Poisson \il en petites troupes. Pendant 
i'hiv(*r, elles se lien rient dans le fond des 
grands lac.s, d'où elles passent, pendant 
l’été , dans les eaux vives pour y frayer. 

L’époque du frnî dure depuis le mots 
d’au'il Jusqu'à .la fo de juillet ou le milieu 
d'août. Leji individus fraient à diverses re- 
pfisi*s. Ils croissent assez vite, et à ràgeiht 
trois ans, termedeleurcruissancc,ilsontde 
vingt a xingl-dcux renlimèircs. C'est un 
pcis.soii délicat, rccberclié, et dont le goût est 
connu de tout le monde. On l'emploie aussi 
axer avantage |>our amorcer les Haims, parre 
qu'il aMa xic teiinee ; on le préfère surtout 
pour la pêche de l'Anguille, qui en est très 
friande. Connue ce petit poisson vit toujours 
.sur le fond de la rivière, les noms allemands 
de Criimliing cl dérivés de ce mol rappellent 
par leur élyniulogie cette manière d'être. On 
le nomme aussi en allemand Gobe , expres- 
sion qui vient de celle de Gobiuz ou de Go- 
bio , sous laquelle Ausone, Ovide ' et peut- 
être même Juvénal et Martial, ont connu et 
cité nuire Goujon. 

I.ongtemps on a cru qu'il n’y avait qu’une 
seule espèce de Goujon dans les eaux douces 
de l’Europe ; mais depuis quelques années, 

M. Agassiz a reconnu que le Danube nour- 
rit avec notre Goujon une autre es|»ère • 

voisine de celle-ci , qu’il a appelée Gobiu^ 
ucfftioscopua, et moi-même j’en ai observé ot 
déterminé une troisième espèce des fleuves 
de l'Allemagne, qui vit aussi en Erance 
dans la .domine ; c’est mon Gobins fl6/usi- 
ros/ris. 

L'observation de ces espèces semble jus- 
tillcr la division établie par Cuvier du Gou- 
jon comme un genre ou une petite tribu , 
dans la famille des Cyprinoldes. La dia- 
gnose de ce genre consiste dans la brièveté 
de la dorsale et de l’anale sans épines, 
dans la présence de barbillons labiaux, un 
à chaque angle de la bouche, et dans des 
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ilenis pharyngiennes eonii]ues et erurhues 
sur ilcui rangs. 

Il faut ri'iinir a nos (imijons européens 
rertaines espères étrangères qui établissent 
alors une liaison totil-à-rail insensible en- 
tre les lioujons et la Tanche, ilonl quelques 
ichthyologistes ont fait un genre clistincl, à 
l’eaemple de Cuvier. I.es Tanches ne dilTè- 
rent essentièllenienl des Coujoiis que par 
la petitesse de leurs écailles. Je crois avoir 
JusUnéce rapprochement dans mon UiMoirf 
des Ciiprinoîdes. ( V.VL.) 

GOl'JO^MÈnK. roiss. — Kpilhète que 
les pécheurs de la Seine donnent à la Gre- 
millc , qu'ils regardent comme du genre de 
la Perche , ce qui leur fait appeler la Cre- 
mllle, Percht-Gotijonnièrf. Voy. uaevii.u:, 
(Val.) 

GOl’MIER. ■OLL. — .\danson nomme 
ainsi une coquille fort commune , apparte- 
nant au g. Cérillie de Ilrugnicre; c'est le 
Cerilhiutn vulgatum.- (I)i..sn.) 

GOCPI.V BOT. en. — Genre de la fn- 
millc des Célastrinées , établi par \iiblet 
(Giiian., I, 29.1, t. 116) pour des arbres 
de la Guiane, à feuilles alternes, pélio- 
lées , ovales - lancéolées , aigués , très en- 
tières ; stipules pétlolaires très petites, déci- 
dues; pédonruies avillaires solitaires, sup- 
portant des neurs nombreuses réunies en 
ombelles ou en capitules. 

On eonnalt deui espères de ee genre : les 
Goupia glabra et tomentosa. I,e bois de la 
première est blanc et peu compacte, et sert 
aux indigènes de la Guiane à la construction 
des pirogues. (J.) 

GOlin ou GAOl'R. »A«. — Nom d'une 
espèce de Bœuf sauvage de l'Inde. (P. G.) 
• GOL'RA. OIS. — Voy. piCEON. 

GOt’nAL. MA«. — Nom spérifiquc rl'iine 
Anülope de l’Inde. (P. fi.) 

GOLiU\ÉF.S. GoiirîTUP. ois. — Nom 
d'une sous*ramiUe des Culombidées, com- 
posée du seul genre Goura. (G. ) 

GOL'Ri^.AUg GtR\ARD, GORX.UD. 
Misa. — Noms vulgaires dérivés de ceux 
que les Anglais emploient pour dénomina- 
tions ordinaires des Trigles, et surtout de 
l'espèce que Linné a nommée Trigln Gur- 
narduSf qui habite les cdtes d'Lurope bai- 
gnées par rOcéan , depuis l.*i Norvège jus- 
que sur les plages méridionales, et par la 
Méditerranée. 



Cette csjkVo a une chair grise» cotonneuse 
et bien inrêrieure» pour le goût comme * 
pour le prix, n relie du Rouget. ( Vai..) 

G0180L. MOU,. — Le Gousol d’Adaiisuo 
est une (>elile coquille qui appartient sans 
aucun doute nu g. Mitre; elle est très vol- 
sineilu.Wi/rrtroroeo de Lani.nrck, ( Des».) 

GOrSSF. m>T. — loi/. FRitr. 

GOlTTIKItK. — Nom viilgniro que 
l'on doniM* quelquefois aux Ranelles. Voyez 
ce mot. (Df/îii.) 

'GOVI'MA ( mmi propre), bot. pu. — 
Genre de la famille des Orchidées-Kpiden- 
drées» établi par I.indley (in f.oddig. fkd. 
ro6.» t. 1709; Orchid.^ 13.t) pour une herbe 
du Mexique» épigée; à feuilles i>lissée«: À 
épis radicaux inullillurcs; à fleurs jauiié- 
ornnge, Inrhelées de nmge-sang. (J.) 

GOVAVF. ou GOIAAVK. Bor. en. — 

loV* UOV.XVIF.R. 

GOYAVIER or GOlJYAVIER. Psirfmm. 
BOT. PH. — (îenre de la famille des Myrtarées- 
Myrlées, établi par Linné pour <les arbres 
de r.\mérique méridionale et des Indes 
orientales; à rameaux opposés; à feuilles 
op|)osées , entières» pellucido-poncluées ; n 
fleurs blanches» pot lées sur des pédoncules 
uni-lriflnres et |»ourvus de bradées. Les ca- 
ractères essentiels de ce genre sont : Calice 
ü-fidr, supère ; pétales 5 ; baie 1 -loculnire 
poly.sperme. 

L*C‘|>ècc type du genre, leUoTAviER-eoiRE» 
Psidiiim pyhferum, vulgairement appelé 
Goj/noier blanc, est un petit arbre commun 
dafis les .\ntilles , portant des fniils de la 
forme d’une Poire et de la grosseur d'un a?uf 
de Poule, jaunes à rextéricur, et à l’intérieur 
rouges, blancs ou verdAlres. La pulpe en est 
succulente et charluie» et la saveur douce 
et agréable» surtout lrè.4 parfumée. 

On en fait des gelées et des confitures. 
Os fruits, astringents avant leur entière 
maturité » sont relâchants dès qu'ils sont 
mûrs. 

Le tioyavier peut être cultivé dans les 
jardins de rKurope cenlrnlc en le tenant , 
rhixer, dans une orangerie, et le plaçant. 
Télé, contre un mur exposé au soleil. Il a 
parfailemonl réussi dans les parties méri- 
dionales de la Proxenre. 

Une autre espece regardée par la plupart 
des botanistes comme une simple variété de 
la précédente est le Goyavier-Pomme, Goyi- 
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Vier rouge ou ftci Savanes » tiuiit les fruits 
sont en forme do Pomme et sont pins nddes 
et moins agréables. Cet arbre se trouve à la 
fois flans l'Amérique méridionale et dans les 
Indes orienlales. 

A la Guiane, on appelle ritromiel/e une 
espece de Goyavier (Ps. firomu/icum ), dont 
l’écorre, eiilièremenl aromatique» se deta- 
ftie aniiueilemeni |»nr lames. (G.) 

GII ACILIA ({jriicÜiSy piÔle). jjam. — llligcr 
{Prodr. Sy$t. Mam. et /le.» IHII) indique 
sous ce nom une subdivision des Mammifères 
camivore.s , qui comprend les genre* //er- 
MephiliSf Mustela et (K. I).) 

*Gn\(ALlA (fl'fiîfi/is, grêle), ixs. — 
Genre de Coléoptères subpenlanières , télra- 
mères de Latreilic)» famille des Longicornos» 
tribu des Cérambyeins, établi |Kir ServMIe 
( Amm. delà Soc. enl. de France^ t. III, p. 81) 
et adopté par MM. Mulsant et Dejenn. Deui 
especes d'Europe en font partie, les G. fti- 
wfdn .Ménél.-Muls. (/u^Cfo/ata Fald.), pi/j- 
tnaa Muls, CI. Sap,). Celle derniere 

se trouve aui. environs de Paris. I.n larve 
de cet insecte perfore les douves des fiUs de 
vin abandonnés. (C.) 

''GliACnXAUl A fÿracdw, grêle, mince), 
lîfs. Genre de Lépidoptères de la famille 
des Norlurnes, tribu des Tinéides, fondé 
par Haworih , cl que nous avons adopté 
dans noire Histoire naturelle des Lépidoptè- 
res de France. Ce qui distingue essentiel* 
lement les espèces de ce genre des autres 
Tinéides , c'est que , chci elles , les quatre 
palpes sont bien visibles, et que leurs ('lie- 
niiles n'oiit que 14 |Mittes. Du reste, ce sont 
des Lépidoptères très petits et dont l'orga* 
nisaiion eitrêniemcnt frêle et délicate est 
indiquée par leur nom générique. Ce genre 
renferme en Europe une vingtaine d'es|>èces, 
parmi lesquelles nous citerons comme type 
la Tinea fronckella Ilubn. {Ornir Hilari- 
pepinella Treits.), dont la Chenille est du 
nombre des Mineuses { elle vil du paren- 
chyme de.s feuille.* du Hêlre et du Chêne. 
(k*Ue espèce ii’cst pas rare auv environs de 
Paris. Ses premières ailes sont d'un violet 
pourpre, avec une tache centrale et trian- 
gulaire d’im bel or\erl. (D.) 

GllACtLA. 013. — Syn. de Mainate, 

'GIlACtLIMiES. Grnculi/i«. oi». — 
Sous-famille de l'ordre des Corv idées, ayant 
pour type le g. Gracula. (6.) 



GRACt’LCS. OIS. — Syn. de Kreui, C'est 
dans Mohring le syn. de Fou de Bassan , cl 
dans Wiliughby, celui de Nigaud. . 

*Gn \DIPKOKS. Giadipedes. i.xs. — Sy- 
nonyme d'.\phidiens , Ap/iidii, employé par 
M.M. Amyol et Servillc (/ns. hrmipL, Suites 
a liuffon). (Bt. ) 

^GIIAI-'FEMUEDA ( nom prn(irc). bot. 
PH. — Genre ilc la faniille des Mélasiomacécs- 
I^voisiérm, établi par ÜeCandolte (Prodr., 
III, lor») }M)iir une plante frulesreiite de la 
Nouvelle-Andalousie, à ramules cylindri- 
ques, glabres; à feuilles opposées , briève- 
ment pctiolées , subcordées, trè.* entières , 
glabres eu tlessus, brillantes, pulvérulentes 
en dessous, Iriiimm ; thyrse terminal. 
nimlé. — Mari., syn . de^/nounda, Chain. (J.) 

Gn.AFIA, Bekheiib. bot. pii. — Syn. de 
, Tausch. (J.) 

^GliAll AMIA (noni propre), bot. pb. — 
Genre de la famille des Porlularées-C.alandri- 
niées, éiabli par Gilltes (ex Hooker Dot. 
Miscell.f III, 331) pour une pelile plante fru- 
lescciile du Chili, divariquée rameuse, glabre; 
à feuilles alternes, charnues, cyliudriqucs- 
obluiigues, obtuses; h (leurs .solitaires , ter- 
niiiioiil les rameaux courts ou allongés ; brac- 
lée's imbriquées étroitement enveloppant le 
calice huit ou neuf fuis, scarieuses, uniiierves, 
les intérieures lancéolées , les extérieures 
üblongni^ et plus grandes; corolle blanche; 
calice plus long que celle dernière. (J.) 

GHAI\ D'AVOIAE, GculT. boll. — Pe- 
tite coquille terrestre , que Draparnaud a 
fait entrer dans le g. Pupa sous le iioln de 
Pitpa ai>enn. (Desb.) 

GnAI^ U'ORGE, HOU.. — Geoffroy a 
donné ce nom à une pelile coquille du g. 
Bulimo; c’est le obsrurus de Dra- 

parnoud, Laniarck, etc. (Desh.) 

Gll.AIAE. Semen. b<it. — La graine est le 
but dernier de la végétaliun ; c'est l'uvule 
que protégeait le péricarpe et qui , après la 
fécondation, se dévehqfpc et devient propre 
À donner naissance à une plante nouvelle. 
C'est le point de départ d'une autre géné- 
ration, dont tous les organes floraux sont 
les enveloppes protectrice.*. 

Le rudiment de la Graine est l'ovule, qui 
se développe à l'intérieur de l'ovaire et avant 
la fécondation, qui y apporte une longue 
série de modincalions physiologiques , le fait 
n»Hrc lu centre d’une miMC de Uiiu cel- 
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lulatrt* . liant laquelif on a voulu voir plu- 
«iciirt rouflift K^etirnfiiliirctqiii nefiontrirn 
moint que ditUinrtr*. On a ilonm^ à la plus 
eU(*ricure le nom <lc pWniine, lo iic»m «le 
serofldiiie à rinl<‘ricure , celui de inrine au 
Niicelle, qui est l'outle à l'ctal de premier 
dévelopiienienl ; il recom re une autre eine- 
|op|M‘ apjvii^e i/tiarliiie, au rentre de laquelle 
se forme le tac embryonnaire m qniniine. 

Le rt^lcbre rar|Hdo|tis(e Gn*rlner, <^lablis> 
sani une rottiparaisoii hardie entre l’ovule 
et l’ieur des ubeaiii, avait appelé 
le parencliynic développé dans le Nurelle, 
et l’i/e/itis, relui qui se furnialt dans le sar 
embryonnaire. 

.\près la fécondation » il aptuirali dans le 
sar embryonnaire un nouveau rori>s, qui 
e<t la plantiile, et le petit fil par Irqurl est 
suspendu l'embryon s'appelle su.i; eo^eiir. 

On trouvera au mot ovn.i: le romplé* 
ment des détails qu'il est impossible de 
donner ici. 

Ledév eloppeinent de ces organes rudimen* 
laires proluit la (traîne* qui varie* suivant 
les espèces, |Miur la fornie^ la grandeur* la 
rouleur, la saveur, eir. Quelques unes sont 
très volurnlnetises. Ainsi, le fruit des Lo- 
tioieea est gros deuv fois comme la léie; les 
fruits du (UH*o!ier et de r.^rtorarpuj sont 
très pros; en dc^rendanl l'échelle des gran- 
deurs* on arrive aui fîrainesde l.i Campa- 
nu/a rapunculus , qui est aussi line que de 
la poussière. Mu général , les fruits inonr>- 
spermes ont des graines en rnpitorl* tM)ur 
le volume* avec le péricarpe : mais dans les 
fruits poivspermes, il n’y a aucun rapport 
entre la grosseur du fruil et relie de la 
(iraifie. 

«■ Je lie parlerai pas de la forme des (trnimrs ; 
elles sont tellement polymorphe^ qu'il est 
ini|MisMble de donner mie idée des ligures 
qu'elles arfectent. Mlles sont globuleuses* 
ovales* nfniformes, leniiriilaires, etc., et leur 
surface est lisse* riiU^c, striée, réticulée* etc. 
Mlle.ssont bordées il'une niembraiic, relevées 
en Ivords é|>ais, ou dépourvues d'appendices. 
Chez quelqne> unes , l'Oriuc et l'Krable sont 
d^ns ce cas, on voit de.s ctpailsions tnem- 
In^neiises * véritaldes ailes , qui aident a la 
dissémination de la semence, fji plupart des 
Coinfiosées sont surniontiHS d'une aigrette; 
d*autres sont chevelues et duveteuses. 

La couleur des Graines est , en général'* 



sombre cl terne ; mais quelques unes ont 
assez d'éclat * surtout dans la famile des 
légumineuses Ainsi* les Harirois pré^sen- 
tent, dans les variétés cultivées, les colora- 
tions les plus diverses; l'.^brus prerntorius 
est rouge de corail avec un adl noir ; les 
Graines de rO.<feo5perfmini sont d'un rouge 
brillant; puis* dans d'antres familles* on 
trouve encore des Graines agréables par 
leur couleur. I.es Graines du Greinil et relies 
du Coir larryma sont d'iin gris brillant qui 
plaît à l'œil ; les rhenopodinm ont des 
Graines noires ou roses, et luisantes; la 
Fraunelle a encore de grosses (sraiiics fort 
Joliivs. Maison ne trouve de Grain.'S dérou- 
leur agréable ni dans les t'.ompusées ni ilaii.s 
les Onihellifères, ni dans les Gninfères , ni 
dans le.s t'aryophy liées. Ollcs des plantes 
bulbeuses sont ruiles et de couleur sombre, 
et, parmi lesGraine.sdes Amentncéi's, aucune 
n'a d'éclat. On ne peut guère tirer de ca- 
ractère de la rouleur de la (iraine; car, p.ir 
la culture* elle joue à rinrini. 

On remarque, dans la plu|»arl des Graines* 
une ricalrire qui n'est autre que le point 
l>ar lequel l'ovule était attaché au ftininilg 
ou au placenta ; c'est ce qu'on appelle le 
i/i/e. Au centre du hile, sur l'un des points 
de sa cireonférence * se trouvent un ou 
plusieurs trous qu'on a désignés sous le 
nom d'fhiipbahdes. Le hile varie |>our la 
place qu'il occupe : il est a l'cstrémité* nu 
l>urd , an centre de la Graine * et il affecte 
dans sa forme des ligures particulières. Il 
est cord i forme , linéaire* luiiulé , réni- 
forme, etc., et tandis que chez certaines 
Graines, telles que les Haricots, les Mèves* 
le Marron d'Inde, la Gliiltaigne, il est très 
développé, U est* au contraire, à peine 
visible clans d’atiires. 

On trouve* dans certaines Graines* un 
point op|K).sé au hile* une éminence entou* 
réc d'une fossêtle circulaire ou qtielqucfols 
même seulement une Uchc; r'eK la rfuitaje, 
qui est réunie nu hile par une ligne plus 
ou moins visible, qu'on ap(K‘lle rùpM. 

1) esiste, dans eertainés semences* en 
même temps que le bile et la chalaze , ou 
simplement nvpc'ie hile quand il n*y a pas 
de chalaze* un point blanch^Ue ou une 
petite fente qu'on a|q>e)U* nncro;^|/Ie; c'est 
le reste des deui couvertures appelées par 
les botanistes endoitome cl esostome. Sul- 
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>4til ia iKisiüon de l'ovule, le niicropyle est 
plus ou moins rapproché du hile. 

On remarque encore , dans quelques 
Graines , des excroissances de nature ou de 
forme variable , qu'un ap^ielle des caron- 
cules ou des tubercules, et qu'on ne peut 
guère déiiuinnier à cause des dissemblances 
qu'elles présenleiil. Quelquefois c'est le fu- 
iiicule lui-méiiie qui se renfle , cl funiie au- 
tour de la Graine une espèce d'enveloppe 
qu'un appelle l'aril/e. C'est ce tégument qui 
forme dans la Nui\ inuscaile celle tunique 
brodée à juur qu'on dt^igne vulgairement 
sous le nutn de macis. 

• On a discuté pour savoir quel est le puiul 
qu'on üuii appeler la base de la Graine, et 
l'on a rciiiunlé à l'ovule pour voir |>ar où il 
était attaché au funicule. U est plus simple 
d'adopter une base cl un soiiiiiict arbi- 
traires , et de prendre le hile pour ba»c de 
ce sommet , et pour suiiiinet le point le 
plus élevé de l'axe passant par le centre du 
hile, cl qui parcourt la Graine dans toute sa 
longueur. l.a fore de la Graine est le point 
qui regarde le placenta, et le dos le ituiiii 
opposé. Lorsque le hile est marginal, il n'y 
a plus dans la Graine ni dos ni face, mais 
seulciiieiU des cdlés , ce qui a lieu dans les 
Graines cuiiiprimées , réservant le nom de 
déprimées à celles qui ont un dos et une 
face, et dont le hile est sur une des larges 
surfaces. 

Les légiiineiils de la Graine varient en 
nombre : ils sont simples, doubles ou quel- 
quefois triples. On ne leur donne plus de 
nom aujourd'hui; mais autrefois, d'après 
la théorie adoptée »ur la furmaiiiui dos té- 
guments , on voulait trouver dans chaque 
Graine trois enveloppes, et l'on avait donné 
à ces téguments , qui représentaient la pri- 
iiiliie, la secomlinect la tcrcinc, les noms de 
test , de mésosperme et d'endosperme. On sc 
borne aujourd'hui à compter les légumeuts; 
car on a reconnu que ceux qui étaient dis- 
liiicls dans l'ovule se soudent et se cuti- 
fumient après la maturation de la semence. 

Les téguments intérieurs de la Graine 
sont minces et membraneux, et, le plus 
souvent , l'extérieur est crustacé , coriace et 
subéreux. 

On a avancé prémaUirémcnl , sans doute 
|M»ur la gctiéralilé des ras , qu'il existait des 
Graines dépourvues de téguments, et dont 



rembryoïi était uniqueiiieiit recouvert parle 
périsperrne ; mais si le cas existe , ce n'est 
qu'une exception ; car les sememes des 
Groiiiiiiécs , auxquelles on avait attribué 
rubseiiccdc téguments, en sont bien réel- 
lement pourvues. On ne cunnali guère, 
ju.squ'a présent, que la Graine de la Véro- 
nique à feuilles de lierre qui paraisse cii- 
tièremciU nue. 

Le pehspertnc , qu'on appelle encore al- 
bumen ou endospenuc , est un corps de 
cunsislance variable , charnu , corne , fari- 
neux , coriace , crustacé, etc. Sa couleur 
varie egalement; mais il n'est jamais d'une 
couleur vive : il est jaunâtre, vert, g^^^ât^e, 
brun , etc. 

Le vuluinc du })érisperme varie beaucoup; 
mais il est général que son développement 
ail lieu en sens inverse de rembryon, c'est- 
à-dire que le |>érisperitie est d'autant plus 
développé que rernbryon est plus petit, cl 
i’emhryoïi plus vuluiiiiiicux qu'il y a de 
l»érispernie. 

Quüiqu'cii général le [lérisperme soit 
simple, il présente quelquefois des sillons 
ou des rides ; mais dans certains végétaux , 
tels que le Nénuphar , il y a deux péri- 
spernies. 

L'embryon végétal, à l'étal rudimentaire, 
est accompagné de cutylédonSt portés par un 
axe appelé blastème, leroiinc iiiférieuremeut 
par la radicule, et supérieurcnienl par la 
gemmule ou plautule. Gertafiics plantes,., 
telles que U Cuscute, le.s Orchidées , la Fi- 
caire, sont dépourvues de cotylédons ; mais 
la loi générale est que les cotylédons sout 
au nombre de deux dans les Dicotylédones, 
et d'un seul formant gaine autour de la 
pluinule dans les Monocolylédoiies. 

On a ap|ielé le sommet de l'embryuii , 
relui de lu geniinule, et sa base, l'extrémité 
de la radicule. La forme des embry ons est 
très variable et présente quelquefois des 
furnics irrégulières , surtout dans les Di- 
cutylédoiies, et il affecte des directions dif- 
ferentes, c'esi-a-dirc qu’il est droit, arqué, 
flexueux, annulaire, etc. La couleur blanche 
lui est curnnuinénient propre ; mais cer- 
taines plantes , telles <|uc le lUii , le l’ista- 
chier térébinllie, le Cacao, été., ont un 
embryon coloré. 

On a donné le nom d'embryon inclus à 
celui qui est renfariné dans le pérUpernie, 
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el tl'cilérieur i celui qui e>l eu tuiiUcl avec 
le (M^rispcmic par un |Kjiul tculcinentdo sa 
surface ; niais ces deuv posiiimis Itasiques 
préscnlciit encore une foule de variations : 
l'embryon inclus est le plus souvcul placé 
dans l'ave du |»éris})eriiie ; qucUiocfuis il 
est a sa base ou sur un point quclcmigue 
de la circonférence, ce qui lui fait donner 
le nom de basilaire cl d'cvcenlrique. I/ein- 
bryon cslérieuresi lalérnl dans ceriaiits vé- 
gétaui périphériques. 

On attache une grande iniportance à la 
position de rembryoïi relativement à la 
Graine, cl cc caraiiêre présente asscx de 
QiUé dans les groufies naturels. Os post- 
lions sont au nombre de ipialrc, et dérivent 
de la position primitive de rovulc : 1* il est 
droil , quand il a sa base tournée du niéine 
c6lé que celle de la semence, el que les 
cotylédons sont diriges dans le sens opposé; 
T inv-4tr$c, lorsque le contraire a lieu; 
3" amphih'ufxi i quand ses deux bouU sont 
dirigés vers le hile, comme cela a lieu dans 
la plupart des Papilionacées ; V' /idéi’o/i'ope, 
lorsque ni l'une ni l'aiiire des evirémilés de 
rembryou ne regardent la hase de la se- 
meme. 

Nous avons dît que le nombre des coly- 
lédoiis est variable, i niques d.iii> les Mono- 
cotylédones, iU sont au nombre de deux dans 
les Üicoljléduucs; ce}>ciidant, dans les Coni- 
fères, ils sont en nombre plus cousiilérable, 
et forment quelquefois un vcrtkille de 
douze cotylédons , cl dans une même fa- 
mille, celle des Hhizocarpées. l/l iriculairc 
n'a pas de cotylédons, la Grassctle vulgaire 
en a un, el la /.ujilantca deux. Les coljlé- 
dons , communément libres, se soudent 
dans quelques végéuux, comme dans la 
ChüUlgiie, cl sont le plus ordinairement 
rharnus , plans, convexes au dehors, ainsi 
que cela sc voit dans les Légumineuses, il 
ils sont, suivant les végétaux, scssilcs ou 
péliolés. Ils sont inégaux entre eux dans le 
Ci/cfli rerohda , el pré>enleiit dans cerJains 
vc^élaux, leU que la CliAlaignc d'cait, une 
dUsembInnre telle qu'on croirait à rexistence 
(Pun seul cotylédon. 

Leur mode de réunion eslvariahleVomme 
celui de la prefoliatiun ; Us sont roulés, 
plissés, équitanU, etc. La forme des coty- 
lédons dans les Muimcotylédnnes est à |>eu 
près la même dans tous les végétaux de 



celte tla»se; mais il en présLMile de variées' 
dans les Oicotylédones. Liilicrs, mais divor- 
scuiciit figurés dans rertaines plantes , ils 
sont échancrés, lobés, palmés dans d’au- 
tres, el ces caractères s<uit très constants 
dans toute la classe. 

La radicule, toujours unique , malgré la 
variation numérique des parties qui Pen- 
lourcnt, présente des di^ cmblances ass«*z 
grandes dans scs rapports avec les cotylé- 
dons. Tantôt elle les excède en longueur, 
tantôt elle est réduite a l'état rudimentaire ; 
sa Tonne propre varie egalement : elle est 
cylindrique, liliforino, globuleuse, triangu- 
laire, etc. J 

Les caractères tirés de la Graine sont <|e 
la plus haute importance, mais ils n'ont 
|ias une valeur égale dons toute la série. 
Ainsi le nombre et la nature des U^gtiiucnls 
ont une valeur d'ordre dans certains grou- 
pes, cl de goure seulenieiil <ians d'auirc« 
Le |>crispernie e.«l plus coiislatil : son ab- 
sence ou sa présence sont des earactères à 
peu près immuables; quanta sa nature, elle 
présente bien quelques variations, mais elles 
sont sans grande importance. 

l.a funne, la grandeur, el surtout la po- 
sition de rernbrvou, sont eu botanique les 
caractères de première importance, el pré- 
scnienl une régularité parfaite dans les fa- 
milles naturelles. Pourtant on trouve des 
exceptions à rctle loi : tandis que les Véro- 
niciues ont reiiibryon dressé, une e.*pèce, 
celle à feuilles de Lierre, n un emlu)on 
trausverse; il l’est également dans la famille 
des UuUicécs , cl le genre PsHocarpus seul 
pré.xcnte ranoiualic d'iiii embryon Iraiis- 
verse. Toutes les espèces du genre Diau- 
thus ont l’embryon ainphilrope, cl lo P/v- 
iifer l'a hclérotrope. 

Le phénomène (]ui présente le plus d'in- 
térél apres la maturation des Graines, est 
celui de la dissémination , qui est puissam- 
ment favorisée par leur structure. Les unes, 
grosses, lisses et |)csantes, tombent à terre 
et y germent; d'autres, lamées |»ar un 
péricarpe élastique, sc dispersent. Les Grai- 
nes à oigrelles, telles que celles des Valé- 
rianes el des Composées, emportées par 
les vents, franchissent des espaces considé- 
tables, el sc répandent au loin, l.es mêmes 
Ctraines s'accrochent aux poils des animaux, 
aux vêtements de l'homme, el voyagent 
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avec eux. Les Graines ailles soiu Hans le 
nuWne cas : le vénl les emporle lors de leur 
s^paralion de la plaulc-mére , et les pro- 
page de proche en pr«K*hc. 

Les eaux courantes et les mers sont en- 
core un puissant moyen de dispersion : c'est 
ainsi que les Graines des plantes de monta- 
gnes , cmport<‘e» par les eaux des torrents , 
se propagent dans les plaines; et les (lots 
de la mer, en jetant sur des plages lointai- 
nes les semences qu'ils ont reçues , vont 
enrichir de productions nouvelles des points 
où elles n'exislaient pas. 

Malgré les chance.^ de destruction aux- 
quelles sont exposées les Graines, elles ré- 
sistent à l'anéantissement par leur multi- 
plicité. C'est ainsi qu'un Faxot, contenant 
trois mille graines, pourrait envahir la sur- 
face tout entière du globe au bout d'un 
petit nombre d'années, si l’équilibre n'éiaii 
pas maintenue )mr l'annihilation do la par- 
tie exubérante. I.a vitalité des Graines est 
telle, que l'homme est obligé de lutter pied 
à pied contre l’envahissement de ses tra- 
• vaux parles végétaux, l'ne foule d'herbes 
nuisibles envahissent les récoltes et couvrent 
les champs; le lierre tapi.ssc les murailles les 
plus solides; les toits de chaume ont une llorc 
très populeuse, et, jusque dans le sein des ci- 
té.s, le règne végétal >icnt établir son empire 
dès que l’homme cesse de faire la guerre aux 
parasites qui minent ses travaux. 

Les animaux granivores et frugivores sont 
des moyens naturels de dissémination. Dans 
les produits de leur digestion sc troment 
une foule de semences qui ont résisté à l’ac- 
ijon des sucs gastriques et se reproduisent 
quand elles .mî trouvent dans des conditions 
favorables. 1-cs Mammifères et les Oiseaux, 
qui cachent des provisions pour la saison 
rigoureuse, laissent souvent dans leurs ma- 
gasins des Graines qui donnent naissance à 
de nouvelles plantes. 

Il çst inutile de parler de rinnnenre de 
rhominc, qui a réimmlu partout, .soit vo- 
lontairement, soit |Mir scs |)érégrinaliMns, 
les semences de plantes utiles on mémo nui- 
sibles, et le Nouveau-Monde, visité (uir 
tant de navigateurs chargés de cargaisons 
diverses, est 1c point où ont lieu ovcc le 
plus d'exubérance Tes di sétninaiioiis des 
plantes les plus communes de nos champs 
eide nos terres incultes. 

T. VI. 
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.\près In maturation de 1.1 graine et la dis- 
sémination, a Heu In germinaiion : c'estrarte 
par lequel la Graine délivrée de scs téguments 
laisse percer en dehors la plantule, qui bien- 
tôt SC su flit à elle-même. Les agentsde la ger- 
mination sont l’eau et la chaleur. I/eau, en 
pénétrant les tissus de la Graine, s'y déeom- 
posi’cn ses éléments générateurs, et l'oxygène 
forme, avec le carbone de la (iraiiie, de l’a- 
ride carbonique, ctTelsqui ont lieu sous l'in- 
nuenre de la chaleur. Les changements qui 
surviennent dans la Graine itrhdnpt la ger- 
mination sont la conversion du périsperme 
en une mnUèrr sucrée qui sert d'aliment k 
la plantule. 

L’évolution de la plantule a Heu de la 
manière suivante : l'oritice du micropyle 
s'agrandit; la apparaît, s'allonge 

avec la Uyelle qui I.i supporte et qui est le 
premier inérithalle de la plante ; bientôt les 
feuiKes primaires se développent, et tandis 
qu'elles grandissent par un moincmcnt as- 
censionnel, le mamelon railiculaire sVnfonre 
dans le sol et s'épanouit en racines. Quand 
les cotylédons se montrent au-dessus du sol, 
ils sont dits Epigés^ ainsi que cela a lieu 
dans le Haricot. Dans le (^héne, au contraire, 
dojil la ligcTIc est très courte , les cotylédons 
re.sleiit cachw sous terre , et sont dits Hy~ 
Jfogés. 

On remarque dans les dicotylédones que 
le mamelon radiculaire est nu ; tandis que 
dans les monocoiYlé<lone.s, la radicule est 
pounue à sa hase d'un étui appelé Coléà^ 
rhize. 

La germination est le premier acte par 
lequel rerommence un nouveau cycle végé- 
tal. I.e> lois chimico-végétales de son déve- 
loppement sont encore mal connues , et 
ce n'est que depuis ces dernières années 
que les botanistes micrographes ont fait 
faire un pas à cette partie importante de ta 
science, qui est la base de la physiologie X’é- 
gélalo. (G.) 

On emploie encore vulgairement le nom 
de Graine pour désigner certaines plantes 
ou leurs fruits. Ainsi l’on appelle : 

Ga.viaiv D'Auoun, leGremil ofncinal; 

Graine d'Amorette , Vllibiscus o6c/nios- 
chus, employé dans les parfums; 

Graine pe i.'Anse, les Omphalea diandra 
eUriandra, dont le fruit purge violemment ; 

Graine d'.Vvicnon, le fruit du Bhamnut 
37 



Dœuds solides autour desquels se Qienl les 
feuilles ; dans la presque tolaliU! de la fa- 
mille, elle est herbacée ; mais dans le Ro- 
seau , surtout dans les Uambous, elle prend 
une consistance ligneuse. La cavité qu'elle 
présente à son intérieur n'est |ias essentielle 
à son orgaiiisation ; en effet , cliett le Mais, 
la Canne à Sucre et quelques autres espèces, 
la tige est pleine ; et de plus , dans tous les 
cas, elle est remplie, pendant la Jeunesse, 
d'un tissu cellulaire lèche, mais continu; 
ce n'esl que plus lard que son accroisse- 
ment rapide en langueur et en largeur dé- 
chire le tissu central, dont les débris tapis- 
sent la cavité qui vient de se former ainsi. 
Dans toute la longueur de chacun des entre- 
nœnds d'un chaume , les faisceaui Rbreui 
marchent dans une direction longitudinale 
parallèle; mais aux noeuds mêmes ils for- 
ment , par leur division et par leurs anas- 
tomoses , un réseau compliqué qui rend ces 
points beaucoup plus résistants que le reste 
de la tige. Presque toujours celle-ci reste 
simple, ses bourgeons axillaires ne se dé- 
Teloppant pas ; mais dans quelques cas 
aussi elle donne des branches, comme on le 
Toit très bien chez les Bambous , où , après 
la première année, elle en développe un 
grand nombre. Par suite de la disposition 
distique des feuilles chez les Graminées, 
leur tige est toujours cflindrique ou plus 
rarement comprimée ; mais elle n'est jamais 
triangulaire , comme chei les Crpérarées. 
Les feuilles des Graminées ont une organi- 
salion qui leur est propre. Leur portion in- 
férieure naissant de toute la circonférence 
des nteiids forme une gaine qui entoure 
tout ou partie de reiitre-nceud sujtérieur; 
les bords de celte gaine sont simplement 
appliqués ou enroulés l'un sur l'autre, mais 
non soudés entre eux , et ce caractère fait 
distinguer au premier coup d'œil une Gra- 
minée d'une Cypéracée , celle-ci ayant tou- 
jours sa gaine fermée. De la partie supérieure 
de cette gaine part le limbe , presque tou- 
jours étroit cl très allongé , plus large ce- 
pendant dans des espèces des contrées chau- 
des, toujours entier, à nervures parallèles. 
Dans un petit nombre de ras, le limbe lient 
à la gaine par une portion rétrécie qui re- 
présente un pétiole ordinaire , par exemple, 
chez les Bambous. A cette même extrémité 
de la gaine, entre le limbe et la tige, se 



trouve un petit prolongement membraneux 
qui continue la lame intérieure de la gaine, 
et qu'on a nommé ligule; cette ligule, par 
ses variations de forme , de longueur, four- 
nit de bons caractères pour la distinction 
des espèces. 

Les fleurs des Graminées sont le pins 
souvent hermaphrodites, quelquefois uni- 
sexuelles , et, dans ce dernier ras , presque 
toujours monoïques. Elles se réunissent en 
une innorescence composée, dans laquelle on 
distingue toujours des axes de divers degrés ; 
en elfel , elles forment d'abord un premier 
ordre d'inflorescence auquel on a donné le 
nom d'e'pillet; et à leur tour, ces épillels se 
disposent immédiatement sur un axe com- 
mun , de manière à simuler un épi ; ou 
bien, dans la plupart des cas, ils sont por- 
tés sur des pédoncules ramifiés à divers de- 
grés qui constituent une paiiicule. Il est 
donc nécessaire de faire remarquer qu'il 
n'existe pas de véritable épi dans cette fa- 
milie, et que ce mot n'a été employé pour 
elle que parce qu'on a considéré la disposi- 
tion des épillels, c'est-à-dire des inflorescencet 
partielles , comme on l'aurait fait pour dea 
fleurs isolées. C'est là , du reste , l'origine 
des dénominations évidemment impropres 
qui ont été appliquées par divers botanistes 
à certaines parties de la fleur des Graminées. 
L'épillel ( Spicula , Locusta ) est formé d'un 
nombre variable de fleurs , de l à 10-15 ou 
même davantage. A sa base, il présente 
deux bractées stériles, que Linné considérait 
à tort comme constituant le calice , et aux- 
quelles dès lors il donnait fort improprement 
ce nom. Ces deux bractées forment ce qu'on 
nomme le plus ordinairement la glume. 
Lorsqu'on les considère en particuiier, on 
les nomme valves de la glume , ou même 
glumes. Ces deux bractées sont placées laté- 
ralement par rapport à l'axe de l'épillet; 
elles sont le plus souvent inégales; leur 
inégalité devient même très forte dans plu- 
sieurs cas (ex. : Festuca uniglumis) , ou 
même l'une d'elles avorte entièrement ; on 
remarque que , dans ce cas , c'est toujours 
l'inférieure qui décroît ou qui dis|iaralt. 

Chaque fleur examinée en particulier pré- 
sente également deux folioles , dont la su- 
périeure est adossée à l'axe, dont l'inférieure 
lui est opposée. Les deux folioles réunies 
constituent ce qu’on peut nommer avec plu- 
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siour.-i bulniiisicit la (r.ilii*;*, 

rarolip , Uiin.\ «*l phaninc d'cUcs en par- 
ticulier porte cp m^tnp nom , ou , plu^ sou- 
vent, celuide bailc ou balf , rnipruiitd à la 
langue vulgaire, ou enlln celui de paillfUe, 
L'iiifdricurc présente une nervure médiane 
seule ou souvent accompagnée de deux la- 
térales; de là son nom de luille ou paillette 
imparinm'iée; la supérieure n‘a pas de ner- 
vure médiane, et à la place de cpIIchI se 
montre un espace membraneux; sur ses 
eûtes, au contraire, se montrent deux fortes 
nervures qui TuiU fait nommer balle ou 
paillette ;mrtncmer. Dans la glumclle, la 
tendance à ravortement se montre, dans la 
foliole supérieure, à rin>ersp de ce qui a 
lieu dans la glume. 

Sur un cercle plus intérieur, se montrent 
encore de très petites folioles ou écailles, 
presque toujours au nombre de deux, si- 
tuées du rété inférieur de la fleur, dans 
quelques ras rares (ei. : Slipa)^ accompa- 
gnées d'une troisième au cété supérieur. Ce 
s >nt les poiéofes, ou i7uaniufcs, qui forment 
ce que Palisot de Ueauvois nommait fodtcu/e, 
et Dfsvaux, gluntcUule ^ mot d'iin usage 
commode par son analogie avec les deux 
précédents. Dans quelques cas, comme chez 
le Mflka ciliata , les deux paléoles se sou- 
-deiil l’une à l'antre en un seul corps exté- 
rieur aux étamines. 

Los étamines sont donc placées sur un 
niveau supérieur. Dans le plut grand nom- 
bre des cas, elles sont au nombre de trois, 
dont deux supérieures et une idférieure. 
Quelques botanistes les considèrent comme 
appartenant à deux verticiiles différents; 
celte opinion est professée , par exemple , 
par M. Ad. Broiigniart. Dans certains gen- 
res (AnMoo:«iNfhum), l'étamine inférieure 
avorte, et la fleur ne conserve plus que les 
deux supérieures ; ailleurs ( iVardus) ce sont 
les deux supérieures qui avortent, et l'infé- 
rieure qui persiste seule. D'après M. U. 
üro>^ Il , on trouve quatre étamines dans les 
fleurs des Tetrarrhena et des Mîcrolœnay 
genres de la Nouvelle-Hollande. On en ob- 
serve six chez le Uizot quelques Bambous; 
dans ce cas , elles sont vcrticillées autour 
du pistil. Kiifin quelques Bambusées pré- 
sentent un nombre plus considérable d'or- 
gaiics miles; mais il faut observer que celle 
augmentation de nombre coliir-ide avec i'a- 



vortemciit de l'organe femelle dans les iné-., 
mes nenrs. Dans tons les cas , les étamines 
de^ (iraminées sont li)|x>gynes, composées 
d'un fliament grêle cl d'une anthère linéaire, 
méiliflxe , biloculaire, dont les deux loges, 
d'abord (Mirallcles, deviennent ensuite di- 
vergentes au sommet et à la base. Leur dé- 
hiscence se fait le pins souvent par une 
fente longitudinale; d'autres fois, ^lar le 
sommet scnlenient. I.c pollen est presque 
globuleux et lisse, à un poNî. • 

Le pistil est toujours unique parj'avor- 
lement constant des deux autres qu'appelle- 
rait la svmétrie flivralc. Son ovaire est uni- 
loculaire et uniovulé; l'ovule est fixé à la 
paroi interne de la cavité, dans toute sa 
longueur ou vers sa base, très rarement près 
du sommet. (>l ovaire est surnimilc de 
deux styles terminés chacun par un stigmate 
plumeux; dans quelques cas fort rares, on 
observe trois styles. M. Schleiden, se basant 
sur l'absence de canal dans ces organes, 
admet uniquement des stigmates scssiles 
dans CCS fleurs. Dans le Maïs , ou ne trouve 
qu'un style extrêmement allongé, lermioé 
aussi par un seul stigmate. 

A ce pistil des Graminées succède un ca- 
ryopse ou un fruit dans lequel le |>éricarpe 
adhère si intimement au tégument de la 
graine qu'il ne peut en être séparé, cl que, 
lorsqu'on le soumet à l'action de la meule, 
les deux réunis se détachent en fragments 
qui ne sont autre chose que le son. Cepen- 
dant dans le genre Sporobolus l’enveloppe 
péricarpienne est entièrement distincte du 
tégument de la Graine. Dans ce genre elle 
forme un sac membraneux qui, à lâ matu- 
rité, se fend du sommet à la hase. Quelque- 
fois celte enveloppe commune devient très 
dure et presque pierreuse (Coû;). La Graine 
se compose , outre son tégument confondu 
avec le péricarpe, d'un périsperrac ou al- 
bumen farineux très abondant, contre la 
base duquel est appliqué obliquement un 
petit embryon. La structure de cet embryon 
a été interprétée de plusieurs manières, et 
elle constitue une particularité qui n'esl pas 
l’une des moins curieuses de l'organisation 
de celle famille, si remarquable sous plu- 
sieurs /apports. Il est adossé au périsperme 
par une portion saillante et dilatée en forme 
d'écusson , creusée à la face .antérieure et 
I inférieure , dont les bords sc rapprochent 
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plus ou moins l'un de l'aulrc ; cpUc partie 
a été nommée par (laertner l ilfKus scuivl- 
hfoitnis ou plus sitnpieinciil ücutellumt cl 
per L. C. Richard ffypoblaste. Au^dcvanl de 
ce sculelluiii, et dans sa couca>iié, est logé 
un petit corps conique, quelquefois recouvert 
et caché par les bords de celui-ci; enfin au- 
devant de ce petit corps sc montre quelque- 
fois une très petite saillie que L.-(^ Richard 
a nommée Kpiblasle. Ces trois productions 
se rattachent à une base commune , solide, 
qui se proiongé plus ou moins en une e\- 
tréoiUé inférieure irrégulièrement conique. 
Laplupart des botanistes ont vu dans riiy- 
poblaslc de Richard le cotylédon, et la plu- 
mule dans le petit corps conique placé au- 
devant de lui et dans son silhm. Mais déjà 
L.-C. Richard avait proposé une autre inier- 
préiation, qui a été adoptée avec de très lé- 
gères modiücatioDS par M. Nees d'Esen- 
beck, dans son Agrostoîogia brasiliensis ^ et 
qui est professée aujourd’hui par MM. Ad. 
Brongniarl et A. de Jussieu. Cette dernière 
manière dp voir a pour elle de puissants ar- 
gumenta. Hile consiste à voir dans l’hypo- 
blasle une simple production latérale de la 
tigelle(radicule, Rich.), et le ('otylcdon dans 
le corps conique placé devant lui. On sait, en 
eiïet, que la tigellede plusieurs monocoly- 
lédoues présente des productions latérales 
très fortes, comme chez les Zosléracées; rien 
ne s'oppose dès lors à ce que l’hypoblaste 
soit une production analogue. En second 
lieu , le corps conique médian présente la 
petite fente gcmmulaire qui aide à recon- 
naître toujours 1c cotylédon dans les em- 
bryons nioiiocolylés. En troisième lieu, si 
Ton regarde l’hypoblaste comme le cotylé- 
don, la première feuille qui se iiioiitrc à la 
geriniiiaiion lui serait opposée , ce qui s'é- 
carterait entièrement de la disposition dis- 
tique des feuilles qui est habituelle clies le» 
Graminées ; ciifiu un arrive a la même con- 
séquence en suivant le développement de 
cet embryon; car on voit alors la gemmule, 
d’abord a découvert, être recouverte peu à 
peu par les bords du cotylédon , qui se rap- 
prochent de plus en plus jusqu'à la recou- 
vrir entièrement. On peut encore ajouter 
que dans la germination des Panicuoi, ))ar 
ciemple, on voit la première gaine séparée 
de l'hyiHiblaslc par tout un entre- iiæud , ce 
que l'on ne runçoU bien qu'en admeilanl 



que celle gaine est le vrai culjléduii, et que 
rh>|M)blaste est une dépendance de la li- 
gellc. Ces divers motifs nous |)orlcnl à re- 
garder l’opinion de L.-(^ Uicliard comme la 
plus admissible. 

Nous nous bornerons à rappeler ici l’opi- 
nion de M. Schicîdcn , qui , voyant toujours 
lè cotylédon dans l'hypoblastc, admet que le 
corps conique avec sa petite fente n’est au- 
tre chose que la ligule de ce cotylédon. 

A la geniiiiiatioii, rcvtréiiiilé radiculaire 
de l’embryon percée, comme chez les outres 
nionocotylédoiis , par la radicule, lut forme 
une gaine basilaire ou une co/coràize. 

Les diverses folioles qui entourent les or- 
ganes seiuels des Graminées donnent nais- 
sance à une qiirsliori importante. Doit-on 
les considérer comme ronsliluant des en- 
veloppes florales? Pour la glume , la ques- 
tion ne peut même être posée , et l'on ne 
peut songer à y voir autre chose que des 
bractées; il suflit pour cela de remarquer 
qu’elle SC trouve à la base de l'épillet, qui 
n’est lui-iiiéme qu’une inflorescence. La so- 
lution de celte question est beaucoup plus 
diflicilc pour la gluinellc. Beaucoup de bo- 
laiiisles ont vu dans cet ordre de folioles la 
véritable enveloppe florale analogue à celle 
des inonocolylédones périantbées. Ainsi, 
sans parler de Linné qui lui donnait le nom 
de corolle, A.-L. de Jussieu l’a regardée 
» comme le calice des Graminées. Ainsi en- 
core, M. R. Brown est très porté à y voir la 
rangée eilérieure dir périanlhe, dont la ran- 
gée intérieure serait alors formée par les pa- 
léoiesdc la glumellule. Enfin M. Scbleiden 
(Voy. Kinige IHicke auf die Enlivickclungs- 
geschichte , etc. ; Archives de Wieginaim , 
1837, vol. Y) a cru voir dans l'organogénie 
de la fleur des Graminées des motifs suffi- 
sants pour admettre une opinion semblable; 
selon lui, la fleur dans son état jeune con- 
siste: en trois parties caliciiialcs tout’à^fait 
U distinctes^ de même grosseur et placées à la 
* U même hauteur {Auf glckher Hùhe stchenden), 
b dont les deui intérieures se soudent peu à 
wpeu, et qui furmeul avec reiiérieurc, 
U développée immodérément, les paillettes 
^w(glurnelie) des auteurs. Avec ces parties du 
ucaiiee alternent trois pétales (squamules 
«•des auteurs, glumellule Desv.) apparte- 
w uaui à un cercle intérieur , cl situés épa- 
yletnenl à la même hauteur, desquels celui 
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» qui rfgarde r«»p n oi'orr# qiw plus tard par 5I j^piontrionale , puiiiquc , dan.c m Chloris 

la prcisioN. » Cettr etpliraiinn aWWrd/mna, M. R<>b. Brown indique I i Gra- / 

de M. Schleidcn rsl nu inoiiiii nuitredlte minimes sur 67 Phniif^roKames. Sur les mon- 

pour la glurncllc ; rar les deux balles qui la urgnes, on en Irmivc Hgalemcnl & de gran- 

forment ne sont rertainenient pas au m^mc des hauteurs, cl presque Jusqu'à la limite 

niveau, et déplus M. Hugo Mohl a di^mou- des neiges i^lerncllcs. 

Iré rt'cemmenl (Vûv. /)o/ariisr'/ie Zei/iin;; du Dans les parties fnddes et lemp<*r(^s de 
iT janvier 18iü) qu'on ne peut y voir que la surface du globe, les Grarnint^es sont gë- 
deux bractërs qui appartiennent même à nëralement de taille peu ëlevëe'.dëjà vers * 

deux degrés de végétation et à deux axesdif- de latitude N., on voit la taille de plu- 

férenls. Il ne reste donc que la gluiiiellule sieurs s'élever, et, dans quelques cas, leur 
que l'on puisse considérer comme le périan- chaume prendre plus de consistance. Ainsi, 
lhe des Graminées, et encore cette manière dans la France méditerranéenne, en Espa- . 
de voir n'esi-elle pas universellement ad- guc, en Italie, etc., le ^orc/ianim ftnt’ennd*, 
mise, cl deinonde-t'^elle peut-être une dé* surtout le Boseau (drnndo donoj: Lin.), et 
monstration plus rigoureuse. quelques nuirw es{>èee5 se présentent avec 

La vaste famille des Graminées compte un aspect et ^us des dimensions qui dilTè- 
aujourd'hui au moins 3,000 e.spèces connues rent beaucoup de ce que montrent les es- 
(M. Kuntb en a décrit 2,976 dans son Euu- pcccs plus septentrionales. Enfin, entre les 
meralio Graminfarum omnium, etc., 1H33- tntpiqiies , les Bambusées se classent parmi 
1836), et c'est l'une de celles dont II est pro- les grandes espèces de relie végétation si ' 

babic que l'accroisseinenl numérique de- riche cl si vigoureuse, et atteignent fré- 

viendra leplusronsidérahie, à mesure que tes quemmentune hauteur de 15, 20 et queN 

contrées encore peu connues seront explorées quefois même de 30 mètres. Elles présen- 
avec plus de soin. Ces esp<Ves, dt^à si nom- lent, <tans la formation de ces hautes tiges, 

breuses, sont encore plus remnrqiiabli^ par l'nn des exemples les plus frappants de la 

la muitlpliciié des individus qui les repré- rapidité avec laquelle peut s'opérer le dé* 

«cnlcril, et qui surpasse certainement celle vclopi>einenl chC7 les végétaux. En général, 

des plantes de toute antre famille. les Graminées ries contrées tropicales se 

I.a distribution géographique de ces plan- distinguent encore par certains caractères 
les, et surtout ceHe des espèces ciiliivées généraux autres que ceux de leur taille: 
pour la nourriture de l'homme ou des ré- aiii.si leurs feuilles sont souvent plus larges 
réalcs, mérite d'être exposée avec quelques prop<irilonnellemcnt à leur longueur, et 
détails. par là elles approchent davantage de la 

On trouve de.s Graminées sur toutes les forme ohlongue ou ovnle-loncéoléc, si corn- 
modifications du sol, et même dans les eaux nmne chex les plantes des autres familles, 
douces, soit stagnantes, soit nmrnntes , De plus, elles sont, |>our la plupart, plus 
mais jamais dans les eaux des mers, l'n grand molles, plus duvetées. Tn autre fait remar- 
nombre d'entre elles sont sociales, et même quable, c'est que les Graminées à fleurs dU 
au plus haut degré, comme on le voit dans \ clines sont aussi communes dans les con- 
les prairies, cl surtout dans les steppes, o6 trées tropicales qu'elles sont rares au-delà, 
souvent une seule esjvèce couvre une im- Enfin, en général-, ces mêmes espèces de- 
mensc étendue de pavs. Il en est aussi d'i- viennent d'autant moins sociales qu'elles 
solées, cl celles-ci paraissent se montrer de ^ approchent davantage de l'Équateur. Ainsi 
préférence, soit dans les sables arides , soit ; l'on voit déjà , sous ce rapport, une grande 
surtout dans les parties chaudes du globe. ! dilTérencc entre le nord et le midi de l'Eu- 
La diffusion géographique de celte fa- j ropc : au nord , les prairies naturelles sont 
mille n’a presque pas d’autres limitas que ; communes; elles sont beaucoup pins rares 
celles du règne végétal : ainsi on rencontre , dans le midi; elle.s manquent eofindansla 
ses espèces de l'Équateur au Spli/herg, où rône torride, où l'on ne rencontre plus de 
Phipps a trouvé le Phippiiaa/giVfd R. Brown, rc.s gazons serrés qui donnent tant de fraî- 
et jusqu'à I Ile Melville ; elle domine même ^ cheur au paysage dans les jiarlies septen- 
dans la végétation de celle dernière localité trionales du globe. Cette différence est quel- 



t)igitized by Google 




GKA 



(;ka 



queTois frappante entre deui localitéSf 
parées par une distance peu considérable ; 
c'est ainsi, par exemple, que je crois pou- 
voir rattacher surtout à cette cause la dif- 
férence d'aspect général de la végétation du 
Haut et du Uas-Languedoc, des en\ Irons de 
Toulouse d'un cOté, de ceux de Béziers et 
de Montpellier de l'autre. 

La distribution des Graminées cultivées 
ou des céréales est un des documents les 
plus importants pour la géographie bota- 
nique. Celte distribution lient principale- 
ment au climat, qui permet telle culture 
et SC refuse à telle autre; mais souvent 
aussi elle est influencée par les habitudes 
des peuples , par la civilisation ou par le 
commerce. 

Dans l'hémisphérc boréal , qui est le 
mieux connu et aussi le plus important à 
étudier, la ligne pülaife des céréales, c'est- 
ÎL-dire celle où cesse entièrement leur cul- 
ture, décrit diverses sinuosités qui sc rat- 
tachent assc'Z exactement a la direction des 
lignes isothermes corresiH)ndantes. Son {K>int 
le plus avancé vers le nord se lr«m\c eu 
I.aponie, où elle s'élève evceplionncllcmenl 
jusqu'à 70” latitude N.; de là, clic descend 
fortcmenl dans la Russie d'Europe, dans la 
Sibérie occidentale, où elle n’est plus qu’a 
60 de latitude N. ; elle s'abnLsse encore plus 
dans la Sibérie orientale, où elle ne dépasse 
pas Sa** de lal. N. ; enfin , elle est à son 
maximum d'abaissement dans le Kamts- 
chalka,où les céréales manquent c«mpié- 
icment, mèincdans les parties méridit)nalcs, 
par 51* de latitude. Dans le nouveau con- 
tinent, elle présente une direction générale 
analogue à celle qui vient d'étre indiquée, 
car clic s'élève aussi notahlenienl plus haut 
à l’ouest qu'à l'est. Ainsi, dans les |m>sscs- 
sious russes méridionales, l'Orge et le Sei^e 
mûrissent même à 56 et 57 ' de latitude, 
tandis que vers les cèles orientales, baignées 
par l'océan Atlantique, leur culture s'arrête 
à .50 ou 5*2”. 

Parmi les céréales, celles qui s’avancent 
le plus vers le nord sonll Orge et l'Avoine, 
qui , dans ces contrées septentrionales, ser- 
vent de base à la nourriture de l'hornnic; 
mais déjà dans les parties méridionales de 
celle première zône de végéulion, caracté- 
risée par CCS deux espèces de grains , on les 
emploie fort peu pour U coofectioD du pain. 
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Le premier grain qui vient se joindre aux 
précédents est le Seigle. Sa culture est pré- 
dominante dans une grande portion de la 
zène lemjHfrée septentrionale, rominc dans 
la partie méridionale de la Suède et de la 
Norwégc, dans le Danemark, sur tous les 
bords de la Baltique, au nord de l’Ailema- 
giiü cl dans une partie de la Sibérie. Dans 
ces mêmes iiays, l'Orge et l’Avoine perdent 
beaucoup de leur importance; le premier 
II’)' est plus cultivé que |K>ur la fabrication 
de la bière; le dernier pour la nourriture 
des chevaux. De plus, le blé y manque gé< 
nérulemcnt. 

A celte zône du Seigle succède celle*du 
Blé. Ici le Seigle disjwralt presque, ou'du 
moins il ne joue plus qu’un rôle très secon- 
daire; au contraire , le Blé y forme la base 
de la nourriture de l'homme. Celle zÔne du 
Blé compreml le milieu cl une partie du 
midi de lu France, rAiigleierre avec une 
partie de FÉcossc, une partie de r.Allcma- 
gne, la liuiigric, la Ciiiiiée et le Caucase, 
enfin les pays de l'Asie centrale dans les- 
quc).< il existe une agriculture. Dans celte 
mémo /ône, l'Orge est cultivée j)cu commu- 
iiémcnt à cause de l'existence de la Vigne, 
qui permet de substituer le vin à la bière. 

IMus au midi se trouve une zône en 
quelque sorte de transition, dans laquelle le 
Blé abonde encore , mais pas cxclii.sivement, 
sa culture étant iiiélée, souvent par moitié, 
à celle du mais et du riz. Celte zône com- 
prend le Portugal cl l'E.';|iagne , les défMir- 
toinents de la France qui bordent ou qui 
avoiMiicnt la Méditerranée, l'Italie et la 
Grèce, en Europe; en Asie, l'AiiaUilic, la 
Perse, l'Inde septentrionale; en Afrique, 
l'Égypte, la Nubie, la Barbarie et les Cana- 
ries. La Chine et le Japon apparlieiinenl 
encore à cette zône ; mais les habitudes lo- 
cales y ont donné une extension très consi- 
dérable a la culture du riz, tandis qu'elles 
ont fait abandonner presque entièrement 
nus céré^iles européennes. Dans les parties 
méridionales des Canaries, on trouve mê- 
lées a la culture du riz et du mais, celle du 
Dourra {Sorgbum) cl celle du Poa abyt* 
sinica. 

Dans l’Amérique septentrionale, on ob- 
serve une succession analogue dans les cé- 
réales cultivées: seulement le seigle et le blé 
sont proportionnellement moins abondants 
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(|uVn Kuropc.. I>aii5 la zdne du nini$ cl du 
riz» on voll le premier de resgrainü sVIever 
sur les edles de roci^an PaciUque jusqu'à une 
latitude plus haute que dans Panrlen corili* 
nent; enlln» dans le sud des Ktats l nis, la 
prédominance du riz devient extrêmement 
marquée. 

Quant k la zdne torride, elle est rararlé* 
risée par la culture du riz et du mais : seu> 
iement la première de res céréale.s est à |>eu 
près exclusive en Asie. La seconde domine 
au contraire furlement en Amérique» et 
les deux se rencontrent à la fois et en pro> 
portions presque égales en .Afrique, ('elle 
dilTércnrc de culture (>eut s'expliquer par ce 
motif, que l’Asie est la patrie du riz, tandi.s 
que r.Vmérique est celle du mais. 

Il est imiK>rlanl de faire ob.»crver que les 
grandes zdiiesqui vieiinciil d’être indiquées 
n'ont pas des limites tellement invariables 
qu'on ne les voie se modifier sur certains 
poinLs. C’est ainsi, par exemple» qu'en 
France le mais dépasse souvent la ligne po> 
laire qui lui est as.signée, et que» de nos dé- 
partements méridionaux» on le voit s'élever 
dons certaines parties du centre du royaume 
et jusqu'en Bourgogne. (Pesl ainsi encore 
que, sous les tropiques, on trouve par inter- 
vailes la culture du blé assez développée, 
quoique toujours d’une importance secon- 
daire. 

Dans la zùite lorri<le» il est quelques au- 
tres (iraiiiiiiées qui se mêlent aux deux do- 
miiiniiles» et dont plu>ieiirs ne donnent 
qu’un grain très petit» mais abondant. Ces 
céréales accessoires sont surtout, en Afrique : 
le fhurra {üorghum)^ le Peniciltarin j/>rcn/fl, 
VKleushie roensso cl le Pm ahyssinira ; eu 
Asie, les Eleasine coracana cl s/Wdfl, avec le 
Panicum /'rumeofaceiim De plus, dans cette 
zdne, le rôle des céréales perd beaucoup de 
son imporlaiice, et devient même quelquefois 
nul par suite de la présence d’autres matières 
alimentaires également féculentes, qui ont 
souvent l’avantage de n'exiger que fort |>eu 
de soins ou même pas du tout. Le plus ré- 
pandu elle plus ltii|>orlaiil de ^cs végétaux 
alimentaires est le Bananier ou Pisnng» qui 
se retrouve dans toute l’étendue des régions 
intertropicales; avec son fruit» on mange» en 
Amérique» le.s racines cl les rhizomes de 
l’Igname {Üioseorea alata), du Maiiihot 
{Jatropha manihoi) et de la Patate (Con col - 



ru(us batatns); eu Afrique, ces mêmes ra- 
cines de l'igname et du Manihoi, ainsi que 
la graine de r.(rnc/iis hypogœa: dans les 
Indes et dans les lits indienne», les racines 
de l'Igname cl de la Patate» le fruit de l’Ar- 
hre à |Hiin (.Ir/ocarpus incisu), ainsi que les 
pariies féculentes de la tige de certains Pal- 
miers et surioiit des Cycas, coiirondiies éga- 
lement sous la dénomination générale de 
Sagou; enfin, dans la Polynésie» lesréréalcti 
disparaissenl entièrement, et elles sont rem- 
placées par l'Arbre à pain, le Bananier et 
par le Tarn (Tacca pinnatifUia). 

Dans l’hémisphère austral» rm observe pour 
les céréales cultivées une succession analo- 
gue à celle qui vient d’être exposée dans 
l’hémisphère boréal : seiiletnent, dans plu- 
sieurs de ces parties» beaucoup moins ou 
même pas du tout civilisées de la surface 
terrestre» les habitants ne i^nnaissent au- 
ciitie agriculture, et demandent leur nour- 
riture à des plantes sauvages» par exemple 
r.4dmn//»uru /’urcafum» â la Nouvelle-Zé- 
lande. •. 

Sur les montagnes» on voit se reproduire 
du bas vers le haut» et à profHirtion que la 
(em|>érature moyenne devient de moins en 
moins élevée» l’ordre de succession des cé- 
réales qui a été observé de Péituateur à leur 
ligne t>olaire; de telle sorte qu’une mon(a>' 
gtie a neiges cternclles, placée dans la région 
équatoriale, présente un résumé des cultures 
successives de l’uii des deux hémisphères 
terrestres. 

On a beaucoup écrit relativement h la 
patrie de nos céréales» sans que celle ques- 
tion ail pu encore être résolue, pour cer- 
taines d’entre elles, d’une manière })ositive. 
Ainsi l’on ignore absolument d’où provient 
le Blé ; queiqiics auteurs l’ont fait venir de îa 
Perse; et rinccrtilude est telle à cet égard, 
qij'oii a pu éinetlrePopinion fort bizarre, que 
cette précieuse céréale provient de la trans- 
formation d’un Ægitopx. Même depuis quel- 
ques années, M. Flspril Fabre, d'Agde, a 
entrepris à ce sujet une série d'expériences 
desqueiles il espère des résultats imjiortanls. - 
Quant au Seigle, on Pindiqiic comme crois- ’ 
sant spontanément dans le désert limité |»ar 
le Caucase et la mer (Espionne. On assigne 
|K)ur patrie à POrge commun ia Sicile cl la ^ 
Tatarie. Le .Mais est indigène du Para- 
guay, d'après M. Aug. deSaint-llilaire; en- 
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fin , on admet que l'Asie est la patrie du 
Riz, sans qu'il soit |>05$iblc de préciser en 
quel point de celle partie du inoude il a 
pris naissance. 

Les propriétés des Graminées et leurs 
usages sont de la plus haute im|>ortaqce. 
Comme plantes alimentaires, plusieurs d'en- 
tre elles, surtout le Blé, founiissenl, dans 
leur périspernie farineux, un aliment <rau- 
tant plus précieux qu'il renferme, avec la 
fécule, une matière fortement azotée et très 
nutritive, le gluten, l'n grand nombre d'au- 
tres , abondamment ré|>andues dans nos 
prairies, dont elles forment la base, servent 
de nourriture principale aux animaux do- 
mestiques, dont les services sont indispen- 
sables à l'homme. — Ces deux usages fe- 
ront toujours ranger les Graminées en téle 
des végétaux utiles. — Mais ce ne sont pas 
là les seuls avantages qu’elles présentent. 

Tout le monde connaît de rpielle impor- 
tance est une Graminée, la Canne à sucre 
(Saceftarum officinarum)^ et en quelle quan- 
tité elle fournit au rominerce cette si]b>lance 
pré(*ieusc. l..a culture de ce végétai occupe 
de très vastes surfaces dans diverses con- 
trées inlcrlropicalcs , surtout aux Antilles, 
où elle a été, pendant lungteinps, une source 
féconde de richesse; clic s’cleiid, dans quel- 
ques cas, au-delà des tropiques;* et sur la 
côte de l'Andalousie en particulier, elle 
avait acquis, dès les xii'ct xiu' siècles, sous 
la domination des Arabes, une importance 
qu'elle tend à reprendre progressivement 
aujourd’hui. En ce moment, la seule Anda- 
lousie fournit à la cuiusommation de l'Es- 
pagne environ 2,000 kilog. de sucre par an, 
d'après M. Ramon de la Sagra. Depuis déjà 
longtemps on savait que la lige du Mais 
contient aussi du sucre, et même une ex- 
périence décisive avait été faite à Toulouse, 
antérieurement a la révolution de 1789, par 
leswins et aux frais d’un descendant rie 
Riquef. Mai<, dans ces dernières années, 
M. Pollasa prouvé beaucoup mieux ce fait, 
et il a montré que le sucre existe dans le 
Maïs , avant la fioraison , en assez grande 
quantité polir pouvoir être exploité avec 
quelque avantage^ Outre l’importance que 
le sucre a par lui-méme, il en acquiert en- 
core en dosant naissance à de l’alcool, par 
l'elTct de la fermentation ; Vesl [murquoi il 
entre dans la fabrication du rhum, du Ufia 

T. VI. 
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et autres liqueurs alcooliques, que l'on ob- 
tient dans les sucreries. 

I.es Graminées conlienneiit généralement 
de la silice qui se dépose dans leur épiderme, 
et qui même sc ramasse assez sousent 
dans les nceuils des Bambous en eoncrélions 
pierreuses nommées Tahasihir par les nè- 
gres, qui leur attribuent de grandes vertus. 

Il est un eertain nombre d'espèces rie celle 
famille que leurs propriétés médicinales font 
employer assez fréquemment, sans que ce- 
pendant aucune d’elles soit réellement d'une 
grande im|H>rlance. Enfin il en est quel- 
ques unes qui possèdent une odeur aroma- 
tique assez prononcée et assez agréable pour 
les faire employer à titre de parfums ; 
tefles sont surtout les Andrapognn, en par- 
ticulier l'd. murierKum, dont le rhizome est 
usité fréquemment en Europe, sous le nom 
de retiwr , cl plusieurs autres très retiom- - 
mécs sous ce rap|>ort dans les Indes. 

l-a sasie famille des Graminées a dû në- 
ressaircment être subdisisée en plusieun 
tribus cl en un grand nombre de genres. 
Nous croyons tlevoir donner ici les cararlères 
des unes et l'énuméralion des autres en sui- 
sanl pour cela l'ouvrage le plus récent et le 
plus complet qui ait été écrit sur celle 
famille, VAgro$lographia synoplka, sivi 
EHumeralio graminearum omnium , par 
M. Kuiilb (1833-1835). 

Tribu I.— OaTzèES. 

EpilleU uniflores, manquant souvent de 
glunie par avortement, ou 2-3-fiores ; I ou 
2 ficiirs inférieures uiiipaléaeées , neutres ; 
la terminale fertile. Paillettes raides-eharta- 
cécs. Fleurs souvent dicliiics , le plus sou- 
vent hevandres. 

1. ieersio, Soland. — 2. Oryza, Linn. 

3. Mailebruyiia , Kunth. — i. Polamophila, 

R. Brown. — 5. Hydropynim, Liiik. 

I). Ziiania , Linn. — 7. luzioia , Ju.ss. 

8. Arrozia, Schrad. — 9. Ehrarla, Thunb. 
— lO/.T'etrarrhena , R. Brown. — ii, Sli- 
crohrna, R. Brown. — 12. ‘ Pharus , P. 
Browne. — 13. Leplaspis, R. Brown. 

• g. 

Tribu II. — Phalaridée». 

Épillels hermàphroditrs , polygames, râ- 
rcmcnl monoïques ; tantôt untflores , avee 
ou sans rudiment d’une autre fleur supé- 
rienre; tantdl bifiorcs, les detii Heurs her-^ 
maphrodites ou ni, lies ; tantêt 2-3-nüres, la 
Sti” 
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fleur (erminnle fertile , U'* autres» imum' 
plcles. Glumes le plus souvent r^jiales. Puil- 
letles ou glumelles souvent luisantes» et 
endurcies avec le fruit. Styles ou stigmates 
allongt^ dans la plujuiri. 

14. Lygettm , Linn. — 15. Zca, Linn. — 
16. Coix» Linn. — 17. Comucopifl*, Linn. 

— 18. Crypsis, AU. — 19. C/iamuyroxfi.s , 
Borkh. — 20. Aiopecurusy Linn. — 21. li^ck- 
mannia ^ Hosl. — 22, P/ileum , Linn. — 
23. //Uarw, Humb. et Kunlh, — 2 4. Hrxar- 
rhfttat Presl. — 25. /*/>rtlari5. Linn. — 
26. Holcus^ Linn. — 27. Hicrochloa^ Ginel. 

— 2H. Anlhoxanthum, Linn. — 29. flcynaul- 
dca, Kunlh. — 30. Despretzia , Kunlh. 

Tribu III. — Pamckks. 

KpilleU biflores ; fleur inf(‘rieure incom- 
plète. Glumes plus délicates que les paÜ- 
letie&t souvent rinférieure , très rarement 
les deuK avortant. Paillettes plus ou moins 
coriaces ou chartacées, le plus souvent tnu- 
tiqiies; rinférieure concave. Caryopse com- 
primé parallèlement à l'embryon. 

31. fldmnno, Fluegge. — 32. Prt.tpo/iim, 
Linn. — 33. Milium , Linn. — 34 .Imphi- 
corpum, Kunlh. — 35. Olyrn , Linn, — 
36. Thrasya, Humb. et Kunlh. — 37. Erio- 
chloa , Humb. et Kunlh. — 38. Troth/oa , 
Beauv. — 39. Panicum» Kunth. — 40. Ichnan- ' 
rhus, Beauv. — 41. /soc/me, R. Brown. — 
42. 6Tenolaphnim, Trin. — 43. Melim's, 
Rçimv. — 44. Op/i.«merius, Beauv. — 45. C/ia- 
WKpnjphis, R. Brown. — 46. Sflaria, Beauv. 

— 47. Gymno/hrix, Beauv. — 48. Pennise- 
fum, Beauv. — 19. Lcpidcilema « Trin. — 
50. PenicilIflWa, Swarlz. — ,51. Cenchrtis ^ 
Beauv. — 52. Trachys^ Pers. — 53. .lulhe- 
phora, Schreb. — 51. Lappago, Sdirob. — 
55. Holbofllia^ Wallich. — 50, Latipex ^ 
Kunlh. -57. Kchino/ffna, Desv.-58. 7'houa- 
rca, Pct. Thouars. — 59. Spinifex, Linn. 
— • 60, Neurachne, H. Brown. 

Tribu IV. — .Stipacéks. 

Kpillels uniflores. Paillette inférieure in* 
volutée» aristée au sommet» et le plus sou- 
vent endurcie avec le fruit ; arête simple ou 
triflde, très souvent tordue et articulée à la 
base. Ovaire stipité. Le plus souvent trois 
squamules. 

61. Oryzopsis t Rich. — 62. Piptathe- 
nim, Beauv. —63. Laxiagrostist Link. — 



64. .Vnriwhiüfl, Kunlh. —65. 5'lipa» Linn. 

— 66. Strepiachne i R. Brown. — 67. .4ris- 
lida » Linn. — 68. Stipagrostis , Nces d’E- 
senb. 

Tribu V. — .VcaosTintts. 

I-!pillcls uniflores» très rarement avec le 
rudiment subulé d'une autre fleur supé- 
rieure. 2 glumes el 2 paillelles, membra- 
ncuses-herbacées. Pailleite inférieure sou- 
vent aristée. Stigmates le plus souvent ses- 
siles. 

69. .Wite/ilenberj/m, Schreb. — 70. /.ycu- 
n«. Humb. et Kunth. — 71. OdenolAus» 
Seidel. — 72. Phipp.tia » R. Brown. — 
73, Colpodium , Trin. — 74, Cùino , Linn. 

— 75. Epivampes ^ Presl. — 76. Sporobo^ 
/ti.<» R. Brown. — 77. dym/is , Linn.— 
78. Gasiridium, Beauv. — 79, Chniotropis, 
Kunth. — 80. Sowodit'orxkya t Pre.sl. — 

81 . Polypogotij Desf. — 82. ChaduruSt Link. 

— 83. /VreiTemo, Presl. — 81. .Egopogon^ 
WM.. 

Tribu VI. — Ani'NDiXACtKs. 

Kpillels tantôt uniflores avec ou sans le 
pédicellc d'une fleur supérieure « tantôt 
muliiflores. Fleurs le plus souvent couvertes 
ou entourées à leur base de longs t>oils mous. 
Deux glumes el deux pailleltes membra- 
neiises-hcrbacées ; les glumes souvent égales 
ou supérieures en longueur aux fleurs; la 
paillette inférieure orisléc ou mulique. 
Plantes pour la plupart hautes. ^ 

8.5. Calamagrostis^ Adans. — 86. Penla- 
poynu» U. Brown. — 87. /)eye«xfVi, t3ar. — 
88."‘lwir?iop/u7u, Host. — «9. Jnuido, Kunlh. 

— 90. .LiqWodesmo.t» Link. — 91 . Grophe- 
phornm, Desv. — 92. PhragmÜex, Trin. — 
93. Gyoenuw» Humb. et Bonp. 

Tribu VII. — pAPPorHoatts. 

Kpillels 2'muUiflürcs; fleurs supérieures 
rabougries. 2 glumes el 2 paillettes» mem- - 
hraneuses- herbacées. PailleUe inférieure 
3-multiflde» ses di^i.sions ^ubulées-^^islées. 

94. /Imp/iipogow» U. Brown. — 95. Diplo- 
pogon , B. Brown. — 96. — Triraphis^ B. 
Brown. — 97. Pfl/);M)/diürum l Schreb. — 
98. Colleo, Kunth. — 99. Echi»oria, Desf, 

— 100. Calhcsiccum^ Presl. 

Tribu VIII. — Ciilokidkks. 

Kpillels réunis en épis unilatéraux » uni- 
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niiiUinoi'c>; Heurs suiH'rieures rabûUKries. 
2 plumes et 2 pailleiies , membraneuses- 
herbacées ; ces dernières riiuliqucs ou aris- 
tées; les premières persistant sur l'aie de 
l'épi ; la supérieure regardant en dehors. 
Kpis digkés ou paniculés, très rarement so- 
litaires; leur aie non articulé. 

lOl.jl/tcroc/i/üü, K. Urown. — 102. .S'r/ioe- 
nefeldia^ Kunih. — 10.3. Cynodon, Uich. — 
lOi. üdcty/oc/em’um, WiUl. — 105. A'tista- 
chySy Desv. — lülî. Chions, SwarU. — 
107. Leptorhlim , Ilcaui. — 108. Kleusine , 
Gaertn. — 109. Ilaiyevhha , Kunth. — 
1 10. Ctedium, Pani. — 111. (’/jo«drt>sm»/i , 
DesV. — 112« Opizin, Pre.sl. — 11.1, Spar~ 
lina , Schreb. — Il i. Eulriana , Trin. — 
1 1 5. Polyodon, lliinib. et Kunth. — 1 16. Peu- 
tarrhayhis, Hiimh. et Kunth. — 1 17. Polys^ 
chistis , Presl. — 118. Triathera , Desv. — 
119. rWip/ia, Hunib. et Kunth. — 120. Gym- 
iiopoflfon, lk*auv. — 121. 7np/as»s , Beauv. 
— 122. Pleumphis, Turrey. 
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— 1 IT, Hebou/en, Kunth. — 14H. ru/ubi'osa, 
Beauv. — 149. f’oe/flrhtie, K. Brown. — 
150. briza , Liun. — 151. Chascolylrum , 
Desv. — 152. Calotheca, Kunth. — 153. J/e- 
Oca , Linn. — l.%4. ^olinia, Mcencli. — 
15,5. Kœlct'ia, Pers. — 156. .Sc/iismus , 
Beauv. — 157. U'anyenheimia, Mœnch. — = 
158. DactyliSf Linn. — 1.59. Lusioc/i/oat 
Kunth. — 160. Cynosurus, Linn. — 161. Z.a- 
mairAia, Mœnch. — 162.i?cO‘osia, R. Brown. 
— 163. Lophaterum, Ad. BroiiK. — 164. Ely~ 
trophorus , Beauv. — 165. Festuca, Linn. 

— 166. BroMiwî, Linn. — 167. Orthoclada, 
Beauv. — 168. l'niola, Linn, — 169. pia$'- 
rhenn, RaHn. — 170. .-Irundinana, Richard. 

— 171 . Streplogyna, Beauv, — 172, Ch\is~ 
quea , Humb. et Kunth. — 173. Platonia , 
Kunth. — 171. Merostachys , Sprciig. — 
175. Xaslus, iuss . — 176. Bumdusa, Schreb. 

< — 177. Guadtm , Humb. et Kunth. — 
178. Beesha , Rbced. — 179. Echizosta- 
chyum, Nees d'Ksenb. 



Tribu IX. — .\vkî<A(:kf.s. 



Tribu XI. — HoRDÉvairs. 



Lpillets bi-muUif1ore.s ; la Heur terminale 
le plus souvent rabougrie. 2 glniiies et 
2 paillettes, iiiembrnneuscs-herhacées; pail- 
lette inférieure arislcc chez la plupart ; arête 
souvent dorsale et tortile. 

123. foryarp/iorus, Beauv. — 124. X)es- 
(hampsia , Beauv. — 125. Ouponlia , R. 
Rruwn. — 126. .dira, Kunth. — 127. Ai- 
ropsis , Desv. — 128. Trisetaria, l'orsk. — 
129. Layurus, Linn. — 130. Triseluin, 
Kunth. — 131. JreMa, Kunth. — 132. .Ir- 
l'henathn um , Beauv. — 133. Tristachya , 
Sees d'Ksenb. — 134. .Inisopoyon, R Bn»w n . 

— 135. ^n'rtc/oje, R. Brown. — 136. /îrnm/- 
tia , Kunth. — 137. Danthouia , DC. — 
138. Pralameris , Beauv. — 139. i'ralepis , 
Nuit. — 1 40. Ti'iodia, R. Brown. — I H . Po- 
uiei'tuUa, liinn. lil. 

Tribu X. — Festixacïrs. 

Kpillets inultiflorcs (rarement pnuciHores). 
2 glumes et 2 paillettes, membranenses-her- 
bacées, rarêvnent coriaces; paillette infé- 
rieure le plus souvent aristée; arête non 
tordue. liiHoresccnce en panicule, à très 
iwii crciceptions près. 

' 1 42. X'esierm, Arduin. — 1 43. Poa, Linn. 

— 1 1 4. Centotheca, Desv — 1 15. Glyrcria, 
K. Brown. — 146. Pleuropogon, R. Brown. 



Kpillels tri-multiHures , quelquefois uni- 
Horcs, souvent aristés ; Heur terminale ra- 
bougrie. 2 glumes et 2 paillettes herbacées , 
les premières manquant très rarement. Stig- 
mates sessiles. Ovaire le plus souvent pilcuz. 
Inflorescence en épi. 

180. Lolium , Linn. — 181. Triticum, 
Linn. — 182. Secale, Linn; — 183 Ely- 
mus , Linn. — 184. Asprella , Humb. — 
485. IJordeumy Linn. — 186. ^Egilops , 
Linn. — 187. Porinno, .Vubl. 

Tribu XII. — Rottbcelliacées. 

Kpillels uni-biflores, très rarement irt- 
flores , logés dans une eicavalion de Taxe 
ou rachis, tantôt soUiaiMe, tantôt gémi- 
nés ; l'un pédicclié, Pautre rabougri. L'une 
des fleurs de tous les épillels biflores (soit la 
supérieure, soit l’inférieure), très souvent 
incomplète. Glumes D2, parfois 0, le plus 
snmeiit coriaces. Paillettes membraneuses , 
rarement aristées. Styles 1-2, quelqitefuiB 
très courts ou nuis. Inflorescence en épi ; 
rachis le plus souvent articulé.' 

IKH. tardas, Linn, — 189. P.o/îinis , 
Triii. — 190. I^lunis, R. Brown, — 
191. Oropr/ium . Trin. — 192. Ophiunts , 
R. Brown. — 193. Hemarthriat R- Brown. 
— 194, .l/iiej/lAcfl , Kunib. — 195. 
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Brown. — 196. Ba/îf6ur*jfia , 
KuiUh. — 197. 7W/>srtrtim,I.iüii. — 198. Ma- 
nOum, Linn. 

Tribu Xni. — Androwhîovkks. 

Épillcts biflorrs ; flfur inférieure lou]our$ 
incomplète. PailleUe* plus délicates que les 
glumes, le plus souvent transparentes. 

199. Pero/w, Ait. — 200. ieptothrium ^ 
Kunth. — 201. Zaï/sia , Wild. — 202. Pi- 
meria, R. Brown. — 203. l.uraca, Trin. — 
204. Hapla(‘hne, Presl. — 20.^. PîcuropOïis, 
Trin. — 206. Krior/iri/sis* Be.iuv.— 207. Sac- 
chnrutn, Linn. — 208. /mpemfn, Cyrill. — 
209. PrtponofheWum, Beauv.— 210. Krian- 
fhus , Rich, — 211. Euialiay Kunth. — 
212. £/ionuruj, Wild. — 213, dnt/nXirin, 
Linn. — 214. ,4ndrosrepi(i , Ad. Broug. — I 
215. Perobachne t Presl. — 216. .4odro/>o- 
gon ^ Linn. — 217. Diectomis^ Beauv. — ; 
218. Ischœmum ^ Linn. — 219. Apluda ^ 
Linn — 220. AUoteropsis, Presl. — 221. Pü- 
gonopsis, PrcsI. — 222. XeroeWoû, R. Brow n. 

— 223. rAc/e/>ofi(on , Roth. — 221. Arthro- 
pogon^ Nces d’Eseiib. 

GENRES tXH TFAS. 

22S. leugites t P. Browne. — 226. Tri- 
pogon^ R(cm. clSch. — 227. Limnas, Trin. 

— 228. dcroIftcruHi, Liiik. — 229. Pterium, 

Desv. — 2.30. Pylachne^ De.-iv. — 231 . Ae- 
nochloa t Lkhiensl. — 232. r<ir|/oc/oo , 
Spreitg. (P. PlCHARTftE.) 

•GR\MM.\\TIIKS ligne; «- 

Osî, fleur). BOT. ni. — (rcnrc de la ramille 
des Crassulacées-lsüslémoncs, établi par De 
Candolie (Prodr., Ill, 232) prur des herbes 
du (!)ap, annuelles, upposilifoliées ; à fcuiMcs 
scssiles, planes^ ovales>oblongues ; fleurs 
disposées en cyTues ou cii corjmlie.s, 

GILAMM \nTlinO\, Cass. bot. ch. — 
Syn, d'.-lionicum, Ncck. 

GIVAMMATITL (/j&supx, ligne), min. — 
Espèce du genre Amphibole, aiiiH nommée 
parce que la coupe transversale de ses cris- 
taux est ordinairement marquée d’une ligne 
noire ou grise en diagonale. Elle est aussi 
connue sous le nom de Trémolile. loy. am- 
puiBüLE. (Dfl.) 

• GRAAnUTOPIlOlW écrit; 

çipw, je porte), lnfi s.— M. Ehrenberg {per. 
de Perl Ak., 1840) indique sous cette dé- 
nomination un genre d'infusoires polygas- 



triques qn'il rapporte a la famille des Bacil- 
lariées. Ce groupe, qui n’est pas encore bien 
connu , ne nmferme qu'uh petit nombre 
d'cs|KN*es. (E. D.) 

•GIUAMIATOPIIOUA, Sleph. ins. — 
Synonyme de fîalia, Dnp. (D.) 

' GR A Al Al ATOPHORE . 0 rammatophora 
(yp9;j{ixT9tf‘)y9i, quifiortcunelignebrillantc). 
Rr.cT. — Oenre de Sauriens de la famille des 
Iguanes, établi par M. Kaup, et accepté 
]iar MM. Duméni et Bibroii, qui en font ' 
connaître quatre espèces, toutes les quatre 
de la Nmivelle-Hrdiandc. (P. G.) 

*GR \ AIAI VrOPlIVI.Ll Al ligne ; 

9 U//CV, feuille). BOT. PU. — Genre de la fa- 
niille des Orchidées • Vandées , établi par 
Blume {Pijdr., 377) pour des herbes de 
rinde, épiphytes, caulesceiites, à liges sim- 
ples; à feuilles linéaires, distiques, .«.ériées ; 
pédoncules radicaux inultinorcs ; fleurs 
grandes, d'un bel cITct. 

-GRAAIAIATOTHECA (>pa>pT, ligne; 
W*t5, Uièque). bot. pu. — Genre de lu fa- 
mille des LobéliacéeS'Clingtoniées , établi 
par PresI (3/onoyr., 4.3) pour des herbes du 
Cap très llcxibles , à tiges rameuses, difTü- 
ses; à feuilles alternes, linéaires, dentées 
au sommet ; à fleurs axillaires, solitaires , 
sessiles. 

“GHAAIAIKSI A ligne tracée). 

iNS. — Genre de Lépidoptères , famille des 
Nmiurnes, tribu desNoctuélidcsde l.atrcille, 
établi par M. Stephens, et que nous avons 
adopté dans notre nouvelle Ctassificalicn dei 
Lépidoptères d'Europe, Ce genre, qui rentre 
dans la tribu des Caradrinides de M. Bois- 
duval , ne renferme que deux espèces, les 
Soctua trilinca et bibnea llubii., qui se trou- 
vent en France cl en Allemagne, et dont les 
Chenilles vivent sur les Plantains. (D.) 

GR.AAIAIISTES (vpxufxa, ligne ou raie), 
poiss. — Nom de genre employé par Bloch 
pour désigner, dans sa Méthode posthume , 
un des groupes composés de Poissons de 
genres les plus différents les un.s des autres. 
.Ainsi nous y avons trouvé de.s Sparcs, des 
Dentex , des Mésoprions , de* Labres , des 
Prislipomes , des Serrans , des Diaropes, de# 
Téra|>ons , des Holoccnlres , des Diagram- 
mes, des Eques, des llcrmulons, des Cir- 
rhiies. Cuvier, ,iyanl sétwré des Poissons de 
familles »i diverses, a pris le nom de Gram- 
mislcs pour désigner le genre qui doit ren- 
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fermer le GrafNm(.c/^5orû*n/d/i>. Ce genre de 
Percïiides a pour diagnose des dénis en ve- 
lours aux deux mâchoires, des épines à l’o- 
perrulc et au préo|»ercuIe , point de dente- 
lures , deux dorsales et une anale sans 
rayons épineux apparents. 

Le (iRAMKisTR oRiF^MfAL vient dc*toule la 
mer des Indes ; c*esi un des Poissons qui a 
reçu le plus de noms, et qui a été placé 
dans les genres les plusdilTérenls. Tous les 
ichihyologisies ont agi jusqu'à nous avec 
peu de critique ; car le Perça 6iltncata de 
Tbunberg , le 5cice«a viua(a de Lacépède , 
sa Persèque triacanthe . sa Persèque penta- 
canihct son Dodian à sbc raies, et son C'en- 
/ropoineà six raies ne sont que des espèces 
nominales et toutes synonymes de notre 
Grammisie oriental. Nous connaissons une 
seconde espèce de ce genre découverte par 
M. Mertens dans sa circumnavigation avec 
Koirebue. ( Val.) 

GRAMMITE. min. — Sjn. de \V<dlasto- 
nite. (DtL.) 

GRAMMITIS ligne), bot. cr. 

— Genre de la famille des Polypodiacées- 
Polypodiées, établi. par Swarlz(Synops., 21) 
pour des Fougères croissant dans les parties 
tropicales des deux hémisphères, et très ra- 
rement dans les régions tempérées do l’hé- 
mUphère austral, à liges rampantes ou ra- 
rement gnzonnniUes ; à fronde simple (quel- 
quefois bifide ou pinnéc) très entière, ou 
recourliéc piniialifide. Kaulfuss a établi dan.s 
ce genre deux sections (Crammitis et A'iplio- 
pleris), foiMlées sur l'aspect des sores; Près!, 
à son tour, d'après l'examen des veines et 
veinules des feuille.s, en n créé deux autres, 
qu'il nomme Grammilis ( subdivisé en Eu- 
grammitis^ Xiphopteris et Chiloplcris) cl Sy- 
nammia. , (J.) 

^GRAMMOXKMA (Tpiaua. ligne ; 
fil). iNFis. — Genre d'Iiifusnircs pnlygastri- I 
ques de la famille des Bacilinriées, créé par i 
M. .tgnrdh (Co«.^. crit. 1832), et 

qui n'a été adopté ni par M. Khrcnberg, ni 
par la pliqiart des naturalistes. (E. D.) 

•GRAMMOPTERA ligne; «rt- 

pc», aile). ISS. — Genre de Coléoptères 
subpenlamères ( lélramèrcs de I.alreille), 
famille des Longicornes, tribu des Lcplurè- 
tes anguslirerres, créé parServillc (.4 »iî. de 
la Soc. enl. de France^ i. IV, p. 215), et 
adopté par MM. Mulsant et Dejeao. Ce der- 
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nier auteur en mentionne 12 especes, dont 
1 1 d'Europe et une des Étals >i’iiis. Le corps, 
les aiilciines cl les pattes des Grammoptera 
sont beaucoup plus grêles que chez les autres 
Lepturèles. (C.) 

* GRAMM09T0AU M ( lettre ; 

9téfix t bouche). HOLVT. — M. Ehrenberg 
(fli/d. d. h'iridefeîs^ I8t9) a désigné sous ce 
nom un g. de Polypiers rapporté aux Vul- 
vulina. Voy . ce mot. (E. D.) 

GRAMïH S. HAM. — Nom d'un des Dau- 
phins de Humer, employé comme générique 
par M. J.-E. Gray. (P. G.) 

GItAXAÜILLA, Touni. bot. fh. — Syn. 
de Passiflora^ Juss. 

*GRA\ATKES. Gnma/e(p. bot. pn. ^Le 
Grenadier est réuni aux Myrtacées par les 
uns, par les autres il est considéré comme 
devant former le type d'une petite famille 
distincte. Dans tous les cas il se rattache à 
ce grand groupe des Myrtacées (eoy. ce mol) 
par des roptiorts trop intimes |>our qu'il ne 
vaille pas mieux les Iraiterensemble. (.\o. J.) 

GRVXATITE. «in. — ï'tlyM gbenatite. 

GRA\D, GRANDE. ZOOL., bot. — Cet 
adjectif, employé dans le langage vulgaire 
et dans un grand nombre d'ouvrages d'bis 
loire naturelle , est devenu la désignation 
de beaucoup d'animaux et de plantes de 
genres et de familles ditTéreiils. Ainsi l'on 
appelle, en niammalogie : « r ' 

Grande BÉTE, le Tapir; ^ 

Grand Cach.alot, le Pftyseter mabrqc ^ 
phalus . 

En ornithologie : 

Grand Aigle de «er, un Faucon; 

Grande Barge, la Barge à queue notre; 

Grand Beffroi , un Fourmilier ; 

Grande Chevêche, Ic Strix brachyotoSf 

Grand Dre, le 5/rlx 6«6o; 

Grand Gosier ou Gouzier, le Pélican J>lanc 
et l'Argala ; 

Grand Gbimpebeal' , la SUtelle et le Pic 
varié; 

Grande Grive, la Draine; 

, Grande Langle , le Torcol vulgaire ; 

Grande Linotte des vignes, la Linotte or- 
dinaire ; 

Gr.and Merle de montagne^ une variété du 
Merle à plastron ; 

Grand Montais, le Fringilla laponica; 

Grand Moitahdieb , le Martinet des mu- 
railles; 
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, U* PitiKouiii bnich)|»l«*r«'; 
(îRAsn l’oi itXuT , la Sjlvir a |»üilrinc 
jaune ; 

Grand R(H'CE-<ji'ku»., le Merle de Hoche. 
ichth)olo(jie : 

Granw: ECAILLF. , Ic Ctutiodon M«ic»‘o/e;>i- 
àotus ; 

Grand Mkru $» te Jadut »»eWaWus; 
Grand <»:ii. , une espère de Spare ; 

Grande oreille, le ÎMonibrc Germon. 

Kii entomologie : 

Grand IbAULE , une espèce de Cigale. 

Fn botanique : 

(iRANOK Ari.stuuiche, rAn^fTolorhia «ipho ; 
Grand balai, le Sida coarvlala ; 

Grand IUi ri; , la Tanaisie et le Viper 
Nhandi. 

Grand Beixabi noa, le Beccabunga ordi> 
nairc; 

tiRAND Bai HIER, IcK Popuhts uigra et Oal- 
sanUfrra : 

Grande Bkhcl, la Brancursinc; 

Grand Bi.vlt, ic Oa/aurca tiwniana ; 
Grande Coj^AiREK, le Centaurea centau- 
hum ; 

Grande CiiÈLiDuiNE, laChëlidoine vulgaire; 
Grande Cicik , le C'ontum maculatum : 
GrandeCunsui DE, la Con&oude oflicinnie; 
Grande IXn ve, le Hanunculus lingua; 
Grande Fclairk, la Chéliüoioe vulgaire; 
(>RAND Fr^.ne, le Frojrinus excelsior ; 
Grande Gentiane , le GeaUana luira; 
Grand Jonc, IMrunda donax; 

Grand Liseron, le Convolvitlus $epium; 
Grande Marjolaine, rOni^anum vulgare; 
Grande Margi'crite, le Chrysanthème des 
prés ; 

Grand Mocron, le Sciieeon vulgaire; 
Grand ÜEil-de-Boki e, rAdonide vernale; 
Grande Oreille^dl-Bat, VHin’adum uu' 
ricula ; 

Grand Pardon, le lloui piquant; 

Grande Pervenche , la Pervenche com- 
mune ; 

Grande Piuprenelle , le SanguiwrOa of- 
ficinalis ; 

Grand Pin , le Pin de Tarlarie; 

Grand Plantain, le Vlanlago major ; 
Grand Haieort, le Cochlearia annoracia ; 
Grand Séneçon d’Aerkji e, l‘.!rc/o/is /aci- 
niata ; 

Gra.nd Soleil, Vllelianihus anuus: 

Grand Sm.Eii. d'or, le ;V<irdisws tasetla : 



r.KA 

CiRA.NDE Wli.ium-, ta Valériane offici- 
nale. (J.) 

(lit WDFS. Maximæ, aracii. — Ce nom 
îiidique, dans Vllist. uol. des lus. n;>L, par 
M. Walekenoer, l. I, p. 263, une race 
d'Araiiéide.s qui appartient au genre des 
Ihjsderâ. (’hoz riiiiiquees|>rcequo celte race 
reiiferrm*(f>y.«/rrasü/ers), la lèvre est iVhan- 
crée a son evlrcniilé. (H. L.) 

GltlNGFlUl (nom propre), nor. ru. — 
Genre de la famille des Chrvsobalances , 
ëuthli par Commerson (in Ju.sjieu Gen., i30) 
polir un arbre de l'tie Bourbon, à feuilteR 
oilenies, slipuléiN», très entières, glabres; à 
Heurs axillaires et terminales épiées- ratN*- 
iiieuses. 

GIlAMTK {ijranum, grain), ntoi.. — Ho • 
cbe à roiitevlure agrégée et grenue par ei- 
cellence, coni|H)Sée prÎMcipaletnenl de Feld- 
spath , qui en rurinc plus de la moitié et 
inéine des ircMS quarts , de quelques cen- 
tièmes de Mica et de Ouartz pour le reste. 
Le Feldspath et le Mica varient boaiicoiip 
dam leur couleur; eeUe de la rmiie en dé- 
))end. Le volume des grains est aussi très 
variable : dans le Granité aiuni N , lesélé- 
nirnts conslituiifs sont à peu près de même 
grosseur; dans le Granité eoRruvRollDF. , 
les cristaux de l'eldstialh alteigneiit quel- 
quefois un volume <le 10 à 15 ccDlimè- 
Ires de long; mois, cuiiimuiiéinent , les 
grains ii'oiit uii diamètre que de 3 à M mil- 
limètres. 

Les éléments accidentels du Granité sont 
|MMi nombreux; les prlncipaui sont : 

P La Pinite; elle se trouve quelquefois 
.sur des étendues de plusieurs lieues carrées, 
et, sur quelques |ioinU ( ArdiVhe ) , elle 
forme jusqu'à 1/12 de la roche. Celle sub- 
stance minérale, qui donne au Granité une 
grande ténacité, se inonlre sous Hirme de 
petites taches d'un vert iioiri^tre, dissémi- 
nées entre Iw éléments essentiels. La plu- 
part des trottoirs de Paris sont construits 
avec du Granité pinitifère du Cotentin. Le 
Miea a quelquefois , dans le (iraniie, une 
apparence terne et plombée, que M. (Airdier 
attribue au mélange d'une certaine quan- 
tité de Pinilc qui enlève, d'ailleurs, au Mica 
sa rigidité ordinaire. 

2" L' .\mphibule, toujours on (>plite quan- 
tité; exemple, le grand massif de Gra- 
nité de Néouviel (Hautos-Pvréuées); la pré- 
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seni‘4? iW cc iniucral c^labiit un passage entre 
le Granilc et la Syi^nite. 

Il y a une. variété de Granité qu*on peut 
appeler pseudo-fragmentaire ; elle résulte de 
ce que, sur certains points, le Mica a sura* 
bondé au point de former des taches qu'on 
pourrait prendre pour des fragments; mais, 
par un examen attentif, il est facile de s'as- 
surer qu'il y a eu passage non interrompu 
entre ces prétendus fragments et la pâte 
granitique i>ar excellence. Une autre variété 
de Granité doit |>orter, à juste titre, la dé- 
nomination de /'rogmcH/ffire. Elle contient, 
suivant les localités di\erse.s , des fragments 
anguleux schisloides de Gneiss et de Mica- 
cites. Ces fragincnU, d'un volume parfois 
considérable, se rencontrent priudpalement 
à la jonction des roches granitiques avec les 
roches stratifiées qui viennent d'éire indi- 
quées (gneiss et micacites). 

Le Granité, de même que toutes les au- 
tres roches primordiales, ne renferme point 
de corps organisés. Il n'est jamais stratifié, 
et ne présente aucun délit, ni même aucun 
fil. On est donc autorisé à le considérer 
comme une roche d'éponchemcnl. Il appar- 
tient aux résultats des premières dislocations 
de l'écorce du globe, cl il doit presque tou- 
jours être rapporté aux époques les plus an- 
ciennes. 

On a étudié, en Écosse, le contact des 
Granités avec les roches stratifiées qui l'a- 
xoisinent, et l'on a reconnu que le point de 
jonction coupe les plans des roches slrati- 
lii^s, .dont les fentes ont été remplies parla 
matière granitique. Comme ici, ces roches 
stratifiées .sont des gneiss : on pouvait croire 
que le Granité sVtaii formé à |K'u pn*s con- 
temporaineincnt à ce Gneiss; niais un l'a 
trouvé ailleurs en contact avec des roches 
moins anciennes, ce qui ôte tout doute sur 
sa furmntion par épanchement. C'est ainsi 
qu'on a constaté, en Norvège, la jonction 
du Granité avec du Calcaire primordial. 
Toutes les fentes de celui-ci sont tellement 
pénétrées par la matière granitique , qu'il 
faut nécessairenienl ntlribuer au Granité 
épanché après la dislocation calcaire une li- 
quidité et une pression extraordinaires pour 
qu'il ait pu s'infiltrer dans les niuintrtes 
fentes de la roche plus ancienne. 

Le Granité de certaines localitt^s est .«^us- 
ceptible de désagrégation et de décom|Kisi- 



lion, par suite de l'action des agents atmo- 
sphériques; c’est à celte action <lesinictîve, 
agissant sur le Feldspath, que sont dus les 
crêtes e.srarpées et les pics élancés qui dis- 
tinguent certaines hautes montagnes de Gra 
nile. 

OlU* roche, très abondante dans la na- 
ture, est employée comme pierre de déco- 
ration et de construction ; clic est suscep- 
tible d'un beau poli , et Félenduc de ses 
masses permet d'y tailler des blocs, tels que 
des obélisques, qui n'unl d'autres limites que 
les forces que l'homme peut employer pour 
les déplacer. (C. n’O.) 

GU VMTOXE. GEOL. — Nom donné, par 
les marbriers italiens et par quelques géo- 
logues, à une roche composée de dialiage 
et d'amphibole , et qui n’csl qu'une variété 
d'Eiipbolide. Foy. cerool. (C. d’O.) 

Gn.WIVORES. ms. — On emploie gé- 
néralement cc nom pour désigner toutes les 
espèces d’übcaux qui vivent de graines, 
Temminck l’applique aux Oiseaux de l'ordre 
des Passereaux. Voy. ce mot. 

• GR.WTI.A. POLYP. — l'n petit grou|)e 
de Spongides a été indiqué sous ce nom par 
M. Fleming (/iW/. ffrtim., 1828). (E. I>.) 

GRAPIIlUÉES. Graphidcœ . bot. cr. — 
Tribu établie par Fries dans la famille des 
Idinthniamcs, et qui a |K>ur type le g. Gra- 
phu. Voy. inioTiiALAHEs et 

* GR.IPIIIX'OSTE. Graphinoslus ( >p»" 
écriture; vçuto-, agrément), arach. — 

M. Koch ( Die arachnide» ) désigne sous ce 
nom un genre d'.\rachnîdes, que .M. P. (Ser- 
vais, dans le 1. 111 des ins. ap/., par M. Walc- 
kenaër, place dans l'ordre des Phalangides. 
La .seule esptVc connue de rctlc coupe géné- 
rique est le Graphinoste OH.XE, Graphinoslus 
oriîatMs Kollar(m fi'och, Diearac/mid., lom. 
Vil, |wig. 10, pl. 2ï9, fig. r*l5). (H. L.) 

'GiL\PllirilOnA(vp»yv]', écriture; 
qui porte). INS. — Genre de Lépidoptères de 
In famille des Nocturnes, tribu des Noc- 
tuéliics de Lntreille, fondé par Ochseiihei- 
mer, cl dont les espèces ont été réparties de- 
puis dans d'autres genres, principalement 
dans les g. dyrotis cliVoctiia. Voy. ces deux 
mots (D.) 

GnAPIlIPTïïRE. 6*rnp/i/pfcrus (>pa<f»î , 
écriture; rTf'pov, aile), ins. — Genre de Co- 
léoptères iM*nlamères, famille des Carabi- 
quc5, tribu des Troncaiipeniies , fondé jiar 
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Ijtreille et adopté par tout les fniomolo> 
gistfs. Les Graphiplcrcs te dUtinguenl des 
Aiilhiet, avec lesquelles Fabrkiut les avait 
eonfondut , |»ar leurs palpes, dont le dernier 
article est cylindrique; par leurs tarses an- ; 
térieurs, dVgale largeur dans les deux sexes; • 
par leur corps large et aplati ; |tar leur pro- 
thorax cordiformc, et enOn par leurs élytret, 
planes, larges, en ovale |>eu allongé et plus 
ou moins luborbiculaire. 

Cos insectes sont aptères et paraissent ha- 
biter exclusivement l'Afrique et les porties 
de l'Asie qui en sont limitrophes. I.es uns 
sont noirs, avec des taches blanches ; les au- 
tres sont bruns ou roussàtres , avec des raies 
grises. Les premiers sc trouvent en Égypte 
ou dans les contrées voisines ; les autres 
sont du cap de Donne-Kspérance ou de la 
côte ocfideiiialc de l’Asie. 

Suivant M. Alexandre Lefebvre, qui ob- 
serva ceux d'Égypte, ôn les trouve au mois 
de mars , pendant la plus grande chaleur 
du Jour. Ils courent dans le sable des ter- 
rains peu cultivés ou plutôt sur la limite qui 
sé}»are ces terrains du désert, lis se tiennent 
au pied des buissons, cl c'est de la qu'ils se 
répandent aux alentours pour se livrer à la 
recherche de leur proie. Jamais on ne les 
rencontre pendant la nuit, en quoi leurs 
mœurs diffèrent de celles des Anthies. Le 
frollcnienl de leurs cuisses de derrière Con- 
tre le bord de leurs éiytrcs produit un bruit 
tout particulier que l'on |»eul rendre i>ar le 
molxéxé très vivement répété, ('«e bruit sert 
à les faire découvrir dans leur retraite, où il 
parait qu'ils vivent en famille, car on les y 
trouve quelquefois en grand nombre. Le ; 
dernier Catalogue de M. Dejean en énumère 
17 espèces, dont 3 d’Egypte, 3 de Barbarie, 

I du Sénégal et 10 du cap de Bonne-Kspé- | 
rance. La plus grande du g., et qui peut ! 
en être considérée comme le type, est le Gra^ 1 
phipterus vahegains Kabr., auquel M. Drullé 
a restitué le nom de serrafor, qui lui a été 
donné primitivement par ForsakI. Elle est 
(l’Égyple. (U.) 

Gn.%PIIIPTÊni£KS. Ovaphipterii. iks. 
— M. Brullé désigne ainsi un groui>e de 
(Adéoplèrcs pcnlaincrcs dans ta famille des 
Carabiques , qui sc compose des g. IJelluo , 
Anihia , Grapfiiplerus et Piezia. (D.) 

GHAP111S ( yaafi; , deSSÎn ). BOT. CR. — 
Oeore de Licheos idiothalames , établi par 



Fries {Pi. Aom., 272) pour des Liehens crois- 
sant sur les troncs des arbres des régions 
tropicales, et dont les principaux caractères 
sont : Nucléus téiraquètre , en forme de 
disque Ciinalirulé , et couvert dons le prin- 
cipe d'une teinte blanchâtre; pértthèce di- 
visé en deux, latéral , plan, ouvert, avec 
l'cvripuluni fermé |>ar le llialle, soudé enOn 
après la déhiscence, t^e genre renferme un 
grand nombre d'espèces. 

*GnAPHISL'IllîS J’écris; 

queue). 1 RS. ■ — Sous-genre de Coléoptères 
subpenlaniêres, créé par Kirby (Fauna frore- 
a/is amerkmia, p. itiiï) dans la famille des 
Longicornes , tribu des Lamiaires, étayant 
pour type une espèce des États-Unis,'^ nom- 
mée G. pu5i//u.v par Fauteur. (C.) 

GnAPIIHI:; (/px^w, J’éiTisl. Mtj(. — Ei- 
l>écc de la classe des substances combusti- 
bles non métalliques, d'un éclat mélalluïde, 
et d'un gris noirâtre passant au gris d'acier, 
tendre, uiiciueuse au loucher, tachant les 
doigts, et laissant sur le papier des traces 
d'un gris de plomb. Elle est connue dans le 
commerce sous le nom de Plombagine^ et 
sert a fabriquer les crayons dits de mina de 
p/omù, déiiomiiiatiun impropre, qui rappelle 
seulement l'aspect de sa tarbiire. 

Le (ïraphiie se montre quelquefois sous la 
forme de lames hevaguiiales, et parait cris- 
talliser dans le sysièritc dihexaédrique. On 
le regardait aulrefuis comme un percarbure 
de Fer, dans lequel le méial n'entrait que 
pour 4 à 5 partie.s sur 100 : il est reconnu 
aujourd'hui que c'est du (Carbone presque 
pur, souillé seulement d'une petite quantité 
de matière terreuse ou ferrugineuse. Sa den- 
sité est do 1 ,8. ..2, 5; j^a dureté i ...2. Il 
est facile à couper en lames ou en bagticUcs 
avec le couteau. Il brûle nu chalumeau , et 
surtout dans le gax oxygène, mais plus faci- 
lement que le Diamant , et comme lui se 
transforme en acide carbonique. On le trouve 
en lumoiles disséminées, en petites masses 
I écailleuses ou coin|wctes , dans les schistes 
j crislalliiis et les calcaires snccharoldes. It 
i semble quelquefois remplacer le Mica ou le 
1 Talc dans ces ruches de cristallisation , ou 
\ bien il se confond im|)erreptiblemenl avec 
la'iiialtèrc de la roche, à laquelle il commu- 
nique une couleur noire et la propriété de 
tacher. Les mines de Graphite tes plus esti- 
I méei sont celles de Borrovdale, dans le Cua- 
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herland en AniUeterrc. Le Graphite do ce 
pays est si pur, qu’on le fait servir sans pnl- 
l>aralinn à la ronferlioii des crayons fins. 
On SC borne à l&scier en |>etites ba^^ueltcs, 
que l’on enchiisse ensuite dans du bois. Après 
les crayons de Graphite anglais, ceu\ qui 
méritent la préférence se fabriquent avec 
les variétés que l’on lire des environs de 
Passau en bavière. plupart de eeu\ que 
Ton trouve dans le commerce se composent 
avec la poussière de Graphite réduite en pAte 
au moyen d'un mucilage , et à laquelle on 
ajoute quelquefois du sulfure d'Antimoine 
ou d’autres matières tachantes. Ou emploie 
aussi ce minéral pour garantir les ouvrages 
de fc'er de la rouille en le réduisant en pou- 
dre, et l’appliquant à la surface de ces 
corps. On se sert encore de cette même |k)us- 
sière, mélée à de la graisse, pour adoucir les 
frottements dans les engrenages; ou bien 
encore on la mélange avec des matières ar- 
gileuses pour en faire des creusets, dits creu- 
sets de mine de plomb, qui sont très réfrac- 
taires. C’est à Passau que se fabriquent ces 
creusets , employés principalement par les 
fondeurs en Cuivre. (Üfi..) 

•GUAPIIItM , îHop. INS. — Voy. ntu- 
T.EA, Fabr. (l>.) 

'GKAPIUL'nK. (irap/iiurusCiiat^iî, des- 
sin ; «vpâ, queue), mam. — F. Cuvier a éta- 
bli ce genre pour le Ix>ir du C'.ap , Myoxus 
capcMîi.A, espèce fort semblable extérieure- 
ment au Lérot , mais dont les molaires sont 
plus petites et conformées un peu différein- 
inenl. 1’^. loih. (P. G.) 

•GRArilOI>KIU;S écrit; 

cou). INS. — Genre de Coléoptères penta- 
mères , famille des Hydrocanthares , tribu 
des Uytiscides , établi par Eschschollz et 
adopté par M. Dejean, mais non par M. Aubé, 
dont nous suivons la classification pour celte 
famille. Suivant cet auteur les Graphudères 
ne font qu’une division du g. Uydaticus de 
Learh. Voy. ce mot. (D.) 

•GIIAPIIOLITHA (ypayr;, écriture ; :ic6or, 
pierre), ixs. — Genre de Lépidoptères de 
la famille des Noclurm*s , établi par Trcil- 
schke aut défiens du g. Torfrix, Lhiit., ou 
Py/rolis, Fahr. , et que nous avons adopté 
dans Vilist. nat. des Ltfpidnpt. de France^ en 
le plaçant dans notre tribu des PInlyomides. 
O g. renferme une quarantaine d’espèces 

dont la pluimrt ont leurs premières ailes 
r. 



rayées ou veiin^^ comme le marbre ou le 
bôis iiétrifié , ce u quoi fait allusion leur 
nom générique. Leurs Chenilles, de couleur 
livide, vivent de feuilles, de bourgeons ou de 
graine.s. Mlles se renferment dans un tissu 
solide revêtu de terre pour se changer en 
chrysalide. (D.) 

GKAPIIOMTIIK (ypsifw, écrire; ).'9oç , 
pierre ). m.s. — Syn. de Schiste-ardoise , à 
cause de remploi qu’on fait des feuillets 
d’Ardoise, comme de tablettes à écrire , et 
aii.ssi parce que l’Ardoise elle-même sert à 
la préparation de certains crayons. (Del.) 

•GH.\l*IIOM\UC. Graphotnyia (/pay»î , 
écriture ; ^v?a , mouche), ins. — Genre de 
Diptères établi par M. Hobincau-Desvoidy , 
dans son Essai sur tes MyodaireSy p. i03 ; 
il le place dans la famille des C^lypterces , 
division des Coprobies ovipares, tribu des 
.Muscides, section des Krrantes. il y rap- 
porte 5 espèces parmi lesquelles nous cite- 
rons comme lyjie du genre la Musc, ma- 
culntn Fabr., très cunimune en été sur les 
Ombcilifères. (D.) 

*Gn.APIIO.Ml/l\Ë,G r(ip/u>rn{/7ina (yp»- 
éiTilure; uvÇa, [Kmr uvîa, mouche). i\s. 
— Genre de Diptères, division des Uracho- 
cères, subdivision des Dichœtes, famille des 
Alhéricères^ tribu des Muscides, fondé par 
M. Macquart sur une seule espèce trouvée 
dans les environs de Liège , et à laquelle il 
donne l’épiihèlc d'etegans ^ justifiée par les 
couleurs agréables dont elle est ornée. (D.) 

*GU.Ani 01 UIIM'S(/pa 76 i, fouir, tracer ; 
ptv,o;, nez). iNS. — Genre de Coléoptères lé- 
tramères , famille des Curculionides gona- 
locères, division des Pachyrhynchides, créé 
{wrSchœnherr {Cm. et sp.Curculion.jt. i, 
p. MO; l. V, |wrt. 2, p. 821), qui y rap- 
porte 2 esjièces d’Amérique, nommées par 
Say ffldosus et ; la première 

est originaire des Étals-lins, la seconde du 
Mexique. (C.) 

•GRAPIIOSOM.A (rp»T»î , écrit ; <rvua , 
corps). INS. — Genre de la famille des Scu- 
tcllériciis, de l’ordre dos HémipU-rcs, établi 
par M. I.aporte de Castelnau sur quehiues 
espèce.s niropéeniies, que nous ne séparons 
iws génériquement des Tetgra. Le type de 
celte division est le G. biiculom (CînicT /i- 
ncülus Lin.), commun dans une giande 
imrlie de l'Kuropc , surtout dans le Midi. 

(Bl.) 

39 
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GIIAPPE. Hacemus. ioT. — Nonuloiini» 
à un assemblage «le fleurs ou de fruits |»6r> 
It^s sur des (M^direllcs, et dispoH^s le long 
d'un iMMoiicule rommuti , mais pendant j 
(et. : AraciaS) eir.); re qui éUhIU une dif* 
réronce entre la grappe et l'épi , dont les 
|>édun<'ulcs sont droits ol les fleurs sessilesy 
La grapfic est dite rameti^ quand les pédi- 
celles particuliers (<»rmenl auUiildc petites | 
grappes. Elle prend le nom (k* piiNùtr/e i 
quand les pédirelles inférieurs sont plus j 
longs et plus ranieux que les autres (et. : 
les Agrostis, les Uoseaut). Knfin la grnjtpe 
s'appelle thyrse^ lorsque les pédk'elles du 
milieu sont plus longs que ceux de la base 
et du sommet (et. : le Lilas, le Marron- 
nier). (J.) 

GRAPSK. Grtjpsus ( « de ypxVw, 

» dessiner ). caisr. — Celiecoupe générique, 
qui est due à Laniarck , est rangée par 
U. Milne-£dwards dans l'ordre des Dé- 
^ra|K>des brachyures et dans la famille des 
Catométo|tes. t.hex cos Cnislarés, la face 
supérieure de la carapace est toujours pres- 
que boriiontaie et à peu prés carrée. Le 
front est très large et incliné, a>ec sa 
partie su|>érieurc généralement divisée en 
quatre lobes, qui deûeiinenl souvent très 
saillants. Les orbites sont profondes, et leur 
etiréniilé etle/ne ne s'uu>re pas dans une 
gouttière borizuniale. Les |»attes-inàchoires 
externes sont fortement é( hancréi's en de- 
dans , de manière à laisser entre elles un 
grand es|Hice ^idc ayant la forme d'un lo- 
sange ; leur troisième article est tra|K‘zuidHl, 
et se termine antérieurement par un bord 
droit et large. Les régions ptérygostomtennes 
sont lisses ou très légèrenieut granuleuses. 

Les pattes de la première paire sont courtes, 
le bras t'st élargi et épiiKMtx on dedans , et 
les mains courtes, mais assez forie.s chez le 
mâle. Les pattes sulvatiies sont rcniarqua- 
blemcnl aplaties ; leur troUième article est 
tout-à-fnit lamelleux inférieurement dan.s 
fa motlié externe, cl son bord suptkieur est 
mince et élevé; enlin le tarse est très gros 
et épineux. Les pattes de la deuxième paire 
sont beaucoup plus courtes que les troi- 
sièmes , qui , à leur Pjur, sont en général 
moins longues que les pénultièmes. 1/abdo- 
meii du mâle est Irioiigiilairc ; celui de la 
femelle est très large, et son dernier article 
est grand et non enclavé dans une échan- 



I crure de rarlicle pré«'édenl. Ce genre reu- 
fmite huit espm^, répandues dans presque 
loiiti's les mers. Li^ esptves dont les habi- 
tudes sont connue» habitent en général les 
eûtes rocailleuses, et courent avec une assez 
grande rapidité. LeOaAesE .madré ou VARtÉ , 
Gvapsus tartus Herbst (tom. 1, pag. 2dl , 
pi. 'iO, fig. il), |>eui être considéré comme » 
le type de ce genre ; il est liés cunmuin sur 
les parties nicailleuses des côtes de la Ure- 
tagne et de ritalic. Il habile aussi les côtes 
de l'est et de l'ouest «le no» |K>.vSéssiuns d’A- 
frique; car pendant mon séjour en Algérie, 
J'ai rencontré très communément ce Crus- 
tacé , qui se plaît dans les li».sures des ro- 
chers des rades de Mers-el-kebir, d'Alger et 
. de Boue. (IL L.) 

*GR.\PSKS. AR.vui. — t'.e nom, eni|>lo)é 
|Mir M. Walckeiiaèr, désigne une race dans 
le genre de cet auteur. Chez les c.s|té- 
ces que celte race renferme, les yeux sont 
presque égaux entre eux, les deux iulermé- 
diaire.s de la ligne anterieure et les quatre 
latéraux portés sur une légère élévation. Les 
mâchoires sont légèrement inclinées sur la 
lèvre, avec la deuxième imire de pattes la 
pins longue. Les Olios graysus et pa^nruz 
sont les deux seules espèces comprises dam 
celte race. (H. L.). 

^GIl.AI^&OIUlLNî». (»■ rapéoidn. CRLST, — 
C'ehi une tribu de l'ordre des Décapodes 
brachyures, de la famille des Calornétopes, 
qui a été établie par M. Miliie-E<Uards, et 
qui comprend les Ousiacés a cara|>occ peu 
rt^ulièremenl quadrilatère, dont les bords 
latéraux sout presque toujours légèrcBient 
courbés , avec le bord frouto-orbitaire n'oc- 
ciipaiil souvent qu'environ les deux tiers de 
son diamètre transversal, cara|wce est 
pres4|ue toujours très comprimée , avec le 
plastron sternal peu ou |)oint courbé en ar- 
rière. Le front, presque toujours recourW, 
occupe environ la moitié du bord antérieur 
«le U carapace, et déliasse de chaque côté le 
niveau des liords latéraux du cadre buccal. 

Les orbites sont ovalaires et de grandeur 
inédio(’re. I..es |>édonoules oculaires sont gros 
et courts. Les antennes internes sont quel- 
quefois verticales et logées dans des fossettes 
distinctes ; mais , dans la plus grande toa* 
jorité des cas , (*es organes sont tout-à-fait 
(ransver.*iau\. Les anlennca externes <kvu- 
jieiit un hiatus qui existe entre lé front et • 
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le bord orbileire inrerirur, et qui Tsil com- 
muniquer le> foesetles anteniieires avc<', ici 
orbites. Le cadre buccal est peu ou point 
rétréci en avant , arec la tigelle des paltes- 
mAchoires eslernes prenant loujnurs nais- 
sance au milieu du bord antérieur uii à l'an- 
gle externe de l’article préeédent. Le plas- 
tron ilernal n'esl |ias très large en arriére , 
et donne insertion aux verges. La disimsitinn 
des pattes varie; celles de la première paire 
sont eivgénéral très courtes, et celles des 
quatre dernières paires très conipriinées ; 
•ces dernières sont quelqiierois natatoires. 
L'abdomen se compose de sept articles. On 
compte en général de eliaqiir ertté sept bran- 
cliies thoraciques. 

La plupart des (Jrapsoldiens dont on con- 
naît les nneurs vivent sur le rivage ou sur 
les rorhers qui bordent les côtes ; Us sont 
très craintifs et fuient avec beaucoup de vi- 
tesse. Olle tribu renfernre sept genres, qui 
.sont ainsi désignés: Sesarma, Cyclograpsus, 
Grapsm , \aulilagraptuf , Pseudograpsus , 
Plagusia et l'ai iina. (II. L.) 

'GRAl’SOITES. Grap-ioiles. caesT. — Ce 
nom , qui désigne , dans notre Histoire na- 
turelle dès Crustacés , etc., une tribu, est 
svnonyme de tirapsofdieiis. Vayea ce mot. 

(H. L.) 

'Gn.LPTOOER.I (jpxutôf, impressionné 
d'une ligne; dn'p», cou), ms. — (icnre de 
Coléoptères tétramères, famille des Cycli- 
ques, tribu des Altieites (i«p. üAU.gaiares), 
renfermant plus de 5U cs|ières réparties sur 
tous les points du globe. Le corselet de ces 
insectes est sitlnnné transversalement près 
de la base, et la couleur générale est bleue 
ou verte. L’espèce type, la G. oleracea Kab., 
01. ( allica ), se trouve ilans la plus grande 
partie de l'Europe, et est très commune aux 
enviroiis de Paris. On a confondu sous ce 
nom plusieurs espères voisines, mais dis- 
tinctes. (C.) 

GnAPTOLITIUS (, pantin, écrit; )/0oc, 
pierre), poeve. — M. liisinger ( Petres. suer. ) 
donne ce nom à quelques Polypiers fossiles. 
0)1 écrit aussi Grapholilhes. (E. D.) 

'GIl.APTOMY/.E. Graplompsa (ypincô;, 
écrit; pvÇs )iour ovir«, mouche), ms. — Genre 
de Diptères, de la division des Hrachocères , 
subdivision des Télrarhœtes , tribu des Syr- 
pbides, établi par Wiedmann, et adopté par 
M. Macquart, qui le place entre les lUiln- 



gies de l'abricius et les Milésiesde Latreilic. 
Ce g. ne renferme que 4 espèces de .lava, 
décrites par Wiedmann et parmi lesquelles 
.M. Macquart cite comme type la Gropl. ren- 
Iralis de cet auteur. (D.) 

•GRAI'TOPIIVLI.IM ( y^QiKToî, ; 
fouille). BOT, PH. — <îenre de In fn- 
milio (les Acanihaccff»- Krlinisitacnuthées^ 
Gendurassiéos , élabli par Nees (m ITallirA 
Plaut. as. rar., 111, 102 ) pour une plante 
suffruicsccnlc de Plnde, à feuilles opposées, 
ohlungues ou ovales, tachetées, glabres; 
rarémes axillaires groupés sur le racème tor> 
minai ; bractées et braciéoies petits, situés à 
la base des pédoncules ; corolles pourprées. 

(J) 

CàllAS (coBPs). ctiiv. — On nomme ainsi 
de.s Corps composé.^ des mêmes prinri|)cs im^ 
médiats de la Graisse, mais en plus ou moins 
grande proportion. Tels sont les Huiles» le 
Beurre, la Cire, etc. Voy. ces mois. 

GHAS DKS CADWTIES. cmy.— Corp* 
gras formé par la décomposition des sub- 
stances animales, et regardé par certains 
chimistes comme un Savon ammoniacal avec 
excès de Graisse. Il est composé , selon 
M. Chevrcul, d'Ammoniaque, de Potasse et 
de Chaui, combinées avec uue grande quan- . 
tilé d'Acide niargarique et d'Acide oléiquo. 

(J-) 

GRASSETTE. Pinj/uicu/a (pinj/uis, 
grasse), bot, en. — Genre de la famille des 
L'iriculariées , établi par Tournefort {Inst. , 
71), et présenUinl pour principaux carac» 
teres : Galice divisé en cinq parties inégales; 
corolle hypügjne , bilobée, armée d’un épe- 
ron à la base; étamines insérées au fond de 
la corolle; anthères terminales, adnées , 
uniloculaires ; ovaire uniloculaire , à pla- 
centa basilaire, globuleux; style très court , 
épais, à stigmate bilabié; capsule unilocu- 
laire. 

Les espèces de ce genre, au nombre d'une 
dizaine environ, sont des herbes vivaces, in- 
digènes des régions marécageuses et hu- 
mides de i’Kuropc cl de l’.Amérique bo- 
réale , à feuilles radicales, très eniicrcs , 
subclinrmies , très glabres; à hampe nue; 
uninore. Nous citerons principalement la 
GavssKTT?; couiir?<F. , Pin<;tuicula vulé/arii, à 
fleurs violettes, qui sc trouve dans les ma- 
récages de plusieurs parties de l'Europe. 

Les pâtres se servent des Grassettes pour 
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RinVir los Rcrçures aiu pis d(* leurs Vaches. 
Les I,<i|>oiis et autres {leiiples ilu Nord font 
une iiommade de leurs feiiillis , qui empê- 
che, dil-on, la séparation des parties ron- 
slitiiantcs du lait, et lui domie un goût plus 
agréable. (Üieat nous les i>esliaui ne tou- 
chent pas à ces plantes, qui sont réputées 
vulnéraires. I.eiir décoction fait |>érir les 
Poux. On en tire une teinture jaune. (J.) 

(jKATKLOlJ*! V (nom pn>pre). «or. rii. 
— fieîire de l’iicacées-Floridées , élahli |«ir 
Agardh {Sysi., XXXIV; Spec,, l, 221 ), et i 
qui présente p<mr caractères : Fronde nicm- 
braneuse cartilagineuse , d'un rouge noi- 
rAlre, plane, rameuse h la hase; sporidies 
elliptiques ; Luhercnh’s rriulifêrcs agrégés 
sur les rameaux, et jicrcés d'un pore. Le 
goure de plantes, marines comme toutes les 
Horidées, ne renrermeque 3 espèces. (J.) 

*GH (*rn/e/u/u'rf (iium propre), 

«ou.. — M. De.smouiins a proposé ce genre 
dans le Builrtin rfc ta Société linnéennff de 
Bordeaux , et il l’a dédié à M. Graielmip , 
savant distingué , auteur de plusieurs tra- 
vaux fossiles du bas.sin de l'Adour. La co- 
quille fossile qui est devenue le type du g. 
Gralelupia était assez généralement rappor- 
tée aux Donares; mais M. Desmoulins a fait 
voir que sa rharnière diffère non seulement 
de celle des Données, mais aussi de celles dlau- 
tres genres de bi^nlve.s connus. En effet , 
au lieu de deux dents cnnilnales et de dents 
latérales , comme dans les Données , on 
trouve à la charnière de cette coquille une 
série de dents cardinales qiiî vont graduel- 
lement en s'amoindrissant, et dont on 
comple jusqu'à cinq sur chaque valve; il y 
a de plus une dent latérale antérieure. 
coquille est (rnnsversaleiiient ohlongue , 
comprimée latéralement; ses crochets sont 
peu saillants, et ils s'iiirlinetil en avant au- 
dessus d'une lunule superficielle, lancéolée 
et peu apparente ; l'impression pniléale a de 
Panalogie avec celle des Données; elle pré- 
sente une sinuosité postérieure , en remoii- 
tanl à peu près jusqu’au niveau de la rhar- 
nicrc; le côté postérieur de la coquille est 
tronqué, son extrémité antérieure est large 
et arrondie. D'après ces caractères , il est 
évident que le g. Gratclupic ne peut rester 
avec les Donaces ; il se rapproche beaucoup 
plus de certaines Cythérées, et principale- 
ment d un groii|»e miquel le O/Z/j^Tea cv»r- ^ 
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hicuta de Lamarrk pourrait servir de type. 
Déjà, dans les Cythérées, on compte quatre 
dents cardinales; Il suflirait donc d’en ajou- 
ter une cinquième et quelquefois une sivièrae , 
pour avoir les caractères du g. GrafWupia : 
nous pensons donc que ce g. ne peut être 
maintenu dans une méthode destinée à ren- 
fermer les geiins dont les caractères pren- 
nent assez d'étendue pour réunir en grou|>e 
naturel des animaux identiques par l'en- 
semble de leur struclure. Si quelque jour, 
après une étude approfondie de l’animal du 
Cylherea rorhicuia^ on vient à lui trouver 
des caractères propre.s , il sera convenable 
alors d'adopter le g. Corhicuia de Mégerle , 
et d'y rattacher celui des Gro/dupia. 

(Dksh,) 

GItATIOLK. Gra/tofa. bot. ph. — (ieivre 
de la famille des S<Tophularinées-(iralm- 
lées, établi par Rob. Hrown (/'rode.. 135 ) , 
el présentant |>our raractères principaux : 
Calice .‘>-parti , bi-broctéolé ; corolle byq»- 
gyiie, bilabiée; étamines 4, insérées au 
tube de la corolle, incluses; anthères cohé- 
roiiles , biloculaircs , à loges parallèles ; 
ovaire biloculaire, à placentas adnés, miilii- 
ovulés; style simple, à stigmate dilaté, bi- 
lanielleiix ; capsule biloculaire» loculicide- 
bivalvc. Les plantes comprises dans ce genre 
sont de.s herbes vivaces, uligineuses, crois- 
sant dans les coMtr(^’S centrales de l’Eu- 
rope , dans l’Amérique boréale et la Nou- 
velle-Hollande eitralropicalc , à feuilles 
opposées , crénelées ou dentées ; à pédon- 
cules axillaires , solitaires , uniflores , oppo- 
sés ou alternes; à fleurs jaunâtres ou blaii- 
chc.s. 

On connaît une trentaine d’espèces de 
Gratioles , dont une seule habile l'Europe : 
c'est hiGitATioi.E COMMI SE, Cm. officmatis. Elle 
croit dans les marais, n une saveur très 
amère et une odeur nauséabonde. Les feuil- 
les de celle plante sont réputées hydragogues 
el émétiques, et dans certains pays, les in- 
digents en font euminuncmenl usage comme 
purgatif; de la son nom d'Herbe à pauvre 
konme. Elle e.si \}e\i employée par les prati- 
ciens à cause de l'irriUlioii violente el des 
I nccideiils qu'elle peut occasionner. Dans les 
prairies on en éloigne les troupeaux, qui , 

I lorsqu'ils en ont mangé, maigrissent sensi- 
blement. 

^ *GU \TlOl.ÉES. (ifatûdr/p. but. pii. — 
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Une des tribus i<(ahlir pnr M, Bentham dans 
le grand groupe des Srrnplmlarinee». (Ar. J.) 

GnALCAI.lS. OIS. — Cuv., synonyme 
de r^oucari, Üuff. — L. cl G. -R. Gray, sy- 
nonyme de Cormoran. 

GlUt.\STKI\. tiÉoL. — ï'ov. 

TEIN. 

GRALU ACKE. «kol. — Es|>èce de roche 
conglomérée arénacée d’une manière pou 
distinrlc, contenant souvent des fragments 
anguleux plus grossiers que ceux qui com- 
posent le fond de la p.Me. 

Les éléments minéralogiques de la inas<e 
sont le Feldspath , tant à petits grains qu’à 
l'étal d’Furitine, des grains de Quartz à IV- 
tat grenu, et du Vi^ydade, soit à grains dis- 
tincts, soit infusé et mêlé avec la partie 
feldspathiqiie compacte. 

I.es fragments nngulGu\ disséminés dans 
îa masse sont communément romposés de 
Feldspath, de Quartz, de Phyllade, beau- 
, coup plus rarement de Plériite, cl enfin 
quelquefois de Porphyre protogy nique très 
pauvre en cristaux disséminés. 

La Grau\sacke égale le Péirosiîev en du- 
reté; elle a généralement l'apparence ho- 
mogène. Au chalumeau, elle se fond en 
verre blanchÂlre , ce qui prouve qu'elle est 
formée de Feldspath pour la plus grande 
partie (plus des t/r>). Les. couleurs varient 
suivant la quantité do phyllade qu'elle con- 
tient. 

I^s géologues confondent avec la Grau- 
waeke une foule jIc roches qui ne sont que 
des grès quartzoïix , phylladifères ou mélan- I 
gés de schistes argileux ordinaires. Il est 
même probable que beancmip de roches dé- 
crites comme Grauxvnrkes par les géologues 
s'éloignent encore dnxantage du type nVI ^ 
de cette xf^pèce. I 

C'est après de nombreuses recherches sur I 
la nature des (ïratiwacke.s inrontestahles , ^ 
notamment sur celle du Hartz, que M. Cor- ^ 
dier est parvenu à déterminer leur sérilable 
composition et à les ranger dans les rm*hes 
feld.spalhiques. 

La Grauwaeke appartient à la période 
phylladienne , c'est-à-dire aui terrains de 
transition. Elle coniienl quelquefois des dé- 
bris de corps organisés , tels que îles Spiri- 
fèrc*s et des tiges herbacées. (C. n'O.) 

GRÈBE. Podô'Cp.s. OIS. — Genre de Pal- 
iiii|)èdes de la famille des Colymbhlécs ou 



Plongeurs, offrant pour caractères : l’n Imt 
ordinairement plus long que la tète, robuste, 
roiiiprinié lati'ralenient; des narines média- 
nes, oblongues, reemnertes en arrière |wir 
une membrane; des pie<ls placés tnut-à-fait 
à la partie postérieure du corps; des tarses 
fortement comprimés, et, ce qui en fait le 
caractère princi|>al, des doigts siinplemenl 
réunis à leur base |iar une membrane, et lo- 
bés dans le reste de leur étendue comme 
ceux des FoulqiM^s. Leurs ailes sont média- 
nes, cl leur (pieue est «léjiourviie de rcctrices. 

Les Grèlies sont des oiseaux essentiellcmen t 
aquatiques : aussi ne les xoit-oiià terre que 
très accidenU'lIrmenl, et seiileineiil lors- 
qu'une tempête les y a poussés, ou qu'une 
forte vague les y jette. Leurs mouvements 
hors de l’eau sont embarrassés et |k*u actifs; 
dans quelques circonstances on innirrait 
même penser qu'ils sont nuis. On a dit et 
répété à .satiété que, chez ces oiseaux, la 
|K)sliioii des jambes à l'exlrémllé du corps 
iiéressituit, dans Faction de la marrlie, une 
position xeriicale. 

Il est facile, en invoquant certaines lois de 
physique, <le concevoir et mémo d'admettre 
la possibilité d’un pareil fait. Mais l'obser- 
vation sur nature donne à ceci un démenti 
à peu près complet. Hors de l'eau, les Grè- 
bes UC marchent pas, ils rampent; ils ne se 
tiennent pa.s debout , mais bien accroupis. 
Lorsque parfois, ce qui est exceptionnel , le 
corps tend à se relever pour prendre , non 
plus une position verticale, comme on l'a 
supiMV.sé , mais plutôt une position oblique, 
ce n'est pas la plante du pic<l qui seule ap- 
puie sur le sol , mais presque tout le tarse. 
Oii a dit aussi , et cela par induction proba- 
blement , que les Grèbes se soutenaient à 
peine dans les airs , cl qu'ils )>arais$aient 
bien plutôt se laisser emporter par les vents 
que suivre une direction volontaire. Ou a 
cru devoir attribuer celle incapacité suppo- 
sée de vol à la trop grande brièveté de leurs 
ailes, jmr rapport au volume et au poids de 
leur corps. Celle dernière raison n'est pas 
très sérieuse. Les Grèbes n’ont que Fappa- 
rence d'un corps volumineux. I^es plumes 
qui les rerouvrent forment, surtout aux 
punies inférieures, une couche excessive- 
ment épaisse. Les Grèbes, il est vrai, ne 
volent pas souvent ; mais lorsqu'il.s le font, 
eV'il toujours d’une manière rapide, directe 
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et soutenue ; (railleurs ils onlreprennent de 
fort lon^s voyantes. 

Autant les (irèb(*s sont disurarietix et em* 
barrasses sur le sol» autant ils suut beaui 
de rortn«> et agiles dans IVl(^(nenl dont ils 
font leur demeure eirlusive. Ce sont de gra- 
rieus nageurs et d'habiles plongeurs » deux 
qualités qu'ils doivent à la forme de leur 
corps cl à la position de leurs pieds. Ils vi- 
vent sur les eaui douces aussi bien que sur 
les eaui de la mer. Ordinairement ils font 
leur principale nourriture de poissons; mais 
à ce régime iis joignent des Algues et d'au- 
tres plantes ai|ualiques. Tous les estomacs 
de Grèbes que nous avons e\amines ne nous 
oui jamais offert (juc dos plumes apparte- 
nant à dilTërenU^s espèces d'uiM'aux. C'est 
là un fait curieui qui nous a frappé, (pie 
nous avons vérilié bien des fois» et qu(‘ nous 
signalons en passant. 

Les Grèbes, comme tou.s les animaux (lui 
vivent conslaninicnl dans l'e^u, sont en gé- 
néral fort gros et ont une graisse très fluide. 
Ils émigrent aux deux époques habiluiMles, à 
rautoiiinc et au printemps : à l'automne 
pour SC disperser sur les lacs intérieurs ou 
sur d'autres |Kunts du rivage, au printenip.s 
pour chercher une localitc qui leur four- 
nisse des circonstances avantageuses pourla 
reproduction. Les GrèlK's nichent dans l'eau, 
quelquefois à découvert, d'autres fois au rni* 
lieu d'une touffe de roseaux ou d autres 
plantes aqualiijucs. Leur nid, qui est flot- 
tant» consiste en un amas considérable de 
débris de x^gétniix» non ]>as entrelacés, mais 
superposés, l'ii simple godet à (leur d'eau 
esr le point qu'occupent les œufs, dont le 
nombre varie selon les csj)èces. 

On trouve des Grèbes dans l'ancien et le 
nouveau continent; tous ont les parties in- 
férieures du corps pourvues du plumes dé- 
com(K)sées , et d'un joli lustre. L'industrie 
a introduit dans le commerce, comme four- 
rures, la dépouille de quelques especes de ce 
genre. 

Nous romptixis eu Luro|ie cinq es|)èce8 
de Grèbes, qui toutes font partie de la raune 
ornithologique de France Le Ghi.ok ni ppÉ» 
Pmi. crislalus l.ath.» dont les Joues sont 
pourvues d'une large fraise d'un noir lustré. 
Son bec i^t plus long que la t(He, roiigi'âlre, 
à )H)inte blanche. 

LeGmiiiKSoi .s-üRis» /'(xf. fni&rAof/ts Lalh.» 



ayant les Joues et la gorge d'un gris de sou- * 
ris» sans fraise, et le bec noir à bêR* jaune. 

Le (jRtBK cüBîu ou ESCLAVOR, Pûd. coroH- 
tus l^lh.» |M)urvu de deux longues loulTeade 
pliime< en forme de cortu’s, et ayant un 
bec comprimé dans toute sa longueur, noir, 
à pointe ronge. 

Le Gftî;BF. ORKU.LARU, f'od. aurdus Lath., 
qui se diitiugue surtout par sou bec» dont 
la base est déprimée et la pointe relevée én 
haut. 

I.e GaLRR CASTvi'.NKi'x, Pod. minor Lalh.» 
dont les joues, les rôles et le haut de la tète 
sont entièrement dépourvus de fraise et de 
huppe. C’est la seule espèce européenne qui 
n'hdbite que les eaux douces. 

Parmi les espèces exotiques » ou compte 
le Gbkbk i>K l'Ii.e Saim-Tuomas» Pod. Tlio^ 
moisis Lath.» taché de noir sur la poitrine, 
avec un trait blanc entre Pu il cl le bec. 

Le URANU Ghibk, Pod. rayanUs Lath. 
{Buff.t pl. enl.» 40t), avec la gorge, le de- 
vant (lu cou et les flancs roui. Kspèce duu- ** 
teuse. 

LeGRf.BEDEsPmupptNF.s, Pod. Phiïippenm 
Temni. (flu//., pl. eiiL, fHti)» avec les ivarr* 
tics inférieures d’un cendré noirâtre, et 
deux traits roux sur les joues et les côtés 
du cou. 

Le Gri.hf. DE Saint -D o«n<oiE, Pod. J)omi- 
meus Lalh., d'uii gris nat'ré eu dessous, avec 
les rémig(*s blanchâtres à cxlrémité brune. 

I nc autre espèce, dont on a fait un nou- 
veau genre <üus le nom de PodilymhuSf 
est ic Grkdi: a ucc cekclk, P. carolinensis. 

(Z. G.) 

GIIKBE-FOL'LQI'K. lUliurnis. ois, — 
Dénuminalioii génériquesubstituée par quel- 
ques auteurs à celle de Grébi-Foulque. 

tZ. G. J 

riRFBI-lOtLQLE. Ifeliornis: ois. — 
Nom créé par Bulfoii , et donné générique- 
ment |Kir Cuvier (Hègii. omûm.» l. I) à quel- 
ques espères de son genre Plongeon. Les 
omilhologisU'S modernes subsiiiiicnt , avec 
rni.son, a ce nom celui d'JléUorne, comme 
élanlplussciculifique. Toy. iituoRNE. (Z. G.) 

GRKFFL. ROT. — (ieltc opération, l’une 
d(‘.s plus importantes dont Us plantes soient 
l'ubjct, est entièrement basée sur dos piinci- 
p<^ et des phénomènes pliysiologiqucsduiilla , 
connaissance est indispensable pour en com- 
prendre la nature et les effets ; elle doit dès 
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lursfiifrquelqiif temps uoire atti'iiiion. Mais 
comme son hisloiro rompUHecom|iremlratliii] 
Ut4 grami nombre de dt^lails dépuré prali^ 
que, et quif par suite , ne peuvent entrer 
dans un ouvrage comme celui-ctf nous ren* 
visagc'rons sous un point de vue benuroup 
plus limité, et nous nous rontenterons d'en 
eiposer presque uniquemenl la |>ariie théo- 
rique , en essayant seulement d'y raiimher 
les grandes catégories des |worç<iés opéra- 
toires auxquels les horticulteurs ont su don- 
ner des formes si nombreuses et si variées. 

L'observation même la plus superficielle 
lufül pour reconnaître que les di\er>>e5 par- 
ties du tissu végétal sont susceptibles de 
coolraoter entre elles des adhérences, de sc 
'^greiîer, en un mot, de manière a ne faire en 
définitive qu'un tout unique en ap|>arence 
de deux parOes primitivement et réellement 
distinctes. Ainsi, tous les jours on rencontre 
des fruits doubles , des feuilles confondues 
l'une avec l'autre sur une longueur plus ou 
moins considérable, des branches qui adhè- 
rent l'une à l'autre , des pédoncules qui 
adhèrent à des branches, etc. O sont là 
tout autant d'etemples de nrcfl'i'S qui se sont 
opérées accidentellement et par l'efTet d'un 
simple contact. Dans tous ces cas, on recon- 
naît sans pehie que ce sont toujours des or- 
ganes jeunes , des tissus encore dans un 
étal fort peu avancé qui se greffent ainsi. 
Par exemple , lorsque dans une haie , dans 
une forèl, deux troncs d'arbres sont en con- 
tact immédiat l'un avec l'autre, ils restent 
encore |>arraitemenl distincts , tant que 
leur écorce extérieore persiste au point de 
contact; mais lorsque le frolieinenl causé 
l>ar les vents a usé cette couche externe et a 
mis ainsi en relation immédiate les |>urtions 
plus profondes, et par suite plus jeunes, il 
arrive fréqueintnent qu'une adhérence se 
manifeste, et il se produit ainsi une Ortffe 
fkiturc//e entièrement semblable à l'une de 
celles que nos horticulteurs mettent tous les 
jours en pratique. 

D'un autre cOté, au milieu des nombreu- 
ses et importantes discussions qui, plus que 
jamais, s'agitent aujourd'hui dans le monde 
scicnlitique, il est un point également reconnu 
de tout le monde, c'est que la partie d'une lige 
oùlâTievégétativca le plus d'activité est cet 
étroit espace Intermédiaire entre l'érorce et 
le bois dans lequel sc produisent choque an- 



I née, chex les vt^tétanx dicotylés, une nou- 
I vclle couche ligneuse qui sc sui)erposc aux 
couches plus anciennes .et une nouvelle 
: couche d'tk’ort'e qui se place sous toute la 
I masse corticale déjà existante. Que ces nou- 
I relies foimalion.s proviennent de la descen- 
sion de fais«'eaux radiculaires ou de l'urga- 
uisatioii progressive du cambium, toujours 
est-il que c'e.st la qu’elles se iirodiiisent , et 
que dès lors on est fondé à donner à cet 
espace on' la vie se réfugie avec toute son 
activité les noms soit de n'me gfnét'otrke , 
soit surtout celui de 7àne vifgétcUwf^ qui In- 
dique simplement le fait sans rien préjuger 
rclativcineiil à son interprétation. 

Lu troisième lieu , on est généralement 
d'accurd aujourd'hui quant à la manière 
dont on doit envisager les bourgeons des 
plantes. On sait que chacun d'eux constitue 
en quelque sorte un individu à part qui vit 
et .«e développe pour lui-mAmé à la seule 
condition de trouver à sa portée les maté- 
riaux nécessaires a sa nutrition. On a com- 
paré fort souvent ce dévclop|>ement Indivi- 
duel du iMuirgeon à celui d’une graine |>la- 
cée dans les circonstances favorables à sa 
germination , et ce rapprochement facilite 
beaucoup rintelUgence du phénomène. Toute 
ladifTérence qui existe entre la germination 
d'une graine et le développement d'un bour- 
geon , c'est que le premier de ces phéno- 
mènes a lieu dans le sot , tandis que le se- 
cond se produit sur la plante même, al plus 
particulièrement dans la idnc végétative 
Jouant Ici le rôle de la terre humide. 

Ces prlncl|)€S posés , il sera facile de se 
rendre conjplo de ce qui caractérise essen- 
tiellement l'opération de la Greffe et des phé- 
nomènes physioh»giques qui la coiislitueni. 

Siip|K)Sons , en cîTci , qu'au lieu de laisser 
un bourgeon se dévelop|»er selon le cours 
naturel des choses sur la plante qui lui a 
donné naissance , on le trans|»orle sans l'al- 
térer sur un autre. pied de la même es- 
pèce ou d’une espèie très voisine, et que 
l'on reproduise autour de lui , après celle 
opération, toutes les circonstances qui doi- 
vent favoriser son dévclopt^meot 1 dans ce 
cas , on conçoit très bien que ce bourgeen 
se dcvelopiie à peu près comme il ratiralt 
fait sur son pied-mère. Or, ce transport 
même constituera une véritable OrelTc qui 
ne sera pas autre que l’une de reîîw que 




C.IIK 



U -2 , (;IVH 

l<’> liorliriilU'urs praliqiient Ions les jours. 

/Vu lieu d'isoler ainsi un bourgeon , ri do 
le transporter sur un autre piod , supposons 
maiiiteiiaiil qu'on enlèse un rameau tout 
entier, qiruii le plaee sur un pied dilTemil, | 
et qu'on \'y di>{>ose de lellr sorte que sa i 
zdne végétative coincide a\cc relie de re der- j 
nier et la continue , les conditions dans les- ; 
quelles ce rameau aurait l'onlimié a s'ac- 
croître par le développement de ees bour- 
geons , s'il fût resté à sn place naturelle, 
ces eondilioiis ont sans doute été altérées; | 
ee|HM)daui, considérées quant à ce qu'elles 
ont de plus essentiel et de fuiiüaiiienlal, elles 
se reproduisent encore dans de certaines 
limites. On conçoit donc encore que le dé- 
velup|)emeiil ait lieu. Or, dans ce second 
cas, 011 aura exécuté encore une (irelTe; 
mais tandis que la première pouvait être as- 
similée à une germination, celle-ci sera en- 
tièrement analogue à une bouture, dans la- 
quelle seulement le rôle du sol aura été 
rempli par la lôiie végétative de U plante 
sur laquelle le rameau aura été placé ou du 
sujet. Les choses seraient un peu différentes 
si , sans couper une branche, on se bornait 
à y faire sur un point une entaille superii- 
riellc et à la mettre ensuite en contact avec 
une autre branche à laquelle on aurait fait 
une entaille luireille. Il est clair que lorsque 
les tissus jeunes mis ainsi à nu de part et 
d'autre, et placés ensuite en contact immé- 
diat, se seraient soudés , et l'on sait qu'ils 
l( font aisément, il y aurait conliiiuiié }>ar- 
faiic de la partie inférieure d'une de ces 
brandies a la su|>éricure de l'autre , ou, en 
d'autres termes, que les deux branches se- 
raient, comme un le dit, greffées par ap- 
proche l'uue avec l’autre. Dans ce cas, on 
pourrait rapprocher le mode d'o|iéralioii 
eiüpioyée de celui du marcoUage, si sou- 
vent usité pour la multiplication des plantes. 

I.es considérations qui précèdent résu- 
ment , dans sa partie essciilielie et fonda- 
rneiilnle, l'histoire physiologique delà (ireffe, 
et, de plus, elles montrent qu'il est possi- , 
ble d'établir une classification physiologique 
parmi les nombreuses variétés de celle opé- 
ration mises en <ruvre de nos jours |Kir les 
horticulteurs; toutes , en effet , s'opèrent, ’ 
soit par des bourgeons détachés des bran- 
ches, soit par des branches plus ou moins 
dévelop|)ées et cnlièremciit détachées du 
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pied qu’on veut multiplier, soit enfin |var 
des branches ou des tiges qu'on laisse d'a- 
bord en roinniunicatiuii directe avec leurs 
propres racines (Niur les eu i»oler ensuite lors- 
qu’elles se seront greffées au nouveau pied 
sur lequel on s'est proposé de les transpor- 
ter. I.a première de res classes de (îrrffes est 
analogue à la iiiulUplication |»ar les graines; 
la seconde présente tout autant de ressem- 
blance avec la mulliplicalion par boutures; 
ctifin l'analogie de la troisième avec la mul- 
tiplication parles marcottes est des plus évi- 
dentes. Ile-ol facile de voir que CCS trois clas- 
ses rev iennenl aux quatre adoptées par Thouin 
dans sa classification des Greffes, sa troisième 
divi.sion nmtrnni nécessairement dans la se- 
conde. C'est d’après ces trois divisions que 
nous classerons les principales sortes de Grcf- 
fcMlunt nous croyons devoir donner une idée, 
apres avoir tmiiefuis présenté une observa- 
tion préliminaire. 

Pour la réussite d'une Greffe quelconque, 
un reconifiiaiide toujours de faire soigneu- 
sement coïncider ou de mettre exactemenl 
en contact le liber de la Greffe et celui du 
sujet. Or, pour peu que l'on M»nge à l'orga- 
iiisalion anatomique et au rôle physiologi- 
que des diverses parties qui entrent dans la 
compusiiion d'une tige , il est facile de re- 
connaître que le rôle important attribué au 
liber ne peut être expliqué que comme un 
reste dos i<lée<i qui ont eu cours |)cndant 
longU*mps dans la science au sujet rie celle 
partie de l'écorce. Il est évident qu'oD a 
lrans|H)rlé au liber ce qui appartient uni- 
quement a la zône végétative. Si même l’on 
réfiéi'hit un instant à ceriain.s procédés em- 
ployés pour greffer, on ne lardera pas à s'a- 
percevoir que celle coïncidence tant recom- 
mandée du liber de la Greffe et du sujet est 
absolument impossible à obtenir dans beau- 
coup de cas, ainsi qu'on |>ourra lereconual- 
tre par l'exposé suivant. 

A. Greffes par bourgeons ou par inocu- 
lation. 

l.a plus usitée de toutes est celle en écus- 
.son. Elle consiste à enlever, surtout vers le 
iiiilicu d'un rameau, un petit disque ou 
èni.sson de jeune écorce {vortanl vers son mi- 
lieu un œil ou bourgeon. A la face intérieure 
de cet écusson et sous la base du bourgeon, 
il ne doit rester, tout au plus, qu'une très 
petite lame de bois. On fait ensuite à l'écorce 
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du sujet que Ton vriil greffer dpux incisions 
• en T, ou dont l'iinc soit liorizoïiUile , et dont 
reutre tombe jK?riK*iidieulairemcnl sur le 




'* vanl réforcc au point de rencontre des dcui 
incisions, de munière à d(^cou\rir l'aubier, 
on introduit IVcussmi dans cct espace, de 
sorte que la face interne s’applique exac- 
teinent sur le bois du sujet. On rabat en- 
suite les deux lambeaux de l'tVorce qui 
doheni recou>rir IVnisson et laisser sor- 
tir librement le bourgeon au centre du T. 
Il ne reste plus qu'à maintenir cette dis- 
position au moyen de ligatures souples, 
comme, ))ar exemple, de (ils de laine, il 
est clair que, dans ce mode d'opération, 
il ne peut y avoir coïncidence des lit>ers, 
puisque celui de la (irelTe est appliqué sur 
le buis du sujet, tel que celui du sujet est 
rabattu sur Técoree de là ürclTc. D’ailleurs, 
en suivant le développement d’une }>arei!lc 
(irelTc, ofi voit très bien qu'il procède de la 
base du bourgeon, et nullement du contour 
de l'écusson lui-même. 

I^es horticulteurs distinguent les GrelTes en 
écusson è (£il jtontsdnl et à œil dijrmant. I.a 
première se fait au printemps; il en résulte 
que la sève, circulant alors abondamment 
dans la plante, détermine le dé>clup|>einent 
du bourgeon ou sa pousse, fort peu de temps 
après qu’il a été mis en place. La seconde 
^ se pratique vers la fin de l'été ou au com- 
mencement de l'automne, et cdle se distin- 
gue de la première en ce que le bourgeon 
de l'écusson ne se déudoppc qu'au prin- 
temps suivant, après avoir en quelque sorte 
dormi pendant tout l'hiver. 

La Greffe en [hile ou en sifpet ne peut 
être pratiquée que lorsque les arbres sont 
en sève , ou que leur écorce |)eut se déta- 
cher du bois. On choisit, le plus souvent, 
deux branches de même diamètre. On cou|m* 
Impartie du sujél Supérieure au point qui 
doU recevoir la Greffe, cl l'on détache on- 
tuile l’écorce de son extrémité ainsi tron- 
quée, dans une longueur de 5 ou G cent., 
toit en un seul anneau cylindrique qu'on 
retire, soit tous la fomie lanières longi- 
tudinales qu'on laisse fixées par leur base. 
^Oo /eil ensutte^ur l'autre branche coupée 
‘^une Incision aoiwiire ; après quoi, il suffit 
d'un léger pffort^ur eiilevereii ce point un 
cylindre d'éeorce..qu'on a dû choisir |>ourvu 
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d'un ou de plusieurs bourge<ms en bon étal. 
Ce cylindre est la Greffe dans laquelle on ^ 
fait entrer l'extrémité dénudée du sujet. 

11 suffit alors d'appliquer sur elle les la- 
nières d’écorce que l'on avait rabattues; de 
lier ensuite et de protéger le tout à l’aide 
d'un mastic dont la composition peut va- 
rier. On voit que toute l’opération consiste 
kl à placer la base des bourgeons sur le 
jeune bois du sujet , sans qii'il soit po»lbic 
d’obtenir une coïncidence quelconque entre 
les libers, dont l'uii manque tout-à-fail là 
où se trouve l'autre. 

IL Greffes par rameaux li/jncux oh her~ 
fiocés. 

La plus importante d'entre elles est la 
Greffe en fenle. Pour celle-ci, un détache, 
pendant l'hiver, des rameaux d'un arbre; 
ce sont ces rameaux qui constituent les 
Greffes. Au commencement du printemps, 
on coupc horizontalement la lige ou la bran- 
che à greffer ; on ouvre à cette extrémité 
tronquée une fente dans laquelle on inlro> 
duil le bout inférieur de la Greffe, aminci 
et taillé en biseau. Un a le soin de le placer 
de telle sorte que sa zùnc végétative conti- 
nue celle du sujet, interrompue par la fente. 
Lorsque le sujet à greffer est d'un diamètre 
assez considérable, on ne ce borne pas a y 
plaiTr une seule Greffe, mais on en dispose 
plusieurs avec lea mêmes précautions autour 
de la <;ircoiifércnce ; ou obtient, |>ar là, ce 
qu'on a nommé la Ortffeen couronne. 

I.a Greffe herbacée ou Greffe Tschudy-, 
ainsi noimiiée du nom de celui qui l'a reti- 
rée de l’oubli et remise en vogue, au com- 
mencement de ce siècle, s'opère souvent 
d'uiie manière lout-à-fait semblable à la ' 
précédente , seulement avec l'extrémité 
herbacée des végétaux ligneux ou avec 
des rameaux de simples herbes. Assez sou- 
vent aussi celle opération diffère un |>eii de • 
la Greffe en fente, en ce que, sons couper 
horizontalement le sujet, on se borne à y 
faire une feule qui coiimiciicc à l'aisselic ... 
d'une feuille entre le bourgeon et la lige, et 
qui descend ensuite verticalement; c’est 
dans cette fente qu'on introduit la Greffe 
herbacée , amincie en bis4*au comme dans 
If premier cas. ' 

Dans cês dernières années, oo a tiré un 
parti fort avantageux de la Greffe herbacée; 
un Ta notaoimenl appliquée avec beaucoup 
10 
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de suctfs aui arbres verts , t»our lesquels 
elle parait reniporter sur mus les autres 
proct^dtH. On Va étendue aui simples herbes 
cl même aui lutMTCiiles, sur leMjuels ou a 
ainsi Iran porté des riimeaus. Celte <ler- 
niero op^^ralion est de\enue presque habi- 
tuelle pour les variétés du Dahlia. 

C est dans celle même seconde cUssc qu'il 
faut ranger la Girffe par cottuhUion ou à 
l anglaise, dans laquelle on coupe oblique- 
ment, mais en sens inverse, le sujet et la 
GrelTe; après quoi l’on applique ces deux 
sections obliques rime sur l’autre de ma- 
nière à faire coincider les |>arties homolo- 
gues, et par suite la tùxxe végétative. 

Greffes j>ar tiges et branches sur pierl, 
ou par approche (en allemand : Das Abtac- 
tircu ou i465au^en). 

Ce qui caractérise essentH*Hqmenl ce genre 
de Greffes, c'est que les troncs ou les bran- 
ches qu’elle sert à réunir restent en relation 
tiurmale avec leurs propres racines de ma- 
nière à être nourris par elles, et qu’on les 
détache seulement lorsqu'ils ont contracté 
adhérence avec le sujet, qui, dès cet instant, 
les nourrit lui-même. Le mode il’oj>érer le 
plus simple et le plus usité cousi^le à enle- 
ver de part et d'autre, par une ciilaille de 
fortne variable, la partie eilérieure elpre.<i- 
que morte de l’écorce, généralemeiii même 
à dénuder ainsi le jeune bois , et à réunir 
ensuite le sujet et la Greffe en le^ Uant fur- 
temcnl l'un à l'autre. Pour que le contact 
des tissus jeunes aptes à se greffer soit plus 
exact, on complique assez rréqueinincnt la 
forme des entailles, auxquelles nn donne 
alors une forme telle qii'cliess’adnpleiiL par- 
railemcnl l'une sur l’autre. Comme daiur 
1e> Greffes préeédentes, on abrite les )Kiriics 
sur lesquelles on a opéré , eu les envelop- 
pant d’une de ces compositions usitées par 
les horticulteurs , Cire à greffer , Onguent 
(le Saint-Fiacre , ou autre. Lorsque l’adhé- 
rence des tissus s’esl opérée , et que la 
Greffe peut recevoir direclcnient la sève du 
sujet , on l'isole de ses propres racines en 
la coupant au-dessous du point ou l’on a o{)éré, 
ou, comme disent les praticiens, on la sèore. 

On modifie dans certains cas le mode d’o- 
pération en supprimant d'abord U partie 
supérieure de la Greffe, en laiilaiit eu coin 
son extrémité cou)M'e, et l'inlroduisniu en- 
suite dans une entaille du sujet à laquelle 



011 donne la forme iiéressaire pour qu'elle 
s'v adapte rvactement. 

Dans tous les ras, les Greffes par approche 
s'opèrent pendant que In sève est en mou- 
vement. Ce sont celles qui uni dû conduire 
dans l'origine à toutes les autres, puisqu'on 
les volt assez souvent s'o|>érer s|>onlanément 
dans la nature entre des branehe<« mi des 
troncs que le hasard a placéx inimédiatement 
à edté l’un de l’autre. Dans la pratique, un 
les a mises à profil de diverses manières, 
soit pour transporter la tête d'un arbre sur 
une autre lige, soit pour donner |dusteurs 
tiges et plusieurs racines à une même tête, 
soit |H>ur multiplier des cs]K'ces précieuses 
sans coniproinetire leur existence, soit enfin 
pour jfbtenir des sortes de treillis naturels 
en réunissant ainsi sur plusieurs points assez 
ropprochés les branches des arbrisseaux qui 
fonneiit une haie. 

-\près avoir exposé rapidement les prin- . 
ci|»aiix procédés emplojés |>our l'opération 
de la greffe, jetons un coup d'aul rapide sur 
les rondltions nécessaires pour sa réussite et 
sur ses effets réels ou supposés. 

La condition fondarnenlale pour la réus- 
site de In Greffe consiste dans l'afliniié s|»é- 
cilique des deux iiidiv idus qu'elle dujt réunir. 
Ainsi les espèces d’un même genre, à plus 
forte raison les variétés d'uné même esiiècc, 
n'éprouveiit pas en général de difficultéàse 
greffer l'une sur l'autre; niais déjà, entre * 
deux genres souvent voisins d’une même 
famille, le succès de l'upération est généra- 
lement moins assuré, parfois même très 
dininlc, sinon iin|K*ssibIe; enfin on n'en con- 
naît aucun exemple p«)sitîf entre des espèces 
de familles différentes. .Vinsi luiiles les 
greffes si extraordinaires rapportées dans un 
grand nombre d'ouvrages anciens, ronmic 
celles du ('.hàtaigiiier sur le Chêne, du Ro- 
sier sur le Chêne et sur le Houx , du Pom- 
mier sur le Framboisier, du Jasmin sur 
l'Oranger, etc., ii'oiit jamais pu être repro- 
duites dans ces derniers temps par les ob- 
servaieiirs soigneux ; Duhamel, en |>ariicu- 
lier, s'cM donné fort inutilement beaucoup 
de peine et de soins |H>ur obtenir ct^ mer- 
veilles végétales tant célébrées par les an- 
ciens. Il V aurait une exce|Uioiij‘emarquab|e 
à colle règle, si l'on devait voir avw’ 
dulic une Véritable greffe daii.% l’iinplaniation 
et la végétation du Gui sur des plantes de 
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farailleâ très diver^s; mais, comme le fait 
observer Mcycn (Acmcs Syslfmder Pflansf^^ 
Physiologie , 1. ill, p. DK), ruiiioii du Oui 
a>ee la plante qui le nourrit ne peut en au- 
cune manière être comparée à la greiïc des 
autres \égélau\. 

Kiitre les cenres même très voisins d’une 
même ratnille, la grelTe présente soinent des 
difticullés dont il e^t assi*i dirTieile de se ren- 
dre compte; c’est aiusi i|ue relie d’un pom- 
mier sur un |M)irier, ou d'un |>oiricr sur un 
pommier ne prospère pas d'ordinaire pendant 
longtemps, malgré la rossemldaiice si grande 
de res arbres, tandis que, ilans celle même 
ramille des Rosacées, un pratique tous les 
jours a^ec succès la grelTe «l’espèces et de 
genres *beaucoup plus dissemblables. Les 
faiu les plus remarquables .sous ce rapport 
sont eerlaincnieut cetiv raïqmrtés par I>e 
(Undolle tians s,i Physiologie végétale , et 
qui sont fonrnis pour la fdiiparl |>ar la fa- 
mille des Oléinées. Ainsi on réussit à grelTer 
le Lilas sur le Frêne, le Cliionanthus sur le 
Frêne et sur le IJIas. Ainsi encore De Can- 
ilolle lui-niêrne a op<'ré avec sucres la greffe 
du Lilas sur le Piiflitrea, celle de FOli^ler 
sur le Frêne , et , dans la famille des Bigno- 
ninrées, celle du ïecowitt tadicans sur le 
Catalpa, malgré la différence complète de 
por( eide mode de végétation de ces plantes. 

On se rend compte assci faciletiienl de la 
nécessité de ces rapports entre b's espè<e8 
|KM»r le .sucC(*s de la greffe. On conçoit en 
effet qu'il ne |HMit s'établir une ailbérciice et 
une sorte de fusion que dans les tissus d'or- 
ganisation semblable; et de plus que les 
bourgeons que leur traii.‘>|iorl sur un nom eau 
pied oblige a tirer de celui-ci leur nourri- 
ture, ne peuvent continuer à s« développer, 
si la nouvelle sève qui leur arrive diffère 
considérablement par su eo(iq>o»iliuii du celle 
qui leur était de.stinée paria nature, et qui 
avait déjà fourni à leur première formaiioii. 

Comme celle analogie de tissus et de sève 
doit nécwsain'meni evisier entre les diverses 
variétés d'une même espèce, on n'éprouve 
pas de diffiriiité a les greffer Fiine sur l'au- 
tre. De là certains horticulteurs se sont plu 
souvent à réunir ainsi sur un seul pied d'ar- 
bre fruitier loulc.'i les variétés de cet arbre 
qu'ils possédaient, de manière à en faire 
comme le catalogue et le spécimen de toutes 
leurs richesses |w»mologiques. 
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Tne autre condition requise (lotir le suç- 
oirs de<j greffes consiste <lans l'analogie de 
végétation des deu\ espèces à réunir. Ainsi 
d(*u\ plantes précoces l'une et l'autre, nu 
tardives l'une et l'autre, prospèrent ensemble; 
au contraire on n'obtiendrait que de mauvais 
résultats en greffaul une espèce préco4*e sur 
une'lanlivf, et réciproquement. Dans le pre- 
mier cas, le sujet irétaiit en sève que tatd, 
la groffe ne recevrait pas de nourriture nu 
moment même où elle lui serait le plus né- 
cessaire; dans le*.econd, l'affluence de la sève' 
aurait déjà diniinué beaucoup dans le sujet 
au moment où l'énergie v igétative de la greffe 
aurait acquis toute son intensité. 

Kiiûii , l'on a reconnu que l’analogie de 
grandeur, de vigueur et de consist.iiire , 
quoique non indispensables, présenicnl ce- 
pendant de i'importaiice dnn.s beaiicmip de 
cas, sinon pour la reprise cl le développe- 
ment premier de la Greffe, au moins pour 
sa conservation et sa durée. 

[..orsque deux plantes réuni>seiil, Fuiie 
par rap|>orl à l'autre, toutes les coiidilious 
avantageuses qui viennent d'élre ev|M>sées 
dans les coiisidéralioiis préci^eiites, la tiretfe 
de i'uiie d'elles sur l'autre pré.seiite Imites 
les chances |K)Ssiblcs de réussite et de durée. 
Mais quel sera le résultat réel de celte opé* 
ratimi? devra-t-on en attendre les inerveil- 
Icui effets qu'on lui attribue communémenif 
Lu tenues plus précis et plus clairs , quels 
en seront les effets réels? 

il est facile de reconnaître que là Greffe 
ne fait que continuer un végétal déjà eiis- 
laul; le bourgeon ou les bourgeons qui la 
constituent se développent sur le sujet , 
comme ils l'auraient fait sur le pied même 
auquel on les a empruntés; dès lors ro|>é- 
ration de la Greffe peut bien servir à ob- 
tenir des fruits de bonne qualité d'un arbre 
qui ii'aurait donné que de mauvais pro<iuiis ; 
mais, damw aucun cas, clic no fait naître 
des variétés nouvelles, dont il faut cher- 
cher à provoquer la formation par d'autres 
moyens,. l>pendant , cette o|»éralion ac- 
quiert, dans beaucoup de cireonsiances, une 
très grande iniporlancc par sa propriété 
de continuer un individu avec ses carat- 
lères,avec les niodilicalions même ccci- 
dciilellcs qu'il a pu subir, .\iiisi l’on va : 
souvent se pr<Mluire des panachiires sur le; 
feuilles <ieccrlnins végétaux, sous riuflueuco 
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«J'nluVflUorft morliHlc!*, <lonl \a caiiM» r«l fori 
ob'i’iins Hinmi enlicrcmfiit iiironiiiic; il ar- 
rive jiouvenl que ce» |iannc)iures aceitlen- 
lelles ae eomervenl pendant quelques an- 
iH'es : qn'apr^s rela , elles s*afTniblis<enl ou 
disparaissent t et que la plante revient À 
son (‘lat primitif; mais si , au lieu de l'a- 
bandonner à ello-mAiiie, un la uinltiplic par 
la (^ITc, on flic. |uir rcla mAme. eeilc sin- 
gulière altération ; d'un simple aeddetn. on 
fait aussi une variété permanente, et qui se 
‘|ïorpéiiie indériniment par la Greffe. 

O qui vient d’Aire dit p«»ur les pana- 
rhiires s'applique é^alement à d'autres me- 
diüealions de diverses sortes, qui se eon- 
scrvenl et se reproduisent par la Greffe avec 
une eonstanre et une facilité que l'on n'ob- 
licndrali guère ou pas du tout jwir d’autres 
moyens. 

Mais la Greffe eieree-t-ellc une influence 
appréciable sur le Sujet? est elle, de son 
c6lé, influencée par lui? En evainlnanl ét 
pesant avec soin la valeur et les résultats 
des nombreuses obsen allons rap|K>rtées imur 
démontrer la réalité de cette înfluence réel- 
proque, un arrive à ce résultat que, si elle 
existe en effet, elle est bien peu iropf>rlnnte, 
et que scs effets sont toujours fort limilé.s. 
Ainsi une observation de Tschudy, rappor- 
tée par De Candullo, tendrait à prouver que 
le.s arbres greffés entrent en sève cl déve- 
loppent leurs bourgeons de meilleure heure 
que ceux qui n'ont pas subi celte opération; 
dans une plantation de Hêtres , tous prove- 
nus de graines recueillies sur un même ar- 
bre, ceux de ces arbres qui avaient été gref- 
fés élaienl toujours plus précoces que les 
antres. Mais, d'un antre cdté, Viin Muns 
rap|K»rte beaucoup d’evpériencos dans les- 
quelles 11 n’a rien vu de semblable, cl qui 
le porient à |>oser comme une règle générale 
et invariable qu'une Greffe fie se développe 
jamais de meilleure heure que le pied sur 
lequel on l’a prise. On a cru recominlire 
également (|ue les ffiiiu produits par une 
Greffe sont plus gros, plus savonicux que 
ceux du pled-Rière. Mais on conovifr que, 
pour établir ce fait d'une manière positivo. 
Il faudrait do nombreuses expériences com- 
paratives faites et suivies avec beancoup de 
s<»in et de persévérance ; et c'est ce qui 
manque encore aujourd'hui. Au total, les 
' rnodidcaiions les plus importantes que l'on 



<»btienne dans 1rs produits dos OrefPes sont 
certains ciiaiigements de grandeur et de 
port. Par exemple, le Pommier ordinaire, 
greffé sur paradis, perd l>eaucoup de ses di- 
mensions ordinaires ; tandis que le contraire 
arrive, dit-on, dans la Greffe du Sorbier 
des oiseleurs sur l'AubiYine. Quant aux 
changements de port , De t'nndolle en cite 
quelques uns fort remarquables. Ainsi le 
Pmu.v çofimlçaxù ou Uagouminier, qui, dans 
suri état naturel, forme un arbuste rampant, 
devient un arbre droit quand il est greffé 
sur noiro Prunier; de mémo le Lilas prend 
le port d’iin arbre, quand on le greffe 'iur- 
Ic Krêne, ainsi que le Cnragnnn pygmée 
greffé sur le Carngana arborest ml : enfin 
le Teroma radicans greffé en couronne sur 
le Catalpa y forme une lêtc ammdie à bran- 
ches jK'ndantcs et ne portani qn’iin très 
jKîtit nombre de ernin|u>ns. 

On voit que toutes les modifications que 
le sujet semble pouvoir exercej* sur la Greffe 
consistent a peu près uniquement dans un 
développement plus rapide ou plus considé- 
rable. ür cette végétation plus vigoureuse 
peut bien tenir, selon Moyen . à ce que 
sujet qui a reçu une ou plusieurs Greffes a 
été émondé entièrement, nu que tout .iu 
moins on ne lui a conservé qu'un petit 
nombre de branches; dès lors ses racines, 
auxquelles on n’a pas touché, continuant 
toujours à introduire la même quantité de 
sève , ce liquide nourricier devient propor- 
tiuiinelleinent plus considérable, et par suite 
il donne à la Greffe une énergie végétative 
qu’elle n’aurait pas eue dans sa situation 
normale {voyez Moyen, /. c., pag. PI). ^ 

. Quant à rinflucnce que la Greffe exerce- 
rait sur le sfljet, elle a été admise par beau- 
coup de physiologistes et d’horticulteurs; 
mais, dans l’état actuel de la science, on 
peut dire qu’elle n’es! pas appuyée sur un 
nombre suflisaiii de faiiy. En effet, le seul 
a peu près qui tendit à l’établir est celui 
rapporté par Haies , et que Duhamel a dé- 
claré inexact , savoir : qn'un Jasmin blanc 
sur lequel on a greffé une citpèce à fleurs 
jaunes produit -des fleurs de celle dernière 
couleur, même sur les branches qui sc for- 
ment au-dessoii.s de la Greffe. Mais , d'iin 
autre rété , des faits beaucoup plus positifs 
montrent que le bots que le sujet produit 
au-dcssou.s d'une Greffe conserve la couleur 
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‘ qa'il a dans les rnurh«$ anu^rienres ; que, de 
* plus , les branrlies qui poussent au-dessous 
de ce même point reproduisent tous les ca- 
ractères de ce sujet sans la moindre altè- 
k ration. 

Ên résumé, quoique In (îrefTe ne produise 
pas les elTels surprenants que beaucoup 
d’horticulteurs lut aiiriüueot, elle n’en reste 
pas moins un des phénomènes physiuloqi- 
ques les plus remarquables , cl une opéra- 
tion de la plus haute imtmrlanre. Elle per- 
met de reproduire a>ec la phis grande faci- 
lité une infinité de variétés précieuses qui 
échapperaient ain divers moyens que la na- 
ture aidée par l'art permet «remployer |>our 
la multiplication des plantes ; elle a de plus 
, l’avantage immense de eoiiservcr sans alté- 
ration les améliorations et les partitmlariiés 
dont les efforts de la ciiluire, et souvent des 
•circonstances accidentelles, ont amené la 
production, et qui, sans elle, u'aiiraient, 
dans Ivcaucüup de cas, qu'une eiislence pas- 
sagère. 

Tue observation par laquelle nous termi- 
nerons cet article, c'est que les végétaui di- 
fût) lédoncs paraissent être seuls susceptibles 
de se greffer run à inutre. Quant aui mo- 
nocolylédones, on n'a pu jusqu'ici réussir à 
les greffer ni entre eux ni avec des dicoty- 
lédones. Les faits .«ur lesquels s'appuie De 
Candolle pour admettre la possibilité de 
celte opération , et dans lesquels un aurait 
agi sur des Dracœna et des lucra , ne .sont, 
guère (iéiiioii&tratirs, puisque ces prétendue.s 
(irelf<3i5 ii'oiit pas duré plus d'un an ; or la 
vie jiourrait bien s’élre conservée en elles 
pendant cet espace de temps, par toute autre 
cause qu’une véritable GrelTe. 

( P. UrciiAnTRB. ) 

GnEGAIUl. OIS. — llliger a établi sous 
, ce nom une famille qui comprend les genres 
Xeiiops, Sitlelle, Pique-Uout, Loriot, Trou- 
pialc et Étourneau , les esiKves qui compo- 
sent ces genres ayant ordinairement pour 
habitude de vivre réunies en troupes. (Z. G.) 
- • GUKG.IRINA ( greyarius , trou|»eau ). 
F.NT. — Genre d'Entozoaires ossez voisin de 
celui (les Caryophyîlwus de M. Rudolphi, 
créé par M. Léon Dufour (.Dm. sc. nat. 
I'* série, l. XIII , 18‘J8), cl no comprenant 
que deux espèces qui uni été trouvées en 
grand nombre dans les entrailles de divers 
Insecte»., ‘ ' 



LVspèee la plus connue , que M. Léon 
Dufour a nommée Gregaria ovata {loco cil.,* 
pl. XXll, f. 2P), se trouve dans le canal di- 
gestif de la For/lrula auriculata; elle est 
blanche, ovale, obtuse, et d’une grandeur 
très variable, suivant l’Age; la plupart des 
IndividusOnt un segment •antérieur, arrondi 
comme une grosse tête et séparé du reste du 
corps par un étranglement circulaire sem- 
blable souvent à un trait diaphane; qucl- 
que.s uns ne présentent |>as de segment, et 
il est remplacé jwïr un espace arrondi, plus 
foncé, placé an bout antérieur du corps. ' 

La seconde espèce (Gre(/(iria coniea L. 
Duf.) se rencontre abondamment dans les 
intestins de plnsienr.s Coléoptères, prinripa- 
leraent chez des Mélasomes. (E. D.) 

GRÊLK, URÊI,0\, GRK8II., CRK- 
SIl.Lrv. «ÉTKot. Cm quatre noms IniH- 
quent que l'eau tombant des nues, est à l'i*- 
tat de glace ; mais chacun d'cui a sa signi- 
flratioii propre. 

Le mot Ortie indique le fait g<*n^ral de la 
chute des Orélons; c'est l'indication d'une 
averse de res rorps el non la désignation . 
des partirularités qui distinguent les Cri- 
ions des autres rorps glacés qui tombent des 
nues. 

Le mot Grêlon, au contraire, ne s'appli- 
que qu'à l'individu , qu'à chacun des corps 
isolés, dont l'ensemble conititue l'averse de 
Grêle. 

Le Grêlon n'esl point un corps limple,* 
comme le serait une petie masse d'eau ge- 
lée ; c'est un corps complexe qui a un centre , 
ou noyau, et des couches concentriques à ce 
rentre. Ces eourhes indiquent qu'il a été 
formé par une suite de mouillages et de 
congélations successives ; qu'il a été plongé 
alternativement dans un milieu aqueux et 
dans un milieu réfrigérant; car, non seu- 
lement les couches siiper|M>sées sont distlnr- 
les, mais encore elles sont souvent dissem- 
blables par leur (losition, par la forme de 
leur congélation cl par les corps étrangers 
qui s'y trouvent mêlés. 

Le noyau est le plus souvent formé par 
un flocon, on petite pelote de neige, cl 
sousent les couches roiiceniriques possèdent 
1 aussi des radiations ou étoiles neigeuses. On 
y trouve |Klrfois des rorps étrangers in- - 
eriislés, tels que des herbes, des graines, des 
! fragmenta d'iniecle , cl jusqu'à des par- 
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fellc!( (le corps inorKflniquet el métalliques. 

La grosseur el la forme des (îrèloiis va- 
rient considérablenienl; la grosseur varie du 
volume d'un pois à ('cUii d'un œuf de |K>ule 
et au-delà, et la forme i>asse de la sphère nu 
disque aplati ou au secteur d'un disque. 
('c|>endant U forme la plus onlioaire est 
celle d'une sphère informe , un peu lenticu- 
laire, entourée d'aspérités; plus celte forme 
s'éloigne de la sphère, plus un voit les aspé- 
rités s’allonger en épis ou arêtes; de telle 
sorte qu'un petit nombre de ces arêtes , 
remportant sur les autres, ne lui donne plus 
que raspect de galets épineiii : si une seule 
s'accroît démesurément, le Grêlon prend 
alors la forme d'un secteur. Dans les échan- 
ges électriques qui uni nécessnireincni lieu 
entre les deux groupes des nuages, au mojen 
du va-el-vieiu de ces Grêlons, il arrive |Mir- 
foisque plusieurs se soudent au murneiil de 
leur choc , et se présentent alors sous la 
forme do disques ou d'nggioruérals composés 
de plusieurs no^aui primitifs. 

1^ bruit d'uiie charrette roulante sur un 
chemin rocailleux, qui précède quelquefois 
la chute de la grêle, provient des décharges 
de l'éleclricité , que les Grêlons apportent 
du nuage qu'iU abaïuionncnt , au moment 
de leur rencontre avec les Grêlons qui arri- 
vent de l'autre groupe de nuages , et qui 
font chargés d'une puissante cleciriciié con- 
traire. Pour que l'édai de ces décharges 
Soit sufüsant pour être entendu de la sur- 
face du globe, U faut que la tension des Grê- 
lons soit considérable; ce qui ne peut avoir 
lieu que dans les orages les plus puissants 
et les plus électriques : aussi esi-ce à la suite 
de ce roulement saccadé que tombent cos 
Grêlons volumineux el armés de longues el 
dures épines qui causent tant de ravages; 
heureusement que les circonstances favora- 
bles à cette prmluction désastreuse ne sont 
pas les plus communes. 

La Grêle d'un voliiine tin peu notable ne 
se forme que dans l'été, car lorsque |iar ra- 
reté un orage grêleui a lieu pendant l’hiver, 
ses grains s'éloignent peu de la grosseur du 
Grésil. Ce phénomène ne se itroduit jamais 
qu'au milieu d'un groiipt' de nuages qui 
présente tous les caractères d'un orage, et 
n'a lieu égalenumt que lorsqu'il y a eu pré- 
sence de gros nuages inférieurs d'une teinte 
ardoisée dans leur masse et d'un gris cen- 



dré vers la |iériphérie ; cesnuages, possédant 
une prodigieuse leusioii d'eleclridté néga- 
tive, sont doinims par raggloiiiéralioii de 
nuages d’un blanc éblouissant, fortement 
positifs, el dont la superficie su|iérieure se 
décoiqio en longs (ilarnents pennés, dressés 
vers l’espjice et passant rapidement à l'état 
de niiide élastique. On voit aussi le plus sou- 
vent au dessus de ce groiqie orageux de 
longs vin t dans leur parlic très élevée de 
ralinosphèrc cl paraissant se retirer avec les 
longs appendices iiennés el vibrants delà 
surface sut»érioure. véritable Grêle ne se 
forme que dans une région de ratmnsphère 
peu élevée; ce n'est point des régions tou- 
jours glacées qu’elle nous arrive, mais d'une 
n'gioii très rappri^chéc de la sut face du 
globe. Toute théorie doit donc rendre compte 
de ces cinonslames cotMomitnnles ; si die 
n'y satisfait pas, c'(^>t qu'elle est insufllsanie,’ 
el qu'elle ne peut être regardée comme IVx- 
pression du phénomène, l'oy. ohaok, où nous 
tr<vilerons ce point déliial de la météoro- 
logie. 

IvC Grésil ii'n point tous les caractères de 
la Grêle; on l’en distingue à la moindre 
inspertion : les |K'lils corps glacés qui for- 
ment tes averses de Grésil varient de la 
grosseur d'im grain dechènevisà celle d'un 
puis ordinaire ; ils tic prennent jamais les 
fortnesNle disque épineux , ni celles de sec- 
teurs. Le grain de Grésil ii'esl cependant pas 
formé d'un seul jet, comme un globule d'eau 
gelée; il a des parties irrégulièrement irans- 
pareiites et dans un étal de congélation .sen- 
siblement différent : presque toujours une 
aiguille pennée de neige en forme le noyau 
central ; mais si celte aiguille n'osl point au 
centre même, on en retrouve les débris pen- 
nés dans la masse , et l’on y reconnaît des 
couches concentriques successivement con- 
gelées les unes autour des autres. Le Grésil 
apparaît le plus ordinairement au printemps 
! et provient de nuages isolés , formés d'un 
grouiiemeiil de floi’ons blancs supérieurs cl 
fortement chargés d’éleciricilé positive, et 
d'un strate gris placé inférietirenuml et le 
suivant dans sa marche. Ce strate gris pos- 
sède une grande tension d'électricité néga- 
tive; c'est entre le groupement blanc positif 
I et le strate gris négatif que se forme le Gré- 
' sil , comme nous avons pu Tobsener un 
{ grand nombre de fois en 1842 sur le Faul- 
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boni» dans los journi^es tem|>étueuMsdes 2d, i 
27, 28 el 2!l juillet. Cc5 portions d*un m^me ' 
nuage ne font pas toujours bien super]>o- j 
fées; l«i |)orlion hl.inrho fup^rienre précède j 
et semble entraîner [>ar son attraction la ! 
portion grise, placée plus bas et plus en ar- | 
rière. Il nous est arri>é plusieurs fois dons 
ces journées d’ètre entouré successivement 
des nues blanches et des nu«*s grises, et in- 
termédiairement de nous trouver au mi- 
lieu des agitations Icmpëuieiises d'où tom- 
baient les averses do (îréfil. Le Grésil ne 1 
provient jamais des nues blanches is<ilée5 ; 
CCS DUCS ne donnent qu'une neige abon- 
dante et régulièrement cristallisée ; les nues 
grises ne donnaient jamais de neige, mais 
toujours du Grésil lorsqu'elles av«iienl pu | 
}>erdrc de leur tension négative par le voi- | 
sinage d'un nuage blanc avec lequel elles i 
échangeaient leur électricité au moyen de | 
leurs va|»eurs globulaires qui oscillaient d'un ' 
nuage à l'autre. Ainsi le Grésil se forme 
entre les «ne/ics blanches cl grises dont se 
compose un nuage isolé, tandis que la Grêle 
se forme en Ire des groupes de nuages bien 
distincts, d'un volume considérable et com- 
muniquanl nui régions su|H^rieiircs de l'at- 
mosphère, soit par des cirri visibles, soit par 
des rayonneineiils électriques et les vapeurs 
élastiques qui se forment avec rapidité à sa 
surface supérieure. 

Gre'sdfin. Nom que nous donnons aux 
gouttes de pluie gelées pendant leur chute. 
I.es grains de Grésillin sont toujours purs, 
transparents, homogènes, et ne présentent 
que la forme de ])ctiies sphéniles de glace, 
}.cur cliutr n'est point accompagnée de si- 
gnes électriques comme sont les averses de 
Grêle ou de Grésil. 

Pour ne pas faire de double emploi, nous 
renvoyons au mot oragk l'explication des 
forces qui concourent à la formation de la 
Grêle. (Peit.) 

GnKUlL. Lithospennum (Àtêef, pierre; 
»T»p tï, graine), bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Dorraginées-Anrhusées, établi par 
Tournefori (fns/., 155), et présentant pour 
principaux caractères : Calice 5- parti ; di- 
rollc hypogyne, infundibuliforme , à gorge 
nue, à limbe 5-parti ; étamines 5, insérées 
au tube de la corolle, incluses; ovaire qiia- 
drilobé; style simple, à stigmate 2-i-(ide; 
fruit composé de 4 noix disliocles, osseuses, 



lisses ou rugueuses, situées au fond du ca- 
lice. Les plantes que renferme ce genre stmt 
herbacées ou .sous-rrulescenles , indigènes 
des régions extra-trupieales, rares entre les 
tropiques, à feuilles simples, alternes; à 
fleurs solitaires axillaires, ou en épis termi- 
naux bractées. 

On connaît environ une trentaine d'espè- 
ces do ce g.; nous citerons prinripalenieiil : 
I' IcGrkuil officinal, L, officwale, ap|>elé 
vulgairement Herbe aux perles ^ à cause de 
la couleur et dn luisant de ses fruits. C’est 
une plante de 40 à 00 centimètres de haut , 
droite , à feuilles lancéolées et velues , à 
fleurs {K’iites, blanrtiAtres. Sa semence a un 
goût farineux et visqueux; elle est réputée 
a)>éritive et diurétique ; mais on lui con- 
teste aujourd'hui la propriété de dissoudre 
la pierre; 2' le Grfaiil tinctorial, L. line- 
foriiim, vulgairement connue sous les noms 
â'Orraneile et de Üuglosse fcmfurière, haute 
au pins de 25 cenlimèlreis , à racine vivace, 
longue, presque ligneuse, à fleurs bleues ou 
violacées. L'écorce de la racine fournit une 
belle couleur rouge dont on se sert dans dif- 
férentes pré|)aratidns pharmaceutiques et 
culinaires. 

L'aspect de la gorge de la corolle a fait 
diviser le genre Gremil en 4 sections, qtji 
sont : a. fihytispermwn , Liok : gorge plis- 
sée; noix rugueuses; b. £dfio.^enrmm , 
Link. : gorge gibbeuse-comprimée noix très 
lisses; c. Balschia t Gmel. : gorge barbuc- 
annelée; noix très lisses; d. Margarosper- 
inmn, Reichenb. : gorge Ibse ; noix très 
lisses. 

GnKMIMiE. .4c«ina. poiss. — Nom vul- 
gaire des pécheurs de la Moselle pour désigner 
le même Poisson, appelé par ceux de la Seine 
Perche gotijofwière ou Perche gardonnee. Il 
tient en effet de la Perche par la nature de 
ses nageoires, de ses piquants, de sa chair; 
mais (es |H)inis noirs épars sur le dos et sur 
les membranes de .ses dorsales et de sa cau- 
dale, et la forme arrondie de son tmiscau , 
assez gros et enduilde miirosité rappellent un 
pou le Goujon. Le nom allemand de la Gre- 
mille montre aussi que les pécheurs des dif- 
férents fleuves de relie contrée ont saisi scs 
rapports avee la Perche, car ils l'appellent 
Kaulbarsch auKugel barsch. Les Anglais leur 
donnent Je.nom de ÏUiff, sans doute à rau.se 
de ses noinbreui piquants. C'est un des 
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PuisM>iis les plus commun» dans la Scmiic 
comme dan» louics les eau\ dmiiis do l'Ku- 
rope. 11 a le corps nrruiidi, la l^lo 
comme caverneuse à la manière dos Sciènes ; 
la bouche de grandeur mojomie, enlou- 
rée de lèpres é|vais»c» cl charmits » de» 
dents et une large bande de velours aui 
mâchoires el >ur le chevron du > orner, et 
Ici pbar) ngtfiiite» en cardes. La dorsale 
épineuse, ni^me a la jiorlion lindle, a de Tort 
rayons épinrui. Lw écaille» sont de gran- 
deur moyenne, el hérissées loninic celles de 
la Perche. Les couleur» soiillrès brlliaiitcs, 
car le fond verl doré du corps reflète de» 
tcinles d‘ur el verl sur le» opercules d’argeni 
irisé de rose el de bleu sous le ventre. Le» 
viscère» ressemblenl à ceii» de la Perche; 
c'esl-à-dirc que l'cslomac esl court, qu'il y a 
trois appendices cœcauv au pylore, que 
riiilcstin fait trois replis assez courts, que 
le fuie a deui lobes , et que la vessie aerienne 
esl simple, sans communication dans l'œso- 
phage. 

Ce poisson ne dépasse guère 20 à 22 cen- 
litnèlrcs. 11 e»l plus commun dans le nord 
de l'Europe que dans scs provinces niéiidio- 
naies. On ne le prend guère que (icndaiilla 
belle saison, à partir du mois de man. épn> 
que du frai. 11 vit en ficlitcs troupes. Pen- 
dant rhiver il sc cache dans les profondeurs. 

chair est légère, cl a plus de guiU que 
celle de la Perche. C'est un des meilleurs 
aliments que puissent fournir nos rivières. 
Il a la vie dure: aussi |»eut-on le transporter 
aisénieiit ; il est donc avaiitageui de le ré- 
pandre dons les viviers, oii il ne peut être 
Buisibie à cause de sa iielitesse, et «hi il sert 
«ft'eooUaire k détruire la trop grande mul- 
dplidlé du Fretin. 

Les caractères générique* de la Gremillc 
sont distinct» de ceui de la Perche, puis- 
qu'elle u'a qu’une seule dorsale, et que sa 
tête est caverneuse. On les retrouve dans 
deux autres espèces, l'une du Danube et de 
ses afduenU, c'est le Scun.£TZ ou Schraitzf.r 
{Accrina tchraUzer Nob.) et l'autre du Dnié- 
per cl du Don, et aussi de la mer Noire. 
Bichir (.deerina roniia Nob.) bien qu’ba- 
bitanl de la nier Nuire , ne paraît pas re- 
monter dans le Danube. C.e sont là les seules 
espèces du g. Oremille fondé par Cuvier, 
qui en a emprunté la dénoQiiiiation au 
nom vulgaire du Poûson de la Moselle , et 



qu’il a traduit en laliu par celui d'.^cerinsi» 
que üuldrn>lirdt avait donne a res|>èce du 
iïorjsllM'ne. Linné et ses imilateuni clas- 
saient ces e»i>èccs dans le g. Perça. O al.)' • 
CttFAAÜi:. S*JT* PH.“ lüV- OBENAlilEB. 
(illFAADIPIl. iHinûti. B<tT. pu.— O ciire 
de la famille des Myrlarées, établi par Tour- 
neforf { /nsf-, lOI). el qui oITrc pour carac- 
tères ]*rincipau\ ; Calice coloré, coriace, à 
I tube turbiné, h-7 Ude; corolle à 5-7 {>éiâ- 
•les, inséré» a la gorge du calice, cHipliquca- 
lancéolés; étamines notiibreusea , iosdrétt 
sur le tube du calice, inclusea;^antlièrBa 
inirorses , biliKulaires , ovéea ,* loDgiludlftti- 
lement déhiscentes ; ovaire infère; style Û- 
lifornie, simple, à Uigmale capilé. Le fruit 
est une baie sphérique, coriace lubcber* 
nue. Les Grenadier» sont des arbèisseeut à 
rameaui armé» d'é|Hiies; à feuilles oppoaéei; 
verlicilléi?» ou éparses, 1res entière», la<A«- 
lécs , glabres , à stipules nulle» ; fleurs 
groupées au sommet des rameaux , ciiUére- 
rnenl d’un rouge vif. y 

Le Grenadier est indigène de la MauriU^ 
nie, d'où il fut importé dans l'Europe ou»- 
irale et dans toutes les régions tropicales du 
globe, en connaît deux espèces, qui sont : 
I* Lk Grenadier comui n, Punira granaiu$H^^ 
qui atteint jusqu'à Ü ou 7 métré» de hau- 
teur. Il croit sur les espniier» eiiniscs au 
midi . dans les provinces lenqiérée», el pro- 
duit, de juillet en septembre, de» fleurs 
d'un rouge écarlate vif; il y en a <le double* 
appelées Palaustest des blanches, des jau- 
nes, des panachées, ce qui le fait rechercher 
dans les jardins. On lui forme une tète sou- 
vent aussi arrondie que celle des Orangers^ 
on le met en caisse comme eux , el on le 
cultive de même. Ce bel arbrisseau se muUi-' 
plie par les grelTes , les boutures el surtout 
par ses drageons. Le fruit du Grenadier de- 
mande à rester »ur l’arbre jusqu'à maturité 
complète. 

Les Grenades sont généralement d'une sa- 
veur aigrelette agréable. On les mange dans 
certaines contrées méridionales de l'Europe, 

I où elles sont fort utilc.s pour désaltérer et 
I rafraîchir pendant les fortes chaleurs. On 
I attribue à l'écorec de la racine du Grenadier 
; une action fébrifuge cl surtout une propriété 
‘ anthelminlique très prononcée. On Ta ad- 
I miiiistrée avec succès contre le tmia, en 
i poudre ou bien en décoction édulcorée avec 

*• ' ■ . « 
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«îrop d'armoise. Le bois du Grenadier est 
fort dur et peut quclquerois ^irc employé 
dans les ar(s. 

2" Le (tRi;NADiKn sain, Puuica naua L., 
erult priiJci|Mlenient aii\ Aiiiilies el h la 
(iuiniie* où l'on en fait des haies de rhUure. 

Il n'a que 30 à 40 renlirnctres cio haut, et 
produit un fruit plus aride que relui du 
Grenadier eommuii. 

CilUCN ADIKU. poiss.— Nom vulgaire des 
Ixpidolêpres. Toy. ce mot. 

CiRK\.\OILLl^- BOT- t’H- — vul- 
gaire de Passiflora. (J.) 

GRKNAT (yranufum , grenade, à cause 
de la ressemblance de sa couleur a>er celle 
de ce fruit), ms. — Ancienne espèce de la 
inillhode d'Hauy, considérée aujourd'hui 
comme un groui>e de plusieurs espères, 
romme un de ces petits genres naturels 
"dunl SC sont enrichies nos rlassinrations de- 
puis l'importante découverte de l'isomor- 
phisme. A la ressemblance des formes es- 
lérieures se joint , dan.s les Grenats, un<; 
eom|K>sition analogue , susceptible d’ètre 
formuliM; d'une nianicre simple et générale. 
I.es diiïércnccs spécifiques provieniienl de 
celle des bases qui se substilueni l'une a 
l'nulrc dans celle couiposilioii sans en allé- 
*rcr le type, el sans apporter de modificnlioii 
dans le système erislallin. Les Grenats 
font partie du grand groupe des Silicates; 
et en supt>osanl que la Silice ne contienne 
qu’un seul atome d’oxygène, hypothèse que 
nous avons déjà admise dans plusieurs ar- 
ticles de ce Dictionnaire, la formule géné- 
rale des Grenats est la suivante : 0 atomes 
de Silice , I atome d'une base sesquioxyde , 
qui est rAlumine ou l*un de ses isomorphes 
(ics sesquioxydes de Kcr, de Chrome ou de 
Manganèse), et 3 alomes d'une base mo- 
noxyde (In Chaux ou la Magnésie, ou le 
protoxyde de Fer, etc.). Le système cristal- 
lin est le cubique J à modifications holoé- 
driques ; mais ce qui est fort remarquable, 
c’est que les formes habituelles se réduisent 
presque au rhombododécaèdre cl au ira- 
pézoèdre. Les scalénoèdrcs à 48 faces s'ob- 
servent rarement , cl p!us rares encore sont 
les deux formes les plu.s simples et les plus 
ordinaires du système: le cube et l’octoèifre 
régulier, dont les faces ne so montrent 
qu'areidentellcmcnl , et toujours subordon- 
nées à une autre forme doiiiinnnlc. Des 
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traces de clivage s'aperçoivent parallèlement 
aux faces du dodécaèdre, mais elles ne sont 
jamais bien sensibles. Les faces rliombes du 
dodécaèdre sont quelquefois striées parallè- 
lement à la petite diagonale, et les faces 
du Irapézoèdre parallèlement à la plus 
grande. La rassure est généralement vi- 
treuse cl concholde. Tous les Grenats fon- 
dent nu chalumeau en un globule xiircux, 
plus ou moins coloré , quelquefois un peu 
niélallolide et magnétique. Ce dernier cas 
aniimuc ia pré.sence du protoxyde de Fer 
dans le minéral. 

LesGrenais sont fragiles; lcurdurelé=5 ; 
ils raient assez furlemenl le Quartz. I^ur 
densité varie de 3,5 à t,2. 

D'après les analyses connues de Grenats, 
dont la plupart sont dues h MM. Trollc- 
Wachlmeisler, Hisinger, de Kohell, etc., 
on )>eiu distinguer parmi les Grenats natu- 
rels jusqu'à six espèces dilTérentes, qui ?e- 
présentent rarement pures et isolées , cl 
sont presque toujours mélangées moiéculai- 
rement entre elles , deux à deux ou en plus 
grand nombre, dans le même cristal. II rc- 
sullc de cette circoii.slanee que ces espèces 
ne sont pour le ininéralugiste classificateur 
que des ty|KS abstraits ou de moyens termes 
auxquels on ramène toutes les xariélés eiis-‘ 
tantes dans la nature. Kn voici la série 
complète : 

2" GiiKNAT (iRo>sn \iiiik ( ou .xi.ruiNO-c.u.- 
CAiiiK). Illaiic ou légèrement eoloré en vert , 
en brun ou en rouge. — A celle espèce sc 
rapportent : le Grennt blanc ou incolore 
(var. très rare), qui sc trouve avec Quartz , 
C.yprine el Thulite à Tcllernarken , en Nor- 
vège; le Orenat verddîre trapésoidal ou 
Gi'ossuïaire; le Grenal ùnm-mdd/ra { dit 
Aplome) , de ^xc, de Ilohêmc cl de Sibérie, 
sur lequel s'observent quelquefois les faces 
du cube ou radies de Foclaèdre ; le Crenai 
brun ^ dit llomantzoH'ile de Hollande; le 
Grenat d'un rouge hyacinlhe (dit Kssonitet 
ou pierre de Cannelle); le Grenat orangé ^ 
ou la Topazolitc {la yermeilledet lapidaires); 
la Succinitei etc. Les dernières ta/iétés con- 
tiennent un peu d'oxyde ferrique el d’oxy- 
dule de Fer. • 

• 2' GhfXAT AI.M\NÏ)tN (ou ALl MIXO-FERaKl X). 
On y rapporte les Grenats rouges du com- 
merce , dits Grenats nobles cl Grenats sy^ 
riens t et aussi le Pyrope t ou Grennf rouge 
41 - 
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<îe feu par transpaipniT ( onViilfi^ 

dfs ï<ip»danr.< ) , i|uc Ton troinr disM'mint* 
cil grains dans la Serpentine. CciH'mlant 
quelques niiiu^ralogistcs (MM. Zippe et 
ü. Rose) sr'iMirenl le Pyn»|H* du Grenat pru- 
prement dit , lui assignent le cuIk' {Ntur 
fümie rotidamenlale, et le regardent eniiimc 
offrant aussi quelques différence.s de emn- 
positioo ■ l^es Pyrnpes rontîennenl de l'otidc 
dironiique et de la magnésie. 

3’ (înrN.iT sws.>iAnTJM , IVud. (ou m.i 
«anganksikn) » de rouleur brune nu rmigcA- 
tre , donnant avec le Ilorai la réaction du 
Manganèse. Du Spessari , et d'AsebalTen- 
bourg en Ua\ière ; de Tinbo et de Rrodbo en 
Suède. 

i" Grf.sat Ai.niisu-MA»;NKsn;N , ou Grf- 
î<AT NOIR hWrendal, espèce |m.*u commune; 
raliitninc est souvent en partie remplacée 
par du perovyde de Fer. 

5'’GaKN.\TMV.I.\MTE (oUCAt.r.ARI.O-FERRlVl » )» 
d'un noir plus ou moins foncé , ou d'un 
noir bruiiAtre. Celle espèce comprend U 
Mélojiite de Frascaiî et d'Albano, dnn.s la 
campagne de Rome , oü elle se trouve dans 
des roches volcaniques; la Pvrénéiie, qu'on 
rencontre disséminée dans des calcaires, au 
, pic d'Ereslids, dans les Pj rénées; la Rolliof- 
fiic, la Colophonilc <hj Grenat - résinitc , 
l’AllochroUc , etc. 

G" GrF..NAT I WAROVITF- (ou éAtCARKO'CilRO* 
miüie), d’un beau vert d'émeraude ; de 
Bissersk , dans tes monts Curais , où il $o 
rencontre avec le Sldémchronie. l>ile .sub- 
stance , prise d'abord pour Dioptase , puis 
pour de Foxyde chronuque pur, n'esl qu'un 
Grenat de cliain , composé d'oxyde chro- 
mique et d’un t>eu d'alumine, comme il 
résulte des analyses de MM. Komunen et 
Dammir. Elle se distingue dos autres Gre- 
nats en ce qu'elle ne fond pas {Kir elle-même 
et n'éprouve aucun rhangement au chalu- 
meau ; donnant d'ailleurs avec les flux les 
réactions ordinaires du Chrome et de la 
Silice. 

Quelques espèces de Grenats .sont solubles 
en tout ou en partie dans l'acide chlorhy - 
drique ; ce sont particulièrement les Gre- 
nats de chaux gro.«sulnire et mélaniic. 
Presque tous les autres, les Atmandins, les 
Grenats chrumifcrcs, exigent le traitement 
préalable par les fondants alcalins. 

Les Greoats constituent quelquefois seuls 
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de petites couches ou des lits à Péiat gfa- 
; nulaire mi compacte dans les terrains de 
I rristnllisation ^ mais le plus souvent ils ne 
I sont que di>sémînés dans les roches de res 
I terrains, cl s'y montrent parfois en si 
I grande abondance qu'on serait tenté de les 
I prendre pour quelques uns des comp«i.sanls 
essentiels de ces roches. C'est ainsi que le 
Grenat sc présente dans certains Granités, 
dans les Gnei.^s, le.s Micaschistes, les Sidiisies 
lalqueiix, les Serpentines, et dans lés cal- 
calre.s secondaires métamorphiques. Ou le 
(rome aussi dans le*- liions ou les amas mé- 
lallirèrcs que renfermenl les mêmes dépôts; 
quelquefois, mais plus rarement, dans les ro- 
ches Irachytiques cl basaltiques, et jusque 
dans les tufs Y»>lcani(|ues moJeriie;. ^ 

Ortains Grenats rouges, surloiil ceux 
qui foDl couxerts de stries juirallèles aux 
arêtes diulodécaèdre rhon»bùdal, lorsqu'on 
lc.s taille en pla((ue peri»emllcnlaireiMeni à 
l'axe qui (Kis.se par deux angles trièdres 
fqïpusés de ce même dcHlécacdro, cl qu’on 
xieiH ensuite à regarder un point lumineux 
au traxer.s d'une pareille plaque, présentent 
un phénomène analogue à celui du Corindon * 
astérie. On aper^oil , lorsqu’on xise à ta 
flamme d'une bougie, une étoile à six bran- 
ches, d'une leinie irt*s vive, qui paraissent 
se diriger vers les angle.s de l’hexagone formé 
par la coupc transxersale du dodécaèdre. 

En outre , ôn remarque une courbe lumi- 
ncu.se circulaire qui passe par le point de 
i croisement des branches delWslérie, c'esi- 
I à-dire par le point lumineux. Celte courbe ' 
est ce que M. Babincl a nommé un cetrle 
parhéiique. Ces phénomènes doixent être 
attribués à quatre systèmes de lignes pa- 
I rallcles miroitantes, de stries ou solutions de 
j contiiiiiilé linéaires , qui existent à l'inté- 
rieur de la masse par suite de l'accroisse- 
ment intermillcnt du cristal et de la stnic- 
lurc cri.«lalline com{M>sée qui en a été le ré- 
stillal. Ces lignes intérieures de structure 
correspondent, selon nous , aux stries su- 
perlicieltes de.s faces, c'est-à-dire aux arêtes 
I du dodécaèdre, cl non |>as aux grandes 
I diagonales des rliurnbos, comme l'a supposé 
1 M. nabincl, à qui l'on doit la théorie géné- 
I raie des phénomènes aslériqnes. Cette ma- 
• iiièrc dcvoiresiplusconfortnc àeeque nous 
! coniiais.sons de la structure et des formes du 
! Gional, et conduit à une explication plus 
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tatUIaisanu* du plirnuiiiriic parliniticr (|iie 
l'iiii observe dnns relie espèce. Lorsqu’on rc- 
porde un Grrnil dodiVaédrc dans la direeiioii 
d’un de .ses aies rhomboèdriqiies un îles 
quaire sTsIrraes iParèles, cl par rnnsèqurnt 
de slriesnii limies inlèrieures , se Irome di- 
rigé iwraiirlrinenl à l’asi^: r’esl ce sjsiènie 
qui donne le cercle (larhélique. Les Irois au- 
tres sont sensiblement |>ar.'illrlrs an plan per- 
pendiculaire , el également inclinés entre 
eui; ce sont eus qui produisent les lignes 
aslériques. I.orsqu’on taille cerlaina Grenats 
periiqiidirulairrnirnl à un des ascs qui |ias- 
sentpardeui angles tétraèdres opposés, on 
aperçoit quelquefois , mais plus rarement, 
une étoile à quatre branches dont l’esplira- 
tion se ramène aussi très facilement aui 
mêmes acridenls de striirtiire intérieure. 

Is" Grenat oriental et le Grenat sfrien , 
eeiii siirloiit qui sont d’un beau ronge de 
Coquelicot, sont les plut estimés dans le 
commerce. l.eur prii est quelquefois très 
élevé. Les pierres , que les lapidaires dési- 
gnent sons le nom li llyarinthet , cl qui ne 
sont souvent que des variétés de l’Essonile, 
sont aussi fort chères, lorsqu’elles sont par- 
faites. Les Grenats plus communs se tail- 
lent ordinairement en perles, en cabochon ; 
souvent, pour diminuer l’inlensilé de leur 
couleur, on les rWee, c’csl-i-<lire qu’on 
les creuse par-dessous , et on les double en- 
suite d’une feuille métallique. (Del.) 

(înK\ATITK, Nia. — Variété de Slau- 
rolide. Voy. ce mot. ( Del.) 

(iIllC\Ol II.LE. Rona. aErr. — l.cs Grecs 
donnaient à la Grenouille le nom de Svi- 
Tp3;(o;. On ne sait |>as d’une manière cer- 
taine quelle est l’élymologle de ce mot. 
Aldrovandi pense que c’est une sorte d’ono- 
matopée, ou qu’il fait cannai tre la rudesse 
du coassement de ces aniniaui Tpa^iioiv 

?;(«(>)■ I)ans la langue latine, le mut Rona 
est depuis très longtemps emplojré, el l’on 
croit, d’après Isidore, qu'il dérive de garru- 
Ulas, à cause du bruit que font les Gre- 
nouilles sur le bord des eauv. Pour ce qui 
est enrin du français Grenouille , il parait 
probable que ce mol est encore formé |>ar 
onomatopée véritable. 

LesGrcnonilles forment aujourd'hui l’une 
des.quatre familles du smis-ordre des Pa- 
Iraclens anoures, el, en outre, elles ronsli- 
luéni un genre partieulier de celle grande 






famille. Après avj)ir donne les caraclères 
des Grenouilles en général, nous étudierons 
le genre Grenouille . yinnu , et nous eu in- 
diquerons quelques espèces. • 

l,a famille des (l'renoiiilles ou des Bani- 
formes, comme la nqmmenl MM. Duméril 
et Ribrnn dans leur'Erpelologie générale, 
tome VIII, comprend les espères de Batra- 
ciens anoures dnut reilrémilé libre des 
doigts et des orteils n’est pas dilatée en 
disque plus ou moins élargi, comme cela a 
lieu rhei les Bainelles ou il;lcformes, et 
dont la michoire supérieure est armée de 
dents, seul raractèrr qui puisse véritable- 
ment les distinguer de certaines espères de 
Crapauds ou Bufoniformes.quien manquent 
dons cette partie de la bouche , aussi bien 
qu’à la mâchoire inférieure. En outre, la 
plu|iarl des Kaniformes ont , comme les 
Grenouilles proprement dites, des formes 
sveltes , élancées : presque toutes les es- 
pères ont des dents implantées sous le 
vomer, en avant ou en arrière, entre les 
arrière-narines; ces dents sont, en gé- 
néral , en petit nombre , toujours plus 
courtes que celles de la mArhoire supé- 
rieure , et leur arrangement est assez va- 
riable , ce qui fournit des caractères spé- 
ciOqiiesct même génériques. C’est prinripa-, 
lemenl dans les dlITérenles formes de la 
langue que l’on a trouvé des mojens do 
distinction entre les genres : on s’est encore 
servi du tympan visible ou non visible , de 
la disposition des conduits auditifs , de ta 
présence nu de l’absence des vessies vocales 
que l’on trouve dons plusieurs individus 
mâles, de la disposition des paupières, etc. 
Toutes tes es)ières de Ranifurmes ont quatre 
doigts dépourvus de membrane natatoire, 
à une eiceplion près ; chez presque toutes 
aus.si il esiste, à la base du premier doigt, 
une saillie plus ou moins apparente, que la 
dissection fait connaître comme étant pro- 
duite par le rudiment de (louce qui serait 
caché sous la peau. I,e nombre des orteils 
est constamment de cinq , réunis ou non 
réunis par une palmure, qui elle-même 
varie beaucoup dans son étendue. Enfin , 
au bord eiterne de la région métatarsienne, 
on voit un luberrnie faible, mou, obtus, 
quelquefois développé en forme de disque 
ovalaire, très dur, ayant un de ses bords 
libre el Iranchant ; ce tubercule semble 
l 
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élre le df^vcloppemcnt ou moins consi< 
durable cri dehors d’un os analogue au |irc* 
.rnicr cunéirorme de l’homme. Le rorps dos 
Grenouilles est géiicralement lisse en des- 
sous ; en dessus , au contraire , la peau est 
rarement d<*pour>ue de rennements glan' 
duleua qui s'y rencontrent sous la rurnic 
de mamelons, de cordons ou de lignes sail- 
lantes, s’étendant presque toujours sur les 
cdlés du dos. I^s apophyses Iransvcr^es de 
la vertèbre sacrée ou |H'hieiine oITrenl, 
dans leur forme cl leur déielop|»emeiil , des 
dliïérences notables qui senent de bons 
caractères pour former les genres. 

Los Raniformes ne peuvent sc lenirtju’à 
terre ou dans l'eau; leurs doigts, presque 
cylindriques, cl, en général, poiiilu.s, ne 
leur permeiicnt pa.s de monter sur les 
arbres conime le font les Rainettes à l’aide 
des petites ventou.ses qui lermiiicnl les ex- 
trémités libres de leurs membres. Los es- 
pèces qui ont des membre.s fort allongés ne 
changent guère de place sur le sol autrement 
qu’en sautant, et souvent à des distances 
considérables relativement au volume de 
leur corps ; celles chez lesquelles les pattes 
de derrière sont d’une médiocre étendue , 
jouissent également de la faculté de .«auler, 
mais k un bien moindre degré, et |M)ur 
elles la marche n’csi plus impossible : aussi 
ces espèces sé rapprochent-elles beaucoup 
des Crapauds, qui ont des caractères si 
semblables à ceux des Grenouilles , que 
Linné les avait réunis dans un même 
genre. La plupart des Raniformes, qui, 
comme la Grenouille commune, ont des 
membranes natatoires entre lc.<» orteils, 
passent la plus grande partie de leur vie 
dans l'eau. Il en est cependant quelques 
unes , entre autres la Grenouille rousse , 
qui , quoique ainsi constituées , ne vont 
dans l’eau que pour y accomplir l’acte de 
la génération; les autres espèce.*! non pal- 
mées habitent de petites demeures souter- 
raines qu'elles sc creusent dans les envi- 
rons des étangs ou des marcs, où elles 
vont déposer leurs <rufs. Leur nourriture 
est presque exdu.Gvemenl animale , quoi- 
que mêlée quelquefois d’aliments végétaux. 

Ou connaît un assez grand nombre d’es- 
peces de Grenouilles, et elles se trouvent 
répandues dans toutes les parties du monde. 
UM. Duméril et Bibroo, qui en ont décrit 



51 es|ières, les répartissent ainsi : .\rné- 
rique, 23; Asie, 10; Afrique, 8; Kurn{>e, 

0; Océenio, 2. En outre, une espèce se 
trouve en Europe et en Afrique, et une 
autre le rencontre également dans ces deux 
régions et aussi en .\.sie. 

MM. Ouméril et Üibron , dans le savant 
ouvrage que nous avons déjà cité, et qui 
nous sert de guide dans notre travail, di- 
visent 1rs Raniformes en seize genres |»ar- ^ 

liculiers, savoir : 

PsrudiSf O.iygiossus^ Bana, Cys/iflri»o/àMs, 
Uiuficrus, Discoglossus, Cratophrys, Vyji- . 
rcjdm/ns, Catyplorcphalus , Cychramphus ^ 
Mfgalophi'ySt PrUntytes^ AiyteSj .s’rapàioj)u.v, 
PelobatfSf et fiomlMnator. 

Le.s caractères de ces divers genres étant 
eipttsés à l'article de chacun d'eux, ainsi que 
ceux des Telmatobiui^ Lfptobrachium, etc., 
groupes qui u'onl pas été adoptés par les 
deux zoologistes que nous venons de citer, 
nous devons inainteiiaiil nous occuper du 
genre Greuouille, /tana, celui de tous qui est 
le plus nombreux en espèces. 

Tel qu’il est aujourd’hui restreint par 
MM. Duméril et Bibnm {Erp. yen., VIII , 

18il), le geiii’c Grenouille (flanu, LInn.), 
nous présente les caractères suivants : Lan- 
gue grande , oblonguc , un t>eu rétrécie en 
avant , fourchue en arrière , libre dans le 
tiers |K>8térieur de sa longueur; des dents 
vomériennes situées entre les arrière -na- 
rines ; t) mpan distinct ; trompes d’Eustachi 
plus ou moins grandes ; doigts et orteils 
sub-arrondis, les uns libres, les antres plus 
ou moins palmés; la saillie du premier os 
cunéiforme obtuse; les apophyses trans- 
verses de la vertèbre sacrée non dilatées 
en palette; deux sacs vocaux internes ou 
externes chez les mâles. 

C’est principaicnient à la forme de la * 
langue que l'on reconnaît les véritables 
Grenouilles. En effet, la langue est libre 
dans une certaine portion de sa longueur, 
et plus ou moins profundémenl divisée en 
deux lobes en arrière ; ce caractère dUtin • 
gue le genre Hana de tous lesaulrcs groupes 
de Raniformes, à rexcepliuii de relui d<^ 
PyxUephalus , chez lesquels cet organe e.st 
conformé de même. Mais les Grenouilles ' 
dilTèrent de ces Pyxiréphalo.s, ainsi que des 
Petobates et Scaphiopuf, parla saillie de leur 
métatarse, qui est excessivement faible, lu- 
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berculironne et non développé en une pla> 
<tue cornée, nvolairc, à bords Iraiichaiiis 
propres à fouir la terre. Kilos se distinguent 
en outre des esi)èces à langue non fourchue 
par leur premier doigt non op|H>sabk aoi 
suivants, comme chez les Pseiof(s;pnr la 
présence de dents sous le vomer, tandis que 
les Ij'iHperus et les Oxyglossux en sf>nt dé- 
(K)uru]s dans retle région du palais; |uir 
leur i)ni|uin visible^ puisque cette inein- 
hraiie n'est pas distincte cher les D'isroglos- 
SMS, Cyvloramphus et fiombinator : par 
l'épaisseur de l'emeloppe cutanée de leur 
tête, partie du cor|)s dont les os, dans les 
C alyptorrpkahis , sont 1res rugueux et re- 
vêtus d’un épiderme si mince, et qui y est 
si adhérent qu'on les en croirait dépourvus; 
par leur imupicrc supérieure, dont le bord 
ne SC prolonge pas en pointe cornuforme, 
comme rhei les CernPtpht'ys et Mrtjalo- 
phryi; |>ar la uun-dilalation en palettes 
triangulaires des apophyses Iransverses de 
leur vertèbre pelvienne, ainsi que cela se 
voit, au contraire, dans les Pelodytes et 
.4/y/e.s; enfin les Cystignathus ne se distin- 
guent des (irenoiiilles que par la furiiic de 
la langue, qui est toujours eniiérc , ou ex- 
ressivemcnl peu échancrée à son bord pos- 
térieur chez les premiers, tandis que chez 
les autres, ainsi que nous t'avons dga dit, 
eet organe est assez profondément divisé en 
deux lobes en arrière. 

I.es (irenoiiilles ont en général des formes 
sveltes, élancées, pins élégantes et beaucoup 
moins ramassées que celles des (Irapaiids ; 
toulefois l'élonduo des membres, et en |»ar- 
ticulier do ceux de derrière, relativement à 
la longueur et à la grosseur du corps, varie 
beaticniip. Ui tête est eonrie ou allongée, 
plate ou bombée, triangulaire ou ovale dans 
.<uin contour horizontal. Les doigls et les or- 
teils sont subcylindriques, et qtielquefuis 
{>ointii> ; la palmure des pattes présente tous 
les degrés de grandeur possible. bouche 
est très fendue; les dents voniériennea sont 
plus mi moins nombreuses et diversement 
situiVs , et la manière dont elles sont dispo- 
sées n'est pas la même dans toutes les es- 
|>èces. Les Grenouilles mâles ont deux ves- 
sies vocale.s , qui , chez presque toutes les 
esjkees, ne sont manifestes à l'extérieur que 
par le renflement qu'elles produisent do 
chaque cOté de la gorge, quand eijes sont 



remplies d'air. Presque toujours la peau de 
In iKirlie supérieure du corps est semée de 
mamelons, ou relevée lungiludinalemeiit de 
cordons glanduleux ; quelquefois elle ne 
présente que de simples plis , qui s'effacent 
lorsqu'elle est dlstciKlue. 

L'organisation des (irenouilles a été étu- 
diée avec soin , et leur anatomie est a.vsez 
bien connue aujourd'hui. Kn elTet, un grand 
nombre de zoologistes se sont occupés de ce 
sujet impuriaiii, et nou.s nous bornerons à 
citer Swammer<lam , I.euwenhoécL , Koé- 
sel , Malpighî, Laurenti, S|>aliaiizani, Kd- 
w.inis, etc. Nous ne [vouvoii.s entrer Ici dans 
ce sujet important ; et nous renvoyons à 
l'ariide Rmii.K.s, où il sera «lit quelques 
mots «le l'organisation particulière des ani- 
maux qui nous occupent. , 

Les Grenouilles étant faciles à se procu- 
rer, et ne faisant |>as entendre leur douleur 
par des crU, ont été choisies par les physi- 
ciens et les physiologistes pour nu grand 
nombre d'expériences. On sait que c'est sur 
la (irciioiiille que (îalvanî lit les premières 
expériences qui viiifcni fomler cette branche 
si importante de la physique, qui porto au- 
jourd’hui le nom de galvanisme; d'autres 
faits d'une grande utilité mil ék démontrés 
expéritnentaleinerit sur des (trciiouilUs , et 
ont fait faire de grands progrès aux seienee.s 
d'<d)servalimi , à la physh|ue, à la chimie , à 
Kanntornie, et surtout a lu physiologie. Nous 
aurions voulu pouvoir donner quelques dé- 
tails à eet égard, et démontrer de quelle uti- 
lité la Grenouille a été et est encore pour les 
naturalistes; mais la limite de cet article 
ne nous le permet pas, et nous nous Imrne- 
rutLs à renvoyer nos lecteurs à un travail 
sur ce sujet que M. Dumérll a lu à rAcadé- 
riiie de médecine en IRil , et qu'il a im- 
primé dans le lorne VIII de VEtyétologie gé- 
nérale, 

Onns tous les temps et dans tous les lieux, 
le Crapaud a été un objet de dégoût et 
d'horreur. Celte prévention Mrheuse , ba- 
sée sur la forme peu gracieuse de ce reptile, 
sur sa vlsc(isllc, ses sales habitmles, etc., et 
«font l'uu de nos collaborateurs a cherché à 
défeiulre «Tl animal, a réagi sur la Gre- 
nouille, qui présente ecpetniant des formes 
plus agréables el des qualités que ii'oITre 
pas le Crapaud. Laissons parler I.Æcépèjle 
sur CP .sujet , l«uit eu préveuattt que s il a 
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d^^rendu la Grenouille o^ee son talrnl ordi- 
naire, il a ccruiiieincnt trop abnis5(‘ lel>a> 
paud. M Ost un grand niallieur qu'une res- 
» aemblanccavecdes ^^Ires ignobles. I.esGrc- 
» nouilles sont en apparenre si eonrurmes 
J» aui Crapauds , qu'on ne peut aWmenl se 
P représenter les unes sans penser aux au- 
w très; ou est tenté de les comprendre tous 
U dans la discrAee à laquelle les Crapauds 
>* ont été l'ondamnés , cl de rapiwrler aiii 
*» premières les habitudes basses, les qiiali- 
» lés dégoûtantes, les propriétés dangeretisés 
» des seconds. Nous aurons peut-être bien 
» de la |ieinc a donner à la Grenouille la 
U place qu'elle doit occu(>er dans l'esprit du 
U lecteur, comme dans la nature ; mais il 
» n’en est |mis moins vrai que s’il n'avail 
» point existé de Crapauds , si l'on n'avait 
e jamais eu devant les yeux ce vilain objet 
w de eomparaisoii , qui enlaidit par sa res- 
» semblance autant qu'il salit par son ap- 
I» proche, la Grenouille nous |)araUrail aussi 
U agréable par sa conformation que distiu- 
» giiée par ses qualités , et inléressanie i>nr 
« les phénomènes qu'elle présente dans les 
» diverses époques de sa vie. Nous la ver- 
u rions rotmne un animal utile dont nous 
U n'avons rien à craindre, dont Vinsiinct 
» est épuré , et qui , joignant à nne forme 
w scelle des membres délié.s et souples , est 
parée des couleurs qui plaisent le pins à 
U la vue, cl présente des nuances d'autant 
» plus vi>cs qu'une humeur visqueuse en- 
M duil sa peau et lui sert de vernis. Qu'est- 
M ce qui pourrait donc faire regarder avec 
» peine un être dont la taille est légère , le 
» mouvement preste, l'attitude gracieuse? 
» Ne nous interdisons pas un plaisir de 
w plus ; et , lorsque nous errons dans nos 
ta belles campagnes , ne soyons pas féchés 
ta de voir les rives des ruisseaux embellies 
ta par les couleurs de ces animaux Innoceuts, 
ta et animés par leurs sauts vifs cl légers : 
ta contemplons leurs petites manœuvres ; 
>• siiivons-les des yeux au milieu des étangs 
» paisibles dont ils diminuciil si souvent la 
ta solitude sans en troubler le calme; voyons- 
u les montrer sous les nappes d'eau les cou- 
leurs les plus agréables, fendre en na- 
ta géant ses eaux tranquilles, souvent même 
ta sons en rider la surface , et présenter les 
ta douces leintea que donne la transparence 
» des eaux, u 
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Les Grenouilles >e nourrissent de larves 
d'IiiMM’tj's aipmliques , de Vers, de petits 
Mollusques, etc. , et elles choisissent tou- 
jours une proie vivante et en tiiouveincnt ; 
tout anitn.ll mort est épargné par elles. Les 
Grenouilles se mettent à l’alTût poiirguei- 
icr leur proie; lorsqu'elles l'oiil vue, elles 
fondent sur elle avec rapidité en tirant la 
langue |mur l'attraper, à l'aide du fluide 
visqueux qui enduit cet organe. Elles ava- 
lent le frai des Poissons d'eau douce quand 
Il vietil nager près d'elles. 

On trouve ordinairement ce.s Batraciens 
sur la terre dans les lieux humides, au mi- * 
lieu des prés , sur le 'bord des ronlaiiics , 
dans lesquelles ils s’élaiicenl dès qu'on ap- 
proche d'eux. Ils nagent bien au moyen de 
leurs pattes postérieures palmées; on les 
voit au fond ou à la surface des eaux, 
souvent sur les bords. 

Kn repos à terre, les Grenouilles ont la 
tête haute , et les jambes de derrière re- 
pliées deux fois sur elles-mêmes ; ces mêmes 
membres sont munis de muscles puissants, 
qui leur permeiicnt de se soutenir a la sur- 
face de l'eau, cl leur donnent la facilité de 
s’élancer dans l'air à des distances plus ou 
moins considérables. Leur marche consiste 
en petits sauts souvent répétés , mais qui 
doivent fatiguer l'animal, car il ne peut les 
continuer Imigiemps sans s'arrêter. En été 
et à la suite de pluies chaudes, elles se ré- 
pandent dans la campagne en grand nom- 
bre, ce qui a dû donner lieu nu préjugé en- 
core accrédité dans les campagnes qu'il y 
a dans certaines circonstances des pluies de 
Grenouilles. Les auteurs anciens parlent 
des pluies de ces Batraciens ; Aristote donne 
à ces Grenouilles, qui apparaissent subite- 
nienl, le nom de (Î;c«ct«;, enmycfs de 7u- ^ 

l>dcr. Ellien cite une pluie de Grenouilles, 
dont il a été témoin entre Naples et Puuz- 
zoles. D'autres naturalistes ont cherché , 
mais avec peu de bonheur, à expliquer ce 
phénomène : Cardan dit que ce sont de 
grands vents qui enlèvent ces animaux des 
montagnes , et les fout tomber dans les 
plaines, etc. Il demeure prouvé aujourd'hui 
que la pluie arrache sculeinciit les Gre- 
nouilles des retraites où elles s’étaient ca- 
chées, et que cVsl d'elles- mêmes qu’elles se 
transportent dans les chonips. 

Les Grenouilles mêles font entendre un 
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rri [Kirtiriilier ' irt’S sonore , auquel on 
«loiiiie en Kranee le nom de coassement 
et qu'.VrUUi|iliane a clierrhé à imiter par 
le» cuiisonnaiire» iuliarmoniques Irekeken- 
coa-c, cooj-. C’est principalement lur» des 
temps de pluie et dans les Jours chauds , 
le soir et le matin , que les lirenoulllcs 
roassent ; aussi , pendant la durile du rd- 
gimc Féodal , et lorsque tous les chàteaui 
étalent entourés de Fossés pleins d'eau, 
élnit-il, en beaucoup de lient, ordonné aui 
tilains lie battre, malin et soir, l'raudeces 
Foss#, afin d'empêcher les Grenouilles de 
troubler le spmmeil du sciitneur. Iji Gre- 
nouille Femelle ne Fait entendre qu'un gro- 
gnement particulier, et moins Fort que le 
roassemeut du milc.quiest produit |iar l'air 
qui libre dans rinlérieuc dedeui poches vo- 
cales que porte cet anlinal surlescélés du cou. 
l'n cri particulier a lieu dans la saison des 
amours; e'est un son sourd et comme plain- 
liF, nommé oloto ou ololygo par les latins. 
Kiidii , quand ou les saisit avec la main ou 
le pied, ces nalraciens Font entendre un siF- 
llemenl court et aigu. .Iristole dit qu'a Cy- 
réne , il y aiaitjles Grenouilles qui ne coas- 
saient pas. Pline prétendait que dans l'Ilc 
de Serpbo , l'une des Cyriades , les Gre- 
nouilles restaient muettes , et que si on les 
(ransporlail hors de cette Ile elles coas- 
saient;. mais TuurncFort a démontré que 
les Grenouilles de Séripbos, ranrienne Ser- 
phn, ne sont pas plus muettes que celles des 
autres euiitsées. 

Lorsque raulomne arrive, les Grenouilles 
cessent de SC liirer à leur voracité ordinaire; 
elles ne mangent plus; et quand le Froid se 
Fait sentir, elles s'en garantissent en s'en- 
Foncanl assez proFoiidément |^ns la vase; 
elles se réunissent par troupes dans le 
même lieu, de manière qu'elles couvrent le 
sol de l'épaisseur d'un pied , et qu'on en 
peut prendre des milliers en quelques in- 
stants. Ileariic , dans son Voyage à la ttler 
glaciale d'Amérique , rapporte qu'il en a 
trouvé de gelées , qu'un pouvait leur casser 
les |NUtes sans qu'elles donnassent signe de 
vie ; maïs que , placées à une douce chaleur, 
elles reprenaient bientdt leurs mouvements. 
Elle» passent l'Iiiver dans cet état d'engour- 
dissement proFond. 

Cet état de torpeur se dissipe aui pre- 
mier» jours du printemps ; et d^ le mois de 
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' mars les Grenouilles s'agitent et commen- 
cent à s’accoupler. Le moment de l'amour 
est annencé chez les mâles par une verrue 
noire, papilleuse, qui croit aux pieds de 
devant; en même tcmiis leur ventre se 
gunde. On trouve, en l'ouvrant, une masse 
I de gelée blanche dans relui du mâle, et des 
I grains, noirs enveloppés de mucosité dans 
! relui de la Femelle. L'accouplement dure 
I plusieurs Jours, quelqueFois même quinze 
: ou vingt ; le m.lle monte sur le dus de la Fe- 
melle, passe scs Jambes antérieures Ibus 
! les aisselles de celle-ci , et les allonge sons 
ton thorai de manière à en croiser les 
doigts. Il la tient étroitement serrée,, na- 
geant avec elle, de manière que la partie pos- 
térieure de son corps déborde un peu relui 
de la Femelle ; les pattes grossissent beau- 
coup, deiienneiit raides cl courbes, cl il 
ne peut plus sé séparer de la Femelle. On a 
ruu|>é la tète à un mâle sans qu'il ait, dit- 
on , cessé de Féconder les oeuFs ; mais si on 
lui enlève les caroncules de scs pouces , il 
ne peut plus se maintenir sur la Femelle. 
L'accoupleinent n'a lieu qu'une Fois par an ; 
il se termine par la sortie des wuFs du corps 
de la Feniçlle , et ils sont arrosés immédia- 
tenienl après leur sortie par la liqueur Fé- 
condante du mâle. Quelques heures après 
que l'uiiération est terminée , le mâle te 
sc'parc de ta Femelle , et au bout de deux 
Jours ses pattes ont repris leur souplesse or- 
dinaFre. Les Grenouilles sont excessivement 
multipliées; rarement l'accouplement a lieu 
tans Fécondalion. On a calculé que chaque 
Femelle pond annuellement de six cents A 
douze ceiits otuFs. Ce nombre parait pro- 
digieux ; mais on comprend que la nature 
a dû donner à la Grenouille une grande 
Facilité de reproduction pour que l'espèce ne 
s'en perdit pas. En elTel , les <cuFs , qui 
sont en chapelets , sont abandonnés à la 
surFace des eaux et peuvent se détruire en 
grand nombre; et en outre, les Grenouilles 
à l'étal adulte ont à redouter des ennemis 
dans l'homme cl dans une Foule d'animaux 
aquatiques 

Nous ne iwurrons suivre ici les diverses 
IransFormalions que l'animal éprouve de- 
puis son état d'eruF Jusqu'à celui d'animal 
parFail^ nous n’indiquenms que très briè- 
vement se» diverses métamorphoses , ren- 
voyant, pour plus de détails, a l'article 
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ri:TARD. L*<ruf, au bout de quelques jours, 
plus ou moins, suivant la dialctir nimo- 
5phrri(pie, est brise |ur If jctjne animal qui 
est dans son intérieur, et qui a d*abi>rd \eni 
atu dé[KMis de In iiias>c fdaireuse dans la* 
quelle il était plonge; ce jeune animal, qui 
dès lors |K>rtera le nom de Titardf s'allonge, 
prend une queue et sc met à nager ; c’est 
un uvulile terminé par une queue compri- 
mée latéralement. Il grossit de plus en plus 
et s'organi.se; au bout de quinze jours on 
comqiciiceà >uirdesycus et des rudiments 
de pattes de derrière; quinze jours encore 
après, (tIIcs de devant apparnissciil ; enfîn 
ce ii'cst qu'au bout de deuü ou trois mois 
que les Têtards se changent en tircumiilles, 
que leur peau se fend sur le di»s cl qu'oii 
voit sortir un animal d'une forme très dif- 
féronlc, mais qui conserve emure rc(>endaiit 
une queue, laquelle ilimiiiue chaque jour 
de volume et nuit |uir disparaître. Los Tê- 
tards sc nourrissent de petits animaui aqua- 
tiques Cl de mucus végétal. Leur organisa- 
tion diffère beaucoup de cellcdesrireiiouilles; 
en elTet , ils ont une vie aquatique , et par 
conséqiienl respirent |>ar des branchies, 
tondis qu'il tren est pas de même chez ces 
dernières, qui ont une vie aérienne en 
inênie temps qu'aqiintiqiie. Ces divers faits 
on^été étudiés avec soin , et il en sera 
question aux articles siKTAVioRpit(»sK , rkp- 
TILKS, TKT.VHD, etC. 

Les (Grenouilles mtient plusieurs fois dans 
raniiée; d'apres Hoéscl , elles muent tous 
les huit jours; mais à chaque mue elles ne 
perdent que leur épiderme, ou même que 
le mucus qui le recouvre. 

Klies vivent longtemps; maison ne sait 
rien de certain à ccl égard ; ce que l'on peut 
dire, c'est qu'elles ne |>cuvcnt sc reproduire 
qu'à la troisième ou quatrième année de 
leur vie. On a trouvé des Grenouilles vivan- 
tes dans des eaux thermales ; d'après Spal- 
lêBiant, on en a vu de vivantes dons les 
tMioi À Pisc à une température de 37 de- 
gi^JÂ^ur. 

La diilr des Gfenouilles est blanche, dé- 
"licate, et contient beaucoup de gélatine; 

nange dans presque toute rKuro|»o , 
etÿll^iirplièrcnieut en France. C'est en au- 
toiM6>4|U'clles sont meilleures; mais on en 
pgehtr également en été; au printemps, 
elles sont peu délicates. Ln Allemagne, on 



en mange toutes les {tfirties, excepté la peau 
et les viscères; chez nous on n'eiiiploie qut 
les cuis.*ies. /■ 

1.C iMmilioii derironouilies est employé en 
médcriiie dans la phllibie, riiypuchotidrie 
et dans toutes les alTeclioiis chruiiiques ne- 
roiiipngnées d'une irritation }>ernianeiiie. 
Ce remède , qui a été pré«*ofilsé j>ar le doc- 
teur Pomme, ii'esl plus guère en u.sage ntir 
jourd'hui. llaiis raiicieiinc médecine, oo 
faisait plusieurs pré|Kiralions avec les Grc- ' 
nmiiHcs, telles que r/iin7e et Vemplôtir d$ 
GremfuiUcs , Feau cl Vhuite de frai de Gz-e- 
Noudfc.v, etc. Dioscorido les recommandait* 
cuilc.s avec du sel et de Fbtiilc cfintrc te 
venin des .'irrpcnls , et il voulait qu'on en 
avalât un rtrur chaque malin , comme une 
pilule, dans les maladies invétérées Dans les 
eanqmgnes, on supplée quelquefois nu dé- 
faut de glace par l’application d'une Gre- 
nouille sur le front dans les cas de conges- 
tions cérébrales. ' 

On ronnalt un assez grand nojnbre d'es- 
pèces de (irenouilles : MM. Duniéril et 
Bibrot) en décrivent vingt, et ils partagent 
ce genre en deux sections particulières^ ^ 

1* Espèces à doiyts subcylindriqu^ 
comwctt'onqués à Ve.rircmitét sans pores au- 
tour d« cou, sur le ventre «i sur les flancs. • 
Presque toutes les esi>cccs de Grenouilles . 
entrent dans cette division : nous nous 
bornerons à décrire les deux seules es|>èces 
qui SC trouvent en Europe, et nous indi- 
querons ensuite quelques especes étran- 
gères 

I.a GnKNont.LK vkrte ou couwkc , Aana 
i'iridis RfM"*.<el , ftana i’irtd»î et escw/cn/a .'* 
Linné , Hana ^uWatih's Rondelet , Aldro- 
vande; la GRKSonLi.Kcosi!iiNF.deLacépcdc, 
(^uadr. orip.^ I, îiOS, etc. Celte espè<‘C 
peut a.tleindre à une longueur de 2 déci- 
mètres et quelques ccnlimèires, depuis l’ex- 
trémité du museau jusqu'au bout des pattes' 
de derrière; mais, en général , cette éten- 
due n'est guère que de 2 décimètres. Scs 
dents palatines forment une rangée trans- 
versale interrompue au milieu; les doigts 
et les orteils sont eylindriques, légèrement 
renflés au bout , à tubercules sous-articu- 
laircs bien développé.*»; la palmure des pieds 
à bords libres; la surface de la paupière 
sutHuieurc faibicnienl plis$(*c en arrière; le 
dc.sMis du corps est semé de petites pustules 
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ou teîe>d îic petits plis longilurlinouit; un , 
minement ghimluleui Sff remarque de | 
chaque côté du dos; le t)iiq>an est bien ; 
distinct, de mojcniie grandeur; le» parties 
supérieures sont, en général, niarquées de 
taches Jioires , irrégulières, sur un fond 
vert. Le ntoile de roluraliao de relie espèce 
présente des mudilicatiuns qui dépendent, 
en général, du pays qu’elle habite. On peut, 
d'apres les caractères de la couleur, dislin' 
guer des variétés dans la Grenouille verte; 
mais ce ne soûl pas des e$pèee.s disliiicles, 
ainsi que l'ont prétendu certains natura- 
listes qui ont créé des especes qui n'ciistent 
réellement pas : ainsi les /(ana cachinoans 
et taurica Pall., pHcata Daud.,alpuia et 
muéiVima Riss., calcarala Michael., hispa- 
nica Piiz, Ch. Boiiap., etc., ne sonique de 
simples variétés de la /loua itridis. 

La v^iéié qui se trouve le plus commu- 
nément n les parties supérieures du corps 
d'une belle teinte ^erte, irrégulicrement 
marquée de taches brunes ou noirâtres d une 
égale grandeur, et elle olTre trois bandc.s 
dorsales d'uii beau jaune d'or; sur le devant 
de la télé, il y a deux raies noires qui par- 
lent de chaque coin de l'œil et vont sc réu- 
nir sur le bout du tnnseau ; une raie noire 
voit tout près de l'cpaule, à la face supé- 
rieure du bras ; quelquefois le tympan est 
cod^l d’uue grande lacbe noire; les inà- 
cl^^Wüsont bordées de brun; les fesses 
présentent des marbrures noires, blanches 
ou jaunes ; le dcs.sous du corps est blanc 
ou jaunâtre. 

La Grenouille commune est répandue 
dans toutes les parties de l'Kuropc : on la 
trouve également en A.'iie, dans le Japon 
et Wl Crimée; eiillii, en Afrique, on Va 
gcOnitdc dans )'Çgyj;)tc, et. dans ces der- 
( temps , en ,Alg#He. 

'T^ttc espère est essentiellement aqua- 
tique ; elle se trouve aussi bien dans les 
^eauiSotnUDlesque dans les caut dormantes, 
daqsltfl neuves que dans les étangs, dans 
f di^ les fossés et les plus petites 
Ses d*6ârf C'est, en général , dans les 
feroits bourbeifl^ louprcs des roseaui et 
des plantes aquaRques qu'on la voit, et 
elle se jelle dans l’eau des qu’elle entend 
le moindre bruit. I.a Grenouille conitnune 
se npunit d’lnse<*tcs, de petits Mollusques 
de Vers, cl il lui faut tou- 



jours une proie vivante. Le mâle fait en- 
tendre ce coassement si particulier et si dé- 
sagréable qu'on entend souvent le soir dans 
nos campagnes. 

La Grenouille commune passe l'hiver en 
léthargie, enfoncée dans la vase ou cachée 
dans \es trous du rivage; clic sc réveille 
au prinienips. Les jeunes, ou celles de la 
dernière ou de ravani-dernière année, ap- 
parai»sent les premières ; les sexes se re- 
cherchent peu de temps après, et l’accou- 
plcmcnl a lieu au mois d'avril. 

La OfttNoitu.E Rui'ssE ou MLETTe , Ratia 
tempvravia Lin. Chez celle espèce , les 
dents vuinériennes forment deux petits 
groupes; les doigts et orteils sont à tuber- 
cules sous-articulaires bien prononcés; la 
luilmurc des pieds est à bords libres, échaa- 
crés en croissant; un renflement glanduleux ' 
se remarque de chaque cdté du dos, dont 
le milieu est lisse et relevé de quelques 
verrues à pcit^e sensibles. iyin|uin est 
distinct : il y a une grande tache noire 
(d)longue, allant du coin de l'œil à l'angle 
<lc la bouche; il n'y a pas de sacs vocaux 
exlernes chez les mâles , ce qui distingue 
bien celle espèce de la ürcnouillé verle , 
chez laquelle ces organes existent. Un autre 
t'araclerc distinctif c.sl tiré de la longueur 
plus grande de son quatrième orteil , qui 
excède d'un tiers, et non d’un quart, le^ 
troisième et lo cinquième. Presque tous les 
individus^ ont la face su|>éricure du corps 
d'une (einte rousse uniforme ou tachetée de 
noirâtre; quelques uns sont gris, verdâtres, 
bruns, noirâtres , blanchâtres , rosés ; le des- 
.sous du corps est d'un blanc jaünâlre, avec 
quelques taches brunes; mais le primipal 
carjacièfc de celle espèce est d’avoir la rc- *' 
gion latérale de la léie, comprise entre l'œil 
et l'épaule, colorée en noir ou en brun foncé, 
ce qui lui a^ valu le nom de temporaria , - 
c’cst-à-dir ^^ rqiiéc â la tempe. 

Celle osPjn si trouve dans toute l'Eu-^ 
rope, depuis les pays méridionaux jusqu'au 
cap Nord ; elle se rencontre aussi au Japon. ’ 
Eilejiabite dans les lieux humides, dans 
les cbiikDps, dans les vignes, et elle ne se 
rend dans les eaux que pour satisfaire à 
l’acte de la reproduction ou pour hiverner, 
quoiqu’on la trouve aussi engourdir, en 
hiver, dans des trous assez loin des eaux. « 
Elle se iiourrii d'Inseclcs, de Chciailles, de 
** 42 
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Vers, eec. Elle coasse roinme l’esp^ pré- 
* rt^enle , mais avec niuiiis de force; elle 
pcul, <lil>on, coasser sous l'eau. 

I.a fi»E.soi lUF. «vGissATYTE, Hano mugifus 
Cateshy (.Vu/, hist. Carol. , II). C'esl la 
plus grande de toutes les especes, car elle 
n'a pas moins de 4 dérimèlres de long, 
depuis le bout du museau Jusqu'il l'estré' 
iiiilë des membres postérieurs, qui entrent 
pour la moitié dans celte étendue. 

Elle habite r.Vmérique septentrionale , 
principalement aus environs de New-York, 
de la Nouvelle-Orléans etc. Elle se nvurrit 
d'insectes, etc. ; mais, en raison de sa taille 
plus considérable que celle de nos es|>cces 
indigènes , elle peut s'em|iarer d'animaux 
plus gros, de jeunes Mammifères, d'Oiseaui, 
de Poissons, etc. Son coassement est si fort, 
'■ qu'il lui a valu le nom de Pull-frog , Ore- 
itouilh-laureau ; elle, ne s'éloigne pas du 
hurd des eaux, f^n dit qu'elle y vit par 
, couple. 

I.a GaENoviu.E-Ai.osF., /Iflna ioa Kalm 
{l!ci\ .Imei*., III), /Ifloa pulustris Lcconte 
(ni e7iierifi Icon. du règne animal). Celte es- 
. Iiècaienibleremplai'er notre Grenouille dans 

presque toutes les parties des États-Unis 
i*^tmérlque. Elle est très alerte, fait des 
sauU considérables de huit à dis pieds; elle 
, ' se trouve sur le bord des éUngs d'eau 

. / 'douce; on' l’a aussi rencontrée dans les 
rliamps à une grande distance des eaux. Son 
,,norn lui vient de ce qu'elle apparaît en Pen- 
' ' sjlvanie en même temps que les Aloses. 

' . /(a/ia efamata Daud. {liist. Hain. Gr. 

' Crap.) — Habile la Caroline. 

^ Haua malabarka Dum. et Bibr. {loco cil.,. 
. 103 , pi. 80 , f. I cl l a). — Üc la tpte de 
Malabar. 

Mmia (/ininntens Daud. ( /oi*o ciC 
irAtnbüitic et de Java. 

Hana galamensis Dura, cl Bibr. {(oco cU. 

Hrm)- — inégal. 

- liana fusciguia Dum. et Bibr. {loco cit. 
4 i^od.) — Du cap de Boiine“Es[K*rancc , etc. 

. J Espèces « doigts coniques, pointus , $t à 
' • ^ peiiu yercèe de pores disposés en cordons 

. parcourait le l'ou , le dessous et f^^Of'tics 

- • latcVfl/cs du coips. > 

Deux seules espèces entrent daqs cette 
rlivision ; ce sont les : * . ^ 

liana cuUipora Dum. cl Bibr. (loco cd., 
• VIII, 338). Elle est un peu plus grande que 

. . . ■ J» • 



notre espece commune; en dessus ellejcst 
d'un hrun-clioculal plus ou moins fonce, 
lavé de bleiMlrc ; eu dessous elle est blan- 
che, quelquefois marquée de taches bru- 
nÂtres. 

Elle se trouve aux Indes orientales. 1/es- 
tomne d'un individu a présenté des débris 
d'herbes, d'Inscctes aquatiques, de petits 
Mollusques , de Vers, etc. 

Itana Jxschenaultii Dum. et Bibr. (/oco 
cit. , 3i2). Plus petite que la Grenouille 
verte ; largement marquée de noir sur un 
fond cendre ou roussètre en dessus ; noi- 
rÂirc, marquée en long d'un ou deux rubans 
blanrhAires en dessous. 

Trouvée à Pondichéry et au Bengale^ 

Plusieurs cs|ièce$ , placées oulrefois dans 
le groupe des Grenouilles, font aujourd'hui 
partie, ainsi que nous l'avons déjà fait fe- 
roarqiicr, de genres distincts : nous croyons 
devoir indiquer les principales, et renvoyer 
aux mots où elles seront décrites. 

Hana parado.ra Un., la Jackie de Cuvier. 
Voyez PSRiws. 

Hana orcellata Lin., Hana fusea Schn. 

{H. lyphonia Daud.). Uoy. cystigsathvs. 

Hana cornuta Donnevan. f‘oy. cekato- 
rtIRYS. 

/?arta puiic/a/a Daud., Pélodyte. Voy, 
rELonvTEs. ^ 

Hana obstctricans Wolf. Uoy.. alytes. 

/taria bom&iaa Gm., Pèlobate. roy. pt- ^ 

LODAn:s. 

Hana variegala Lin. (Kana iguea Shaw), 

le ÎX)NNEl.R A VENTRE CÜl’LECO DE FEU*. Voy. 
SONNEVn. (E. Df.ssiari.at.) 

GIIKÎVOL'ILLE. MOLL. — Ce nom vul- 
gaire s'applique à deux es|ières de co<]ui]les : 
l'une est le Strombus lentiginosus ; l'autre 
est le Banello crunican de Lainarck. (Desii.) 

GnKXOLIIJ.KlTE. «tn.- U Rainette 
verte porte quelquefois ce nom. (E. D.) 

GnÈS. GÉOL. — M. Cordier nomme ainsi 
toutes les roches (onglomcrée.s formées de 
petits grains roul^ cl réunis plus ou moins 
fortement par un ciment inflUré entre les 
interstices des grains. 

Lorsque les Grès sont composé.s de grains' 
parfailcnieiit arrondis, il est facile d'en <lé- 
icrminer roriginc et de les ^lüsst*r; mais ■ 
lorsque les grains n’oiil éprouvé que |>cii ric ^ 
fruUeniciil, et qu'il» ont élr cnnglomcrés a 
l'étal de graviers, le ciment oi al<»r» impers 
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Cfpiiblc. Il est tlifticile au premier aspett de 
distinguer ces Grès des roches purement 
a^rêKCCS sans ciinnil , et l’on p:mrroîl les 
confondre avec dts a(;iè|:nts; c'est ce qui 
arrive ^ par exemple, |»our l’Arkose, dont 
nous iiarlerons dans cet article. 

Tous les Cfrcs étaient, à l'origine, des 
amas ou des couches de sable composés de 
débris tres altémiés de roches préexistantes, 
(^inme ils admettent dans leur composi- 
tion des élémeiiU minéralogiques d'espe- 
ces variées, il s’ensuit que j)ar leur prin- 
cipe prédominant, ils peuvent appartenir à 
de.s ramilles ln‘‘s difTérenies. C’est ainsi qu’il 
"y adc.sGrcsdont les parties dominantes sont 
des débris de roches feldspatiqucs , pyroxé- 
niques, amphiboliques, dialtagiques , etc.; 
mais le quartz éiani l'clémcnt le plus in- 
destructible de ces roches, il eir résulte que, 
si quelques Grès ne contiennent pas du tout 
de grains de quartz , la plus grande partie, 
AU contraire, doit être rangée dans la fa- 
inilie des roches ^piartzeuses. Dans les es- 
pèces Appartenant a d'autres faniilles, les 
grains de (luariz jouent encore fréqiiem- 
tneni un rôle assez iin|Htr(ant. 

Les tirés peuvent donc sc diviser de la 
manière .suivante en raison du principe mi- 
néralogique qui domino parmi les grains de 
sable, ou les grains de gravier dont ils sont 
composés. ^ ' ' 

A. Famille des roches fel^ipatbiqucs. 

("Gavis FKLiwPATHtQLK. Cette cspcco, qu’on 
a confondue jusqu’ici avec les Arkoses, en 
dilTêre par sa conqKjsiiion. Elle est formée 
de C à 9/10 départies feldsiMitbiqucs tritu- 
rées, mélangées de parties qiiarlzcuses, par- 
fois de mica et de t>li) Ilude, le tout lié d'une 
manière imperceptible par un cimciii qiiarl- 
zeux, rarement siliceux. Ceruins Grès fcld- 
s}>aihiqiics ressetiildeni beaucoup aux peg- 
inaiiques; mais lesgalcLs qu'on y rencontre 
les font reconnaître Quelquefois ils passent 
À l’état compacte, et il est alors difficile de 
les distinguer du péirosilex. 

t>s Grès, méconnus des géologues, se Irmi- 
ypiii dans les terrains deloplcs les époques, 
depuis la période phylladienne jusqu'à la pé- 
riode iialæuthérienne inclusivement. 

n. Famille des roches pyroxéoiques, 

2' GbN rvu'»\rvqiv. Il e<l f<»rmé de dé- 
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bris de basalte en partie à l'état de waeke « 
mêlés de grains de pyroxcnc proprement dit 
Pt de feldspath , liés par un ciment siliceux. 
Ce grès nppartienl aux terrains de la période 
palu!uihériennc. 

C. Famille des roches amphiboliques. 

S” Grka DiORKTiQLK. Comi>osé de grains 
anguleux de feldsiialh , mêlés de particules 
verdÂtros lr(>s atténuées qui sontdc l’amphi 
büle. C.eUc espèce de Grès, appartenant aux 
terrains de la^iériodc crétacée, a été confon- 
due, ainsi que l'espcce suivante (Grè* serpen- 
lincux),avec une foule de roches dont les géo- 
logues font des Grès verts, sans en donner 
aucune définition. 

D. Famille des roches diallagiques. 

4* Gni-s SERpKNnîÆi X. Formés de graviers 
plus ou moins arrondis de scrf>cntine , mê- 
lés de grains de feldspath cl de taldte, ra- 
rement de quartz ; le tout p.irscmé de par- 
ticules terreuses, composéesde serpentine et 
de talc broyés piiticremcnl cl passés a l'état 
terreux par une décomposilhui plusou moins 
avancée. Le ciment est tantôt .xilirciix , tan- 
tôt calcaire. Os (îrt‘S appartiennent aux 
terrains des périoilcs crétacée cl paheoihé- 
rienne. t 

K. Famille des roches tolqucuscs* 

5" GflLs .v^voKMgiE. M. Ordier donne 
ce nom aux anagénites à grains très fins , et 
dans lesquelles In matière lalqueuseuu phvl- 
ladienne est généralement moins abondante 
que dans ranagénite proprement dite. Celte 
roche appartient aux terrains des périodes 
phylladienne et aiilhraxifère. 

F. Famille des roches quartzemef. 

6" GbRS 0» VRTZKI X PRüPRtMtM DIT. Ont- 
|K)sé do grains fins de quartz p.irfaitement 
reconnaissables, liés parmi ciment presque 
toujours complélernenl quarlzcux, rarcmeiii 
siliceux, mais quelquefois mélangé de pa.- 
lies calcaires, et faisant alors elTervescencc 
avec les ocides. La couleur de <*c giî*s est or- 
dinairement celle du quartz, c*esl-à-<lire 
grise ou blanchâtre, l'n ceniiènip environ do 
[lariies ferrugineuses lui donne parfois une 
faible coloration rouge, et la présenre d’une 
plus faîlile iwrtie de pbyllade suffit |«mr lui 
donner une teinte verdâtre très proimncéc. 

(>< Grès «ont tantôt uilifnrmes, inniôf 
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zonaires ou muiirhclés. Dan$ rorlainos 
riéléf. on rencontre quelques niinéraui ac- 
cessoires. Aux environs ü’Aix-la-ChapelIc, 
c'est (lu sulfure (le plomb; dans d'autres lo- : 
caiilés, ce sont des grains de feldspath et de 
kaolin. Quelquefois aussi ces (>rès conli(‘ii- 
neiil une assez grande quantité d'argilc, sans 
cesser cependant d’éire durs et polissables. 

Une autre variété qu'on trouve sur divers 
points des environs de Paris est le Grès 
lustré, qui doit cet état à une cirnenlalioii 
parfaite. Ce Grès est iraiisliicide, d'un blanc 
grisâtre, veiné de gris, a cassure comhoide, 
lisse et luisante. Kn donnant un furUoup de 
marteau sur une plaquedece Grès, placée sur 
un terrain compressible, ou en détache sou- 
vent un cône évasé, très régulier et à sur- 
face unie, pbénumène qu'un reproduit sur 
certaines agates. 

Cesdivers Grès, qui peuvent tous contenir 
dea.fragnients roulés et être alors fragnicu- 
lalres, renferment plusieurs genres de co- 
quilles et quelques einpreinles de végétaux. 
Ils sont toujours siraliûés et apparlieniiciit ' 
à toutes les époques du sol secondaire; les 
plus anciens sont en général les plus purs, 
et c'est dans les plus récents que le calcaire 
s'adjoint au ciment. Cesi a cette es))ècL' de 
roche que se rapi»ortent lesGrèsdils de F«tn- 
taincblcau que l'on extrait en masses cu- 
boïdes |H)ur le pavage des rues de Paris et 
des grandes roules. 

7 ÜRtS QIARTZF.UX FUHRIFÈRK. USOS Cf 
Grès, le quartz est prédominant, à grains 
fins; le ciment est toujours siliceux , et la 
'Assure luisante. Il renferme tantôt du fer 
hydraté, tantôt du fer oligiste. 

La première variété cunlient desrognons 
disséniiiiés de fer hydraté que l'mi cx- 
plqite quelquefois. On la trouve dans l'A- 
mérique du Sud, dans la ‘Nouvelle-Hollande 
et^n l^gypie, où les anciens en ont fait di- 
\ers monument.*:. 

En France, celle roche, appartenant aux 
terrains secondaires supérieurs, constitue ! 
la Hiup|ri de nos Grès rouges , orangés et 
briins. Ces Grés présentent assez souvent 
des rognons GsUilaires à une ou plusieurs 
cavités, accident qui parait dû à des liges 
végétales autour desquelles In matière fer- 
rugineuse se serait concréiiuimée. 

Dans la seconde variété, le fer oligiste 
s'y montre à points brillants ; il est ou 



^ peu abondant, et colorant alors faible- 
ment la roche, ou bien il abonde au point 
de former jusqu'aux trois quarts de la 
masse. 

Les Grès ferrifères renferment quelque- 
fois de.s fragments plus ou moins volumi- 
neux qui les font passer à l’éut de brèche. 

8* Grès oi artzux avec siticuTc de fer. 
Association de grains Ans quarueux (en- 
vinm les deux tiers de la masse) et d'une cer- 
tainequanlité do grains verts de silicate de 
fer, liés par un ciment tantôt quarlzeux, tan- 
tôt silicéo-calcaire. Dans ce dernier cas, si 
les grains verts sont peu abondants, le Grès 
peut prendre une très gramie dureté, et la 
cassure devient lustrée. Mais, ordiiiaire- 
inent , les parties ('onslituanles de celte 
ri>che sont moins liées entre elles, et lors- 
que les parties vertes abondent , la roche 
se laisse facilement rayer, parce qu’alors les 
grains de quartz cèdent) giissenl et pénè- 
trent dams la substance verte, qui est tou- 
jours très tendre. Oiie roche se décompose 
facilement, et devient d'un brun rougeâtre 
par suite do la transformation du fer en 
peroxyde mêlé d'hydrate. 

Oitc esi>èce de Grès se trouve dans les 
terrains intermédiaires et d'antres plus ré- 
cents, mais elle est peu abondante dans 
chacun. 

W ïjrès tjr.vRTZEL’x avec feldspath (arkose). 
.M Cordier ré.serve le nomd'Arkoseà une ro- 
che composée d'une grande quantité de quartz 
avec moins d'un cinquième de feldspath, et 
h ciment presque toujours quarlzeux. Ses 
teintes .sont grisâtres , jaunâtres ou un peu 
rougeâtres. Parfois elle contient une quantité 
très faible d’argile et de phyllatle qui co- 
lore la roche; d'autres fois elle est composée 
de grains as^ez gros de quartz et de feldspath 
avec mica disséminé, ce qui fon.slilue la va- 
riété que quelques géologues considèrent 
comme des t^égenérés. 

Une autre variété d'arkose à grains^ très 
fins renferme des grains plus grossiers de 
quartz cristallin et de feldspath; et comme 
elle présente un aspect pseudo-porphyrique, 
nn en fait un porphyre régénéré. Ge ('as a 
: été constaté à Hhinfelden, près de Hàle, 
[ non loin de terrains porphyriques , dans le 
I terrain salino - magnésien ; d’où l’on con- 
clut que ce Grès résulte de la üesUu(^ion des 
' porphyres. 
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L'arkose quelquefois poreuse ; cela tien t 
très probablement à la disparition des cris- 
taux de feldspath, qui auront passé en partie 
à Tétât de kaolin avant 1a consolidation de 
la roche, et à ce que le kaolin aura été en- 
traîné par les eaux quartzeuses qui Tout ci- 
menté. Ottc variété peut servir de pierre 
meulière. Près d’Aulun, dans le terrain sa- 
lino-magnésien , il y a des arkoses renfer- 
manl de Toxyde de chrome, que Ton re- 
coniiatl pat la présence de taches d'un vert 
d’émeraude ; celte .substance y est a.ssez 
abondante, et Ton a essayé de l'exploi- 
ter. 

LWrkose contient ries débris de corps or- 
ganiques, et appartient à presque toutes les 
périodes. Nous avons indiqué avec détails 
son gisement à Tarlicle aiikose. Voyez ce 
mot. 

10^ Grès orARiZEix avec kaolin (mé- 
taxite). Celle roche est composée des mêmes 
éléments que l'arkose ; mais le feldspath 
s’y est défumposé; la partie alcaline en a 
été emportée, et Tcau, se combinant avec 
la silice et Taluminc , a donné lieu au kao- 
lin. On voit que le feldspath a subi évidem- 
ment une altération antérieure a la forma-; 
lion du Grès , et que la cimenlaliun a durci 
le tout |M>stérieurernenl. Il est possible au.ssi 
que le métaxite ait été d'abord à l'état d’ar- 
kose , et que la décomposition du feliispath 
soit postérieure à In cimentaiion ; ccri est 
même plus probable, car on ne conçoit pas 
que le ciment n'eût {mis entraîné le kaolin 
s’il lui était {Kislérieur. 

('elle roche est ordinairerneni friable et 
quelquefois poreuse. Scs teintes sont blan- 
chèlres, grisètres et ruugeètres quand elle 
contient du schiste ordinaire. 

Le métaxite surchargé de kaolin est sus- 
ceptible d’être broyé , et alors on peut enle- 
ver le kaolin par le lavage pour s'en servir 
dans la fabrication de la porcelaine. 

Les principes accessoires de celte roche 
sont quelques {lariicnlcs de mica, du schiste 
ordinaire, du sulfate «le baryte, de la ma- 
lachite en mouches, delà pyrite blanche, 
des veinules de galène, de In blende , du 
carbonate de fer et du carbonate de ma- 
gnésie ; enfiit du {>étrolc, qui, en Au- 
vergne, près (’lcrmoiit , peut former jus- 
qu’à 1/7 ou 1/8 de la masse de métaxite. 
Le métaxite appartient à presque tous les 
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étages du sol secondaire de la terre. Il forme 
des couches considérables ilans les terrains 
houiilers; on le trouve à la partie infé- 
rieure des terrains saliiiu- magnésiens , 
dans les terrains crayeux , dans les terrains 
de la période pal<Tothéricnne d’.\uvergne 
et du département de Tarn , et même dans 
des étages plus récents. 

il* Grès t^CAUTZEcx phtlladipère. Ces 
Grès, qu’on a « onfondusÀ tort avec la grau- 
xxacke, sont composés de grains de quartz 
{)our plus des trois quarts , et de matières 
|)hynadiennes , le tout lié par un ciment 
quartieuxou quarlzo-phylladien ctquelque- 
fois calcaire. Ils sont schisioldes , souvent 
tabulaires et presque toujours micacés , ce 
qui donne aux surfaces un aspect satiné. 
Ils cootiennenl de ()etiu galets de phylladc 
qui ont été donnés comme le caractère do- 
minant de cette '^es{)èce de roche. On y 
trouve aussi de petits nodules de phianite 
noir. 

Le Grès quarlzcux phylladien est très te- 
nace et fournit les pierres connues sous 
le nom vulgaire de queues, dont on se sert 
pour repasser les faux. Il se trouve dans 
les terrains anciens et dans les parties 
moyennes du sol secondaire. 

12" Oi’ARTZEix avec schiste ordi- 
naire. La matière du schiste entre quelque- 
fois daii.x cette roche pour 1/3 et même 
1/2 de la masse; mais cette espèce n'en ap- 
partient pas moins aux roches quartzeuses 
{)ar les caractères que lui imi ririie la présence 
du quaru; ses teintes sont ternes et terreu- 
ses; elles sont ducs au schiste lui-même. La 
roche est tenace. Quelques variétés présen- 
tent du calcaire en petites veines, et elles 
donnent alors un faible iiidiced’effcrvescence. 
Le ciment <*st ordinairement quarlzeux. Ce 
Grès apiiarlienl à la |>arlie supérieure de la 
{)ériodc phylladienne, aux terrains houiilers 
el aux terrains de la {«érimie salino-magné- 
sieiine; mais il ne monte {ms plus haut. La 
matière argileuse parait plu.s tard changer 
de nature, el prendre Tasiiccl des masses 
argileuses ordinaires. 

13* Grès olartzei x argilifére { psam- 
vite). AsstK’iation de quartz avec des argiles 
de toutes couleurs, ce qtii donne à celte es- 
{K*ce de Grès les teintes les plus variées : 
verdâtre , jaunâtre, rougeâtre, bigarrée. 
Malgré le ciment quarlzcux qui lie les par- 
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tioÀ (Je celte roche , le p»aniiiiiie c$i rarement 
dur et prc!(quo toujours friable: il ii'en est 
pas moins très tenaee, et ecriaines varièu^s 
peuvent servir à de pmmies conslruclions. 

^ Il eontlent fréquemment du mica dis)>ersé 
dans sa masse, et lorsque relie subsianre 
est répartie sur des places uniformes qui 
déterminent des ruptures, le psammite est 
srhistolde et tabulaire. 

On A cru que les psammites ap|>arleiiAient 
e\elii.si\emeiit à la p(^riode salino-mapiié- 
sienne; mais, dans lestUjrhières. un lestrou>e 
à la partie inférieure de la craie, et, en Au- 
vergne , dnns les terrains de U |»ériode pa- 
læmliérienne. Les plus anciens psammiles 
contiennent des fossiles marins et qnelque- 
fuis dos végéiouv terrestres, ainsique M.VoIiz 
l’a obser\é dnns les Vosges. 

0 Grès renferme, sur certains |K»iiits, des 
mouches et de.s n>gnoiis, nu géodes de cui- 
vre carlmnnté vert ou bien. A l’bessy, ces 
rognons sont xdiimineuv etgrodiques, avec 
de magniOqnes cristauv. Kii Boli\ie, nn y 
trouve de véritable cuivre natif; en Sibc*rle, 

' où lespsaminites sonUrw répandus, les mi- 
nes de cuivre de l'Oural sont de ce terrain. 
Iavs parties cuivreiise.s f»oraissenl y cimen- 
ter les psammites : des tiges herbacées y ont 
été minéralisées, et la matière charhormense 
e.si pénétrée par le carbonate de cuivre. Ce 

. méuil a donc dû s'innitrcr dans ees terrains 
par la >oie humide. I.e psaiiiiiiile peut aussi 
renfermer accidentellement des rognons de 
cuivre sulfuré, des mouches et rognons de 

. plomb sulfuré cl des rognons de sulfate de 
plomb. 

1 (■* GaKS Qt'ART/F.l’V AVCC MARNE ORPtNMRK 
^molasse). Grains quarlzcut mélangés de 
calcaire compacte ordinaire, de calcaire plus 
ou moins argilifère, de marne endurcie, et , 
arrcssoiromenl, de feldspath et de mica , le 
tout réuni par un ciment rnarncui plu.s nu 
moins friable. Cette roche est facilement 
rayée et fait effervescence dans les acides; 
elle est peu solide en général , et toujours 
friable sur les b.irds. Ses teintes grisètrc.s 
verdâtres, rarement rougcAtres, sont quel- 
quefois bigarrées, mais moins vives que 
celles du psammite. I.a molasse, ainsi nom- 
mée parce qu’elle est d’une consistance 
assez molle quand on la lire de la car- 
rière, est, en général , à grains plus fins 
qii*nucuii de« aulres Grès, à raison des 



matières liiuoucuscs qu’elle eonüetit. Cetic 
roi’he , dnns laquelle on trouve quelquc.s 
empreintes, commence à paraître dans la 
|>ériude saiino- magnésienne et cvisle en 
assez grande abondance dans les terrains 
plus modernes, notamment en Sut$.se et en 
Toscane, où on l’emploie comme pierre à 
bâtir. 

15“ Gnts qi’ARTZEH avec marne enociicik 
(m.vcigno). Cette espiVe différé de la mo- 
lasse par la marne endurcie qui en forme 
le fond, et qui lui donne une assez grande 
dureté. Ia*s inirtics de ce (ires sont fines; 
la r(H‘he semble souvent pre>(|itc compacte, 
Pt quelquefois on ne recimiiall le mari- 
gnu qu'a la loupe. teintes tfonl moins 
pronoiiCA'es que celles de la molas.se; il con- 
tient moins de felil.<|ialh , mais souvent du 
mira, et rciifernie des envpreiiiles de végé- 
taiii marins (funis) , qui suffiraient seuls 
|MMir le di.siinguer de la molasse, quand 
même celle-ci ne serait pas friable. Le rna- 
rigiio appartient plus particulicremeni aux 
terrains inférieurs de la ivériode crayeuse. 

16“ GftKii ül'ARTZU X CAUIABII KRE. GraîOS 

très fins de quartz associés à une trè.< grande 
(|uaiitiié de calcaire, taiKùl granulaire, tan- 
tôt compacte , le tout lié par un ciment 
ealcairc. Le r.vlraire forme ainsi depuis un 
i;'G jusqu'à lf3 de la masse; il s'y trouve 
parfois en veines blanchâtres. La rassure 
de ce Grès est lanUH nette et eonehoïde, 
tantôt moins iicUe , quand la roche est 
friahle. 

Ce Grès , généralement assez dur, ren- 
ferme d(*s fissiles marins ( Nuiiimuliie.s , 
Huîtres pliss('es, etc.), cl quchiues végé- 
taux. 

H commence à se trouver à la période 
salino-magnésienne , cl continue jus(]u'a la 
{>ârlie supérieure de la fiériode pal^othé- 
riciine. Le tufau de Touraine eu est une 
variété remarquable par sa légèreté , sa 
porosité. Il sert aux constructions qui n’ont 
pas à suptwrter une grande pression. 

17* Gafcs Qi ARTir.rx strontiamens. Com- 
posés de grains quarlzeux , cimentés par 
du ealraire uni à de la célestine ou sulfate 
de slroiiliane. Ils donnent une vive ef- 
forvc.sceiicc quand on les soumet aux acides ; 
mais comme la célestine ne se dissout 
point, les grains quarlzeux ne sont pa.s mis 
en liberté. t!e Grès, très pesant, sç iromo 
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en plaques et en rognons dans les terrains 
|Milso(hêrirns des environs de Paris; les 
rognons présentent assez someni, dans 
leur intérieur y des retraits prisinaiiquos sur 
les paroi» desquels sont implantés des cris* 
latu arieuiaires «Je célcstiiie. Quand ce Grès 
est un |iou riehe en sirotitiane, il est ei- 
pluité et employé à colorer les feui d'artifire. 

l8*‘(iRùu('AaTZKixPoLYc;t:Mgi F.. On donne 
enlin le nom de Grès polygéniques à tous les 
agrégats d'origine arénaaT ou sablonneuse 
dont le quartz Tait la base , cl qui» par la 
variété dos débris cl rinconstaiicc des autres 
niatériaut mélangés « ne sont pas suscepli* 
blés d'une définition plus rigoureuse 

La famille des roches calcaires présente 
aussi des agrégats arénacés plus ou moins 
s«dides. L'origine des groins est eu général 
zootIque, c'est-à-dire qu'ils ne sont rien 
nuire chose que des débris de rtiquillesy de 
{Ktlypiers, de radiaires, etc., triturés, et en 
grande partie méconnaissables. Plus rare- 
ment rc .M)nldes débris de roches calcaires 
^ compactes , qui ont été brisées et complète- 
ment aliéimées à l'étal de sable. Ce genre 
de eoiiglumérals ne porte pas le nom de 
Grès, mais celui de ca/carre ffrossier, ou 
bien, lorsque les débris sont reconnaissa- 
bles, on les nomme conglomérats coçuillierSf 
madréporiques , etc. Ces roches sont néan- 
moins des Grès, en ce sens qu'elles sont 
composées de parties à l'état de sable, réu- 
nies |)ar un ciment toujours calcaire. 

Dans cet article, nous n'avons considéré 
les Grès que iiiinéralogiquemeiil, en indi- 
quant très succinclcincnt leurs principaui 
gisements. Nous renvoyons à l'article tkr- 
RAiNs pour les Grès considérés au point de 
vue purement géologique. (C. d'O.) 

GltKSII^. Mt.TtoR. — l'oy. (iniiK. 

GDESSM A (nom propre), holl. — N ous 
trouvons ce genre plutôt indiqué que dé(i- 
iiitivrmeiil établi par M. Agassiz, dans les 
planches de ses premières livraimns des 
Éludes critiques sur les Moltusques fossiles» 
Ce g. est destiné à ra.<scmbter un assez 
grand nombre de coquilles bivalves ré|»an- 
ducs communément dans les terrains juras- 
siques, et assez voisines des Phoindoniies , 
dont elles sc distinguent au reste par quel- 
ques caractères qui avaient érhap|)é aiii 
observateurs, et que M. Agassiz a signalés 
le premier. 



Caractères génériques : Coquille bivalve, 
inéquilaléraie, subéquivalvc, Iransvcrsale- 
meni obloiiguc , siibtronquée à son côté 
antérieur, arrondie à son cxtrcmilé posté- 
rieure; charnière linéaire et sans dents, 
simple sur la valve gauche, mais portant 
sur la droite une côte intérieure, arrondie, 
ohliqiiciiicnt décurrciile ; impressions mus- 
culaires ovales ou arrondies; inipressiun 
palléalc sinueuse postérieurement. 

Jusqu'à préseiil , nous n'avons pu juger 
le g. Gresslya que d'après des moules assez 
nets, cl sur lesquels nous avons pris des 
empreintes de la charnicrc , ce qui nous a 
permis de nous rendre compte des caractè- 
re» de cette partie importante. Cx>nimc nous 
le disions lout-a -l'heure , on conrundrait 
volontiers le g. Gresslya avec les espèces de 
Pholadomies qui sont lisses La coquille de- 
vait être minre, car elle n'y a laissé que des 
empreintes peu proroiidcs des iinpres.xion.A 
musculaires et de celle du manteau. On 
l>eul également en juger lorsque Ton dégage 
le moule intérieur de la ruche qui le ren- 
ferme; on voit |>ar le petit intervalle qui 
les sépare le |>eii d'épaUscur que le lest de- 
vait avoir; la charnière est dilTérente de 
tout ce qui est connu acluellcmcnl parmi 
les coquilles bivalves; la valve gauche avait 
un bord arrondi cl simple , mais la valve 
droite s'infléchissait en dedans, et devait 
présenter une espère de cuilleron à l>ord ar- 
rondi, et il est à présumer que le ligamcnl 
à demi intérieur était reçu sur celte partie 
proéminente du bord droit. On recunnall 
sur le moule cette partie s|>écialc de la char- 
nière, car elle y a laissé une empreinte a»scï 
profonde sous forme de gouttière. Nous con- 
naissons actuellement 10 à 12 espèces du 
g. Gresslya; In plupart ap{>orliennent à 
Tooliie inférieure. Quelques autres remon- 
tent jusque dans rOiford-Oiay. (Dksm.) 

GIIKVIIJ.KA (nom propre). »ot. ru. — 
Genre de la famille des Protéacées, type de 
la tribu des Grevillées , établi par Rob. 
Brown (in Linn. Transact.y X, 168), et pré- 
sentant pour caractères principaux : Péri- 
gone tétraphylle ou i-parti ; anthères 4, im- 
mergées; glande unique, h) (Migyne; ovaire 
scsstlc ou slipité, unilot^ulaire , bi ovulé; 
style droit, à stigmate oblique, déprimé, 
ou subvcrliral et ronique; follicule coriace 
' ou ligneux, uniloculaire, disperme; .**•- 
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mence$ bor<l6fS et garnies au sommet d’une 
aile tn'^s rourte. Les (rreriüea sont des ar> 
brisscaui uu des arbres crobsant dans la 
Nüuvelle-Holiandc , couverts de poils (ii^ 
par le milieu, à rouilles alternes, iiidiuses 
ou pinnatindes et bipiniialindes; à fleurs 
rouges ou Jaunâtres , disposées en (^pis al* 
longés ou en grappes, en roryrnbes ou en 
tabceaui; k pédieelles géminés, rarement 
nombrcui, également db|K>sés en fabceaui 
unibrartéés. 

Ce genre renferme 38 espères , distribuées 
en plusieurs groupes fondés sur des carac- 
tères tirés des organes de la végéinlimi , et 
trop longs i détailler ici. Ces grüiit>es ou 
sections ont été établis par le créateur du 
genre, et se nomment : Liisottylis , Ptycho- 
carpa, EriostyUs^ Plagiopoda, Conngyue^ 
Calothyrsus et Cycloptera. (J.) 

ILl.CtS. Grevillea. bot. ru. — 
Tribu de la famille des Proléacées, ainsi 
nommée du genre Crret'iilea, qui lui sert de 
type. (An. J.) 

GIVL\\I\ (nom propre), bot. ni. 
Genre de la famille desTtliacées-Grewiées, 
établi par Ju«4Ûcu ( în .‘4»no/. mus., Il , 82), 
pour des arbris>eaut i>u des arbres Crobsant 
dans les régions tropicales et siiblropicates 
de r.\sie et de PAfrique , couverU d'une 
pubescence étoilée, à feuilles alternes, pé- 
tiolées, très entières ou dentées en scie; $Ü-.. 
pulcs latérales géminées ; h pédonrtiles gé- 
minés, aiillaires ou terminaui, à pédi- 
reiles ombellés , bractéolés, nus ou roétus 
d'un involucrc. 

Ce genre renferme un grand nombre 
d’espèces (40 à 50) réparties en deus sec- 
tions, qui sont: a. Afa//ococra (subdivUé en 
.VcAemid, .t/icrocoi); b. Domine. (J.) 

GIILUIKCS. Creici><B. bot. mi. — T ribu 
de ta famille des Tiliacéos {voy. ce mot), 
ayant inur type le genre Greu'ia. (An J.) 

GIUHOLltl. INS. — ■ Syn. de Cryploce- 
phalus. 

GIIIKLI AI. BQT. MI. — Genre de In fa- 
mille des Itosacées-Uuillajécs, établi |>ar 
Linné (Ge». , n* 1235 ) pour des herbes du 
Cap sufTrutescenles ; à feuillas'allernes pin- 
naliséquées ou décomposée»; fleurs grandes, 
d'un jaune pAlc. 

GIUI'SKKACIII l (nom propre), bot. eu. 
— Genre delà familledcsË^ricarécs-Kriciuêes, 
établi par Rlolsch (in Z,inna'a,XU, 225}i>our 
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de petites plantes frutescentes du Cap, à 
feuilles vcrtirillées leriiées ou quateniées, 
éparses; à fleurs lcrminates-subsessUes , ci- 
pitées ; à bractées du ciilice rapprochées. 

(J.) 

GniFl'AItD. ms. — Nom vulgaire d’une 
csjicfc d’AigIc, r.4vuda annigera de Levail- 
lant. Voy. iictr. 

Gnitl'K in mini.E. »ui/l. — Nom 
vulgaire de qnelques espèces de Pléroccrés, 
particulièrement de ceux dont les digiia- 
tiims sont recourbées. (Ib.su.) 

GKIFFrnil\ (nom propre), bot. pu. — 
Genre de la famille des (jnchuiiécs-Gardé- 
niées, élabll par Wight et ArnuU (PtWr. 
F/or. /lenini. Ind. orient. ^ 1, 399) pour uuc 
plante frutescento de rinde, glabre, hierme 
ou plus souuMit couverte d'épines opimsées; 
à feuilles op|K>.<ées, |iétiolécs , ovales-oblon- 
gues; a fleur» réunies en corymbes teriiii- 
naux; pédieelles bi brociéés à la ba.se; co- 
rolle blanche; baies rouges. (J.) 

GI\iri-'0\. MAV. — Nom vulgaire d'une 
raccdeC.hien. roy. cniF..'(. (L. D.) 

GltlFrOAi. OIS. — Espèce de Vautour, 
l'oy. ce mot. 

GUtl.l.OV. Grj///us(/pvCg:, grillon), ins. 
— Genre de la fomille «les Gryllides , de 
Tordre des Orthoptères, éUihli (uir Linné et 
adopté aveé de grandes restrictions |>ar tous 
les nnturaiblcs. I.cs Grillons sont caracté- 
risés par leur léic très bombée et leurs oii- 
lennes, dont le premier article est court et 
é|iais. Ce Kcnre renferme une quantité assez 
considérable d'ofièccs, dispersées dans toutes 
les parties du monde. 
propres à TKiiroi>c et y sont fort communes. 
Dr cc nombre est le Grillün df.s ciiamps 
(G ryZ/tis campes/ris Lin. ), long de près de 
3 centimètres; à tête grosse, bombée, d'un 
noir brillant, a^ec Tevlrémité de la lèvre 
su|>érieure rougeâtre; les élylrcsolTranià la 
base une {lelite tache Jaune mal circonscrite; 
les ailes plus courtes que les élylros, et les 
pattes noires, o^ec IccOtéintcrue des cuisses 
postérieures rougeâtre. 

Ce Grillon est très commun dans notre 
im^5. On reiiooiitrc ses terriers dans tous les 
endroits un |»ou s^lonneux cl générale- 
ment ei|Mxés au midi. 

I nc .‘■eronde cs|wce , qui iTcsl pas plus 
rare que la précédeiile, mai» vivant dans les 
maisons, où elle se tient derrière les plaques 
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lie» cheminée», dans les crevasses des vieilles 
murailles, est le Gbii.lom dobestwe ( (■’rÿl- 
Iiu domeslicus Lin. ), plus petit que le pré- 
cédent , et d’une couleur jaunâtre nuancée 
de brun. (Itu.) 

GRIMACE. nocL. — Som vulgaire du 
Jlfurex anus de Linné (Triton anus de La- 
inarck). Montfort a proposé de créer pour 
cette coquille un g. particulier, auquel il a 
donné le nom de Masque. D'après les ob- 
servations de .MM. Oiiojr et Gaimard, Tani- 
mal de cette esiwce ne différerait en rien 
d'essentiel de celui des autre» Tritons , 
mais il porterait un opercule d'une lormc 
un peu différente ; ceci paraîtra peu impor- 
tant si Ton se souvient de la rorme irrégu- 
lière qu'affecte l’ouverture de la coquille en 
question, l'o]/. ratroN. (D>:su.) 

GIUMM. nsM. — Nom d'une espèce du 
g. Antilope, l'oy. ce mot. (E. D.) 

'GRIMOTUÉE. Grinwihea (nommytbo- 
logique). crlst. — Ce genre, qui appartient 
à la section des Décapodes macroures , à 
la famille des Macroures cuirassés et à la 
tribu des Galathéides, a été établi par Leach 
aui dépens des Galathœa de Eabricius. Les 
Grimothées ne diffèrent que très peu de 
CCS derniers Crustacés , et pourraient bien 
ne pas en être séparées ; leur forme gé- 
nérale est essentiellement la même, seule- 
ment l'article basilaire de leurs antennes 
internes est claviformc et à peine denté 
à son eilrémité; les pattes -màcboires ex- 
ternes sont très longues , et ont leurs 
trois derniers articles élargis et foliacés. 
On ne connaît que deux espèces qui ap- 
partiennent à cette coupe générique ; la pre- 
mière est la Grihotuéf. sociale , Grimothea 
gregaria l'abr. (Edw. AU. du Règ. anim. 
de Cuv., Crust., pl. 47, Gg. 2) ; la seconde 
porte les noms de Grimothea DuperreüEdw., 
Grimothea socialis Guér. (in Voy. de la Co- 
quille, Crus!., pl. 3, fig. I). (H. L.) 

GRIMPAHT. OIS. — Voy. ANABATee. 

GRIMPEREAE. Certhia (xf-Wr», J’é- 
gratigne ; d'où le mol français grimper), ois. 
— Linné a créé sous ce nom un g. d'oiseaux 
qui a été adopté par tous les naturalistes , et 
aux dépens duquel on a créé, dans ces der- 
niers temps, plusieurs groupes particuliers. Le 
genre Certhia, tel qu'il est aujourd'hui res- 
treint, fait partie de l'ordre des Passereaux, 
famille des Grimpereaux , et a pour carac- 



tères princi|>aux : Bec de la longueur de 
la tète, recourbé, pointu, à mandibules 
égales, comprimé, effilé, à extrémité aiguë; 
narines basales , à demi fermées par une 
membrane ; ailes courtes, à quatrième rémige 
la plus longue; queoe è tiges terminées en 
pointes nues , raides , un peu recourbées. 

Les Grimpereaux ont une très grande 
mobilité; on les voit iiarcourir en tous sens 
l'écorce de» arbres, et s'emparer avec une 
grande adresse de tous les insectea qu'ils 
renconlrent et dont ils se nourrissent. On 
le.s aperçoit plus souvent en hiver qu’en été, 
et cela s'explique facilement parce qu'en été 
les feuilles des arbres les dérobent à notre 
vue, tandis qu'en hiver, tout petits qu'ils 
sont, leur pétulance et les couleurs assez 
brillantes de leur robe les décèlent toujours. 
C'est principalement sur les Chénea qu'ils se 
trouvent, et ils semblent attachés à la retraite 
qu'ils ont choisie. Outre les infectes et les 
larves dont ils se nourrissent presque exclu- 
sivement, ils mangent aussi quelques petites 
semences. Ils se creusent des trous dans les 
arbres ; et c'est là que, dès le printemps, la 
femelle vient déposer six ou huit œufs. 

Ce genre renferme peu d'espèces , qui 
se trouvent répandues dans les différen- 
tes parties de l'Europe , et même dans 
presque toutes les conn-ées septentrionales- 
de l'ancien continent. Nous ne citerons que ; 

1* Le GaixPEBEAn coMMCtt, Certhia fami- ' 
iioi'is Linn., qui est d'un brun gris, flammé 
de blanc en dessus et blanchâtre en dessous, 
et dont la taille est de 12 à 14 ceuliraèlres. . - 
Il se trouve assez communément en France 
et presque dans toutes les contrées de l'Eu- 
ro[)e. 

2» Le Grimpebeac cixsAiioit, Certhia cin- 
flomooea Lath., dont les parties supérieures 
du corps sont d'un roux brun, les infé- 
rieures blanches, et qui est un peu plus pe- 
tit que le précédent. 

3’ Le GmiiPEaF.AV oe la terre riE Feu , 
Certhia spinicauda Car., remarquable par 
scs parties supérieures d'un brun rougeâtre 
obscur; sa taille atteint près de lU centi-, 
mètres. (E. D.) 

GRIMPEREAUX, ois. — Vieillot a indi- ■ 
qué sous ce nom une famille d’oiseaux qui 
correspond en partie aux .ânisodactyles de 
M. Temminck, et qui a pour caractères ; Bec 
allongé, très recourbé ou droit; corps épais; 
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fornu'i lourde» ; Urre» moyen* ; les deut 
doigt* externes dgaux et plus long* Que 1 in- 
terne, qui est court ; queue longue, élargie ; 
chaque reetrice terminée |>ar une pointe 
raide. Les genres principaux de celte divi- 
sion sont ceux des Grimpereau, Nasican, 
Picuculc, Grimpic, Sslvielte, etc. (E. D.) 

OniMPKl'nS. «jisi., «EPi.-M.de Blain- 
tilla a appliqué ce nom à l'un des sous-or.- 
dre* de Rongeur*, et à une sous-dhision 
des Ophidiens. (E. U.) 

GIUMPEinS. Scantoret. ois. — G. Cu- 
' Tier {Règne animal) a indiqué sous ce nom 
le troisième ordre de la classe de» Oiseaux. 
Les Grimpeurs sont des animaux dont le 
doigt externe te dirige en arrière , comme 
le pouce , d’où il résulte pour eux un appui 
solide , que le» espèces de quelques genres 
mettentè profit pour se cramponner au tronc 
de» arbres et y grimper ; c’est de celte par- 
ticularité que vient lenomcommun de Grim- 
peurs, quoique, pris à la rigueur, il ne 
convienne pas à tou» , et que plusieurs oi- 
seaux grimpent véritabiemeiit , sans appar- 
tenir i cet ordre par la disposition de leurs 
doigts, comme on peut le voir pour les 
Grimpereaux et les Sittelles. 

Les oiseaux de l’ordre des Grimpeurs ni- 
chent d’ordinaire dans les troncs des arbres ; 
• leur vol est médiocre ; leur nourriture , 
comme celle des Passereaux, consiste en in- 
sectes et en fruit» , Hdon que leur bec est 
plus ou moins robuste ; quelques uns , 
..comme le* Pic», ont de» moyens particuliers 
pour l’obtenir. 

les genres prlneipaui compris par G. Cu- 
vier dans ect ordre sont ceux des Jacamar, 
Pic, Torcol , Coucou , Barbu , Toucan , Per- 
roquet, etc. (E. D.) 

•ClUMPIC. Picolaples. ois. — Genre 
d’OLseaux de l’ordre des Passereaux , créé 
par M. lesson (Trait, d'omii/i., 18.11) aux 
dépens du genre Pinicule. I.es Grimpics ont 
le bec un peu plus long que la tète , peu 
recourbé, très aplati et très mince sur le» 
cdtés, i bords entiers, et i mandibule su- 
périeure terminée en pointe, légèrement 
plus longue que l’inférieure ; la fosse nasale 
est triangulaire, petite, basale, latérale ; le» 
narines longitudinale»; les tarses scutellés, 
minces; les deux doigt» citernes égaux, 
grêle»; la queue moyenne, étagée, à rec- 
triccs terminées en pointe , très déjetée sur 



un cûté; le* ailes concaves, à deuxième et 
troisième rémiges plus longues, 

Deux espèces entrent dans ce genre; ce 
«ont les i'icolapics Spirii Les*. (Uendroco- 
laples lenuirnsiris Spii) cl J’icolaples coro- 
nalus I.ess. (Üendrocolaples biviltalus Spix), 
qui se trouvent au Présil. (E. D.) 

GIIINDELIA (nom propre). »or. eu. — 
Genre de la famille des Composées-Aslé- 
roidées-Chrysocomée*, établi par Willdenow 
(in Rerl. .Magas., 1807, p. 2I!I) pour des 
plantes suffrutescenles ou herbacées indi- 
gène» du Mexique, à feuilles alternes très 
entières ou souvent dentées, le» radicales 
quelquefois spaihulées, celles delà tigeses- 
silesou semi-amplciicaules; capitules soli- 
taire* aux sommets de» rameaux ; fleur* 
d'un Jaune |)àle. On connaît deux espèces de 
ce genre. (J.) 

GIliSET.MAU. — Nom donné par Élicnna 
Geofrmy-Saint-llilairc à une espèce du g.' 
Maki. l'oÿ. ce mot. (E. D.) 

GItISLEA (nom propre), bot. en. — Genre 
de la famille des Lytbrariées-Eulythrariée», 
établi par Ltcffling (fi., 24) pour des 
plante* frutescentes ou des arbres inerme», 
croissant dans les régions tropicales de l’A- 
sie , de l’Afrique , de l’Amérique , à feuilles 
op|)o.sécs , très entières, blanchélres en des- 
sous, glabres ou couvertes d’un duvet co- 
tonneux grisâtre ; pédoncules axillaires mul- 
tiflore* ; fleur» rouges. (J.) 

GKISO\. Gaf/c/is ( 7*17!, mustela ; l«rf{, 
icllde). UAM. — Le Grison et le Tatra, qui 
avaient été placé» dans les g. Viverra et 
A/vsfela, et plus tard dans le groupe des 
Gulo, sont devenus dans ces derniers temps 
le» type» d’un genre nouveau de Carnassiers 
plantigrades de la division des petits Ours. 
M. Bell (Zool. Joum., Il, 1826) a désigné 
ce g. sous le nom de Galiclis , et dernière- 
ment M. Isidore Geoffroy-Saint-Hilairc lui 
a donné la dénomination de f/uro. 

Le Gaisoa, Viverra vitlala Linn. (Gido i-d- 
latus A. G. Desm., Galiclis vitlala Bell), 
a été décrit et figuré pour la |ireniièrc fois 
par Allamand , dans le t. XVII de ym 
tklition de Buffon ; et cette figure a été 
reprise par Buffon lui-mème dan* ses sup- 
plément» (pl. 2,1 et 25). D’Azara (Animau.r 
dit Paraguay) a donné quelques détails 
sur son histoire naturelle, et enfin Fr. Cu- 
vier , dans son Uisloire des Mammifères , a 
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publié l« defrrlpUon Pl la flgiire de cet 
animal. 

Le Grison , à peu prrj de la taille de 
noire Furet , est plantigrade: il a cinq 
doigts à chaque patte, armés d'ongles fouis- 
seurs et garnis de tubercules très forts; 
le museau est termine par un muHe sur les 
cijtès duquel les narines sont ouvertes; les 
oreilles .sont petites et sans lobules; les jeui 
à pupilles rondes ; la langue rude ; les mous- 
taches .se présentent sur la inre supérieure 
et au-de.ssus de l'angle antérieur de l'œil; le 
peKvge est de deui sortes , le laineux gris 
pâle et le soyeux noir ou noir annclé de 
blanc ; il est long sur le dus, les flancs et la 
queue, et court sur le museau, la tète et les 
pattes; la forme de la tète est semblable à 
celle des Taira dont nous parlerons tout à 
l’heure; il y a quatre molaires de chaque 
edté à la oilchuirc supérieure, une tubercu- 
leuse , une carnassière et deux fausses mo- 
laires ; six molaires à l'inlérioure, savoir, une 
tuberculeuse, unecariia.ssière et quatre faus- 
ses molaires ; la queue est toujours portée 
horizontalement. Son pelage est plus foncé 
' en dessous qu’eu dessus du corps; la tète, 
à partir d’entre les yeux , le dessous et les 
cdtés du cou, le dos, la crou|>e, les flancs et 
la queue sont gris sale ; les autres parties 
de l'animal sont noires ; ciirm il présente une 
ligne d'un gris blanchAtre qui, partie d'entre 
les yeux, passe sur les oreilles , et vient se 
confondre avec le reste du pelage. 

Le Grison est très féroce dans l'état sau- 
vage ; il tue et dévore tous les petits ani- 
maux qu'il rencontre, même sans être pressé 
par la faim. En captivité, il est as.sez doux 
et familier , ainsi que le fait observer F’r. 
Cuvier; mais toutes les fois qu’il trouve 
l’ocrasion de se jeter sur quelque proie vi- 
vante, il la saisit avec avidité. 

On le trouve dans l’Amérique méridio- 
nale, dans les provinces du Paraguay, où il 
est commun, dans celles de Dueno.s-.\yres 
cl aux environs de Surinam, où il est plus 
rare. 

La seconde es|iccc de ce genre est le 
Tsïbs (Mustela Jjarbara Linn., Gulo bar- 
batui G. Desm., Galiclis barbaraUtW., 
Galera), le Taira Buffon, pl. CO. Il est de la 
taille de la Marte commune. Sa tète osseuse 
(Blainv. Osléographie) te rapproche plus de 
celle des Putois que de celle de la Marte, 



par la brièveté du museau et par la forma 
de toutes les parties; l'étranglement post- 
orbitaire est plus prononcé, et le trou sous- 
orbitaire est |ilus petit , en sorte qu’il j 
a peut-être plus de rapprochement à faire 
avec la Zorille; les divers os du sque- - 
lette ont beaucoup de rapport avec ceux de 
la Fouine. La tète et quelquefois le cou sont 
d'une couleur grise ; le corps est noir ou 
brun noirètre ; les jeunes ont les couleurs 
du pelage moins foncées ; il y a toujours au- 
devant une grande tache blanchAtre de forma 
à peu près triangulaire les doigts, comme 
dans le Grison, sont réunis par une mem- 
brane aux pieds de derrière. 

Les mœurs du Taira sont à peu près sem- 
blables à celles du Grison; il se pratique 
un terrier dans les bois; il répand une très 
forte odeur de musc. On peut l'apprivoiser 
facilement. 

Le Taira habile la Guyane , le Brésil et 
quelques autres parties de l'Amérique mé- 
ridionale. 

l'ne troisième espèce a été placée dons 
le même g., c’est le Golictis Allamandi Bell., 
qui habile la Guyane bollandaise. (E. D.) 

GIUSO\ (vEc). MÉTEoa. — Voy. feu. 

GlUYE. OIS. — Nom vulgaire d’une es- 
pèce du genre Merle, i'oy. ce mol. 

GRIA'E. MOLL. — Nom vulgaire par le- 
quel on désigne tantôt le Cyprœa turdus , 
tantôt le .Verita erychia de Linné. (Uesii.) • 

GUrVET. MAU. — Espèce du g. Guenon. 
Voy. CEBCnplTHÈQlE. (E. D.) , 

‘GllOlty A(nom pru|vrp).iioT. PH. — Genra 
de la famille desOrchidées-Épidendrées, éta- 
bli par Liiidlcy (in Bot. Beg., I. 1740) pour 
nne herbe du Brésil, épipbyle, pseudohul- 
beusc; à feuilles de Graminées; racèmea 
radicaux pendants. 

GROMIA. iKFi's. — Genre d’Infusoircs 
delà famille des Hbiiupodes, crééparM. Du- 
jardin (/Inn. SC. nal., 2* série, IV, 1836). 

Les Gromia sont des animaux sécrétant une 
coque jaune-brunAlre, membraneuse, molle, 
glohuleu.se, ayant une petite ouverture 
ronde , d'où sortent des expansions fllifor- 
mes très longues, rameuses et très déliées 
à l'extrémité. La coque des Gromies , lisse 
et colorée , parait à l'œil nu comme un osuf 
de Zoophyte ou une petite graine ; lo co- 
que de l’espèce marine se trouve entre 
les touffes de Corallines. On ne croirait pas 
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que ce suit là un animal , »i nu ne. savait 
qu'aprés quelque temps île rci»os la (iromie, ! 
placée dans un llaeon avec de l'eau de mer, j 
commence à ramper au moïcn do ses ex- 
pansions , cl que bientùl elle s'elére le 
loiii; des parois, où l'oii peut rarilement 
distinguer, avec une loupe , ses expansions 
rayonnantes. 

, Deux especes entrent dans ce genre : 

' 1" Oromia oviformis Duj. (loco cit,, pl. 9), 
trouvée à Toulon , à Marseille , à Celle et 
sur la cdle du Calvados ; et 2° Gromia flti- 
viaUlii DiiJ. {Infus.,\). 25ôi, pl. II, f. 1 , 
a-b), rencontrée dans les eaux de la Seine. 

(E. D.) 

*GROMI’U.\S(7popyi;, une vieille truie). 
ISS. — Genre de Coléoptères pentamères , 
famille des Lamellicornes, tribu des Srara- 
béides coprophages , créé par M. le comte 
Dejean et adopté parM. Brullé, comme sous- 
genre seulement, dans son Histoire des In- 
terles, édition l’illot, t. V iis , p. 304. 
Rapportée de Duénos-.\yre8 parM. Laror- 
. daire, cl nommée iocordoirei par M. De- 
Jean, celte espèce, suivant M. Brullé, a 
l'aspect des Phanées et s'en distingue seule- 
ment par la présence des tarses antérieurs, 
dans le mtlc comme dans la femelle. (O.) 

üRO>>.\ , Leur. soi. tu. — Syn. de Go- 
laelia, P. Brown. 

ORON AV, GROXDEin, GROXDI\,elc. 

■ roiss. — Noms vulgaires donnés à plusieurs 
esiH'ces de Triples. Voy. ce mol. 

' 'GROXOPS (tpwvo;, profond ; œil). 
ISS. — Genre de Coléoptères télramères, fa- 
mille des Curculionides gonalocères , divi- 
sion des Cléonides , établi par ftchœnlierr 
( IJispositio. snelh. , pag. 137 ; Gen. et sp. 
Curculion., tom. II, pag. 252; VI, part. 2, 
pag. 134), et comprenant 6 espèces, dont 
2 d'Europe, 3 d'Afrique (Cafrerie), et I d'.\- 
sie (Sibérie). L’espèce type, assez rare par- 
tout , se rencontre aux environs de Paris ; 
elle a reçu les noms suivants : C. lunotiis K., 
ainpulalus 01., percursor Hcrbsl., et cosla- 
lus Ghl. (C.) 

GROXOVIA (nom propre). Bot. ph. — 
Genre type de la petite famille des Grono- 
_ viées , établi par Linné (Geii., n" .391), et 
présentant |Miur caractères principaux ; l- leurs 
hermaphrodites; calice à tube subglobuleui, 
5-nervT, soudé à l’ovaire, à limbe su|ière, in- I 
fundibuliforme-campanulé, o iide; corolle a * 



b (létales linéaires-lancéolés , insérés à la 
gorge du calice , alternes et plus courts que 
les divisions de ce dernier. Étamines 5 , al- 
ternes avec les pétales incluses; filamciils 
subulés, libres; anthères terminales, bilo- 
culalres , longitudinalement déhiscentes. 
Ovaire infère, uniloculaire; ovule unique, 
anatrope. Style terminal simple, à stigmate 
subeapiié, indivis. ITcéole épigyne, charnu, 
tronqué, entourant la base du style. Le 
fruit est une petite noix subglobuleuse, mo- 
nosperme. 

Les Groitouia sont des herbes de l'.Vmé- 
rique méridionale, grimpantes, rameuses, 
hérissées de poils, à feuilles alternes, pé- 
tiolécs , cordées-5-lobées; à pédoncules op- 
positifoliés , subcorymbeux ; à fleurs peti- 
tes, bractéées, d'un Jaune verdâtre. On n'en • 
connaît encore qu'une espèce, la Gtvnoria 
scandens L. , cultivée dans les Jardins de 
l'Europe. (J.) 

GROXOVIÉES. Gi'onoeieai. Boi. pu. — 

I,e genre Gronovia , réuni aux Cucurbita- 
rées |>ar la plupart des auteurs , par d'au- 
tres aux l.oasées , intermédiaire entre ces 
deux familles , est considéré comme devant 
peut-être servir de type à une petite fa- 
mille distincte , à laquelle jusqu'ici ne se 
rattache aucun autre genre. Voy. caosovis. 

(.An. J.) 

GROS, GROSSE. zooL., bot. — |,\djcclif 
devenu la désignation spécifique et le nom 
vulgaire d'un grand nombre d'animaux et 
de plantes. .Ainsi l'on appelle, en ornitho- 
logie ; 

Gbos-Bec, un genre important. Voy. ce 
mot; 

Gros-Buec, une espèce de Gros-Bec; _ 

Gros - Colas , le Goéland à manteau 
noir; 

Grosse-Goboe, le Combattant; 

Grosse-Gbive , la Draine; 

Gros-Gcilleri , le Moineau domestique 
mile; 

Gros-Macl.vnd , le Goéland à manteau 
gris ;• 

Grosse- Mésanc.e, la Mésange charbon- 
nière"; 

Gros- M osn.vix , un Pigeon ; 

Gros-Pissox, le Gros-Bec ardinairc ; 

Gros-se-Pivoike, le Loxia enuclcator ; 

GROssE-QcEt E , probablement la Rerge- 
ronnelte à collier; 
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Grossï-Téie, le Bouvreuil el le Oros-Bec 
ordinaire; 

Gaus-VEBDrER, le Proyer. 

Kn er|M!tologic : 

übos-Nki et Gbosse-Téie, une espèce de 
Couleuvre. 

En ichthyologie : 

Gbus-OEil, une e.specc du g. Denté; 

Gbus-Vekibe, les Tétrodons et les Dio- 
dons ; 

Gbos-Yeci, une espèce d'.^nablcps. 

En botanique : 

Gbob-Gcilhi»e, une variété de Vigne; 

Gbos-Saigxe, le Gros Seigle el une va- 
riété de Froment barbu. (J.) 

GilOS-BEC. Cmcaulhyausies ( «ôr-xo; , 
grain ; Opalïn , action de briser), ois. — 
Genre de Passereaui coniroslrcs, de la fa- 
mille des Fringillcs ou Fringillidées , créé 
par G. Cuvier aui dépens des genres Lojsia 
et Fringilta de Linné. A l'eiemplc de l'au- j 
leur du Règne animal , tous les ornitholo- 
gistes ont reconnu le genre Gros-Bec; mais 
tous ne Font point établi de la même fa- 
çon. La plus grande confusion régne à cet 
égard. Les uns, parmi lesquels nous cite- 
rons Temminck , ont compris sous la dé- 
nomination générique de Gros-Bec une 
foule d'espèces, que l'on a depuis séparées, 
avec quelque raison , en coupes généri- 
ques nombreuses; les autres, eonime Vieil- 
lot, ont fondé ce genre, ainsi que l'avait fait 
G. Cuvier, sur la Frin. caecaullirausies, mais 
sans toutefois associer à cette espèce les 
Fr. chloris et peironia ; d'autres enfin , sui- 
vant un système roiite , ont réuni sous le 
nom de Gros-Bec presque toutes les espèces 
à bec conique, qu'ils ont ensuite distribuées 
en autant de groupes que les rapports natu- 
rels des especes semblaient en indiquer. 
De sorte qu'ainsi entendu , le genre Gros- 
Bec pourrait avoir des limites incalculables. 
Nous croyons que le Coccaulhrausies de G. 
Cuvier, dont on retirerait, ainsi que l'a fait 
Vieillot, les Fr. petronüt et chloris (oiseaui 
sur lesquels les méthodistes modernes ont 
fondé deux nouveaux genres, sous les noms 
de Chlorospiia et Peironia ) , doivent seuls 
constituer le genre Gros-Bec. C'est ainsi , 
du reste, que M. G. R. Gray, dans sa List 
of généra, a entendu ce genre, dont il fait 
le type de sa sous - famille des CoccaidAroii- 
' slinœ. ' • 
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Ainsi réduits, les Gros-Becs se caractéri- 
sent par un bec court, robuste, droit, co- 
nique, pointu, à mandibule supérieure ren- 
flée el entamant à peine les plumes du 
front; des narines rondes , ouvertes un peu 
en dessus , très près de la base du bec cl 
en partie cachées par les plumes frontales ; 
quatre doigts, trois devant, entièrement di- 
visés, et un derrière ; deS ailes cl une queue 
courtes, et un corps fort trapu. 

la?s Gros-Becs sont des oiseaux migra- 
teurs. Ils sont querelleurs et méchants, et 
ont dans le bec une force extraordinaire; 
l'espèce européenne peut même, par la vi- 
gueur de son bec, diviser l'aiuande si dure 
et si résistante de l'Olive. Ils sont séiuiiii- 
vores, baccivores, el, dans le besoin , eiilo- 
mophages. Lés Gros-Bers sont de tristes ou- 
vriers 'pour l'œuvre de la nidification; ils 
construisent fort négligemment leur nid sur 
des arbres de moyenne grandeur, et pondent’ 
de trois à six oeufs. Comme le Serin , le 
Chardonneret elle Linot, ils dégorgent à 
leurs petits uneviourriture qui a subi dans 
leur jabot un commencement de décompo- 
sition. 

L'es|)cce européenne, type du genre, le 
C. vulgaris Vieill. (Buff., cnl., 99 el inO), 
que nous rencontrons toute l'année en 
F'rance, où on le connaît vulgairement sous 
les noms de Pinçon royal, Pinçon à gros bec, 
est un des jolis oiseaux que nous possédons. 
L'été, il se retire dans les bois; l'hiver, il 
descend dans les vergers et s'appruchc des 
habitations rurales. Ce n'est point un oi- 
seau chanteur, à moins qu'on ne veuille 
considérer comme chant le cri dur et mo- 
notone qu'il pousse sans cesse. Quelques 
auteurs ont prétendu qu'il n'émigrait pas, ' 
parce qu'il se montré d'ordinaire toute l'an- 
née dans les lieux qu'il habile; c'est là une 
grave erreur : le Gros-Bec vulgaire émigre 
en octobre en nombre quelquefois considé- 
rable, et pousse ses excursions jusque sur 
les bords de la Méditerranée. 

Je citerai aussi, comme se rapiiortanl 
à ce genre, le Gbos-Bec Rosf.-Gobce, C. m- 
bricollis Vieill. {Gai. des Ois., pl. 58), décrit 
par BulTon sous le nom de Rose-Gubge 
(«ni., 1B3). C'est un fort bel oiseau , ayant 
la tète, le dessus du cou , le menton , le dos, 
le bord extérieur des grandes et petites rec- 
trices d'un noir foncé; les cétés du cou, la 
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poitrine, le ventre et le croupion d’un bleu 
pur ; la gorge , le devant du cou et un trait 
longitudinal de chaque cdlt* de la poitrine 
d’un rouge éclatant. Ccl oiseau est rare par- 
tout où il habite. VIeillul l’a rencontré dans 
le sud do l’Klal de New-York ; niais on le 
trouve plus communément sur les bords du 
lac Ontario et dans la Louisiane, yuoiques 
auteurs rangent encore dans cette section le 
(J. -B. poiRPiiF. , Fr. purpurea fiinel., de 
l’Aiiiérique du Nord; le tî.-ii. c.ibdival, 
Loxia rardinalis tîniel. (eiil. 37), dont 
tlliarl. Itonaparte a fait le type de son genre 
Cardhtalis ; le fî. b. vr.si c^Bnis.sL, Lo.r. 
fulffens 1-ess.; et le O. -b. B.saci:cs, loi. 
hœmatina Vieill., sur lequel Swainson)a 
fondé un genre sous le nom de Spermo- 
phaga, nniu que C. R. Gray a changé en 
celui de Spermospija. 

l es autres oiseaui aiiiqucls on a appli- 
qué. dans quelques méthodes, la dénomina- 
tion générique de Gros-Bec, appartiennent 
ans genres Tisserin , Moineau , Veuve , Pa- 
roare, Spira, Guiraca, Pinçon, Linotte, Ory- 
livorc , Tardivole , Sénégal! , Tarin, Pityle 
et Padda. C'est à ce dernier genre que se 
rapporte respéee dont on a donné la flgnre 
dans l'atlas de ce Dictionnaire (pl. 3o, flg. 2), 
•SOUS le nom de G rnt- Hcc padda (Z. G.) 

(àllOSEILLlCn. lUlies. bot. pii. — Genre 
type de la famille des Itibésiacées , établi 
par Linné (Gc«., n* 281), et présentant 
IHiur principaus caractères : Calice soudé à 
sa base avec l’ovaire, à limbe supère, co- 
loré, campanulé ou tubuleui, li-fide ou très 
rarement i-flde , à divisions toutes égales. 
Corolle à 4-3 pétales insérés à la gorge du 
calice , petits , squamiformes. Étamines en 
même nombre que les pétales, alternes et 
et incluses. Ovaire iofiie, uniloculaire, à 
déni placentas pariétaux nervifurmes , op- 
posés. Ovules nombreux, plurisériés; sty- 
les 2 , distincls ou plus Ou moins soudés, à 
stigmatea simples. Baie uniloculaire , po- 
lysperme ou oligosperme par avortement. 
• Les espèces de ce genre sont toutes des ar- 
‘ brisseaux inermes ou épineux , à feuilles 
éparses, digitées-lobées ou incisées, dont le 
pétiole dilaté à ta liate, semi-ampleiicaule; 
à pédoncules axillaires ou s'échappant des 
bourgeons, uni-trillores nu en grapiies mul- 
tiflores; pédicelles uiiibractéés à la base, 
bibracléolés au milieu ou au sommet; à 



fleurs verditres , blanches , Jaunâtres où 
rouges , rarement dinlques par avorlo- 
ment. 

On compte plus d’une trentaine d'espèces , 
de Groseillers ré|iarties dans les contrées 
montueuses de l’Europe, de la Sibérie, de, 
r.tmérique seidenlrkmalr , du Poitou et du 
Chili. Les cs|ièces européennes, dont nous 
nous occuperons seulement ici, ont été dis- 
tribuées par De Candulle en 3 sections, qui 
sont : a. Givissularia calice plus ou moins 
campauulé; lige armée de nombreuses épi- 
nes; |)édoucales l-a-llores; b. ItiOcsio : ca- 
lice campanulé ou cylindrique; lige dépour- 
vue d’épines, pédouculcs multiflores; c, Si—i 
phocalyx : calico longuement tubuleux ; 
fleurs en grappe. Les principales espèces au 
nornbre de 3, sont connues sous les noms de: ^ 
Gbossmu F.B ipiSECX, G. BOfuE clG. Nota ; nous 
allons en donner une courte description. T 

1 . Gboseilcks ÉeiXKCx nu a «aocebeaci,' 
/liées grossutaria L. Petit arbuste haut de 

I mètre à I mètre 50 cent. Sa lige ligneuse 
porte lies feuilles larges, tantét glabres et 
lui.saules aux deux faces, lantét pubescentca 
nu presque cotonneuses, à aiguillons diva- 
riqués, à lobes arrondis ou oblongs, iné- - 
gaux, obtus. Fleurs verdâtres, axillaires et so- 
litaires, portées sur un pédoncule glabre ou 
pubérule, pendant ou incliné. Raie rouge g • 
nu jaune, ou blancliàtrc, globuleuse ou el-, 
lipsofdc, polysperme. Cet arbrisseau croit ^ 
spontauémcul dans presque toute l’Europe. 

II se plaît dans les terrains arides el pier- 

reux. L’emiiloi des fruits verts de ce Gro-' 
sciller pour l'assaisonnement du maquereau 
lui a fait donner lo nom vulgaire de Gro- 
seiller à maguerraux. *'*»*’•' 

2. Gboskilleu BoiGs:, Hibes rubnim L. 

Buisson haut de 1 à 2 mètres. Branches el 
rameaux dressés, garnis de feuilles larges, 
pulicsrcnles, à 5 lobes ovales, dentés. Grap- 
pes lougucmenl ou brièvement pédoncutées, 
comiiosées do 5 à 18 fleurs pédiccllécs, d’un 
jaune verdâtre. Baie globuleuse , ordinaire- 
ment rouge , quelquefois blanche ou rose. 
Celte espèce a obtenu les honneurs d’une 
culture toute spéciale, tant à cause de son 
extrême fertilité, qu’à cause des différenta 
usages de son fruit, que l'on convertit en 
conserves, en sirops, et dont on relire, dam 
le nord de l’Europe , une sorte de boisson , 
qui remplace le vio.’ ■ 
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X Gboseillcr RO» , vulgairement C.tasis, 
Ribfs nigrum L. Arbuste haut de I à 2 mè- 
tres; tiges et rameaiit dressés, garnis de 
feuilles cordifurmes, 3-5-lobèe.s, ghvbres en 
dessus, pubesrentes en dessous. Grappes 
tri*s lâches , eomposi'cs de fleurs d’un jaune 
ou d'un violet livide. Baie globuleuse, noire, 
ponctuée de glandulcs JaunAires. 

Cet arbris.seau est cultivé partout en Eu- 
rope , et surtout en France, pour ses fruits 
très stomachiques, et dont on fait d'eieel- 
lents ratafias. L'infusion de ses feuilles est 
quelquefois usitée comme diurétique. L’o- 
deur pénétrante propre aux feuilles et aui 
fruits du Cassis provient de l'huile essen- 
tielle eontenuc dans le.s glaiidules dont est 
parsemée la surface de ees parties. 

Les fruits , dans toutes les espèces , sont 
d'une acidité agréable, éminemment rafraî- 
chissante. Ils contiennent , outre les arides 
malique et citrique , de la gélatine, un prin- 
cipe mueuso-sucré, et, dans l’espèce a fruits 
rouges, un principe colorant violet , qui ne 
doit sa couleur qu’à la présence des acides. 

(J.) 

GROSSL'L.àlItE {grossularia , groseil- 
ler). 1IIR. — Espèce de Grenat qui , par sa 
forme et sa couleur, a quelque ressemblance 
avec la Groseille dite Groseille à maque- 
reaux. Voy. C.BF.RAT. (Del.) 

GROSSLLARIA. bot. rn. — Tournef., 
syn. de Ribes. Voy. Groseilleb. — DG., une 
des sections du g. Groseiller. 

GROSSLLARIÉES, GROSâULACKES. 
Grostulariea , Grossu/nceœ. bot. ph. — La 
famille généralement admise sous ce nom , 
et qui a pour type le Groseiller, a refu aussi 
le nom de Ribésiacées (voyei ce mot), qui 
doit être adopté de préférence d’après les 
règles générales de la nomenclature bota- 
nique, puisque le Gro.sciller porte celui de 
Rilxs, et que Orassularia n’est employé . 
que pomme spécifique. (.Vo. J.) 

GROTTESocC AVER\E9 cÉou, paléoxt. 

— Les grandes cavités ou anfractuosités na- j 
lurclles qui traversent et divisent irréguliè- 
rement en tous sens la plupart des roches 
solides de l’écorce terrestre, et plus particu- | 
lièrcnicnt les roches calcaires , ont de tout 
temps fixé l’attention non seulement des ob- 
servateurs , naturalistes et géologues, mais 
des voyageurs ordinaires et des personnes les 
plus étrangères à l’étude des scieuecs. Les 
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Cavernes sont du nombre des phénomènes' 
géologiques qui ont le plut frappé l’imagina- 
tion des hommes, et qui rappellent le plus de 
traditions anciennes , de même que les 
grandes inondations , les tremblements de ' 
terre et les éruptions volcaniques. 

Bien des siècles avant que la géologie cher- 
chât à expliquer les faits nombreux et divers 
que présentent les Cavernes , les croyances 
religipu.ses des peuples en avaient fait le 
théâtre de traditions mythologiques : elles 
les considéraient comme des lieux où les di- 
vinités du paganisme antique communi- 
quaient leurs oracles aux hommes ; on y 
voyait un moyen d’entrer en rapport avec les 
puissances infernales; d’où leur fut donné 
le nom de /'(uloiuVi, quand on y faisait des 
sacrifices à ces divinités. Leur obscurité 
mystérieuse -, leur profondeur inconnue , 
certains bruits souterrains dont les frayeurs 
populaires exagéraient la violence, et dont 
011 ignorait les causes , les cours d’eau qui 
s'engouffraient dans ces cavités, pour ne 
reparaître qu’à de grandes distances , les 
sources qu’on voyait s'en échapper à des 
époques fixes avec une plus grande abon- 
dance, puis s'interrompre ensuite brusque- 
ment , la disparition subite des animaux qui 
s’approchaient de ces gouffres, les exhalai- 
sons délétères qui souvent s'en dégageaient , 
et d'autres circonstances non'moios natu- 
relles, mais difficiles à expliquer par le 
commun des hommes, contribuaient à ren- 
dre les Cavernes un objet de terreur et de 
superstitions. Aussi les voit-on jouer un 
grand rèle dans les fables de la mythologie 
gréco-romaine , et dans les récits des poètes, 
sous les noms divers de Specus , de Spe- 
lunca , de .Spefoco (ffwY'lawv , ou/oî), d’dn- 
Irum (i*vp«»), de Caierm. 

• XUftptrat fa<^rr«'nd•1m gf «rvi mirneula <Ji(la 

• Müotiraulur. • 

ViRoilR, .f.mtté.. t. J. 

• Sfulunta alu fuit vulo<|ur immani* itiAln 

• Srrap^a. luia la«‘U ni|ro. isrmi’rutnqBr irarbrit. * ,e 

I. «A 

• Cfttfim Ml in *nt»r rmrrfm 

.Méllri^ti.e 

Id , Ett- II). % 

• F.grlJnrh Falioirir Utualncrni mpis in amtrum. • 

• Inarniweasiv» |fmJ!»IBfinf dé-dér* * > 

N , 1 . 1 . 

»■ 

a ft Urr^ tntHtnis tfrruf^ rllrlmliir* • 

Cic^/V m0l. P*or.tp. 
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On voit les poêles muions protligticr 
dans leurs descriptions de Cavernes les l'pi* 
Ihètes d'imiminis, d'in/enia, d'afro, d*oi<- 
scura , d'opocfl , d’oldda , de frigida cl 
beaucoup d'autres , exprimant soit des carac- 
tères naturels, soit des effets de l'imagina- 
tioD. Quoi de plus célèbre dans ranliqiiité 
que les Antres de Trophonius , des Sibylles, 
et surtout les Grulles des nymphes dont le 
culte, fténéralerneni appliqué aux lieux sou- 
terrains arrosés par des sources vives, rap- 
pelle un des traits les plus i*onnus de l'Iiis- 
toirc naturelle des C-avernes? Il n'est pres- 
que point d'oracles un peu renommés de la 
Grèce, tels que ceux de Delphes, de C^rin- 
ibc, du mont Cytéron, et une. foule d'autres, 
auprès desquels Pausanias ne (hVrive quel- 
que (’averne ayant servi à l'exercice et aux 
illusions du culte hellénique. Sur les pentes 
de la collines d'Athènes, rnwlcssous du Par- 
tliénon , on distingue encore les vestiges de 
deux Grottes, jadis con.sacrées. 

Les Antres où s’accomplissaient les céré- 
monies secrètes du culte |>crsan de Mithra, 
introduit jusque dans les provinces les plus 
ofcidenlale.s de l'eiupire romain , cl certains 
mystères des druides gaulois et bretons figu- 
rent aussi rréqucmmenl dans l'histoire. 
« Avant que les plus anciens peuples eussent 
élevé des temples aux divinités, dit Por- 
phyre, dans son traité <le Antro nympharum^ 
c. 20, ils leur avaient consacré les Cavernes 
et les Antres {yn-r.ïwx âvr;>«): dans Plie 
de Crète , à Jupiter ; dans l'Arcadie , à la 
Lune et à Paît ; dans t'Ile de Naxos , à Bac- 
rhus. Partout où l'on a adoré Mithra, on 
lui a sacrifié dans des lieux souterrains. » 
Ce sont ces mystères, célébrés encore pen- 
dant les premiers siècles du christianisme 
dans des Grattes léoébreuseï, que les pères 
de l'Égli.sc cond|innaieDt al dnergiquement. 

De nos jours thème , les noms modernes 
d'un grand nombre de Cavernes rappellent 
et entretienoent les idées superstitieuses de 
rantiqoité. Rien, en effet, n'est plus fré- 
quent, non seulement en France, mais dans 
les autres contrées de l'Europe, que de les 
voir désignées sous les noms de Groffes des 
. Fées, du Diable, du Dragon, ou de les voir 
placées sous l’Invocation de quelques saints 
ermites qui en auront fait leur retraite ou 
qui en auront expulsé de prétendus dragons 
ou serpents , c'csi-à-dirc les superstitions 
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iwiyennes, dont la tr.nlilion populaire. f*est 
ainsi conservée. 

A CCS temps anciens, mais historiques , et 
prnlinblemcnl à la langue rrltiquo , |varaU se 
rapporter l'une des dénnmiiiatiuns des C>a- 
vernes les plus communes ; celle de Balme 
ou de lUiume généralement usitée dans les 
provinces méridionales et orientales de la 
France, en f.anguedoc, en Provence, en 
Dntipliiné, on Franche-Cumlé, en Bourgogne. 
Elle SC retrouve en Limousin, en Poitou,* 
dans le Nivernais cl même jusqu'en Anjou t 
elle est très commune aussi en Suisse. L'em- 
ploi qui a été fait de ce nom de Balma, 
dans des vies de saints écrites dès avant le 
XI* siècle , et l'usage qu'en a fait Joinville 
lui-mème, prouvent une origine ancienne et 
un usage très général. . ^ 

nom de Grotte (Gitiha , GroUiceUaf 
des Italiens), qu'on emploie presque in- 
(liiïércmment avec celui de Caverne, est 
d'une origine plus moderne, et se rattache 
à lies idées chrétiennes. Introduit d'abord 
ilans la langue italienne, dont les meil- 
leurs écrivains , tels que le Dante ou Bocace, . 
Font employé , il |>araU n'èlrc qu’une forme 
altérée du mot Çi‘ypta, qui serv'ait 

à désigner , suivant la coutume de la primi- 
tive église, les chapelles souterraines dans 
lesquelles on plaçait les corps des saints et 
: des martyrs , et dont on voit l'usage long- « 
temps continué dans la plupart des grands 
édifices religieux du moyen âge. On trouve, 
en effet , dans la basse latinité les expres- 
I sions de Crotta , Crota , Crotum, Croterium , 
Crotonus, Crotum, Crosa, pour désigner 
des cavités du sol intérieures et superficiel* 

[ les. Les trouvères français des xii* et xiii* slè- 
I des s'en sont servis dans leurs poésies; 
c'est ainsi qu'on lit dans le roman deGarin ; 

• tnrn%c Cr«ltt qoe il n« f*re Cfinplir. • 

El dans le roman d'AUris ; 

- Debori In tnnrt d*antir)allf 
• TriMT* une Crouitt koubt terre. • 

Ce n'est pas seulement comme thdttnf 
mystérieux propres à l'exercice de certaines 
pratiques religieuses et comme retraites a*> 
sutées pendant les temps de persécution, 
que les Cavernes jouent un rdle dons l'hii- 
toire; on ne les y voit pas moins figurer 
comme lieux d'babUalioo , de refuge pen* 
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dtnt let guerre* , et surtout Mmme idpul- 
ture*. J, -*■ 

• Le nom de Troglodjries, donné k plusieurt 
peuplades de l'antiquité la plus reculée, 
indique cette coutume d'habitations souter- 
raines , qui, particulière d'abord à l'état 
sauvage de l'Homme, ainsi que Pline ( llisl. 
nni., I. V, c. 56)le rappelle par ces mots ; 
Specus eranl pro domibut, s'est conservée 
chez des peuples plus civilisés et se continue 
encore aujourd'hui dans plusieurs parties 
de la France , oit des villages entiers, y com- 
pris l'église , sont creusés dans let anfrac- 
tuosités du sol. Let premiers solitaires ont 
choisi , |M>ur leur vie ascétique et méditative, 
les retraites que leur olfraient les souterrains 
naturels ou artiflciels. Pendant les désastres 
des guerres civiles et étrangères qui ont 
dévoré tant de fois les contrées de l'Europe 
les plut favorisées par tous let éléments 
d'une prospérité facile et certaine, les Ca- 
vernes sont encore devenues des lieui de 
refuges momentanés, de défense opiniètre , 
et trop souvent d'odieux masaacres. En ce 
moment même l'Algérie vient de voir se 
reproduire, dans let Grottes du Dahra, ha- 
bitées par les Ouled-Briah , un de ces évé- 
nements , conséquence cruelle de la guerre 
, dont let Cavernes méridionales de la Gaule 
avaient été le théâtre dès l'époque de la 
conquête romaine. / 

' ^Quant è l'emploi des Cavernes comme 
ttaûx de sépultures , il a été tellement fré- 
a quent et tellement commun à tous les peu- 
ples, même let plus civilités, qu'il suflit 
de l'indiquer pour en rappeler l'usage. 

Toutefois il ne faudrait pas confondre avec 
let Grottes naturelles, souvent modiiiées par 
la main des hommes, des Souterrains creu- 
; iéa artiBciellcment , d'anciennes carrières, 
' -m d’anciennes galeries d'exploitation de mar- 
^ nés ou do substances métalliques, etqui ont 
aussi servi d'habitations , de temples et de 
'' ' tombeaux. Tels paraissent être les hypogées 
. *' .<i'EgTPiect de Nubie , si remarquables par 
. lot peintures dont ils sont ornés et par le 
nombre immense de momies qu'on en a reti- 
rées. Tels tout aussi les sépulcres souterrains 
de l’Étrurie et de la Grande-Grèce, qui ont 
cnridii let oollectiont de l'Europe d'une si 
prodigieuse quantité de vases peints et d'au- 
tres objets d'art de la plus admirable con- 
servation. Telles sont let catacombes de 

T. Tl. 
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Rome, de Naples, de Palermc, de Paris, 
carrières onriennes d'où ont été extraits 
les matériaux qui ont servi à la construc- 
tion de.s villes situées dans leur voisinage. 
Tels peuvent être encore plusieurs lemplw 
souterrains de l'Inde, fort célèbres par 
leur étendue , leur architecture , leurs 
sculptures, et dont les plus remarcpiables 
sont ceux des Iles d'Ëléphanta et de.Sa1set, 
entourés d'un grand nombre de plus petites 
cavités qui paraissent avoir servi de demeure 
aux ministres du cuite. 

Mais les véritables Cavernes, celles dont 
l’Homme a prollté pour scs be.suins ou ses 
croyances sont beaucoup plus nombreuses, et 
l'indicalion de cefaitest bien nioinsétrangere 
qu’on ne pourrait le croire à leur histoire |,hy- 
sique. L'une des questions les plus contro- 
versées dans CCS derniers temps étant la pré- 
scnce d'ossements humains dans quelques 
unes de cea Covernes , où existaient aussi 
des débris d’espèces de Mammifères n’exis- 
tant plus dans les contrées environnantes , 
on peut voir d’avance avec qui'Ile cin-onspec- 
tion on doit procédera l'étude d'un tel fait, 
et combien il est nécessaire de tenir compte 
des circonstances diverses qui ont pu occa- 
sionner ces mélanges à des époques compa- 
rativeiuent modernes 

La difiiculté de pénétrer dans la plupart 
de cet cavités naturel les, que leur situation 
ou leur forme rendait plus inarcessiblcs 
aux usages que les hommes en ont fait , a 
souvent été , pour les premiers voyageurs 
qti ont pu y pénétrer, une source de récits 
exagérés et d'admiration stérile. Ces récits 
étalent empruntés en général aux traditions 
altérées de ces destinations aneiennes des 
Cavernes , à leurs vastes dimensions , aux 
formes singulièrement diversiliées des sta- 
lactites , sorte de concrétions calcaires dont 
le dépét se continue depuis les siècles 
les plus reculés , et aux formes desquelles 
la erédiiHtd vulgaire donnait et donne en- 
core les noms les plus étranges. 

Toutefois ce ne sont lê ni les souvenirs ni 
let merveilles que le naturaliste doit re- 
chercher dans l'étude des Cavernes. Après 
avoir été , chci tous les peuples et dans tous 
les temps , un objet d’examen et de curio- 
sité, de préjugés et de superstitions bizarres, 
les Clvenessont enfin devenues, pour des 
obaervaMurt éclairés , le sujet d'une étude 
4 ( 
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sttciUiTc; clics onl fourni à la gilol'igic île 
nombreuse» questions à riSsouilre, qiicslion» 
de» plus inlércssanles et des plus difliciles. 
En elfet , sans tenir plus de rompu qu’elles 
ne mi‘rilenl des théorie» générales de la 
terre» que d'aiidens géologues ont fondées 
sur l’esistyite plus ou moins hypolhélique, 
dans l’intérieur du globe , d’immenses ca- 
vités dont le» (’jivernes que nous pouvons 
apercevoir ne seraient que do faibles appen- 
dices » ce fait géologique se rattache à un 
grand ensemble d’autres phénomènes dont 
il ne faut point le séparer. 

On doit étudier les formes diverse» des 
anfractuosité» du sol ; la nature et l'état dé» 
roihcs qui en forment les parois , les vofttes 
et le fond; leur position relativement a la 
stratification générale des terrains au milieu 
desquels elle» sont creusées; leurs rap- 
Iiorts avec le relief eitérieur de» i>rinci- 
pales chaînes de montagnes ou de col- 
lines; leur distribution topographique par 
groupes subordonnés à ces mêmes chaînes; 
les trace» de dislocation du sol qui peuvent 
avoir contribué à leur première origine ; le 
rapport des différents iges de ce» commo- 
tions du sol avec les dilférentes époques de 
formation des Cavernes ; les relations inti- 
mes qui les lient à l'hydrographie souter- 
raine du globe ; l’action des eaux qui auront 
pu les agranilir; les émanations garenses , 
acides , qui en auront corrodé les parois. 

Après avoir examiné la constitution pour 
ainsi dire individuelle et intrinsèque des 
Cavernes , on trouve encore à résoudre la 
question de leur remplissage par des dé- 
pôts de sédiments postérieurs à leur exca- 
vation, et c’est ici que se présente le sujet 
le plus intéressant de l’histoire des Cavernes, 
la présence des nombreuses espèce» de Mam; 
miferes enfouies dans leurs anfractuosités. 
Le géologue recherche , par l’étude scrupu- 
leuse des circonstances de l’enfouissement 
et de l’état de ces débris organiques , si les 
blammifères auxquels ils ont appartenu 
ont pu habiter dans ces Antres ou s’ils 
y ont été entraînés par différentes causes , 
et particulièrement par des cours d’eau 
souterrains; comment la réunion d’animaux 
de inceurs les plut opposées peut s’expliquer 
le plus naturellement, ainsi que l’associa- 
tion d'espèces détruites avec d’autres espèces 
vivant actuellement encore dans le même 
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; si réni^pnlble de t'orgsUiMlion des > 
(i5scn»cnls fossilrn des Cavernes annonce 
i une ou plusieurs fM'riodes zoologiqucs et géo> 

■ logiques ; si leur dii»iributiun gc^ogniphique ' 
peut indiquer des groupes d'espèces distri- 
bués dans de rertaines limites physiques, 
j plus ou moins en rapport .avec la division 
I naturelle des continents actuels. 

I) fautennn rerherriier l'époque à laquelle 
ces comblements onl pu a>oir Heu; s'ils 
sont le résultat d'un phénomène unique, 
d'une grande inondation passagère et vio- 
lente, ou s'ils ont été longtemps continués, 
lents, successifs, intermittents et subor- 
donnés à des crues d'eau périodiques. Une 
autre question non moins digne d'intérêt, 
et qui a moinciitanémeiil agité la science 
s.nns être encore positivement résolue, est 
celledc In n^nion dans les mêmes Cavernes, 
avec des espères de .Mammifères qui n'evis- 
tent plus, des vestiges de l'espèce huntafoe 
cl de son industrie ; c'est |>eul-ètrc de 
tous cc< objets d'étude celui qui demande la 
plus scrupuleuse attention et le moins de 
prévention en faveur d’idées fyslémaliques. 

Tels sont les principaui sujets de rerher- 
cbes auxquels l'ciainon attentif cl srienli- 
flque des ('averiies peut et doit donner lieu. 
De CCS différentes questions, plusieurs pa- 
raissent être déridées et leur solution géné- 
ralement admise dans ta science ; d'aulrôt 
font encore incertaines. Il pourra être utilç 
de les distinguer dans la suite de cet article. 

On voit que l'hUtoIre des anfractuosités 
du sol otTre un sujet d'étude non moins in^* 
lércssant que celle des inégalités extérieures 
de aa surface. Elle se rattache intimement 
aux trois grands faits des dislocafioas de l'ë- 
corce /erresire, du dépôt général des terrains 
de transport et de la dî5/ribtdio« géographi- 
que des êtres à la surface du plobe. 

Il semble, au premier aspect, qu'il n'y ait 
que des rapporta éloignés , et surtout nul 
rapprochement possible , quant au résultat 
et aux proportions des phénomènes, entre 
les causes puissantes qui' ont présidée la 
formation des montagnes , à l'excavation des 
vallées , et celles qui onl déterminé l'exis- 
tence des vides souterrains de l’écorce terres- 
tre. Cependant , plus on compare ces deux 
sortes de faits et plus on voit qu'ils peuvent 
s'éclairer mutuellement, plus on reconnaît 
la similitude et runifonntlé des lois et des 
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af^nu auiquels les uns cl les autres oui 
été soumis. Plus ou les voit se lier en- 
tre eus par îles rapports intimes , plus 
on voit s'etTacer la disproportion énorme 
qui semble séjiarer l’origine des montagnes 
et celle des Cavernes, le dépôt des amas 
immenses par les terrains de transport des 
vallées et celui des limons ossifcrcs des 
anciens lits de rivières souterraines. 

Si l'on rénéchil auv matériaux considé- 
rables qui tous sont iucanlestabletnent sortis 
de la terre depuis les premiers temps de la 
consolidation de son écorce jusqu'à l'époque 
actuelle, depuis lus Pilons métallirères des 
terrains anciens jusqu'aux dépôts de sources 
calcaires et siliceuses entremêlés à chaque 
étage des terrains de sédiment , jusqu'aux 
travertins les plus modernes ; depuis l'éjec- 
tion des roebes de cristallisation ignée de 
diCTérenls âges jusqu'aux éruptions des vol- 
cans modernes; si l'on rénéchil aux disloca- 
tions innombrables qu'ont dù communiquer 
aux terrains atratiPiés les redressements et 
afTaissemcnls des couches des grandes chaî- 
nes de montagnes plusieurs fuis rc[)ctéc, cl 
souvent dans des directions qui se contra- 
rient l’une l'autre, cl agissent, par con- 
séquent , avec une plus grande facilité de 
destruction ; aux Ossurcs, partout très consi- 
dérables, occasionnées par les trcmblemcnis 
de terre ; aux ébranlements locaux et aux an- 
fractuoiltés laisséea entre les amatde débris 
occasionnés par les éboulements de masses 
de roches sur les pentes des collines ; si l'on 
réfléchit à l'abondance et à la puissance des 
eaux qui circulent dans le sein de la terre 
et dont les rivières souterraines, les nap- 
pes d'eaux des puits forés , les sources 
intermittentes, les eaux tberroalcs cl mi- 
nérales , las eaux jaillissantes 'des geysers , 
et les millions de sources ordinaires rappel- 
lent , sous tant de formes, l'existence ; si l'on 
réfléchit à la force dissolvante «t corrosive 
d'une partie de ces eaux mélangées de sub- 
stances acides , et à la puissance des vapeon 
et des gaz comprimés ; si l’on rapproche de 
l'action des eaux intérieures celle des eaux 
torrentielles su|>frficielles occasionnées par 
des phénomènes géologl^es passagers ; si 
l’on réfléchit enfin à tant de causes diverses 
qui ont dô contribuer, depuis la consolida- 
tion extérieure de l’écorce terrestre, à former 
dans son sein des cavités naturelles , on se 
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pcrsu.idera aisément que les terrains dé- 
maiildés cl sillonnés à l'extérieur ne sont 
pas le résultat unique d'agents si puissants 
et si divers. 1/inlérieur du sol, plus directe- 
ment, plus continuellement alTccté par ces 
causes, a dô en conserver des traces variées, 
et l'on sera convaincu que les faits, peu nom- 
breux encore, observés jusqu'ici sur l'cxis- 
leinc des Cavernes, ne sont qu'une iiifini- 
Dicnl petite partie de la réalité. On pourra se 
dcmaiidcr alors avTC De Saussure , même en 
tenaul compte de la porosité de cerlaioès 
couches rt de la liquéfaction probable de la 
masse intérieure du globe, s'il n'est pas 
possible qu'il se soit ouvert dans le sein de 
la lcrre de grandes Cavernes , dont nous ne 
conn.vltrionsqucdefaiblesrepréscnlaiilsdans 
la portion la plus superficielle de son écorce- 

Toulcfob, c'est à l'élude dc.celle-ci et à 
l'ciamen des faits présentés parles Cavernes 
que la géologie positive doit se boraér. Nous 
allons doue )iasscr en revue successivement : 

I. È'.camen de l'ensemble des faits géolo~ 
gigues aiui/uelsapparlicnl l'histoire naturelle 
des Cavernes. 

d 

II. CflracIèrM f/<i«cV«Uvrd«C«ivm«pro- 

dif«; tics fentes à brèches osseuses, 
des puisards naturels, elc^', roches et terrains 
dans lesquels ces cavités sotU le plus fré- 
quentes. 

III. RelationSxles anfractuosités intérieures 
du sol avec l'hfidrographie souterraine.^ 

^ I V. Dépôts formes dam les cavernes ; con- 
a'étions calcaires; fragments d$ roches ' sé- 
diments de transport. 

V. Débris organiques, et spécialement 
ossements de mammifères enfouis dans les 
Cavernes. 

VI. OîsriTicMfs et vestiges de Vin- 

duslrie humaine trouvés dans les Cai'ernet. 

VII. Rapports des principaujc groupes 
géographiques des Caventes avec le relief ex- 
térieur du sol, avec les grandes chaînes des 
montagnes. 

\]\\. Théories diverses proposées pour ex- 
pliquer Vofigine et le comblemefit des Ca- 
venies. * 

I . E.camcn de l'ensemble d« faits géologiques 

auxquels appartient Vldstoire naturelle des 

cavernes. 

Eu rcnvîMgeanlsous son point de vue le 
plus vaste, le phénomène naturel des (la 
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vornps rentre ilans l’ensemble des anfrac- 
tiiDsités inic'rieurei cl superficielles «le l'é- 
<«ür«‘e sol iilc du globe . I,es causes auxquelles 
on «luit en attribuer l'origine (‘tant dos plus 
gMic'rales, se sont manifestées à toutes les 
m'eloiles géologiques et dans tous tes ter- 
rains, «lepiiis les couches anciennes, dont les 
fentes ou liions ont été pénétrés de bas en 
■ . liant par les subsUines inétallifi-rei ou par 

l'épanebemenl des rm bes do cristallisation 
igin'e, jusqu'aux laleaires jurassiques et aux 
nuiehes lerliaires solides, dont les aiifractuo- 
silt’S ont été comblées «le haut en bas, ou la- 
térab-mi-nt par les brèches et les limons à 
• • ossements cimentés ou recouverts par les 
eoucrélions laleaires. On voit des passages 
insensibles , depuis les fissures à peine jier- 
. ceptiblesqiii crevassent, en s'entrecroisant en 
toiLs sens, les cali’aires noirs des terrains de 
transition , et qui ne sont le plus souvent 
rendues apparentes que jiar le spath calcaire 
blanc dont elles sont remplies, depuis les 
fentes ou filières qui divisent les bancs cal- 
caires «le toutes les époques, et qui se pro- 
longent jusqu',a une grande profondeur et à 
de grandes distances dans les mêmes direc- 
tions, jusqu'aux vallons étroits, profonds, 
■ verticaux , qui coupent les grandes chaînes 
de montagnes. Kntre ces faits géidogiqucs, 
si ililTiirents en a])(iarenee , si éloignés l’un 
, de l’autre , on reconnaît les liens les plus 

, intimes, et une surec.ssion de phénomènes 

dont les Cavernes ne constituent qu'un des 
accidents les (dus remarquables. Si l'on 
, ■ compare entre eux les principaux rararlères 

’ . et lu manière d'étre la plus habiuiellc des 

filons, celle «les C-avernes et des autres an- 
fractuositi's intérieures du sol , et celle des 
ini'galités de sa surface extérieure, on voit 
entre ces trois groupes de faits les analogies 

* les plus grandes. 

Les filons , qu'on peut envisager comme 
les plus anciens exemples des vides occa- 
■ sionnés par les dislocations intérieures du 

• globe, sont, de l'avis de tous les géologues, 
de vi-ritablés fentes, qui, comme les Caver- 
nes, coupent les slrate.s réguliers des terrains, 
et qui ont été remplies po.stérieurement à 
leur formation par des dépvtts do minerais 

'. étrangers à la roehe qu’ils traversent. Us ne 

< diirèrent de la |ilupart des tissures restées 

V .' vides que par leur aneienneté et par le fait 

*' de leur comblement de bas en haut. 
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D'ailleurs , les ramifications infinies , let 
bifurcations , les ondulations qui les carao- 
térisent; leurs brisures en forme de sig- 
zag, qui ont produit les failles si cuminunei 
dans cette sorte de gisement; les alterna- 
tives de renflement et de rétrécissement des 
veines métallifères; le mode d'altération des 
parais de la roche disloquée ; la direction 
uniforme des filons d’une même contrée , 
conicmporaini entre eux; les entrecroUe- 
menudes filons de différents éget qui mon- 
trent dcs'dislocalions d'époques différentes 
et des remplissages de métaux dilférenla ; 
toutes ces particularités plus earsetéristiquea . 
des filons sont autant de circonstances com- 
munes, sauf le mode de remplissage, aux Ca- 
vernes Pt aux autres anfracluositéa inté- 
rieures du sol. 

D'un autra cdlé , les accidents du relief 
des principales chaînes de montagnes , et 
plus particulièrement des chaînes calcaires, 
.oRèent des phénomènes qui ont aussi , avao 
la manière d’étre la plua générale dea Ca- 
vernes , la plus grande analogie. Telles sont 
ces gorges, ces crevasses si profondes, qu'on 
doit plutdt les appeler des sillons et dea 
fentes que des vallées ; cIlM sont souvent 
si étroites', qu’on a pu Jeter des ponla 
d'un bord à l'autre de ces murailles abrup- 
tes et escarpées, et que souvent les |»nts sa , 
sont formés naturellement. Les torrents qui . 
coulent au fond de ces Gsiures ont presque 
l'apparence des cours d'eau souterrains si 
fréquents dans les Cavernes. Tels sont les 
cols, ou brèches, ou défilés qui, sous le nom 
: de Pont , servent do passage à travers les 
I crêtes de rhalnee de montagnea. Il est cer- 
(aius de cet vallons ouverts superfieiellemenl 
qui saut plus étroits, et présentent des pa- 
. rois plus abruptes que certaines galeries de 
cavités souterraines : aussi peut-on dire que 
CCS vallées de déchirement ne sont en réa- 
lité que des Cavernes à ciel ouvert. Tels sont 
^ cnrore ces cirques ou bassius circulaires de 
dimensions très variables, si fréquents dans 
: les nionlagiies calcaires, désignés sous Ica 
^ noms d'Oulesdans les Pyrénées, deCotnbei 
dans le Jura , et de Katavolrons en Morée. 
Sous la furnic d'anciens cratères de volcans 
éteints, CCS cirques représentent de véri- 
tables entonnoirs analogues aux gouffres ou 
puisards naturels , par lesquels les eaux des 
turrents ont péuétré ou pénétrent encore 
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dtni UD ai grand nombre de uvilia ioM- 
rieures du aol. 

Tantdt cea vaatea baasina n'onl pas d'ia- 
suc, cl Ici caui j lonl abiorbeci par des 
goulTrci pdnélraul prurondi'nicnt dans les 
anfracluosités du lui , phc'noiiièiici des plus 
romniuns dans les chaînes calcaires; tantdl 
une gorge ÿiruile leur permet do s'échapper 
dans les bassins inrerieurs. Quclquefuis 
aussi, veri l'origine de certaines vallées, on 
voit les eaui torrentielles se diviser, une 
IHirlion pénétrer dansdes goulTrci, une autre 
s'écouler par caicadei dans les crevasses ei- 
térieures des rochers, et prouver ainsi l'ciis- 
tencc de conduits souterrains qui reprodui- 
sent à l’intérieur du sol les rentes de dislo- 
cation, visibles en partie eslérieurcment. 

Quoique le plus grand nombre des Caver- 
nes soient encore inconnues, et que leur dé- 
couverte n'ait été le plus babiluellemcnt duc 
qu'au hasard, parce qu'on retrouve très ra- 
rement leurs issues primitives , néanmoins 
on observateur eiercé trouve dans ces rap- 
ports de l'eslérieur i l'intérieur du sol le 
moyen de se diriger dans scs recherches. Les 
bancs de collines dont l'intérieur recèle des 
Grottes naturelles sont fréquemment dislo- 
qués, crevassés , déjetés dans des directions 
diirérenles sur leurs flancs; à ces dérange- 
ments de stratification se joignent aussi d'or- 
dinaire des ponts naturels à parois corrodées, 
des alTalssemrjita circulaires, des failles lon- 
gitudinales dans quelques portions du sol en- 
vironnant, l'engoulfrement d'eaut torren- 
tielles, l'éjeclion brusque cl intermittente 
de cours d'eau d'un volume considérable , 
qui n'ont pu s'amasser que dans des réser- 
^voirs souterrains assez vastes dont ils sont 
’ les indices certains. 

L'un dés phéuomènes les plus ordinaires 
et les plus remarquables des Cavernes, leur 
disposition en une suite de .salles largement 
ouvertes et d'étranglements brusques , de 
couloirs resserrés laissant à peine d'issue aux 
eaux, et de passage aux visiteurs, qui n'y 
peuvent pénétrer qu'en rampant, s'observe 
très fréquemment aussi , mais sur une bien 
plus grande écballe , dans les chaînes de 
montagnes, surtout dans les chaînes calcai- 
res. De nombreuses vallées y oITrcnt de 
même, depuis leur naissance jusqu'à leur 
évasement dans les plaines inférieures, une 
suite de bassins disposés en gradins, comme 



superposés par étages , et se communiquant 
par d'étroits défilés. Ces bassins sont sou- 
vent encore, ou ont été occupés par des lacs 
qui SC déchargent en chutes rapides de l'un 
dans l'autre par les gorges étroites à pentes 
beaucoup plus raides que celles des bassins 
évasés. Ce phénomène d'évasement et d’é- 
tranglement suéeessifs qui s'observe avec 
les mêmes cireonslances , quoique dans des 
proportions très dilTércntet, dans les anfrac- 
tuosités intérieures cleitérietiresdn sol, esldû 
probablement, dans les deux cas, à vtne cause 
commune, dont cette similitude, non encore 
suffisamment constatée et appréciée, pourra 
rendre la recherche plus facile. En désignant 
quelquefois sous le nom de valltet d'écarlt- 
nwnt les fissures extérieures si profondes et 
si étroites qui , dans les parties inférieures 
de leurs cours , quand elles ont été sillon- 
nées, corrodées et élargies par l'action dns 
eaux, ont reçu le nom de valUti d'érotkm, 
on signale les deux principales causes qui 
semblent avoir aussi présidé à la formation 
des cavités souterraines. 

Ces rapports entre les anfractuosités in- 
térieures et superficielles du sol, sur lesquels 
nous insisterons de nouveau en indiquant Ica 
relations géographiques des principaux grou- 
pes de Cavernes avec les chaînes de mon- 
tagnes, peuvent offrir à la géologie un dea 
sujets de recberebes les plus intéressants et 
les plus nouveaux ; ils fourniront peut-être les 
moyens de fixer l'époque de formation dex 
cavités intérieures, cl de reconnaître si elles 
sont contemporaines de tel grand système 
de dislocations qui a donné naissance à telle 
chaîne de montagnes, et modifié l'intérieur 
en même temps que le relief des continents. 
Rien, en effet, n'est plus commun que de voir 
ces grandes fentes ou fissures qui partagent, 
en SC ramifiant latéralement, les couches 
des dépôts calcaires, et, se prolongeant pen- 
dant pendant plusieurs lieues , suivre les 
directions subordonnées à la forme exté- 
rieure du sol. Très fréquemment les ca- 
vités intérieures sont subordonnées à cei 
grandes lignes de, disloeation ou de dessi- 
cation des strates. 

Nous verrons cei similitudes se manifes- 
ter également dans la nature et les circon- 
stances des dépOts qui ont comblé les cavi- 
tés intérieures , de la même façon qu'elles 
ont rempli en partie les vallées ; mais ces 
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rapports deviendront plus TrappanU par l'ev 
posé de principales circonstances propres aux 
Cavernes , cl des faits qui s*y ratlacücnl le 
plus immédiatement. 

11. Caractères generaux des Cavernes pro- 
. prement dites; des fentes à brèches os- 
stfises , des puisards naturels, etc.; nn- 
ture des roches et des terrains danslcs^ 
quels ces cavités sont le plus fréquentes. 

Parmi les phénomènes géologiques dont 
Panalugic est tclleiricnl évidente qu’on ne 
saurait en séparer les descripiionst on peut 
distinguer : les Cavernes ou Grottes pro- 
prement dites; les fissures à brèches osseu- 
ses et à mine-rais de fer; les puisards natu- 
rels et goulTres absorbants. 

Carêmes proprement dites. Quoiqu'il y 
ait, ainsi que nous l'avons dit, un lien in- 
sensible et une identité proMjue complète 
entre les dilTércntes formes des anfractuo- 
sités du sol , on distingue plus particulièro- 
roenl sous le nom de Grottes ou de Cavernes 
les cavités souterraines se prolongeant on lon- 
gueur . plus généralement dans le seus horizon* 
tal que dans le sens vertical, et se |>arlagcant ' 
sur tes côtés clmémc à niveaux diiïércnisrn 
un grand nombre de cbanibrcs ou de coulotcs 
altcroatifs. Toutefois, leurs formes et leurs 
directions sont tellement irrégulières et peu 
constantes, leurs ramifications si niulii- 
pliées, leurs dimensions tellement inégales, 
les pentes de leur sol et de leur voûte lelle- 
ment variables qu'il n’csl pas une Caverne 
où l'on ne puisse constater toutes les dircc- 
lious et toutes les inclinaUoru, depuis celles 
de galeries horizontales jusqu'à celles de 
puits complètement verticaux* 

Elles s'enfoncent dans le sol à des pro- 
fondeurs inconnues, souvent considérables, 
par les gouffres qui s’ouvrent çà et là dans 
leur cours, soit sur leur fond, soit sur leurs 
Iiarois, et il n’esi peut-être pas une Ca- 
verne dont on ait pu constater les véritables 
limites par suite de comblements i>osté- 
rieurs. Telle cavité considérée comme une 
Grotte indépendante n'est le plus souvent 
qu*unc chambre ou qu'un couloir faisant 
partie d’un grand ensemble d'eicavaiions na- 
turelles dont on a souvent reconnu plus 
lard d'autres parties qu’on a décrites comme 
autant de Grottes distinctes. Il est très rare, 
en effet, de rencontrer une Caverne isolée, 



et nous verrons dans le tableau de leur 
distribution géographique que, malgré l'état 
incomplet de nos connaissances à cet égard, 
les Cavernes, connues déjà en si grand nom- 
bre, forment toujours des especes de gmii» 

|)cs subordonnés à la nature des terrains et 
à l'orographie des continents. 

Les issues extérieures actuelles, n'éUint 
d'ordinaire que des coupures artificielles et v 
modernes, peuvent rarement donner idée de 
celles qui existaient primitivement, et qui 
ont été détruites par les dénudations |)osté- 
rieurcs; elles n'ont rien de fixe , et varient 
suivant la section de la partie étroite ou 
large de la Caverne qui s'est trouvée in- 
terrompue â l’extérieur; quelquefois, ces 
ouvertures se montrent , a tous les niveaux, 
sur les parois de roches e$cari>écs comme sur 
des murailles verticales, et offrent une sorte 
de |K)rtail voûté en arcades ; plus habituelle- 
ment elles ne consistent qu’en des fissures 
étroites, en partie bouchées par des incrus- 
tations ou des éboulcmenls , à travers les- 
quelles on ne peut se glisser qu'avec beau- 
coup de peine; tantôt elles sc présentent 
sous forme de puits ou de cheminées abou- 
tissant à des sommets de plateaux; quel- 
quefois, enfin , on ne peut y pénétrer qu'à 
travers des blocs [entassés sur les |>entes 
des collines ou sur les bords des ravins. Des 
travaux de main d'homme ont le plus sou- 
vent modifié ces issues, surtout dans les 
Grottes fort nombreuses qui ont servi d'ba- 
bilAiion en différents pays. 

L'origine ou l'agrandisscmenl de certains 
vallons étant souvenlposicricursà l'excava- 
tion des Cavernes creu.eées sur leurs flancs, 
il n'est pas rare de voir sur leurs deux bords 
des ouvertures qui paraissent conduire a . 
des Cavernes distinctes dont la séparation 
est due seulement à la solution de conti- 
nuité opérée par la vallée. Le plus ordinai- 
rement clics sont sans rap^wrts avec la 
forme actuelle et moderne de ces vallons, 
tout en paraissant subordonnées au relief 
le plus général du sol environnant et aux 
fissures longitudinales qui sc manifestent 
souvent à l'extérieur ; mais toujours elles • 
offrent dans leur intérieur des traces in- 
contestables des dislocations auxquelles 
elles doivent en grande partie leur origine. 
Tantôt ces dislocations sc manifestent par 
le brisement, l'inflexion en sens contraire, 
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I t^carlenicnt ou raffaissemcnt des coirehes 
dont certaines portions, ainsi tlétarlides de 
la masse, sont accumulés en désordre dans 
les plus larges crevasses; tanidt, et comme 
sous l'influence de causes moins violentes . 
la stratifleation ne semble pas avoir été dé- 
rangée ; les bancs se continuent sur les deui 
parois itc la GroUe, ils y sont disposés comme 
par gradins ; et l'on voit suspendues au» 
voûtes d'autres portions des mêmes strates 
prêtes à se détacher, cl retenues seulement 
|Mir les concrétions calcaires qui les ont en- 
veloppées. 

l.e caractère le plus remarquable de la 
forme des plus vastes Cavernes consiste , 
comme nous l'avons déjà indiqué , en une 
succession de chambres larges et élevées, 
souvent voûtées en ddme, ne communiquant 
de l'une à l'autre que par de longs et étroits 
couloirs, et fréquemment à des étages dilTé- 
rents,s’élcvanl«el s'abaissant ainsi irréguliè- 
rement à travers la masse calcaire , de telle 
sorte que les passages à étranglements sont 
souvent verlicauv ou du moins très incli- 
nés, et que les salles à hautes voûtes sem- 
blent avoir une surfaec inférieure plus ho- 
rirontale. Cette disposition présente aussi 
quelquefois la forme d'échelons , de degrés 
d'escaliers, qu'on a souvent remarquée dans 
la structure générale des anciennes fissures 
comblées par les filons métallifères. f.a 
voûte des plus hautes chambres s'abaisse 
parfois insensiblement Jusqu'à toucher le 
sol inférieur et laisse à peine le plus étroit 
passage. " 

Des cavités sinueuses produites par les 
ramifications multipliées semblent pénétrer 
de toutes parts dans les parois des roches , 
tantiU sous forme de boyaui étroits qui se 
perdent et semblent se terminer en coin d'une 
manière brusque , latéralement ou en pro- 
fondeur , tantût sous forme de hauts tuyaui 
de cheminées, ou de soupiraux, ou d'enton- 
noirs renfersés , qui traversent les voûtes 
ovales ou ''aplaties , et semblent avoir été 
Jadis une issurvers la surface extérieure du 
soU JUais les matériaux étrangers introduits { 
dans les Grottes par les puits naturels ont 
comblé ceux-ci en partie, et se sont joints 
aux concrétions calcaires qui s'y sont aussi 
abondamment déposées, pour dissimuler les 
formes primitives du plancher et des parois. 

Il est très habituel de voir so succéder un 
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très grand nombre de fois les hautes et 
larges chambres cl les couloirs resserrés, de 
même qu'il ii'csl pas rare de Voir, sur les 
bords d'une même vallée, plusieurs étages de 
Grottes communiquer des une.s aux autres. 

Tantôt les Cavernes coupent les strates 
des roches dans lesquelles elles sont creu- 
sées , tantôt elles semblent avoir été for- 
mées à la jonction de deux couches diffé- 
rentes et suivre alors le plan de leur strati- 
fication. Autant qu'il est possible d'observer 
à nu les parois et les voûtes des Cavernes, 
dans les parties même les plus resserrées, 
mais qui n'ont point été recouvertes par les 
incrustations, par les dépôts de transport 
ou par les amas d'ossements, on y remarque 
les traces du fendillement et de l'écarte- 
ment des couches dans de larges crevasses 
perpendiculaires. Parfois aussi, on dis- 
tingue des surfaces lisîes et polies, et. 
bien plus fréquemment 'encore des sillons 
parallèles, des rainures sinueuses et souvent 
profondes , et une sorte de réseau de petits 
canaux ondulés , semblables aux veines mé- 
talliques, dans lesquels il est difficile de 
ne pas reconnallce l'action des eaux. D'au- 
tres traces de corrosions plus profondes en- 
core qui ont en quelque sorte disséqué la 
roche en ne- laissant saillir que les parties 
les plus dures et les plus cohérentes , sem- 
blent êtrephitôt l'effét d'émanations gazeuses 
ou d'eaux aridifères. Cette dcrnièré'eircon - 
stance est plus fréquente encore. dans les 
puiU naturels et les fentes à brèches osseUi-.^ 
ses que dans les CaverpeaV^prément jdjias. 
Tous les accidents des formes iolé'rieur^des 
Cavernes ont été singulièrement défigurée* 
par les éboulements , par les cours d'eau 
souterrains et par les dépôts de substances 
étrangères. 

Les dimensions connues des Cavéênes 
sont extrêmement variables et difficiles à' 
apprécier à cause de leurs nombreuses ra- 
mifications; il sera même probablement à 
jamais impossible de constater les dimen- 
sions véritables du pins grand nombre d'en- 
tre elles. On cite toutefois comme la plus 
remarquable sous ce rapport une Caverne 
creusée dansie calcaire ancien du Kentucky, 
dans le bassin de la rivière Verte ( Gieen 
river ) , un des affluents de l'Ohio. S'il en 
[ faut croire la description donnée par M.Ward, 
elle se prolongerait suivant la même direc- 
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Üon dam one lon((u«ur de troij lieuM et 1 
demie ; une de se* nombreuses salles, située 
à plus d'une lieue de l'enlrée, n’aurait pas 
moins de 30 mètre* carrés de *u|wrficie et 
40 mètre* de hauteur, sans que la voûle toit 
soutenue par aucun pilier. Des embranche- 
ments latéraui auRmenlent encore beaucoup 
la superficie totale de cette immense cavité 
naturelle. 

La Grotte d’Antiparo* , dans l'archipel 
Grec , celle d'Adclsberg en Carnlole , colle 
d’Arcit-tur-Aube en liourgogne , plusieurs 
Cavernes du Norlhumberland et du Derby- 
shire, en Angleterre , et beaucoup d’autres, 
esigent plusieurs heures do parcourt; 
l’élévation de quelque* unes de leur* salles, 
toujours interrompue par les gorges les plut 
étroites , est proportionnée a leur étendue. 
Mais ces grandes dimensions paraissent avoir 
été tans infiuenre tur le phénomène géolo- 
gique le plus interetsant des Cavernes , les 
accumulations des ossements fossiles qu’on 
T rencontre en si grande abondance. En ef- 
fet, trois des Cavernes les pins célèbres 
tout ce rapport , celle de Kirkdule , dan* 
l’Yorkshire , celles de Lunel-Viel , oui en- 
viron* de Montpellier, et do Chokier,'prè* de 
Liège, atteignaient à peine quelques centai- 
nes de mètres tout forme de boyaui étroits, 
allongés , hauts à peine d’un à deux mètres, 
il ne reste plut aucune trace aujourd’hui 
de celle deChokier, par suite de l'eiploi- 
tation des roches calcaires qu’elle |>énétrail. 

feules à hrèrhes otteuses. Sous ce nom on 
comprend des fissures vorticales ou diverse- 
ment inclinées et ramifiées qui traversent 
des terrains de dilTérentt Iges , en particu- 
lier les roches calcaires et gypseutes, dont les 
strates étaient plus susceptible* de disloca- 
tion et d’écartement, tout en conservant 
des parois solides. Ces fente* sont générale- 
ment remplies de dépôts fragmentaires pro- 
venant en grande partie de débris non rou- 
lés de la roche elle-même , entremêlés d’os- 
tcmenié‘'de Mammifères et très fréquem- 
ment de coquille* terrestres. Ces débris sont 
enveloppés dans un limon le plu* habituel- 
lement rougeilrr , et cimenté* par des con- 
crétions calcaires qui en forment une brè- 
che solide. On les retrouve avec la même 
phyiionomie sur tout le pourtour de la Mé- 
diterranée, et souvent aussi à de grandes 
distances vers l’intérieur. Dans ces dernières 



- - GRO 

années, nous avons constaté leur eiiitence 
autenvirons.de Paris, et il est peu de Caver- 
nes dans le voisinage desquelles on n’en ait 
retrouvé des traces. lÆiigtempt on a décrit 
ces deux phénomène* comme distincts, parce 
qu'ils n’avaient point été observé* d’abord 
simultanément et dans les mêmes lieux : 
cependant il existe entre aux la plut com- 
plète identité. Les brèches osteutet de Nice 
étaient citée* depuis nombre d’année* comme 
le type le plut célèbre de cette sorte do gi- 
sement , mais sans liaison immédiate avec 
les thiverncs. yuoiqiie depuis longtemps. De 
Saussure eût signalé de nombreuses caver- 
nes, des observations toutes récentes ont 
rappelé l’attention !*ur ce* Grottes, dont 
plusieurs renferment les mêmes ossements 
contenus dan* ce même limon rouge qui 
forme le ciment de* brèche*. On voit ces 
cavités communiquer entre elles par des 
canaux verticaux entièrement semblables 
aux fentes de brèche. Ce [qui existe jwur 
Niceso reproduit |iareillensent pour la Corse 
et la .*Sardaignc, pour ^Gibraltar, pour le* 
falaises de l’Algérie , pour Jes côtes do Dal- 
matie , etc. 

l.a physionomie habitocHc des Caverne*, 
qui consiste en chambres communiquant 
entre elles par des couloirs étroits, et avec 
le teste de la masse par de petits canaux , 
par des fissure* , par des tuyaux qui se di- 
rigent en tou* sens et établissent même des 
communications avec le* surfaces extérieu- 
res du sol , n’indique-t-ellc pas d priori les 
rapports ics plus intimes des fissures otti- 
fèret avec le* Caverne* î 

Les premières ne sont , en effet, le plut 
souvent que le* tuyaux de communication 
de la surface extérieure avec les véritables 
Cavernes. Dans l’un et dans l’autre cas, on 
retrouve les même* circonstances de dislo- 
cation et de corrosion des parois de Ja roch», 
de ramificalion des tuyaux, d’amas d’osse- 
ments et de fragmanls de la roche cimcnlé* 
par un calcaire coiicrétionné. Il est tel dé- 
pôt de ce genre qu’on a décrit tantôt comme 
Caverne , tantôt comme brèche ostifère ; 
tel autre dont une partie a été considérée 
comme brèche et l’autre partie comme Ca- 
verne. La différence qui paraîtrait résulter 
de ce que les dépôts de graviers de transport, 
fréquenUdans les Cavernes, sont plus rare* 
dans les brèches, lient à ce que le plu* sou- 
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Tenl IM débrii paraissent Aire tomMa dans 
Ica Bsiures , et qu'ils ont did plut gdndrale- 
mcnt transporldi par les eaux dans les 
OroUea. Maia on voit autai dea ciemplet 
fkdqurnta de transport dans lei Otturca ver- 
ticales. 

L'analogie est aussi complète à l'dgard 
des dépdla de calraice atalagmitique si ha- 
bituels dans les cavernes , où ils recouvrent 
et quelquefois même empâtent les osse- 
ments, repréaenlant ainsi le ciment calcaire 
des brèchea otteuset. L'absence ou la prd- 
lencc de ce ciment, la diversitd de cou- 
leur et de nature de la pète calcaire, des 
limuiit argileui, dea tables et des graviers, 
ne sont que des caractères toul-à-fait ac- 
cidentels et loeaui. Lei coquilles tcrreatres, 
si fréquentes dans les brèrbes ossifèrea, 
ne le sont pat moins dans les limons des 
Cavernet , et l'on eipliquc aisément par 
des cirronttanret locales la présence des co- 
quilles marines modernes , trouvées dans 
plusieurs de ces brèches du littoral de la 
Méditccranée. Les espèces de Mammifères 
dont on retrouve les débris dans l'un et 
l'autre gisement sont en général identiques. 

Participant ainsi auv caractères les plus 
importants des Cavernes, les fentes à brèchea 
osseuses, qui rappellent, mieux encore que 
les Cavernes, la structure des Qlunt, présen- 
tent plut communément à l'extérieur les 
vestiges des dislocations et des érosions aux- 
quelles elles doivent leur origine; circon- 
stance toute naturelle , puisque Ica brèches 
osseuses ne sont en quelque sorte que des 
Cavernes remplies è ciel ouvert. I-es crevas- 
ses des roches calcaires et gfpteuses , dans 
lesquelles elles sont le plut fréquentes, 
offrent, en effet, une apparence toute parti- 
culière, et d'autant plus remarquable que 
les matériaux étrangers qui ont rempli cet 
vides font un plus grand contraste avec la 
roche elle-même. Cet listuret y pénètrent à 
dea profondeurs très inégales , t'élargissant 
soit à l'extérieur, soit, mais plus rare- 
ment, vert l'intérieur, en chambres caver- 
neuses, te plus habituellement verticales ; 
elles te courbent et te ramilienl en différentea 
directions, jusqu'è suivre les Jonctions hori- 
xontales des couches. Parfois elles semblent 
n'avoir point d'issue actuelle au dehors. 

D'après l'aspect le plus fréquent, on 
croirait voir autant île pics et d'aiguilles pri- 

T. VI. 
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mitirement séparés par de profonds sillons et 
déchiquetés en tous sens de la manière la 
plus hiiarre. Les bancs ainsi excavés pa- 
raissent divisés en gradins diminuant de 
largeur k mesure qu'ils sont plus élevés ; l'on 
dirait autant de bastions, de tours crénelées, 
qui auraient été disloqués par une commo- 
tion violente et dont les interstices auraient 
été comblés de leurs débris. La plu|>arl des 
roches calcaires, et surtout les dolomies, of- 
frent cet aspect singulier; leurs vides, n'ayant 
pas toujours été remplis, forment autant de 
gorges étroites séparées par des crêtes mai- 
gres et allongées. Les influences atmosphé- 
riques, qui peuvent avoir tant d'action sur 
des roches déjè si altérées, en modifient sou- 
vent encore les apparences extérieures ; mais 
elles ne paraissent pas agir sensiblement sur 
les parois de res Bssures, tantél lisses et po- 
lies, tantôt corrodées, sillonnées et criblées 
d'ondulations et de rugosités de toutes for- 
mes et de toutes grandeurs , comme si elles 
eussent servi de pa.ssage è des eaux chaudes 
011 acidifères qui les auraient ainsi rongées , 
par l'effet d'une action lente et continue. 

Les dé|)ôts qui ont rempli ces anfractuo- 
sités ne sont pas seulement des brèches è 
ciment spathique ou calcaréo-argilcux em- 
lièlanl des ossements et des débris angu- 
leux des roches voisines; ce sont encore des 
iUp6lt ferrugineux, dont on voit déjà des 
indices dans la coloration rougeâtre hobi- 
tuelledu ciment ochreux ossifère. M. Uroh- 
gnlart a complètement démontré que la plu- 
part des amas de minerai de fer hydroxydé, 
pisiforme, ou bréchiforme, généralement 
IKMtérieurs aux terrains tertiaires, occupaient 
des cavités de ce genre, et plus particulière- 
ment à la surface des terrains Jurassiques. 
Ils offrent les principaux caractères propres 
aux brèches osseuses et aux Cavernes, puis- 
qu'ils contiennent des fragments anguleux 
de la roche environnante , des concrétions 
stalagmitiques, et des ossements de Mammi- 
fères terrestres , la plupart analogues à ceux 
de cesdeux sortes de dépôts.On a surtout cité 
ces ossemen ta dans les gîtes de Fallen , Brevil- 
liers, Bussurel (Haute-Saône), dans le Jura, 
à Kropp en Carinthie, et surtout dans l'.àlb 
du Wurtemberg. Les ossements de cette der- 
nière contrée ponrraient être contemporains 
des terrains tertiaires supérieurs, et plus an- 
ciens que l'ensemble des brèches ossifèrea 
45 
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qui tant postérieures « ces mômes terrains. 

Les (lircctionf contournées et sinueuses 
de certaines de tes tissures à minerait de 
fer, en pénétrant sous des bancs régulière- 
ment stratifiés, ont pu les faire considérer A 
tort comme appartenant à une époque et à 
des terrains beaucoup plus anciens, su grès 
vert et au terrain Jurassique, par eicmplc. 
Mais une oltscrvation attentive fait recon- 
naître que les ramiOcations de ces anfractuo- 
sités les plus profondes , les plus isolées en 
apparence, ont, toutes, des communications 
avec la surface extérieure du toi, par des ca- 
naux, par des soupiraux plus ou moins ondu- 
lés, et que leurs dépôts sont, par conséquent, 
de môme que les brécbes osseuses, entière- 
ment étrangers à la roche qui les renferme. 
Tantôt ces cavités ont la forme de bassins ou 
de poches s'évasant par en haut, dont la lar- 
geur et la profondeur varient de 1 à 30 mè- 
tres et davantage; tantôt ce sont de vérita- 
bles boyaux , très étroits , très irréguliers , 
qui s'étendent en se ramifiant à des pro- 
fondeurs inconnues (Jusqu'à plus de 100 
mètres) à travers les couches qu'ils traver- 
sent perpendiculairement, ou qui s'insinuent 
latéralement dans les parties plus poreuses, 
fréquentes à la séparation des strates. C'est 
une analogie plus évidente encore arec la 
physionomie générale des filons métallifères. 

On connaît de ces sortes de bassins et de 
boyaux avec minerais de fer, désignés quel- 
quefois sous le nom de Bobnerz, dans certai- 
nes contrées caverneuses où semblent avoir 
existé des sources ferrugineuses abondantes, 
et le plus généralement après les terrains 
tertiaires. On en cite de nombreux exemples 
sur toutes les pentes du Jura , en France, 
dans les département^du Doubs, de la Haute- 
Badne , des Ardennes, et sur les pentes mé- 
ridionales vers la Suisse, dans lescantonsde 
BAIe, d'Asrau , de Soleure ; dans l'Alb du 
Wurtemberg, dans le grand-duché de Bade, 
dans U haute Carniole, etc. 

n'est de toute évidence que les dépres- 
sions et anfractuosités du sol qui renferment 
les brèches osseuses et les minerais de fer 
hydraté les plus abondants ont dù aussi 
recevulr les autres dépôts de sédiment ou de 
transport auxquels elles ont été accessibles; 
restreindre un phénomène si général à la 
présence des ossements cimentés par des 
concrétions calcaires ou ferrugineuses et en- 
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veloppes dans un limon plus habituellement 
rougeâtre, ce serait méconnaître le résultat 
d'une foule d'observations incontestables. De 
combien de variétés de déjiéts ces anfrac- • 
tuosités ne peuvent-elles pas, en elfet, être 
comblées, tout aussi bien que les Cavernes, 
suivant la nature du sol su|>erjarcnt, la di- 
rection des cours d'eau, et la diversité des 
sources qui les ont traversées! , 

Puisards naturels. Des brèches osseuses aul 
fentes avec minerai de fer le passsage est in- 
sensible, comme de celles-ci aux puits natu- 
rels remplis de graviers, de sables, d'argiles,' 
qui silloiineut la surface , et |>énétrenl dans 
l'intérieur de la plupart des terrains de 
sédiment , surtout encore dans les roches 
calcaires des dilfércntes périodes géologi- 
ques. 

Ces puits de terre ou de graviers sont de 

plusieurs sortes, comme les fissures à brà- ' 

ches osseuses et à minerais de fer. Ils varient 

% 

beaucoup d'aspect, suivant la section vi- 
sible à l'observateur : les uns, terminés su- 
jiérieurement en entonnoirs , se prolongent 
en forme de puisards ou de cavités cylindri- ‘ 
ques, et semblent pénétrer verticalement à ' 
de grandes profondeurs dans les roches so- 
lides ainsi perforées; les autres ne mon--' 
trent que l'apparence de petits bassins , de 
cônes renversés et concaves , ou de poches 
circulaires sans issue inférieure , et sont en 
quelques pays désignés sous le nom de chais- 
drans dit diable ou de marmites de géants 
(pot hôtes). Des conduits , des tuyaux laté-. , 
raux unissent aussi fréquemment entre 
elles ces dilTérentes sortes d'anfractuosités. 
Rien n'est plus commun que ces puisards ^ 
sur les plateaux inclinés du terrain crayeux 
ou Jurassique, sur les falaises de craie, et à 
la surface d'autres terrains secondaires et 
môme tertiaires de la Normandie et du lit- 
toral opposé de l'Angleterre. On en a indi- 
qué depuis longtemps, tous le nom d'or-.^ 
gués géologiques , dans le calcaire crétacé 
de Maéstricht. La surface du calcaire gros- 
sier, môme de tes bancs les plus durs , celle , 
du gypse et des calcaires d'eau douce du bas- ' 
sin de Paris, en sont perforées dans tous les • 
sens , plus particulièrement sur les pentes ; 
et l'on y a , sur quelques points , trouvé des 
ossements , comme dans les brèches ossifè- 
res. Ces puits sont aussi très fréquents dans 
les contrées les plus riches en Cavernes; les 
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calcaire» de la chaîne du Jura en sont tout 
perfores. De Saussure a décrit eeur du Sa- 
lève et constaté leurs communications avec 
des Cavernes. On a même indiqué de ces 
cavités en forme de bassins à la surface des 
granités et d'autres roches de cristallisation, 
en Russie, en Suède, en Finlande, en Suisse, 
aui Etats-l’nis, et presque toujours, suivant 
la remarque de M. E. de Beaumont, dans des 
relations intimes avec le poli et les stries des 
rocbes , et avec les autres circonstances du 
phénomène erratique ou transiwrt des gra- 
viers superflciels. 

Les puisardtverlicaui, au contraire, tra- 
versant de nombreus bancs jusqu'à des pro- 
fondeurs inconnues, et semblant suivre par- 
fois les contours , les ondulations des cou- 
ches qui en forment les parois, et dans les- 
quels les matériaui sont déposés [lar lits 
très distincts, argilcui, sableui ou grave- 
Ieui,ontsuggéréà plusieurs géologues,et par- 
ticulièrement à l'un des plus éclairés et des 
plus célèbres , M. d'Omalius d'Halloy, une 
opinion digne de l'eiamei^ le plus sérieui. 
On a supposé qu'ils avaient pu servir comme 
de cheminées, de tuyaui d'émanation ana- 
logues à ceux des filons métallifères, pour 
l'djaculation de l'intérieur è l'extérieur, non 
seulement des limons et des sables qui les 
remplissent en partie et recouvrent au de- 
hors de si grandes surHices , mais encore , 
en certains cas, de la matière des bancs so- 
lides que ces puits traversent, et qui auraient 
été sédimentés et stratifiés sur leurs bords , 
au fur et à mesure de leur éjection. 

Cette tbéorie, appliquée par M. Leblanc et 
M. Melleville au bassin de Paris, présente 
de grande» difficultés , surtout si on l'exa- 
gère, en considérant ces puits comme les 
principales bouches d'qjeclion des matières 
calcaires , gypseuses, siliceuses, qui se sont 
ensuite étalées en sédiments stratifiés. Ces 
sortes de bouches, dont les salses et les 
sources calcarifères ou femigiiieuies offri- 
raient encore aujourd'hui les représentants, 
et qui font supposer au-dessous d'elles d'au- 
tres cavités produites par la dissolution de 
ces matières transportées au dehors , ont 
tans doute existé ; mais il est bien douteux 
qu'on les retrouve dans ces puisards superfi- 
ciels, comblés successivement de graviers de 
transport. Il nous parait plus prudent , 
dans l'état actuel de la science , de présu 
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mer que la triple action de la dislocation des 
couches, d'eaux torrentielles ou de courants 
rapides en rapport avec le relief du sol et de 
dégagements de sources intérieures chargées 
de substances minérales diverses, se mani- 
feste ici dans la formation et le remplissage 
des puits naturels, tantét isolément , tantôt 
simultanément; des résultats divers se se- 
ront produits, suivant la prédominance de 
l'un ou l'autre des phénomènes. 

Celte conséquence est d'autant plus vrai- 
semblable , que ce n'est pas seulement à la 
superficie des terrafns dénudés ét dans la 
période géologique la plus récente que de 
pareilles cavités se sont produites et ont été 
remplies; on les retrouve souvent au contact 
de deux terrains d'àges bien dilTéreols. Des 
calcaires carbonifères, par exemple , ont été 
sillonnés et eicav'és par les eaux dans les- 
quelles se sont déposés le calcaire jurassi- 
que, ou la craie, ou même des terrains ter- 
tiaires. Il en a été ainsi pour chacun de ces 
terrains quand leurs bancs consolidés ont 
servi de fonds, soit sous des eaux douces, soit 
sous des eaux marines, à des sédiments pos- 
térieurs, après avoir été eux-mèmes fendus 
par le retrait , ou disloqués par les mouve- 
ments du sol , ou sillonnés par l'action des 
eaux. On connaît une foule d'exemples de 
ces sortes de gisements transgressifs ; c'est 
ainsi que l'Oolithe inférieure de Normandie 
pénètre dans les fentes des roches de tran- 
sition. Le dépôt tertiaire des faluns de la 
Loire pénètre dans les anfractuosités du , 
calcaire d'eau douce supérieur des terrains 
tertioires parisiens. La marne à ossements 
de Lophiodons des environs d'Argenlon, 
contemporaine des gypses parisiens , pé- 
nètre dans les fissures du calcaire oolilbique. 
D'autres petits bassins tertiaires remplis- 
sent aussi souvent des cavités circonscrites 
et profondes dans des terrains plus anciens. 

M. Constant Prévost a fait connaître un 
des faits les plus curieux eh ce genre , la 
pénétration d'un- dépôt lerUairc (lèt ré- 
cent dans les fissures étroites, profondes de 
GO à 65 mètres et diverssment ramifiées , 
d'une roche de gneiss ou de granité de la 
presqu'île de Melaiio en Sicile. L'interca- 
lation est telle qu il y a souvent adhérence 
complèteenlre le calcaire coquillier moderne 
et la roche cristallisée ancienne , et qu'il pa- 
rait difficile de décider si c'est le calcaire 
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qui a p<aélr< dani lei rocbea reldiptIhiquM, 
ou bien si ce sont celles<i qui ont iraven^ 
le sédiment ealcaire. Avec grande raison , 
M. C. Prévost a considéré ce mode de rem- 
plissage commo s'étant opéré de haut en 
bas, sur un fond de mer, dans les anfrac- 
tuosités d’une roche ancienne, précédemment 
rendilléc. Ce doit être le cas le plus fréquent 
de ces sortes de dépôts, tout en tenant compte, 
en quelques circonstances, de l'inlluence 
incontestable d'éjections minérales de bas 
on haut. 

Il serait facile d'indiquer un plus grand 
nombre do faits se rattachant ainsi plus ou 
moins intimement à rexistence des Caver- 
nes, tels que les goutfres en forme d'enton- 
noirs où se perilent les eaux torrentielles, et 
ceux qui donnent naissance à dos sources 
abondantes; mais devant bientôt les exa- 
miner sous le point de vue de l'bydrogra- 
pbie souterraine , il convient d'étudier en 
rc moment les Cavernes elles - mêmes sous 
dilTérents autres aspects. 

A’oture des roches et Age des terrains dans 
lesquels les cavernes sont le plus fréquentes. 
On a depuis longtemps remarqué (|ue c'é- 
tait principalement et presque uniquement 
dans les roches calcaires que se trouvaient, 
non seulement les eavernes les plus vastes, 
mais les autres cavités qui en dépendent, 
telles que les fentes à brèches osseuses ou 
ferrugineuses, lesguulTrcs et les puits natu- 
rels, On a aussi remarqué que , de tous les 
terrains, ceux qui semblaient s’être trouvés 
dans les circonstances les plus favorables à 
leur formation , étaient les calcaires de tran- 
sition (silurien et carbonifère), le calcaire 
magnésien, les calcaires Jurassiques et le cal- 
caire à numraulites rapporté avec quelque 
incertitude encore à l'époque de la craie, plus 
rarement enBn, les calcaires tertiaires. C'est 
à cette particularité, qui ne lui estcependaiit 
pas exclusive, que le calcaire jurassique doit 
le surnom de calcaire à cavernes, hohlm-kalk- 
slein, que lui ont donné les géologues alle- 
mands, ainsi qu'à plusieurs autres calcaires. 

On ne doit pas confondre avec cette fré- 
quence des grandes cavités souterraines 
dans les roches calcaires la structure poreuse 
de certaines d'entre elles, telles que le Rauch- 
kalk et le Rauchwacke, subordonnées au 
Zechstein, telles que les calcaires magnésiens 
ou doluinies et certains gjpses qui présen- 



tant aussi parfois les déebireiiiantl eanetd- ' 
ristiques des cavernes. Ces roches sont cri- : ^ 
blécs dans toute leur maue de petitaa 
cellules de quelques centimètres de dia- 
mètre , et plus rarement offrent de véri- 
tables Grottes comparables k celles dont . 
noua nous occupons, lai structure spou- ' 
gieuse de ces calcaires dépend en génév 
ral du mode de formation de la roche ou <iè ' 
•l'influeiiee du métamorphisme, tandis que 
les grandes anfractuosités paraissent plotdt 
résulter de dislocations postérieurie. Il Ont 
aussi les_distinguer des tubulures sinueuMS ' 
produites si fréquemment par le ddpi;e-> 
ment de gai dans les calcaires d'eau douce, 
et de la cellulosité de certaines meultttêq, 
ainsi que de ces vides nombreui dos è'niHi , 
cause analogue, qu'on observe dans plusMnt . 
roches de cristallisation ou d'origine ig ndp , - - 
etauiquels se rattachent en partie la texture 
aniygdaline et les fours à erialaut les plus ’ 
vastes de ces petites cavités contemperaltMS 
dudépét des roches. Les roches, ainsi caiWes, 
sont plutôt des roches à texture eellulaira, 
tandis que les autres sont vraiaent des ru- 
ches à cavernes; néanmoins uu a sauvent - 
comparé le mode de formation de^ cavernes ' 
à celui de ces vacuoles; mais ce ne parait 
être applicable que dans un bien petit 
nombre de cas. 

C’est d'ailleurs beaucoup moins k la eoM- 
position minérale de ces roches calcaires qu'à 
leur structure compacte , cassante, en bancs <■ . 
épais, susceptibles d'être brisés et écartés 
par l'effet de la dessiccation et des mouve- 
ments du sol et corrodés par les eaux acides, 
que parait être due la fréquence des Ca- ^ 
vernes. La position de ces bancs, soit sur les 
versants des chaînes, soit sur les bords des 
grands bassins, parait avoir aussi contribué 
à multiplier les Cavernes dans cette sorte de 
roches , car les calcaires des plaines conlianes 
en offrent beaucoup moins fréquemment. 

Ne pouvant indiquer ici les principales et 
les plus célèbres des Cavernes creusées dans 
des roches calcaires , nous nous bornons à >. 
'en indiquer quelques groupes distribués 
dans des terrains de différents âges. 

Dans les calcaires de transition de diffé- 
rents étages , et plus généralement dans le 
calcairecarbanifère,8etrouvenllesCavernes / - 
de la Belgique et de la W estphalie rhénane , 
celles des comtés du nord-ouest de l'Angie- 
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(err«, particuliérement cellet du Derbyihire, 
du Lancathire et du StralTordibire ; celles 
du comté de Sommertet , dam la chaîne des 
Meodips et autres des environs de Bristol ; 
celles des environs do Plimouth. Kn France, 
celles du Maine et de l'Anjou , dont on ne 
connaît encore qu'un petit nombre; plu- 
sieurs de celles des Pyrén(!ei et du départe- 
ment de l'Aude (Sallenclles) ; une (larlie de 
celles du liarti, la plupart de celles de l'A- 
mérique septentrionale , surtout de 1a Vir- 
ginie et du Kentucky. 

Les vastes et célèbres Grottes d'Antipa- 
ros sont creusées dans un calcaire saccba- 
rolde cristallin dont l'àge est encore duu- 
teui , mais qui semble antérieur aui ter- 
rains secondaires. Quelques Grottes des Py- 
rénées sont creusées dans une roche fort ana- 
logue; quelques unesdecellvsdu ilarti et de 
Hanovre paraissent appartenir au Zechstein 
et au Muschelkalrk , mais avec doute. 

Aut dilTérents étages des calcaires juras- 
siques te rapportent les Cavernes de la 
Franebe-Comté, de la Bourgogne, du Viva- 
rais; la plupart de celles des (iévennes, du 
Gard , de la Lozère ; une partie de celles du 
comté d'Vork(Kirkdale), la plupart decflles 
de la Franconie (Gaylenreuih, Kublocb, etc.), 
presque toutes celles de la Bavière. 

Les calcaires compactes, néucoinien et 
autres de la période erétacée renferment 
le pim grand nombre des Cavernes du 
Périgord, du Querty, de l'Aiigoumois, 
cellet de la Provence et du Langue<loc en 
partie; celles de l'Italie septentrionale, de 
la Morée, de la Oalmatie, de la Cariiiole et 
de la Turquie d'Europe ; la plus grande par- 
tie des fentes à brèches osseuses du littoral 
de la Méditerranée. 

Les calcaires des terrains tertiaires oITrent 
aussi, mais bien plus rarement quelques Ca- 
vernes, devenues célèbres par les ossements 
qu'elles contiennent; entre autres cellet de 
Lunel-Viel, près de Monlpellier, celles de 
Poudres et de Souvignarguet, près Sommières 
(Gardj, do Saint-Macaire, (Gironde); la 
plupart de celles de la Sicile (Palerme , Val 
di Noto, Syracuse). I.e calcaire grossier du 
bassin de Paris, dont la surface est sillonnée 
d'un si grand nombre de puits naturels, con- 
tient aussi des anfractuosités caverneuses 
avec tous les caractèrea des Grottes ossifères. 

Après les calcaires, la roche dam laquelle 
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les Grottes, avec tout les accidents de formes 
qui les accompagnent (puiu, canaui, etc.), 
sont le plut abondantes, est le gypse. Depuis 
longtemps Pallat et Patrin ont fait connaître 
cellet de la Sibérie et de la Russie orientale, 
le labyrinthe de koungour, les Grottes 
d'indertki , etc. On eu connaît à Kot- 
tritz, en Saie, ainsi qu'auz environs d'Otte- 
rode, sur la route de Goéttingue au Hartz, où 
te voient de nonibreusescavilés naturelles et 
des entonnoirs semblables à des cânet volca- 
niques. Il en eziste aussi en Thuringe, près 
d'Flitleben, dans les gypses talifères du Zech- 
stein. Elles s'étendent sur une longueur de 
plus de 800 mètres , et se prolongent peut- 
être même jusqu'à des lacs éloignés do près 
de deui lieues. Des dépressions en forme 
de cirques, eiistant à la surface de cet mêmes 
roches, et remplies aujourd'hui par de pe- 
tits lacs, qui t'alimentent au moyen de ca- 
naui souterrains, présentent l'analogie la 
plmcomplète avec letysième d'hydrographie 
souterraine que nous allons eiposcr, et qui 
caractérise les coutrées calcaires à Cavernes. 

ht. Daubuisson a supposé que celles 
do la Thuringe devaient leur esistence à 
la tlissoluMon de masses salifères, remplis- 
sant originairement ces vides, que les eaux 
auraient dissoutes et entraînées. La corrosion 
des parois de ces Cavernes des gypses, analo- 
gue à un fait non moiiu habituel dans celles 
des calcaires, n'a pas peu contribuéa fortifier 
cette opinion de l'action des eaux dans la 
dissolution de prétendues masses salines et 
dam l'agrandissement des Grottes. Toute- 
fois, l'eiistence de semblables cavités dans 
des roches gypseuses, d'autres terrains et 
d'autres localités où une semblable disso- 
lution ne pouvait être supposée, montre 
bien qu'elles dépendent de la même cause 
que celle des calcaires, en même temps que 
les dépdU dont elles sont comblées ont été 
soumis aux mêmes lois. C'est ainsi que les 
gypses des environs de Paris, et particuliè- 
rement ceux de Montmorency, disloqués sur 
les pentes des collines, sont perforés de pui- 
sards , de canaux et d'anfractuosités caver- 
neuses dont les parois sont corrodées et sil- 
lonnées en tous sens, et qui ont été remplis 
lie concrétions calcaires, de graviers etde li- 
mons, avec de nombreux ossements fossiles 
de Mammifères analogues à ceux des Ca- 
vernes et des brèches. 
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Ltt grn présentent aussi quelquerois des 
Grottes, mais dans des circonslanres dilTé- 
rentes de relies des ralcaires et des gypses. 
Tantdt les sables contemporains de ces grès, 
et au milieu desquels gisaient leurs masses 
tabulaires ou mamelonnées, ontéléentralnés 
par les eaui , en laissant sous ces masses des 
cavités souvent assez éiendiies; tantdt les 
bancs de grés ont clé disloqués, et ont culbuté 
en désordre sur les pentes et dans les vides 
nombreui résultant de l'éboulement des 
blocs. Dans les larges Tentes laissées entreeux 
par l'elTcl de l'éboulement, les eaux ont in- 
troduit etentassé, comme dans les véritables 
cavernes, des graviers ossiTcrcs. C'est dansun 
semblable gisement, propre à tous les terrains 
de grés du bassin parisien, et |>arljculicrement 
au grés marin supérieur, qu'ont été décou- 
verts en plusieurs points , à quelques lieues 
au midi de Corbeil, sur le prolongement de 
la chaîne des grés de Fontainebleau, des os- 
sements d'Ours, d'Hyéne, de ilbinucéros, de 
Rennes, entièrement analogues à ceux des 
Cavernes. On n'a point encore suTGsamment 
étudié , sous ce point de vue , cette sorte 
d'anfractuosités, dont l'examen devra oITrir 
d'intéressants résultats. 

Il est peu d'autres roches des terrains de 
sédiment qui renferment des cavernes ; les 
couches argileuses et sablonneuses n'étant 
pas susceptibles de prendre et surtout de 
conserver les formes des anfractuosités si 
communes, au contraire, dans les couches 
solides et cohérentes. 

Les roches de cristallisation n'en présen- 
tent que très rarement , comme par excep- 
tion et presque jamais avec les circonstances 
caractéristiques îles véritables cavernes creu- 
sées dans les ruches ralcaires ou gypseuses. 
M. Marcel de Serres en indiqué dans les pbyl- 
lades quartziféres de Collioure et de Port- 
Vendres ( Pyrénées-Orientales). La plus re- 
marquable parait être celle de Sillaka , que 
M. Virlet a fait connaître, dans les mica- 
schistes et les phyllades de l'Ile de Thermio, 
sur les cdtcs de Morée. Les parois ch sont ar- 
rondies et corrodées comme celles des Grottes 
calcaires, et l'on y retrouve, dans certains 
conduits sinueux, une des circonstances pro- 
pres à ces dernières. Les roches granitiques 
et les gneiss présentent bien parfois des Bs- 
sures remplies de graviers et même de co- 
quilles (Melazzo en Sicile, Ile de Guernesey, 
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Finlande, Danemarli, etc.), mais on n'y con- 
naît point encore l'ensemble des drconstances 
géologiques qui caractérisent les véritables 
cavernes. 

■S'il est quelques roches de cristallisation 
dans lesquelles les Grottes sembleraient de- 
voir être fréquentes , ce sont assurément 
les roches d'origine volcanique ; et en ef- 
fet, on y en trouve ou l'on y en suppose de 
plus d'une'sorte dans de nombreuses loca- 
lités , mais avec des circonstances qui leur 
sont exclusivement propres, telles que l'ab- 
sence des dépôts de concrétions des graviers 
ossiféres , des cours d'eaux souterrains. Les 
unes , et ce doivent être les plus vastes , 
les plus profondes , les plus inconnues , ré- 
sultent de l'éjection des matières éruptives, 
soit par les cratères, soit par les conduits 
latéraux ; les autres sont dues aux retraits 
du refroidissement des laves; d'autres se 
montrent comme résultant d'expansions 
considérables et habituelles de matières ga - 
zeuses , ou de vapeurs exhalées des cratères 
ou du boursouBement résultant de la liqué- 
faction ignée des roches; les autres sont 
produites par les vides laissés entre les cou- 
léqs solides et les matériaux pulvérulenLs. 
D’autres fois enfin, et ce fait est plus parti- 
culier aux basaltes, le mode de refroidisse- 
ment en prismes souvent curvilignes et con- 
centriques forme des vofites que les dégra- 
dations postérieures tendent à excaver et à 
dénuder de plus en plus , mais toutes sans 
nulle ressemblance avec la généralité des 
Cavernes qui nous occiipenL 

On connaît de nombreux exemples de ces 
dilTéren tes sortes d'accidents géologiques des 
terrains volcaniques éteints ou brûlants. K 
la structure particulière des basaltes se rap- 
porte la célèbre Grotte dcFingal en Lcosse, 
où pénètre encore la mer qui a contribué à 
l'agrandir. Les basaltes du Vivarais , de la 
Haute-.kuvergne , et de la plupart des plus 
anciens volcans éteints, offrent en partie les 
mêmes apparences. L'Islande présente laplu- 
part de ces différentes sortes d'anfractuosités 
des produits de ses volcans brûlants ou 
éteints. Il en est de même de l'Ktna et du 
Vésuve , où d'immenses crevasses de refroi- 
: dissemenl et de dislocation rappellent les 
crevassements des roches calcaires, mais sans 
nul autre trait d'analogie. 

Qu'il nous suffise d'avoir rappelé les dif- 
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Krentet apptrences ilr< anfracluosiKs son- 
leiraines du lol , imldpandammcnt de la 
alruclure générale des vérilable» Cavernes 
que nous avons aussi exposée. 

De CCS tges très diiïérents des roches et 
des terrains dans lesquels elles se présentent, 
il faudrait bien se garder de conclure que 
leur origine remonte à l'époque de chacun 
d'eui. Assurément elles ne sont pas toutes 
contemporaines , puisque nous avons déjà 
entrevu qu'elles doivent se rapporter à plu- 
sieurs des principaux systèmes de disloca- 
tion de l'écorce solide du globe ; mais l'é- 
poque de leur formation étant moins impor- 
tante à constater que l'àge des immenses 
amas d'ossements fossiles qu'elles renfer- 
ment , nous n'essaierons d'examiner cette 
question qu'aidés par l'étude de ces fossiles 
eux-mémes. 

’lll. RelttUons des anfractuosités intérieures 

du sol avec l'hydrographie souterraine. 

L'un des faits les plus ordinaires, les plus 
évidents que présentent, dans l'histoire phy- 
sique du globe, les cavités naturelles de son 
écorce solide, est la circulation souterraine 
des eaux ; comme agent et comme résultat, 
ce phénomène se rattache intimement à 
l'exbtence des Cavernes. C'est ce que l'an- 
tiquité avait bien tu lorsqu'elle plaçait dans 
les Grotlerde séjour des Nymphes , person- 
nlBeation poétique d'un fait naturel , dont 
l'observation s'oITrait surtout aux Grecs avec 
des circonstances dignes de tout l'intérêt de 
la géologie moderne. 

La portion des eaux pluviales qui ne re- 
tourne pas , presque immédiatement , dans 
l'atmosphère (lar une éta|>oratiüa superfi- 
cielle , s'inUltre dans le sol par les innom- 
brables Assures qui traversent les roches et 
parles Interstices de stratification qui les sé- 
parent. Le plus souvent ces eaux pénètrent 
dans les couches poreuses qu'elles imbibent; 
elles ‘s’étendent , à niveaux diiïérents , en 
nappes souterraines qui suivent à leur con- 
tact les ondulations des couches alternative- 
ment poreuses et non poreuses pour ressor- 
tir sur les flancs ou pu pied des collines, à l'af- 
fleurement des courbes Imperméables. C'est 
en général à celte propriété Uivci-se des lits 
alternatifs des terrains que sont dues la 
plupart des sources, des veines et filets d'eau 
ordinaires , et même les eaux oKendanles 



I des puits forés , résultant d'une imbibition 
lente cl successive dans les couches poreuses, 

I bien plutdt que d’amas d'eau contenus dans 
des réservoirs caverneux. I,eur degré d'as- 
cension', si variable, résulte, comme on 
sait, des niveaux diiïérents où s'opère plus 
abondamment l'infiltration des eaux super- 
ficielles. Mois il s'en' faut bien que toutes 
tes eaux pluviales soient ainsi lentement 
absorbées; il en est une grande partie qui , 
après avoir circulé à l’extérieur sous forme 
de ruisseaux ou de torrents , après avoir 
même formé des lacs souvent considérables, 
s'épanchent ensuite en grandes masses et à 
de grandes profondeurs dans les anfractuo- 
rités du sol , et y reproduisent souterrainc- 
ment , dans de vastes réservoirs , les mêmes 
phénomènes qu'à la surface , sous forme de 
ruisseaux , de rivières, de cascades , dont on 
entend le bruit au dehors , de bassins suc- 
cessifs et même de véritables lacs, pour res- 
sortir ensuite impétueusement au jour, sous 
la même forme de torrents ou de sources 
très abondantes. Entre les sources produites 
par l'infiltration dans les couches perméables 
et les amas ou cours d'eau concentrés dans 
des cavités intérieures, on obsenc de nom- 
breux passages , suivant les dimensions et 
les formes des cavités , suivant la réunion 
fréquente du double phénomène de la po- 
rosité des couebes et des inllerstices caver- 
neux , suivant la facilité offerte à l'éeoule- 
ment des eaux , et tous les autres accidents 
d'une circulation aussi compliquée. 

Fréquemment la manifestation extérieure 
de ces masses d’eau souterraines est un 
indice certain de l'existence de Cavernes où 
l'on ne pénétrera peut-être jamais, et qu’on 
ne connaît point encore autrement. Les 
nombreuses crevasses , les entonnoirs , les 
gouffres ou puisards naturels, les débouchés 
de canaux intérieurs , que nous avons pré- 
cédemment signalés comme un des caractè- 
res les plus bobituels de la physionomie des 
contrées calcaires, caverneuses , en sont un 
autre indice nou moins certain, et en même 
temps la voie de commuiriGation la plus na- ‘ 
turelle des eaux de la stirrace à l'intérieur, 
et réciproquement. 

- Ce phénomène se manifeste do plusieurs 
manières différentes. 

Tantôt on voit les eaux passagèrement tor- 
rentielles de toute une région se réunir, pour 
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pénélrtr bnuquemeni entrinbla diBi dei . 
goulTref d'où ellu ne retiOrtcDt qu'eprrs des 
trajels plus ou moins longs et un séjour 
plus ou moins prolongé, à travers des ca- 
naui sinueux (Franche-Comté, Querrjr, Car- 
niole, Morée, etc.)- 

Tantôt cette déperdition, relta absorp- 
tion de cours d'eau superDciels, constants, 
se fait plus lentement par des entonnoirs' 
dispersés sur leur trajet, le plus souvent 
alors à travers des lits de sable et de gra- 
viers poreux, comme sont ces puisards nom- 
més béloire$ en Normandie, dans lesquels se 
pcrdenten partie l'Iton, la Rllle et plusieurs 
autres rivières, pour reparaître un peu plus 
loin et disparaître de nouveau. On trouve 
dans le cours de presque toutes les rivières 
des sortes de rctnous, des eaux mortes, qui 
tournoient sensiblement et rapidement, ren- 
dent la navigation dangereuse, absorbent 
les corps étrangers entraînés par le courant, 
et sont dût à autant de petits goulTres, de 
ravités cjlindroldes , autour desquels l'eau 
tourbillonne avant de è’j introduire. Mises à 
sec, les places de ces remous oITriralentsans 
nul doute la plut grande analogie avec les 
puita de gravier dont noua avens parlé pré- 
cédemment. 

Tantût des torrents , souvent considé- 
rables pendant les taisons pluvieuses ou pen- 
ilant les temps d'orage, sillonnent le sol des 
ravins, qui, pendant la aalson sèche, u'ulTrent 
pas une goutte d'eau, et ces eaux sauvages 
sont habituellement abaorbéet dans leur tra- 
jet B travers les vallées , avec les alluvions 
qu'elles transportent, avant même de par- 
venir à des rivières, è des lacs ou è la mer. 

Tantût les cirques intérieurs des chaînes 
calcaires te convertiatent momentanément 
en lacs, profonds , quelquefois, de plus de 
100 mètres, dont l'écoulement s'opère en- 
suite par des gouffres ouverts è différents 
niveaux (Morée). 

Tantût on voit jaillir en boniHonnant 
avec violence, hors de fissures latérales et 
quelquefois même verticales des montagnes 
calcaires, des ruisseaux assez abondants pour 
faire mouvoir des usines dès leur sortie de 
terre, et devenir de véritables rivières navi- 
gables, à très peu de distance de leur source 
(fontaine de Vaucluse, source de Sassenage, 
en Dauphiné, sources de la Loue , du 
Deisoubreetdu tison, etc., dans laFrancbe- 
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Comlé). Ces éjections sont plus souvent pé- 
riodiques que continues , et très variables 
dans le volume de leurs eaux , qui est pro- 
portionné à l'abondance des pluies. C'est 
ce qui rend les sources des réglons calcaires 
rares , mais très abondantes, et res réglons 
caloairea généralement sèches. Ces masses 
d'eau s'échappent parfois si violemment , 
qu'on en a vu occasionner des alRiissementa 
notables dans les cavités qu'elles occupaient 
auparavant. 

C'est souvent jusque dans la mer et as- 
sez loin des rivages que sourdent ces torrents 
d'eau douce , pouvant ainsi donner lieu , 
quand les eaux marines pénètrent è leur 
tour dans ces gouffres alternativement vo- 
missants et absorbants , à des dépûts ter- 
restres et marins mélangés. 

Les fontaines intermittentes sont un au- 
tre témoignage de la présence des eaux dans * 
les cavités , et même de la disposition irré- 
gulière des canaux qu'elles parcourent. Leur 
écoulement et leur inlcrruplion réglés et 
périodiques prouvent l'existence rie bassins 
que les eaux remplissent , et d'où elles s'é- 
chappent succesaivement pardes siphons dont 
la forme et les dispositions sont telles qu'il 
en sort une quantité différente de celle qui 
est introduite, et dans un intervallede temps 
dilKrenl. Il est telle de ces fontaines dont 
l'intervalle constant et régulier d'écoule- 
ment et de repos est de plusieurs minutes, 
telle de plusieurs jours, telle de plusieurs 
mois. Une fontaine coule et s'interrompt 
deux fois dans vingt-quatre heures , une 
autre ne coule que dans la saison pluvieuse, 
une autre seulement dans la saison sèche. 
Les anciens voyaient, et les habitants des 
campagnes volent encore dans cette pério- 
dicité des signes de fertilité ou de disette 
qui ne sont peut-être pas toujours le résultat 
d'une croyance superstitieuse , et dont on 
peut rechercher les rapports avec les phéno- • 
mènes météorologiques. 

A l'histoire des eaux souterraines se rat- 
tache l'exIstcncc des glacières naturelles, au 
fond de certaines Cavernes, dont ou cite de 
nombreux exemples dans le Jura et dans 
d'autres chaînes de montagnes; mais la 
formation de la glace, qui parait y être le 
résultat de la circulation intérieure d'un 
froid pénétrant cl sc renouvelant aisément 
dans ces cavités , n'est d'aucune importance 
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immédiale au point de vue tiénéni dej railv 
géologiques dont nous nous oerupons. 

Il serait facile de multiplier à l'inlini les 
eicmples des dilTérciiles sortes de faits de 
■ l'hjrdrograpbic souterraine. Oii indique ordi- 
nairement la perle du Klidnc et de quelques 
autres grands rours d'eau isolés , dans des 
Cavernes ; mais il nous a semblé plus utile 
de choisir quelques evcmples de contrées of- 
frant rensemble du système de l'hydrogra- 
phie souterraine , tel que nous venons de 
l'esquisser. 

Nulle part peut être mieux qu'en Moréc 
cette éluda ne se présente avec des circon - 
stances plus instructives pour l'application 
qu'on en peut faire à l'histoire des Caver- 
nes ; nulle part du moins ils n'ont été mieux 
observés sous ce point de vue, grâce aux 
travaux des géologues qui faisaient partie 
de l'expédition seienliriqiie de Morée , 
MM. Doblaye cl Virlel. C'est à leurs des- 
criptions coni|>arécs que nous empruntons 
en partie les détails suivants. 

l'n des faits les plus remarquables de la 
configuration topographique de la portion de 
la Morée occupée par les calcaires secondai- 
res probablement de l'àge du terrain crétacé, 
est sa distribution en bassins indépendants; 
la plupart sont entièrement fermés , à bords 
presque verticaux, ou n'ont de communica- 
tion de l'un à l'autre, ou avec les vallées 
inférieures, que par ces étroites gorges que 
nous avons déjà signalées comme un des 
traits les plus singuliers de l'orographie des 
chaînes calcaires, particulièrement du midi 
de l'Europe , au.ssi bien que de la struc- 
ture intérieure des grandes Cavernes. Les 
dislocations et le bouleversement des cou- 
ches qui ont déterminé cette forme géné- 
rale ont produit dans celte partie des mon- 
tagnes de la Morée des anfractuosités inté- 
rieures et des crevassements très nombreux. 
L'existence de ces Cavernes y a cependant 
- été moins constatée par l'observation di- 
recte que par l'élude des phénomènes hy- 
drographiques qui rendent ce fait inconles- 
Itble. 

Ces basains limités n'oirrent point de 
court d’eau ou d'amas permanents et régu- 
liers jamais l'année se partageant, en Morée 
comme sur une grande partie du littoral de 
la Méditerranée , et comme sous les tropi- 
_ques, en deux taisons bien distinctes, aller- 

T. VI. 
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nativement stTlies et pluvieuses, la quan- 
tité lie pluie qui tombe pendant près de 
cinq mois représente une masse d’eau 
énorme qu’on n'a pas estimée à moins d’un 
mètre. Ces eaux se divisent : une partie est 
entraînée directement à la mer par les gor- 
ges et les ravins su|>eriiriels ; une autre pé- 
nètre immiHlialemeiit dans les crevasses des 
cab aires; une autre enfin se rassemble dans 
les liauts bassins de l'intérieur de la chaîne, 
et ne contribue pas moins à alimenter les 
neuves souterrains. En rtfet, dans chacun 
de ees nombreux bassins, dont quelques uns 
des plus célèbres sont ceux de Mantinée , 
d'Orcliomène , de Slymphalo , etc. , existent 
à dilTércnts niveaux , soit dans leurs fonds , 
soit sur leurs bords , des goulTres qui ser- 
vent de dégorgeoirs aux lacs passagèrement 
formés ou aux torrents. '> 

Ces gouffres , désignés par les Grecs mo- 
dernes sous le nom de Katavothra | ont été 
connus des anciens sous celui de C/iasma et 
de y.erclhra : Strabon, Pausanias, Diodore 
de Sicile, en ont signalé l'existence, aussi 
bien que dilTérents autres faits relatifs à 
celle hydrographie souterraine de la Grèce. 

Quand ces gouffres sont situés dans le 
fond des bassins, ils s'opposent d'abord à la 
formation des lacs, en absorbant toutes les 
eaux. Mais leurs conduits ou leurs orifices 
ne tardent pas à s'obstruer, du moins pas- 
sagèrement, par les limons et les gravier* 
que les torrents entraînent dans leurs 
anfractuosités ou déposent à reilérieur; 
alors les eaux, ne |>ouvanl plus pénétrer in- 
tégralement dans les cavités de la chaîne, 
montent souvent à des niveaux très élevés ; 
on en a vu des traces laissées par des dépâls 
limoneux jusqu'à 100 et 200 mètres. Tan- 
tôt alors elles s’écliappcnl par d'autres cre- 
vasses latérales ; tantôt les gouffres du fond 
se vident par la pression d'une telle masse 
d'eau , et deviennent de nouveau absor- 
bants; tantôt enfin les torrents sont refou- 
lés d’une pallie du bassin dans l'autre , et 
y trouvent de Douvelles bouches d'écoule- 
ment. 

Pendant l'été, ces lacs sont plus ou 
moins entièrement mis à sec ; c’est alors 
qu'on peut observer les circonstances les 
plus propres à éclairer sur l’bistoire des Ca- 
vernes. Si l’on pénètre peu profondément , 
il est vrai, dans l'intérieur de quelques uns 



38» GRO 

de ces goulTres, on y voit la double trace de 
l'action des eaux par l'érosion des parois et 
par irs dépôts d'alluvions, surtout de limons 
et de graviers rouges, de sables, d'ossements 
d'animaux et de débris de végétaux. En 
dehors , on voit ces mêmes goulTres s'en- 
tourer d'une végétation vigoureuse , et ser- 
vir de retraite oux Chacals et aux Ilcnards, 
qui T entraînent leur proie. Hien n'est 
plus propre que la réunion de semblables 
circonstances, qui se reproduisent encore 
aujourd'hui dans beaucoup d'autres lieux, 
à éclairer sur l'origine des matériaux qu'on 
trouve amoncelés dans les Cavernes , sans 
qu'on puisse constater autrement que par 
des analogies les causes immédiates de leur 
dépOt. 

Il ne parait pas qu'on ait pu suivre en 
Morée, comme en d'autres pays, les courants 
souterrains dans les Cavernes elles-mêmes 
qu'ils traversent ; mais on reconnaît très 
bien leurs issues : elles ont même reçu le 
nom particulier de Kephaluvrysi. Elles se ma- 
nireslent, soit sur les pentes et les revers des 
chaînes calcaires par la voie d'autres crevas- 
ses latérales, soit sur Iclittoral, où elles sour- 
dent souvent entre des amas de brèches Ter- 
rugincuses qu'elles ont |>eut-êlre contribué à 
former à des époques antérieures, soit en- 
fin au-dessous du niveau de la mer, à plu- 
sieurs centaines de mètres du rivage. Elles 
sortent généralement très pures , preuve 
nouvelle des sédiments qu'elles ont laissés 
dans les anfractuosités de leur cours sou- 
terrain. ün cite au pied des rivages abrup- 
tes de l'Argolide, de la Laconie, de l'Achalc, 
un grand nombre de ces abondantes sources, 
qui ne sont que le débouché des eaux des 
tosins intérieurs. Elles sont si nombreuses 
autour des plaines d'Argos, qu'elles ont oc- 
casionné ces marais pestilentiels que l'anti- 
quité parait avoir personnifiés dans la fable 
de l'Hydre de terne. 

Rien ne manque donc en Marée à l'his- 
toire des cours d'eau souterrains : leur en- 
goulfrement , leur circulation intérieure , 
leurs débouchés, leurs dépéts ; c'est une de 
CCS nombreuses et heureuses applications de 
'l'étude des phénomènes actuels de la na- 
ture à l'explicalion des résultats des épo- 
ques géologiques antérieures. Les uns sont 
si intimement liés aux autres, qu'ici encore 
on peut constater la Justesse d'uuc théorie 
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dont on reconnaît de plut en plut la vérité, 
et à la défense de laquelle un de nos pre- 
miers géologues, Ai. Constant Prévost, con- 
sacre, depuis nombre d'années, dans tes 
court et dans ses écrits , ta longue expé- 
rience et set profondes convictions. 

Il est plusieurs autres contrées où l'en- 
semble de ces phénomènes te montre en- 
core sur une atsea grande échelle. 

Les Alpes calcaires de la Carniole et de la 
Dalmatie sont tellement crevassées et perfo- 
rées de Cavernes, qu'on a pu comparer leur 
structure à un tissu cellulaire, oITrant aussi, 
dans de grandes proportions , le dévelop- 
pement des faits les plus remarquables 
des eaux souterraines. Ces eaux y sont bien 
plus abondantes que les cours d'eau super- 
ficiels ; mois dès qu'elles trouvent une issue 
extérieure, elles Jaillissent impétueusement, 
du sol sous forme de ruisseaux et de peti- 
tes rivières, qui forment passagèrement 
des cascades tumultueuses contrastant avec 
l'aridité générale de la Contrée. 

Ces mêmes rivières n'ont qu'un cours 
extérieur de très courte durée ; elles ne 
tardent pat A rentrer dans les anfractuosi- 
tés du sol, pour reparaître quelques lieues 
plus loin. 

Le lac de,'V\'ochein, en Carniole, est prin- 
cipalement alimenté par un torrent, la 
Savitza, qui sort en cascades des flancs 
d'une montagne calcaire , dont les Caver- 
nes retentissent du bruit de son court , et 
qui te précipite d'une hauteur)de près de 100 
mètres dans le lac. Si l'on remonte A la 
source de ce torrent souterrain , on trouve 
A quelque distance , dans des vallons supé- 
rieurs entourés de roches calcaires arides , 
plusieurs petits lacs communiquant de l'un 
A l'autre en finissant par se décharger dans 
le canal souterrain d'où Jaillit la Savitza. 

C'est A CCS réglons qu'appartient la ri- 
vière , en partie souterraine, du Timao, le 
Timavus des anciens , dont 'Virgile a si bien 
dépeint l'impétueuse issue hors de la mon- 
tagne : 

VMtocu* atumarc BofiiUt 

It nart prarnpun fl p«ta|0 prtaU arva Bonand. 

Cette rivière eA formée par plusieurs cou- 
rants souterrains , jaillissant par autant de 
bouches disUnctea det flancs d'une montagne 
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cakaire touM crevaasée , et dont le nombre 
Yirie auirant le plui ou moini d'abondance 
des pluies. 

La célèbre Caverne d'AdeIsberg , qu'on 
présume êlre longue de près de deux lieues, 
parait être parcourue, dans une grande par- 
tie de sa longueur, par la rivière Pojk ou 
Piuka , qui l'jr précipite à travers des bancs 
calcaires disloqués , et présente dans son 
cours souterrain plusieurs ponts naturels 
suspendus à de grandes hauteurs au-dessus 
de ses eaux. Elle reprend momenlancnient 
un cours superficiel pour redevenir bienldt 
soulerralne, puis reparaître ensuite au Jour 
pour former la Laybach , qui s'engloutit k 
son tour près de la ville du même nom , 
dans la Caverne de Beifniti. 

La rivière d'Untx sort de la Caverne de 
Kleinhausel, près d'AdeIsberg; l'Iesero, qui 
sort du lac de Ctrknils ou Zirchniti, tra- 
verse aussi une Caverne où il serait pendant 
quelque temps navigable , sans les cascades 
de son cours irrégulier à travers les anfrac- 
tuosités des roches calcaires. 

Ce même lac de Zirrbniti est alternative- 
ment plein et vide par suite de rengoulfre- 
ment de ses eaux dans des canaux qu'on 
reconnaît distinctement , et qui vont ali- 
menter les rivières et les lacs souterrains ; 
son bassin peut même, comme ceux des lacs 
de Uorée , être cultivé pendant la saison 
sèche. Il sc remplit , non seulement par les 
eaux pluviales , mais aussi par les mêmes 
fissures qui ont servi à le vider, et qui ser- 
vent plus tard de dégorgeoirs aux eaux amas- 
sées dans les Cavernes et dans le lac inté- | 
rieur. C’est dans ces eaux souterraines qne 
vit le Proleut anguineus , et l’on y pêche 
aussi du poisson qui s'y in|roduit avec les 
eaux du lac supérieur. 

Dans une autre partie .de la Carniole, 
près de Gnttenfeld , des lacs souterrains 
sont en communication entre eux et par des 
boyaux étroits, avec une vaste Grotte. 

' La Caverne de Lueg on de la Jamma , 
à 7 milles de Laybach et i 5 de Trieste, 
est partagée en plusieurs étages sc com- 
muniquant par d'étroites crevasses dont 
l'éuge inférieur est constamment rempli 
des eaux d'un torrent. Tout récemment 
M. deWegmann a fait connaître qu'on avait 
cherché i utiliser pour la ville de Trieste 
le cours d'eau sonterraln d'une immense 
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Caverne , creusée dans les calcaires voMna 
de cette ville. 

La Turquie d'Europe présente aussi , 
comme la Carniole et la Dalmatie, dans plu- 
sieurs de ses plus vastes provinces, la Bos- 
nie, la Croatie, l'H'cncgovinc, l’Epirc, l’Al- 
banie, la Servie, d’instructifs exemples de 
l'hydrographie souterraine. M. Boué, qui a 
rassemblé dans ses nombreux écrits tant de 
faits utiles à la géologie, les a signalés avec 
détails dans son intéressant voyage en ces 
pays , et nous nous bornerons à en rappe- 
ler ici quelques uns. 

Les chaînes de calcaire secondaire de ces 
vastes contrées, offrant une constitution à 
peu près analogue à celle de la Morée, 
c'est-à-dire étant singulièreihent démante- 
lées et crevassées à l'extérieur comme à 
l’Intérieur , donnent tout naturellement 
naissance aux mêmes phénomènes. On y 
reconnaît une circulation des eaux tout-à- 
fait analogue dans les mêmes cirques des 
hautes chaînes, communiquant entre eux ou 
avec les régions inférieures , par des aque- 
ducs souterrains ou des crevasses superfi- 
cielles si étroites et si profondes qu’on les 
prendrait pour des galeries de Cavernes , Si 
le soleil ne les éclairait quelquefois. Les 
gouffres ou fTafaeothra des Grecs sont repré- 
sentés par les Ponor des Slaves , et ceux-ei 
servent de même à l’écoulement des nom- 
breux lacs temporaires formés par les tor- 
rents (|ui viennent aboutir de toutes parla 
à tous les bassins circulaires de l'Hentego- 
vine, du Monte -Negro occidental, de la 
Croatie turque et de la Bosnie. 

tics entonnoirs des plateaux calcaires de 
la Bosnie , au fond de cirques , analogue! 
aussi aux Combes du Jura, sont quelque- 
fois si profonds et si multipliés qu’on croi- 
rait voir des cratères d'un terrain volcani- 
que. L’érosion successive de ces torrenla 
jaillissants de Crevasses pour pénétrer [peu 
après dans d'autres crevasses , ainsi que les 
écroulements des parois et des voûtes des 
canaux , en modifient fréquemment les for- 
mes. L’un de ces nombreux torrents , le 
Houschilza-Ricka, sort en masse volumi- 
neuse d'un plateau calcaire, puis , après un 
cours superficiel d’environ trois lieues , s* 
perd de nouveau dans un abîme, d’où il ne 
ressort que trois lieues plus loin, après avoir 
laissé dans ses anfractuosités les sédimenls 
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abondanU (|u*il Iransporlaii dans sou tour». 
Il on est de m^mo d’une foule d’aiiircs tor- 
rents à cours allernotivcnicnl superficiels el 
souterrains. 

Ce mode d'absorption des eau\ atmo- 
sphériques est même sujet dans res contrées 
à tant de variations, par suite de l'obstruc- 
tion accidentelle des canons , qu'on fait 
figurer sur les cartes des tacs et des torrents 
dans des lieui où il n'y en a\ail pas encore, 
où il n'y en aura plus à quelques années 
d’intervalle. 

Les bords des bassins montrent aussi, 
dans les corrosions des roches et dans les 
sédiments vaseui ou gravciciis , des indices 
Incontestables de l'aelion violente des eaui 
toul-à'fait identique, mais pour des temps 
antérieurs, à celle qui s'opère aujourd'hui. 
11 est toutefois bien évident que ces dépôts 
anciens, comme ceux qui se forment encore 
actuel leinenl, aussi bien à l'intérieur qu'à 
l'extérieur du sol , ne résultent que de l'ac- 
tion d’eaux passagères, changeant souvent de 
direction ou de bassins, et non de ('ouranis 
continus, suivant, comme dans nos grandes 
plaines de rKuro{>e occidentale, un cours 
constant et régulier. Plus d'un fait géologi- 
que important doit trouver son explication 
dans l’élnde attentive des cfTels de celle ac- 
tion alternative, toute naturelle, des eaux 
entièrement subordonnées à la coiiriguratioii 
variable du sol, et certainement on n'en a pas 
assez tenu compte. 

l'iic autre région géologique non moins rc- 
morquablcquela Murée, la Dalinatie, I,x Car- 
iriolc et la Bosnie, par son hydrographie .sou- 
terraine subordoiinéeà sa constitution caver- 
neuse , est le Jura français, comprenant 
surtout son extension naturelle en Franche- 
Comté, ou dans les départements du Ümibs , 
de la Haute-Saône et de Saôiic-et-I^irc en 
partie. Gouffres à entonnoirs absorbants, 
ruisseaux, lacs souterrains, sources rares, 
mais très abondantes, à écoulements torren- 
tiels ou intermittents, puits d’éjection pas- 
sagère, glacières naturelles, toutes les cir- 
f'onsUinccs que nous venons rie décrire y 
sont réunies, el font évidciiinieul partie 
d'un même système de circulation des eaux 
dans les anfractuosités des bancs calcaires. 

• Citons-en quelques exernpie.s : Dans le 
département du Jura , plusieur.s des nom- 
breuses Cavernes ouvertes au pie<J de la 



montagne servent de débouché aux eaux 
courantes qui circulent dans ses cavités in- 
térieures , et leurs bords sont profoudément 
ravinés par le mouvement longtemps répété 
des eaux. 

La Cuisance sort ainsi de la Orollo de 
Planches-sur-Arbois ; la Séne a l'une de ses 
sources les plus fortes dans les fentes de la 
montagne qui domine Foneincdc-Haul ; la 
Scille sort des Grottes de Baume-les-Mcs- 
sieurs, dons lesquelles existe un lac, comme 
dans ta (’averne des Foules , près Saint- 
Claude ; un ruisseau s’échappe de la Balme- 
d’Epy, et sa source , jadis vénérée des Gau- 
lois, est encore aujourd'hui l’objet d’un 
culte religieux. Fn village des environs de 
Saint-Claude rappelle la source de Vaucluse, 
dont il pi^rte 1c nom , donnant aussi nais- 
sance aune petite rivière qui s'échappe d’un 
abîme, comme la Sorgue en Provence. Dans 
la montagne de Chalagna , un canal étroit 
vomit de l'eau en hiver el de Pair frais en été. 

Plu.'iieurs sources intermittentes , d’au- 
tres sources bouillonnantes résultent aussi 
de celle mémo irrégularité des aqueducs 
intérieurs; le Droiivencnl , qui sort bnbi- 
tuellcmenl des rmbes calcaires au pied du 
chaînon de la Baume , sc fait une autre is- 
sue lorsque ses eaux arrivent en trop grande 
abondance , et jaillit par un siphon naturel 
qui |>ercc vcriicalemciit la montagne dans 
une grande épaisseur. 

Si l’on cherthe l'origine de ce courant 
souterrain , on peut remonter en partie jus- 
qu'aux petits lacs des chaînons du Jura, qui 
.se vident, pour la plupart, dans les aii- 
fracUiosités de leurs bords. On voit le tro^)- 
plein de celui de la Combe du Lac s'engouf- 
frer sous la roue d'un moulin, qu'il fait 
tourner, el former, probablement après une 
licuc el demie de cours souterrain, l'un des 
nombreux amuenls de la Bieiine. Les eaux 
du plus grand des lacs de Grand-Vaux se 
dégorgent dans une Caverne dont les con- 
duits paraUscut alimenter les sources de 
Mulinges, à 20 kilumètre.s vers l’est. Les 
lacs des Brcnet.s , d'Antre , du Vernois et 
d'autres, ne se vident au.ssi que par des 
couloirs souterrains. 

Les mêmes phénoniènesse continuent dans 
le département du Doubs, dont la position, 
on amphithéâtre, s'abaissant du Jura vers 
l'Océan , présente la même liaison do l’hy- 
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drngrtphi« touterrainc avec 1rs Cavernes, et 
où les cours d'eau superficiels , conduisant 
l'ensemble des eaux vers le bassin du Rhdne, 
suivent une direction gdndrale à peu prés 
identique arec cellrdu plus grand nombre des 
canaux intérieurs qu'une partie d'entre eux 
s’est creusés. Iæs eaux pluviales, les sources 
et les ruisseaux qui s'cngouirmil dans les 
entonnoirs et les crevasses des plateaux supé- 
rieurs, sont conduites par des aqueducs sou- 
terrains vers les régions moyennes et iiiTé- 
rieures dont elles entretiennent les sources 
et où elles donnent naissance à la plupart des 
rivières du département, après une circula- 
tion souterraine qui se prolonge sous eut pen- 
dant plusieurs lieues avec les mêmes acci- 
dents que nous venons de signaler. Parmi 
les sources les plus rcniarquables.jaillbsant 
ainsi violemment, les unes en jets hauts de 
plusieurs mètres, les autres en cascades tu- 
multueuses, du scindes roches calcaires, ou 
naissant de véritables Cavernes, on indique 
celles de Néron, d'.Vrcier, du Vcrneaii, de 
la Mouillière du Bier-Sarrasin , de Bonne- 
vaux, de Glan, de Badevel. Plusieurs des 
nombreuses Cavernes de ce département qui 
ne sont plus traversées par des cours d'eau, 
en présentent les traces les plus manifestes, 
soit dans leurs galeries, suit à leur ouverture. 
Plusieurs des ruisseaux du vallon de la Loue 
sont iucruslants et déposent à l'extérieur des 
tufs calcaires analogues aux stalagmites 
formées dans les cavernes environnantes. 

Plusieurs faits, qu'un a souvent cités comme 
des curiosités naturelles dans celte |iartie du 
Jura, ne sont que les conséquences de cette 
circulation des eaux intérieures. Le puits de 
la Brème, près d'Urnans, sorte de goulTre 
en forme d'entonnoir, d'où s'échappe per- 
pendiculairement, |)endani la saison des 
grandes pluies, une colonne d'eau limoneuse 
haute de plusieurs mètres, parait être sur le 
trajet des aqueducs .souterrains qui condui- 
sent les eaux du plateau suiiérieur du canton 
de Vercel et du bassin de Valdahon au val- 
lon de la Loue. En effet , les plaines du ma- 
rais de Saône, de Villers, de Méry, etc., sont 
percées de nombreuses crevasses ou d’enton- 
noirs où pénètrent les eaux de pluie, l'n 
gouffre du vallon de Sancey bien connu 
sous le nom de Puilt-Fenot, qui reçoit toutes 
les eaux pluviales et celles de plusieurs 
ruisseaux, inonde quelquefois le canton en- 



vironnant, lorsque les eaux sont trop abon- 
dantes pour son orifice. Une lieue plus loin, 
sur le territoire de Vellevans, une masse 
d'eau, souvent considérable, s'échappe d'une 
crevasse de rocher qui semble être dans la 
direction du canal dont le Puits-Pénos serait 
une ouverture supérieure. Près du village 
d'Ainanrey, l'eau Jaillit avec abondance 
d'une ouverture qui parait correspondre à 
des cavités étendues. 

C'est encore par suite de cette structure 
intérieure du sol que la plupart des rivières 
ont leur source dans des Cavernes et qu'elle.s 
perdent une partir de leurs eaux pendant leur 
trajet. De ce nombre est le principal cours 
d'eau du département, le Doubs, qui se perd 
ensuite en grande partie sur un assez long 
es|iace dans les crevasses des roches calcaires 
de l'étroit vallon du Saugeois. La Loue, dont 
le cours est si iin|ietueux, a une origine sem- 
blable au fond d'une Grotte, et sa source ne 
parait être que le débouché des eaux engouf- 
frées dans la partie plus élevée descantonsdr. 
Ponlarlier et autres voisins. Le Dessoubre 
sort en Jets violents et distincts des nom- 
breuses crev asses de roches calcaires et forme 
à sa source des cascades que l'industrie a 
utilisées. Les cailloux roulés qu'on voit sur 
le sol de plusieurs Grottes voisines semblent 
indiquer que des eaux aussi puissantes, si- 
non les mêmes, les ont autrefois traversées. 
Le l.isoii, le Cusaocin, la Luzine , ont une 
origine analogue , et l'on aperçoit dans 
un vallon supérieur à la source du Lison, 
le cours supérieur d'un ruisseau qui s'en- 
goulTre impétueusement; dans les parois 
de l'cntonnuir, on distingue des crevas.scs 
semblables à des bouches de four qui vo- 
missent chacune des jets d'eau , quand les 
pluies ont été abondantes. Le Drugeon, 
moins rapide, forme quelquefois momenta- 
nément, après les saisons pluvieuses, un lac 
qui se dessèche par l'absorption des eaux 
dans de nombreux entonnoirs. Alors, comme 
autour des Katavothra de Marée, le sol peut 
être passagèrement cultivé. Le petit lac du 
grand t^z, sur le territoire de Servin, pé- 
nètre dans une des Cavernes dont est percée 
la montagne du Grand-Roefaer qui le borde. 
C'est bien dans cette région des calcaires ju- 
rassiques de la France qu'on peut remarquer 
combien les eaux courantes se partagent cn- 
' tre les ravins superficiels et les cavités du 
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>ol. Le* rapports sont d« toute évidence. 

Le sud-ouest de li France offre une outre 
région, où les cours d'eau souterrains ne 
sont ni moins abondants ni moins subor- 
donnés à l'eiistence de vastes et nombreuses 
Cavernes ; c'est la région des calcaires se- 
condaires (crétacés et Jurassiques) de la 
Saintonge, de l'Angoumois, du Périgord et 
du Quercf . Dans le département du l-ot, en 
particulier, qui correspond à celte dernière 
province , où l'on connaît déjà un si grand 
nombre de Cavernes, on retrouve une par- 
tie des phénomènes de la Moréc. Les pla- 
teaux calcaires y présentent ces mêmes Iras- 
sins en forme de cirques, où les eaux u'ont 
souvent d'autre issue que des UoulTres ab- 
sorbants, entretenant, par des conduits in- 
térieurs, de gros ruisseaux ou des espèces de 
Ises souterrains dont les eaux reparaissent 
sur les versants des chaînes par d'autres gouf- 
fres d'éjection, sous forme de sources à jets 
abondants et lumullucui ou de sources in- 
termittentes. On cite comme s'engouffrant 
dans ces entonnoirs les ruisseaux de Tbé- 
mines, de Salgues et plusieurs autres. 
Kntrc autres entonnoirs ou abîmes, les 
plus remarquables sont ceux de Miers, 
de laQane, deGramat, de Padirac : ce dernier 
a une profondeur do près de 50 mètres et une 
largeur de 35. l'n autre abîme nommé Roque 
de Corn (commune deMontvalenl) engloutit 
les eaux d'un ruisseau, et sert pendant la 
saison sèche de lanière à des Renards, comme 
les Kalavolhra de Morée , aux Chacals. On 
cite aussi le gouffre de Tendoul , dont la 
profondeur visible est de près de àO mètres. 

Parmi les nombreuses sources inlermit- 
tentes de ce pajis, il en est peu de plus re- 
marquables que celles du Uourg et du Bou- 
ley près de Souillae, qui ont entre elles une 
communkation si intime, que l'une n'aug- 
mente et même ne coule que lorsque l'autre 
décroît ou disparaît, phénomène commun 
à plusieurs autres sources, et qui tient Sur- 
tout à la position inégale du niveau des 
tuyaux d'écoulement dans le bassin d'ali- 
mentation. 

Dans le département de la Dordogne, où 
l'on compte plus de 600 rnisseaux, les sour- 
ces de Saliliourne, de Bourdeilles, do Toul- 
gou , et surtout celle de Souriac, sont de 
véritables ruisseaux sortant de plusieurs des 
nombreuses Cavernes eteiwées dans des cal- 
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rairei ; quelques autres sont intermittentes 
I (relies de Marsac, de Trémolat). La fontaine 
I de Ladoux (canton de Lacassagne) est l'un de 
{ res dégorgeoirs les plus abondants, pule- 
! qu'elle peut faire tourner plusieurs moulins 
dès sa sortie de terre. La décharge des par- 
ties souterraines des nombreux étangs de ce 
département parait être l'origine de la plu- 
part de ces sources. 

Le Céou offre souvent dans son court dee • 
abîmes de plus de 20 pieds de profondeur ; 
le Randial s'engouffre dans l'arrondissement 
de Riberac. Dans l'Ariége , les goulTret de 
l'Fntonadou , la fontaine inlermiltente de 
Fontestorbe, qui donne naissance nu Gers, 
le cours de l'Ariie, souterrain pendant 2 ki- 
lomètres , sont encore en rapports intimes 
avec les Cavernes de cette partie de la France. 

Dans les calcaires crevassés et disloqués de 
la Provence les mêmes phénomènes n' y sont 
pas moins communs. La fontaine de Vau- 
cluse, qui, au fond d'une gorge profonde en- 
tourée de murailles calcaires escarpées, donne 
naissance à la rivière de la Sorgue , offre le 
fait de ce genre le plus célèbre à cause des sou- 
venirs poétiques qui reoibellistent , quoi- 
qu'elle ii'ait rien de bien plus remarquable, 
si ce n'est son abondance, que beaucoup 
d'autres rivières sortant impétueusement , 
comme elle , par des voûtes naturelles, des 
crevasses d'un sol également déchiré et ca- 
verneux. Un a supposé que celle-ci pouvait 
provenir des eaux qui s'engouffrent dans lot 
sbimes nombreux et fréquents de la cbatne 
du mont Veiitoux, dont plusieurs sont éloi- 
gnés de neuf et même de douze lieues de 
la fontaine. On cite un fait qui donnerait 
à celle opinion une certaine force, et ferait 
supposer un bien long cours souterrain : En - 
1783, un vaste abîme s'étant ouvert, à oeuf 
lieues de Vaucluse, dans les montagnes su- 
périeures, des débris de matériaux ea- 
guulfrét avaient pu être transportés à tra- 
vers les conduits souterrains jusqu’à la fou- ’ 
tainc, dont les eaux, auparavant très elairea, 
ne lardèrent pas à être fortement coloréea 
par une teinte rougeâtre , ce qui dora près 
d'un mois. 

La source deSessensge an Dauphiné, vers 
l'extrémité de la TalléedcGraisivattdaD,par- ' 
lage presque la célébrité de celle de V aucluse; s. 
elle sort comme elle, et même plus impétuen- 
semeot de Cavernes creusées aussi dans le 
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calcaire , et dam lesquellei on peut mtme 
plus aisément pénétrer, l'action destructive 
des eaux continue d'y être plus évidente 
encore. 

Une autre Grotte du Dauphiné, celle de 
La Balme, est traversée par un cours d'eau 
souterrain qu'on suit pendant l'espace d’en- 
viron une lieue. 

Dans le département de l'Ardéche , non 
moins remarquable par ses nombreuses Ca- 
vernes , on cite, entre autres, deux abîmes, 
qui sans nul doute absorbent les eaux qui 
circulent dans plusieurs d'entre elles. Dans 
le goulTre de la Goule , creusé au fond d'un 
bassin ovale, au milieu des montagnes dT- 
sège, tous les ruisseaux se précipitent, par 
plusieurs cascades étagées. Jusque dans les 
cavités de la roche d'où leur bruit s'entend 
encore longtemps après que l'œil les a per- 
dues de vue. Ceseaux ressortent par plusieurs 
bouches dans le voisinage du Pont-d'Arc, 
voûte naturelle entourée anssi d'autres Ca- 
vernes, aujourd'hui à sec, et qui paraissent 
avoir été autrefois traversées par des cours 
d'eau souterrains. L’ne autre rivière du 
même département , la Borne, se perd dans 
l’ablme du Bout-du-Monde , dont la pro- 
fondeur est estimée è plus de 300 mètres. 
Des fontaines Intermittentes , dont l'inter- 
ruptipn dure parfais plusieurs années , se 
rattachent, ici comme ailleurs , au même 
phénomène. 

Des faits analogues s'observent encore 
dans d'autres parties de la France, dont 
le sol est bien moins tourmenté que ce- 
lui des chaînes calcaires. La Drémc et l'Aiire 
se perdent aux environs de Bayeui (Calva- 
dos) dans un goulfre nommé Fosse -du- 
Saucy , creusé au milieu du terrain juras- 
sique ; ces deux petites rivières reparaissent 
'' sur la plage voisine, et sont visibles à marée 
basse. 

Les environs de Paris, où les terrains ont 
été en général si peu démantelés, présen- 
tent cependant plusieurs exemples de cette 
hydrographie souterraine dont les puits na- 
turels, si nombreux, offrent sans doute les 
plus anciennes traces. Tel est le gouflVe du 
taon de Tonnerre , au centre de la forêt de 
Montmorency, ouvert dans le gypse au fond 
d'un vaste cirque creusé dans les sabirs ma- 
rins supérieurs ; ce gouffre absorbe toutes 1rs 
eaux terrentielies des gorges environnantes. 
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Tels sont encore les gouffres absorbants de 
Larcbant (canton de Nemours), de Tournan 
(canton duChitelet), de Pontigneau (canton 
de Liverdy), creusés au milieu des calcaires 
siliceux de la Brie, à la surface desquels se' 
perdent aussi plusieurs petites rivières pen- 
dant une |>artie do leur cours. 

'Il n'est pas de pays à Cavernes où ne se 
présentent en même temps, ou isolés ou 
réunis, la plupart des phénomènes que nous 
avons signalés , de l'hydrographie souter- 
raine, encore si imparfaitement étudiée. 

En Suisse, outre une foule d'autres exem- 
ples qu'on pourrait citer , bornons nous à 
l'un des pins remarquables, aux entonnoirs 
qui servent à l'écoulement du lac de Brenet, 
dans le canton de Vaud, et des trois autres 
lacs auxquels il sert lui-même de décharge. 

En Belgique, plusieurs des Cavernes les 
plus riches en ossements fossiles des envi- 
rons de Liège , sont encore traversées par 
des eaux souterraines ; la Lesse traverse une 
de ces Cavernes dans laquelle on peut péné- 
trer en barque jusqu'à des cascades qui 
changent le niveau des eaux. La Meuse, qui 
s'engouffre à Bazoilles , se remontre encore 
après avoir circulé sous terre pendant un 
myriamélre. Les pentes des Ardennes, du 
cAté de la France, montrent dans le terrain 
jurassique plusieurs entonnoirs et conduits 
intérieurs de ruisseaux qui se perdent et re- 
paraissent plusieurs fois dans leurs cours. 
L'un des cours d'eau qui s'engouffrent aux 
environs d'Ecogne doit suivre un long tra- 
jet souterrain , puisque les objets qu'on y 
Jette ne reparaissent au jour qu'après douie 
heures, et à 3 kilomètres du point de départ. 

On connaît aussi un grand nombre de 
rivières et de lacs souterrains dans les parties 
de l’Angleterre où les Cavernes sont le plus 
abondantes, cl particulièrement dans la ré- 
gion de calcaireancien(silurien et carbonifère) 
des comtés de Kortbumberland, Westmore- 
land,Strafford et Derby. On peut même navi- 
guer sur plusieurs de ces rivières pendantune 
partie de leur cours. La rivière Manifold, dans 
le comté de Strafford, reparaît au jour après 
un trajetsouterrain de près de quatre lieues. 
Les cirques d'effondrement servant à l'Intror 
duction de ces eaux n'y sont pas moins nom- 
breux. Il existe aussi des unes et des autres 
dans les terrains oolithiques de l'Yorksbire, 
et M. Buckland a signalé l’engouffrement de 
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pluiieura rivières, prés de li célèbre caverne de 
Kirkdtle, dans d'autres Cav rrnes qui ne suiit 
connues que parce seul fait. 

On a trop souvent cité, pour ne pas le 
rappeler ici cnninic un des Faits riaasiques 
en ce genre , le même pliéiiomène observé 
par M. de llumboldt, d'un ruisseau qui, 
après avoir coulé sur une longueur de plus 
de 500 mètres dans la ('.averne du Guacliaro 
(vallée de Caripe , au Meviquej, pénétre en 
cascades dans de plus grandes prurunileurs. 
Rien n'est plus connu aussi dans les régions 
da calcaires anciens des Ktats-l'nis que les 
grands cirques à gourfres absorbants toujours 
en rapport avec les Cavernes à courants sou ■ 
terrains. M. Lesueur nous a dit en avoir 
observé très rréquemnicnt. 

Il serait facile de multiplier à l'iiinni les 
éiemples d'un phénomène aussi important, 
et qui a joué un si grand rdle dans l'histoire 
de la constitution physique du globe. Nous 
n'en avons cité un si grand nombre que parce 
qu'ils constatent l'un des faits les plus pro- 
pres à relairer l'hisloircdes Cavernes, parti- 
culicrcnienl sous le point de vue des dépdts 
qui les ont comblées et parce qu'ils montrent 
encore aujourd'hui, sur les méiiies Meus, la 
cause à cdté des effets. 

I.a circulation des enui souterraines, sans 
nul doute, a subi les plus grandes modifica- 
tions depuis l'origine des Cavernes, et si les 
eaus, qu'on voit encore s'en échapper au- 
jourd'hui, représentent celles qui y ont in- 
troduit la plus grande partie des dépùLs que 
nous allons étudier, souvent leur cours a 
été coni)délemcnt changé. Combien de fois 
même n'a-t-il pas varié pendant une même 
période géologii|ue! De nos jours les trem- 
blements de terre esercentrinlluence la plus 
sensible sur les courants souterrains et jus- 
que sur les sources dont elles font varier, 
plus qu'auciincautrecause. In direction, l'is- 
sue et la quantité. Les Cavernés ont été 
obstruées soit par les matériaui transportés, 
soit par les éboulements et les dislocations 
postérieures des strates. Les changements 
de niveau du sol eitérieur ont aussi forte- 
ment modifié le cours de ces eaui souter- 
raines. Les unes ont apporté des sédiments, 
les autres en ont détruit et en ont transvasé 
dans des bassina inférieurs, comme ont fait 
les caui superficielies dans les vallées et les 
bassins estéricurs de la surface du sol. Mais 



le géologue observateur qui tient compte de 
ces changements n'en est pas moins disinséà 
reconnaître sur les parais des Cavernes et 
dans les déiidts de leurs anfractuosités des 
traces multipliées et incontestables du pas- 
sage et de l'action des eaux : aussi n'est-il pas 
étonnant qu'elles aient été tant de foi.s invo- 
quées d.ins les théories du comblement, et 
même , par une extension exagérée , de la 
formation des Cavernes. 

Nous avons déjà reronnu ces traces dans 
les érosions et le sillonnement des parais, 
nous devons les étudier dans ies sédiments 
qu'elles ont aussi formés. 

IV. DépiXs formés dans les faccrnci ; concrc- 

lions calcaires ; fragments de roches; sédi- 
ments lie transport. 

Nous avons vu les Cavernes se lier à plu- 
sieurs autres phénomènes naturels, résul- 
tant des fractures du sol ; noils avons étudié 
leurs caractères les plus généraux et les ro- 
ches dans lesquelles elles ont été le plus ha- 
bituellement creusées ; nous les avons vues 
traversées, encore aujourd'hui, par des 
cours d'eau abondants et puissants dont 
l'action et les produits représentent, avec 
l'analogie la plus parfaite , des produits plus 
anciens. Ce sont ces derniers que nous allons 
maintenant examiner; leur étude nous est 
rendue d'autant plus claire et plut facile 
qu'elle a été précédée de celle des circon- 
stances qui ont le plus contribué à leur 
formation. Ces dépdts sont de plusieurs sor- 
tes. Les uns sont les cOTcts d'une cristallisa- 
tion aqiiousc ; les autres sont des sédi- 
ments de transport ; d'autres enfin consis- 
tent en corps organisés fossiles très abon- 
dants et particulièrement en ossements de 
Mammifères. Il est sans doute surabondant 
de constater d'avance que tous sont entiè- 
rement étrangers aux roches dans lesquelles 
sont creusées les Cavernes , qu'ils sont tout- 
i-fait adventifs et qu'ils occupent les canaux 
souterrains et les fissures des brèches ossi- 
fères où ils ne^sont pas moins abondants, 
de la même manière que les graviers d'at- 
lérissement et Icstufs calcaires, remplissent 
les vallées superficielles, et coutiennent 
aussi de nombreux débris de àlammifères 
terrestres. 

Concrétions. Les dépdts de cristallisation 
consistent surtout en concrétions de chaux 
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larbunalée, indiquées «latis toutes K>s de& 
vri|>iiüiis de Grottes, sous les noms de st(i- 
tactUcs et de )»rcriiiersse pré- 

senlfiil sous forme de tuyaux allongés, co- 
niques ou rylindriqiics , qui |>onilent aux 
vufttes des raveriies eonime des {.'laçons à un 
toit, et résultent de rinnilrntlon , du suin- 
tement à traxers ces voûtes ou sur les penrois 
latérales, d’eaux chargées de inalières pier- 
reuses, Kénéralcmciil rairaires, qu'elles dé* 
posent en s'évaporant. >Illes paraissent être 
le plus abondantes dans les )>arlies où des 
tissures ont facilité les intiilralion.«. 

Conservant le plus ordinairement à l'inlé- 
rieur la trace vide du romJuit qui a servi a 
réeoulemenl des premières gouUeletles, ecs 
|M*tiU tubes, qui ne sont pas d'abord plus 
gros qu'un tuyau de plume, atteignent quel 
quefois en grossissant et en s'allongeani une 
longueur qu'on a vue dépas.ser 3 mèlri's.et 
parla juxtaposition successive des iiioUh'u- 
les pierreuses de l'extérieur à l'intérieur, un 
diamètre d'un mètre et plus. Selon le plus 
nu le moins d'abondance do la matière af- 
fluenlc, et selon réva)>oraüon plus ou moins 
rapide, res stalactites prt^enlcnl tantôt de.s 
conciles concentriques, tantôt une cristalli- 
sation confuse, tantôt des aiguilles d'irradia* 
tion du centre à la circonférence et h rissanl 
la surfhre de pointes cristallines. Scion que 
le grain en est plus ou moins serré, clics 
sont plus ou moins transparentes et pures. 
Quand la matière calcaire est juxtaposée en 
feuillets concentriques, elles présentent l'ap- 
parence d'albàtre rubané opaque. Le plus 
habituellement d'une blancheur éblouis- 
sante, ces cristallisations offrent aussi par- 
fois dilTérente.s teintes de jaune ou de rou- 
geâtre, lorsque les eaux,^cn s'infllirant, se 
sont imprégnées de sub.stances étrangères 
dtversemect colorées. 

On g nommé'slalagmiies les concrétions 
qui se sont formées en s'étalant lentement 
et progressivement sur le sol des Grottes, par 
suite de la chute successive des gouttc.s d'eau 
caicarifères. Leur surface inférieure s'est 
modelée sur les inégalités dp sol ou des sé- 
dimènis qui le recouvraiehl déjà ; leur sur- 
facesupériedre est le plus habituellement ma- 
melonnée uu en forme de choux-fleurs, dont 
les protubérances correspondent nui points 
de chute des eaux d'infiltration. Quelquefois 
la croûte stalagrniliquc qui recouvre le fond 



d'un grand nombre de Caxernes forme une 
nap|ie Continue presque horizontale, et dont 
ré|»aiiseur variable atteint jusqu'à un demi- 
mètre et plus. Cela provient tantôt de ce que 
les inflitrations calcaires se formant sur les 
parois latérales, se. prolongent horizontale- 
ment à leur base , tantôt de ce que le sol 
des Cavernes a pu être nivelé par dos cours 
d'eau plus récents. Il arrive fréquemment 
que raciToissemenl successif des stalactites 
et des stalagmites opposées amène leur réu- 
nion et produit de véritables colonnes qui 
seniblont soutenir les voûtes des grotiaa, eu 
même temps que les concrétions qui en ta- 
pissent les parois ont l'apparence de draperies 
largement pltssée.<. 

Ce sont surtout les variétés inflnies de 
formes, souvent très bizarres, que présen- 
tent ces différentes sortes de concrétions , 
qui ont fixé pendant si longtemps l'alteii- 
tion presque exclusive des voyageurs et 
même des naturalistes. C’est leur abon- 
dance qui a contribué au plus ou moins de 
célébrité des Grottes les plus ancien iiemeni 
connues. 11 n'est pas d'objets naturels ou ar- 
tiflciels qu’on n’ait cru y reconnaître. Iso- 
lément, on y a vu des glaçons suspendus, 
des rontainessubiloinent congelées, des fleurs, 
des fruits», des ifs, des palmiers, et d'au- 
tres espères d'arbres avec leurs rameaux; 
toutes les Ogures imaginables d'animaux 
vrais ou fantastiques; tous les groupes pos- 
sible.s de formes humaines, des momies, des 
fantômes. En objets d'art, on y décrivait sur- 
tout des stalnc.s drapées, des va.ses, des lus- 
tres, des caiulélabres, des pyramides, des trô- 
nes, des obéi isques, des tours, des autels, des 
•chaires à prêcher, des tuyaux d’orgues. Les 
groupements de stalactites et de stalagmites 
diversifiés a rinfmi dans chaque salle ont fait 
donner des noms particuliers à chacune 
d'elles. Il n'csl pas de Cavcnieji où l'on ne 
distinguescs différentes parties sous des noms 
tels que ceux-ci ; le calvaire, le temple, la 
tribune, le théâtre, les berceaux, la salle 
de bat, les tombeaux, les trophées, la lai- 
terie, et une foule d'autres qui n'oiil rien de 
plus réel que les formes fantastiques créées par 
les caprices de l’iinaginalion et qui n'offrent 
point à tous les curieux les mêmes phy- 
sionomies. 

S'il est peu étonnant que le vulgaire 
ajoute séricusenicnl foià tous ces.simul<icres, 
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il i'eslhirn «l.ivnhlavti' qu'iiii nMiirnlif^le aii««i 
W'Iôbrc qiK* Tuiinierorl ail |iti ^trt* siSluil 
|tnr les fiiu«si’s rrsscniblann‘s«lc rcs conen'- j 
limis aver rien plantes el <les irnms «l'arbre# 
|Miir situienir une opinion qui ne mériiaii 
pa< le moinilre crHii scientiliquc, relie de 
In rege/«/«»nde5 pierres. I/acerois-^enienl lenU 
el procres>if des romrc^linpsslalartiliformcs 
par courbes concentriques aura pu U lui 
suggr^rer. 

Ile fiil, en o(Tet, dans la description de la 
Caverne de Hle d'Anliparos {Vouage dans 
te /^’«H(,*^d. in-r. t. l, p. 187), qu'il l’ex- 
prima ainsi le plus posiiivenicni : « Celle 
isic, «pielque méprisable qu'elle jwraisse , 
renferme une des plus belles choses qu'il y ail 
|HfUt-étre dans la nature, et qui prouve une 
des grandes vérilés qu’il y ail dans la phy- 
sique, sçavoir la végélnlion des pierres, u 
Dtk’rivani une des nombreuses colonnes de 
concréiions calcaires qu’on y rencontre, il la 
compare à un ifonc d'arbre coupé en travers. 

I.e milieu, dit-il, qui est comme le corps 
ligneux de l'arbre, est d’un marbre brun, 
large d’environ 3 ponces, enveloppé de plu- 
sieurs cercles de diiïércnles couleurs, ou plu- | 
i()i d'auunt de vieux aubiers distingués |Mir 
six cercles concentriques, épais d'environ 2 i 
ou 3 lignes, dont les fibres vont du ceirlre à 
Ta circonférence. Il semble que ces troncs de 
marbre végèleiil; car, outre qu’il ne tombe 
pas une seule goutte d'eau dans ce lieu , 
il n‘e»i pas concevable que des gouttes, tom 
banl de 25 à 30 brasses de haut, aient pu 
former des pièces cylindriques terminées 
en calotte, dont la régularité n'est point 
interrompue. « 

Décrivant d’autres concrétions pyrami- ’ 
dates , il dit que ce sont peut-être les plus 
belles plantes de marbre qui soient au 
monde, et il en fui conduit aux con.sé- 
quciices les plus fausses sur le mode de re- 
prmliiction des minéraux. 

D’autres observateurs plus modernes ont 
cru pouvoir trouver dans les dimensions des 
stalagniites les plus volumineuses (et il «>n est 
quiatteignenl2ou 3mèlresdeeir(t)nféienre) 
un «hronometre propre a faire apprécier 
l'Age de certaines Grottes. Mais nen n’est 
plus sujet à erreur que de semblables cal- 
culs fondés sur le long espace de temps né- 
cessaire à raccroissemcnl de ces concrétions, 
liien de moins régulier, de moins constant. 



et qui dépende davantage de cirronsianees 
accidentelles que la production de ces dé- 
pôts ; ils varient, non seulement d'iiiie 
Grotte à l’autre, mais dans les différentes 
parties «l’une même Grotte , de manière a 
conduireauxeon.séquemes les plus opposées : 
telle Grotte nu partie de GrnUe est entiè- 
rement sèche el déiMuirvue de toute con- 
crétion; dan» telle autre, toutes les eaux 
infiltrantes traversent des couches calcaires 
où elles SC pénètrent plus promptement, 
plus abondamment de la matière «‘aleaire 
en se réunissant dans les fissures les plus 
favorables au dépdi. 

Dans certaines Grottes, les cours d’eau 
souterrains se sont opposés à la formation 
des concrétions ou les ont interrompues 
momeulanémenl. Pendant un certain temps 
elles se sont dévelop|)ées avec la plus grande 
abondance; puis, les canaux d’infiltration 
s'obstruant, elles auront été loul-à-coup 
suspendues; il aura dù se présenter des va- 
riations infinies , des transitions nombreu- 
ses , d’un étal de choses à l’autre, et, par 
suite, la plus grande dilTérence dans Ta- 
bondanec et les formes «les dépdls. 

Quoiqu'onatlribue presque exrlusivement 
i aux eaux d’infiltration toutes les concrétions 
calcaires, il n'est ce{>endant pas invraisem- 
blable que de véritables smirces ealcariferes 
aient pu rmiiribucr, en ecriaiiis cas, à la f«>r- 
ination des lits tabulaires stalagmitiques , 
souvent très épais, qui tapissent le sol de 
nombreuses Grottes, cl remplissent les fissu- 
res à brèches osseuses. On voit, à l’issue cxlé- 
^rieure d'un si grand nombre de cavités sou- 
terraines, les sources qui les traversent dé- 
poser des amas considérables île tufs cal- 
caires; on voit si fréquemment les fentes de 
dislocation entièrement bouchées par d’é- 
paisses concrétions dont l’origine est la mê- 
me, qu'il doit s'en être déposé quelquef is 
aussi dans les cavités intérieures, quand 
le.s circonstances physiques auront permis 
l'évaporation «le l'eau calrajifère. 

Les travertins calcaires ne sont pas. les 
seuls dépéls chimiques qui se soient formés 
dans les anfracluo.sités du sol. Nous rappel- 
içrmts les «li'qiôu fcrrugineux''de certaines 
brèclio el d'autnts C4iiieiélions dont l'ori- 
giiio ot analogue. 

NcVibnenls de transport. Si les infillra- 
linns et les sources calearifères «ml for- 
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iné dans les Cavernes des dqxUs qui onl 
n\6 de tout temps l'aUeniion du |>eii|ile 
et des voyageurs curieux » les eaux cou- 
rantes y en ont introduit d’autres qui, 
l>our le géologue, ont une bien plus grande 
im|M)rtance, quoiqu’ils n’aient plus rien de 
ret ésdat et de res formes singulières qu'on 
a tant admirées dans les stalactites. Des li- 
mons, dessables $ des graviers, des cailloux 
roulés , des débris fragmentaires des rorbes 
dans lesquellês les Cavernes sont rreusc^fs, 
tels sont les dé)>ôls vraiment instructifs que 
l’observateur rencontre abundamnienl dans 
riiilérieur de la piu|>art des Cavernes et qu'il 
doit étudier avec le plus grand soin. Non seu- 
lement, en elTet, ils sont l’indice incontesta- 
ble des traces, en des temps reculés, de relie 
circulation des eaux souterraines dont nous 
avons rappelé l’importance actuelle, mais 
en outre ils enveloppent et conservent les 
débris les plus variés et les plus nombreux 
d’un ensemble de Mammifères dont la gé- 
nération .semble former un passage entre 
celle des plus récents terrains tertiaires et 
celle de notre é|>oque. 

C’est ordinairement .sou.s la nappe $ta- 
lagmitiqiie qui recouvre le fond des Grottes, 
et qui einpécbe de vérifier d’abord sa pré- 
sence, que l’on rencontre ce limon ossifere; 
mais souvent il se montre à nu, et géiiérale- 
rnenl alors U renferme moins d'osscmenls 
et en moins bon élatde conservation, comme 
si la croûte calcaire les eût préservés d'un 
remaniement et d'unealtération postérieurs. 

Quoique sous une apparence générale assez 
uniforme , les dépôts de iransjwrt des Ca- 
vernes présentent néanmoins entre etix les 
mêmes différences que ceux des terrains su- 
perficiels; ils varient par la proportion des 
sables, des galets , des fragments cataires, 
et du limon argileux, dont le dé)>ôt présente 
quelquefo» des lits dIslincU, disposés selon 
leurs pesanteurs différentes en une stratifi- 
cation régulière , mais plus habituellement 
en une masse confuse. La stratification des 
limons à graviers, qu'il est très ini|M)rlan( 
de constater pour preuve d'une action suc- 
cessive, était très évidente dans les larges 
fissures à ossements des environs de Ply- 
moulh; on y voyait, sur une épaisseur de 
20 à 30 pieds , plusieurs lits allernalifs de 
sables et d'argiles diversement colorés l.<i 
f'averne de Ofn, dans le tVnhig'^lure. a pré- 



senté un fait analogue. Nous l'avons aus>i 
parfaitement observé dans les cavités à os- 
sements du gypse de Montmorency. 

La couleur de ces sédiments argilo-sa- 
bleux, fréquemment rougeittre , comme le 
ciment des brèches, et qu'on a attribuée à la 
déconi()osjtion extérieure de certains calcai- 
res, provient plus souvent encore des dépôts 
d’argile ochreu.se, .si fréquents dans les ter- 
rains de transport su)>erf1cieis , dont les sé- 
diments souterrains ne sont que la conti- 
nuation. Très fréquemment aussi ces dépôts 
consistent en sables blancs ou jaunes, pre.s- 
que incolores , ou bien en limons diverse- 
ment colorés et très souvent, mais non ex- 
clusivement rougeâtres, comme on le voit 
dans plusieurs descriptions locales. 

déjMUs variept encore, de même que les 
terrains de transport extérieurs, par la na- 
ture des galets et des autres fragments irans- 
|K>rlés , qui sont toujours en rapport avec 
les divers terrains que les cours d'eaux exté- 
rieurs onl rencontrés et entraînés avant de 
pénétrer dans les anfractuosités souterraines, 
et qui sont souvent complètement différents 
de la roche dans laqueJle les Grolles .sont 
creusées. C'est ainsi qu'on voit des galets 
de granité, de gneiss de quarlzitc, de 
calcaire, de grè.s, de silex, et mémo de 
roches volcaniques, dans des Cavernes toutes 
calcaires. Quant aux fragment anguleux, 
ce sont presque toujours des débris de la 
roche elle-même où se trouve la Caverne, 
soit qu'ils se soient détachés des voûtes et 

J» 

des parois, soit qu'ils aient été enlevé.s à 
peu de distance au dehors. Os fragments 
non roulés sont de ^touie dimension, depuis 
les plus petites parcelles jusqu'à des blocs 
assez volumineux amoncelés sou.s les {parties 
de voûtes effondrées et sont recouverts comme 
d’un ciment par les incrustations sUlaginiii- 
quc,. t 

Les dépôts de transport varient surtout 
par leur épaisseur, le plus souvent subor- 
donnée aux illégalités du sol |>rimiiir des 
Cavernes et à leurs différents étages; c’est- 
à-dire qu’ils ont été entassés dans les par-, 
lies les plus basses, les plus creuses, et 
que, sauf les obstacles qui uni arréu^ te 
cours des eaux , ils ont pénétré dans tous les 
boyaux , dans tous les conduits même le» 
plus étroits, où le.» eaux qui les entraînaient 
pouvaient s’introduire, et qu’ils ont bouché» 




372 



G RO 



G RO 



l.eur turGrc supérieure est généralemeiil 
burizoïilair; mais ils rorment plus rarmient 
lies amas saillaiils sur le sul , quand , après 
avoir été prèripitès par quelques unes de 
res nombreuses cbcminèes verlirales qui 
ont donné entrée ans eaus , ils n'ont pu 
être postérieurement étalés et nivelés sur 
le plancher des Cavernes. On a vu des 
chambres raverneusea de plus de 10 à 15 
métras d’élévation sur une largeur presque 
égale, être enlièrrment comblées de ce dé- 
pét , qui adhérait même aui voOtes et aui 
parois latérales; leurs plus petites cavités 
et presque toutes les fissures verticales en 
étaient aussi entièrement comblées. La 
Grotte deBanwell (dans le Soramersetshire) 
et celle de Gaylenreuth (en Kranconie) en 
ont offert des esemples remarquables. Lors- 
qu'en 1826 nousvisitilmes celle de Banvtell, 
dans laquelle ont été découverts tant de 
milliers d'ossements empités dans le limon 
rouge, la plus grande salle, haute de prés 
de 15 mètres, avait été entièrement vidée, 
mais cette argile adhérait encore aui voûtes 
et BUS parois. 

Ce dépAt de transport souterrain si com- 
plétemcnt analogue à celui des vallées et des 
platcaui superficiels, est très irrégulièrement 
répandu, non seulement dans les parties 
d'une mémeGrotte, mais dans les dilTérentes 
Grottes, même les plus voisines, d'une même 
contrée. Il varie au.ssi fréqueinment d'une 
Grotte à l'autre, suivant que les coiirsd'eau 
ont pénétré en dilTérentes dirertions et pen- 
dant des intervalles de tcm|is variables dans 
les unes ou les autres. Les différenees de ni- 
veau paraissent avoir etercé une inllucncc 
notable sur le romblcmcnt des Cavernes, et 
il parait que dans celles quisoni subordonnées 
ans chaînes des Pyrénées, des Alpes et du 
Jura et atteignent une certaine élévation, on 
ne trouve plus ni limons ni ossements. Elles 
^auraient été inaccessibles aui cours d'eau 
transportant les ossements; toutefois elles 
ont été pour la plupart trop peu complète- 
ment observées sous ce point de vue pour 
qu'on puisse en parler avec quelque certi- 
tude. M. Marcel de Serres, qui s'est beau- 
coup occupé de l'histnire des Cavernes du 
midi de la France, a a.ssigné un niveau de 
7 à 800 mètres |)our celles de la chaîne des 
Pyrénées. 

La position la plus habituelle du limon et 



du gravier osaifères au-dessous de la nappa 
stalagmitique n'csl cependant pas constante. 
Dans quelques Cavernes longtemps inac- 
cessibles aiit eaui courantes, la formation • 
des travertins a précédé le dépAt des sédi- • 
menis. Il en est quelques unes (celle deCho- 
kier, près de Liège, ainsi que plusieurs d’Al- 
lemagne et d'Angleterre) dans lesquelles on 
a observé des alternances du limon à osse- 
ments et du travertin calcaire; celui ri avait 
même cimenté par plai es, surtout dans la 
couche inférieure, le limon, le gravier et les 
ossements, de manière A former une vérita- 
ble brèche osseuse qui remplissait aussi les 
fissures latérales et s'étendait en dehors de 
la Caverne, suivant les directions des eaui 
ralcarifères ; analogie nouvelle entre lesGrot- 
tes et les brèches. Mais ralternanee parait 
évidemment due à ce que les eaui torren- 
tielles n'ont pas introduit leurs sédiments 
d'une manière continue, et que, dans les 
intenalles de sécheresse, les sources ou in- 
filtrations intérieures ont' pu dépoter sans 
trouble leurs concrétions. La présence fré- 
quente de débris de stalagmite dans le limon 
(Chaisier, en Belgique , Échenoi , départe- 
ment du Doubs, etc.) témoigne aussi de 
l'action passagère des eaus courantes succé- 
dant A une époque dn dépAt tranquille des 
concrétions. On conçoit qu'un asseï long 
temps ait pu s'écouler d’une époque A l'antre 
et causer des variations dans les limons et les 
débrisorganiquesqu'ils entraîna ienlavec eus. 

Cette réunion dans les mêmes cavités de 
sédimentsdetransports violents et de dépAts 
de cristallisation tranquille représente , sur 
une petite échelle et sous l’inlluence des cir- 
constances propres au> Cavernes , des mé- 
langes et des altcrnaiires analogues qui se 
sont reproduits tant de lois dans les terrains 
de sédiments régulièrement formés au milieu 
des grands bassins sous-aqueux du sol exté- 
rieur. 

Dans un assez grand nombre de Grottes, 
on trouve, A la surface de la dernière nappe 
de stalagmite , un limon plus noirâtre, une 
sorte de glacis argileux, sans gravier, in- 
troduit par des courants tout-A-fait récents, 
et où les ossemeiiLs, quand il y en a, sont 
toutdilTérenlsdercui des limons rouges infé- 
rieurs, et SC rapiKirlent A des mammifères 
complètement analogues A ceux qui vivent 
encore aujourd'hui dans la contrée environ- 
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naiile.CeU€«lU‘riianc<',ccUe6uiTC!vi*i(>n,qui, 

«ans être Télat le plushabiluel de ces dépôL«. 
toi néanmoins assez fréquente, démontre 
suffisamment que l e it’ol point en général 
à un phénomène instantané et unique qu’il 
faut attribuer le comblement des Cavernes, 
quoique rciisemble de ces dépéls présente, 
ainsi que le terrain qu’on a nommé diluvien, 
un phénomène commun, par ses résultats, 
dans les contrées les plus éloignées. 

il en est de même des événements locaux, 
r'csl-à-dire encore des eaux torrentielles 
qui ont pu contribuer à vider en partie cer- 
tainesGrolles antérieurement remplies. Telle 
circonstance de celte nature s’est manifes- 
tée dans une (^vcrne.el la Caverne voisine 
peut n’en avoir pas ressenti le moindre effet. 

Il ne peut rester aucun doute sur l'origine 
extérieure du terrain de transport des Caver- 
nes, quoiqu’on ne retrouve pas toujours, par 
suite des modifications de la surface, les 
ouvertures par lesquelles il a été introduit 
dans les cavernes; mais on distingue si par- 
failemoni, en d'autres cas, les puisards 
et les canaux d'engorgement ; on peut même 
poursuivre si parfaitement au dehors, sou- 
vent Jusqu’à de grandes distances, les traces 
et les sources de ces dépôts, que rien n’est 
plusévident que leur paritéd'nrigine, et très 
probablement leur contemporanéité , sous 
l’aspect le plus général, avec les terrains de 
transport des grandes vallées. Il serait in- 
téressant de remonter jusqu'au point de 
départ de ces sédiments eiraliqucs, d’en sui- 
vre le cours et l’étendue extérieure avant 
leur introduction dans les Cavernes. 

Celle analogie, que nous avons essayé 
xJ’établir entre ic.s ramifications intérieures 
des cavernes et les t allées extérieures, par 
l’ensemble des formes, par les sillonnement.s 
et par d’autres actions des eaux courantes, 
n'est donc pas moins évidente sous le rap- 
port des dépôts qui ont été formés dans les 
unes cl dans les autres: Limons d’altérissc- 
incnt, graviers de transport, tufs calcaires , 
tout y est commun; il n’e>it pas jusqu'aux 
, ossements de grands mammifères, si carac- 
téristiques du terrain de transport su|ærficiel, 
qui ne le soient également du terrain de 
transport souterrain , ainsi que nous allons 
le démontrer. 



V. Débris or ganic^ues t et spécialenienl osse- 

mciits de Mammifères , enfouis dans les 

Cavernes. 

Avant d'énumérer les nombreuses cs|»èccs 
de .Mammifères dont on relrouvelcs ossements 
dans les (’avernesel dans les brèches, il con- 
fient d’indiquer d’autres fossiles bien moins . I 
remarquables en apparence, mais qui contri- 
buent beaucoup à démontrer l’origine de ces 
dépôts : ce sont les coquilles qui les acenm- 
pagncni. Hormis un très petit nombre d’ex- 
ceptions qui s’expliquent (outnaturellement, 
soit par la situation des Grottes ou des fis- 
sures à brèches ossifères sur des rivages , 
soit par rinlroduclion de quelques coquilles 
marines ayant servi de nourriture ou d’orne- 
ment aux mêmes habitants encore sauvages 
dont on retrouve les vestiges dans plusieurs 
de ces Cavernes, soit enfin parce que des co- 
quilles déjà furmée.s ont été détachées de 
terrains préexistants cl confondus , comme 
des galets , dans les dépôts plus modernes . 
toutes les coquilles du limon des Cavernes et 
du conglomérai des brèches sont ierresirc.s 
ou lacustres, ou de celles qui vivent dans des 
ruisseaux : ce sont des Hélices, des Cyelos- 
totijes, des Rulimes, des Puppas, cl plus ra- 
rement des Lymnées et des Planorbes. 
Toutes sont parfaitement identiques avec les 
espères vivant encore dans les contrées envi- 
ronnantes. C'.es deux faits ont été observés 
dans un fort grand nombre de Cavernes de 
tous les |wys et par des géologues diffé- 
rents, en Angleterre, en Belgique, en .\lle- 
magne , dans l'est et dan.s le midi de la 
France, aux environs de Paris et jusqu’en 
Algérie, et au Brésil. On peut on conclure 
avec une certitude nouvelle que le irans- 
tx)rl des ossements de Mammifères et des 
graviers qui les accompagnent est dû à des 
eaux douces torrentielles, passagères, inter- 
mittentes , qui auront balayé le sol, plutôt 
qu’à des eaux fluviatiles continues , et bien 
moins encore à une inondation marine , 
dont il n'y a pas plus de traces dans les 
Cavernes que dans la plupart des autres 
terrains de transport superficiels. 

Le phénomène du remplissage des fjiver- 
nes est donc entuTemeiil contineiual. Nous 
avons vu que l'existence de cavités servant 
I à l'issue de sources d'eau douce sous la mer 
a pu aussi occasionner des mélanges aiiaio- 
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Mues ; mais la gëoloMÎe n’en a |»u encore t^iu* 
(lier les résultats. Une autre conséquence de 
la présence dans les Cavernes de ces petites 
coquilU's terrestres, identiques au*c les es- 
(>èces vivantes , est d’indiquer que les maté- 
riaux transportés en même temps qu’elles , 
et par conséquent les ossements de Mammi- 
fères, ne prmieiinent pas de loin, et que 
l’ensemble de^ phénomènes api»art(ent à une 
époque comparativement moderne, puisque 
les mêmes espères de mollusques lerri'strcs 
ont continué de vivre sans altération , ni 
destruction, dans les font rées qu’elles liabi- 
taicnl, remme les mammifères eui-mémes, 
à l'époque de leur introduction dans les 
(^vernes. 

L'exarne n des ossements eui-mc'nieron- 
duit à un résultat à très peu près analogue. 
Il faut d’almrd eiamiiier leur distribution 
au milieu de ces limons argilo-graveleux : 
elle y est aussi irrégulière qu’il soit {Ktssible 
d'étre ; presque jamais les squelettes ne sont 
entiers, ni même les os rapprochés dans leur 
situation naturelle; différentes {Kirlies 
d’un même animal sont disséminées, dans le 
plus grand désordre, elles individus, dilTé- 
rents par l'espèce ou par l’tAge, sont confusé- 
ment rapprochés et accolés l’un à l’autre. On 
voit habituellement des us de petits rongeurs 
entassés dans le crâne des grands carnassiers, 
des dents d’Ours, d’Hyèiie, de Rhinocéros, 
cimentées avec des cubitus ouMes mâchoires 
de ruminants. Tantdi ils sont é]Hirs et dis* 
séminés à dilTérenles hauteurs dans le limon 
ou dans le gravier, tanldt ils formeDl des 
lits ou des amas séparés par des portions 
de limons et de sables qui n'en contiennent 
point. On a remarqué qu'ils abondaient 
surtout dans les points où les galets 
étaient en plus grand nombre. 

Presquejamais les os ne semblent complè- 
tement roulés cl usés par le frotlcmeul , 
comme ils le seraient s'il.s avaient subi un 
transport de contrées éloignées. Ils sont bien 
plus généralement intacts, même dans les 
parlie.s les plus aigues. Fréquemment la sur- 
face des 05 les plus gros est fendillée et bri- 
sée, comme si les os, déjà dépouillés de leurs 
chairs, avaient été longtemps exposés à l’air 
extérieur avant leur enfouissement dans les 
grottes. D’autres fois, mais c'est le cas le 
plus rare, des parties de cadavres parais- 
sent avoir été enfouies avant la décompo- 
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sillon totale du squelette , si l'un en juge 
par une couleur noirâtre qui se présente 
dans l’argile, en tacher en en |>etit$ amas au- 
tour de certains grou^ies d’ossements. Des 
analyses babiletneni cl soigneusement faiicj» 
de res parties ossifères du limon de la Ca- 
verne de Kuhl<H*h, par M. Chevreul , de celle 
de Gaylenreuth par M. l^ugier, et de celle de 
Lunel-Viel, par M. Balard, ont démontré 
la présence de matières organiques azolée.« 
dans ces taches, dont l'origine ne parait pas 
duulcnse. 

Du reste , ces circonstances varient dans 
les différeiiles Caivcrnes , suivant l’abon- 
dance des ossements , suivant le temps plus 
ou moins long pendant lequel les courants 
les auront transportés , ou pendant lequel 
ils auront ballotté dans l'inlérieur des 
grottes ceux qu'ils y auront trouvés déjà en 
partie réunis. Les ossements, des grüilc» des 
environs de Liège étaient plus généralement 
roulés; ceux de Kirkdalc (Yorkshire), de 
Luncl-Viel, et d'autres Cavernes du midi de 
la France, n’étaient que Assurés; les osse- 
ments divers, si nombreux dans les Cavernes 
de Frnnconie, ne parais.seni avoir subi pres- 
que aucune altération extérieure. 

On a remarqué presque généralement 
que les ossements n’étaient jamais pétri- 
fiés, qu'ils étaient d’autant plus intacts et 
avaient mieux conservé une grande partie 
de leur matière gélatineuse , qu’ils étaient 
plus complètement enveloppés d'argile , et 
qu'ils étaient plus intimement pénétrés 
d'un limon An et ténu. Dans 1a plupart 
des Grottes, la plus grande masse d’osse- 
ments parait avoir été amoncelée par les 
eaux dans les cavités les plus profondes où 
leur pesanteur les entraînait. On en voit 
parfois d’adhérents aux voûtes et aux (>a- 
rois des tuyaux ou conduits qui ont servi à 
l'introduction des courants. 

Dans les Grottes où les ossements d’Ours 
sonlen quantité souvent prodigieuse, appar- 
tiennent à plusieurs générations (Kranconie, 
Carniole) et n'ont subi presque aucune al- 
tération, on a supposé qu'ils y avaient vécu, 
ou du moins qu'ils s’y étaient réfugiés en 
troupes et qu'ils y avaient été surpris par 
des inondations violentes et passagères. 

Dans les Grottes où les os.seinentsd’llyènes 
étaient le plus abondants, cl parlirulièrc- 
inenl dans celle de Kirkdalc, on a trouvé. 
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au ntilieu drs nigilos , de*» faMj i 
ru!‘»ile9 de ret animai et des os de ruminants 
(]iii semblaient avoir été rongeas par ces 
mêmes îljcnes. présence de ces vestiges» 
jointe au très grand nombre d'individus de la 
même espère et à ses habitudes d'entraîner 
sa proie dans des repaires souterrains, a 
ser>i de point de départ à l'un des géologues 
anglais les plus ingénieux , à M. Buckland , 
pour développer et appuyer avec habileté et 
persistance la théorie del'habiiatinn des Ca- 
vernes par les Hyènes , et pour faire attri- 
buer à ces animaux carnassiers l'introduc- 
tion » comme dans un charnier, de tous les 
ossements des autres cs|>cccs. 

Mais» se fondaiil sur des arguments qui 
nous paraissent plus solides , d'autres gt^>- 
logues» cl plus particulièrement M. C. Pré- 
vost, ont démontré toute rinvraisemblance 
de celle hypnlhèse. I/aclion des eaux cou- 
rantes souterraines» dont nous avons pré- 
senté déjà tant de traces incontestables , 
siiftH si bien \>our expliquer l'ensemble des 
faits du conibleinenl des Cavernes que, sauf 
un très |>etit nombre de cas , elle nous pa- 
raît être la cause la plus simple et la plus 
iiarurelle. 

IvCs espèces de Mammifères dont les dé- 
bris sont entassés dans les Cavernes con- 
nues jusqu’ici ont une physionomie com- 
mune et uniforme sur de vastes étendues de 
pays; elles appartiennent presque uuique- 
ment à une même grande période; et par 
leur analogie presque complète, constatée 
sur un grand nombre de points» avec celle 
du terraimlc transport , qu'on a nommé di- 
luvien» elles paraissent se rapporter presque 
uniquement à la période géologique inter- 
médiaire entre les terrains tertiaires et no- 
tre époque. Postérieur, en général» à la der- 
nière retraite des mers dans leurs bassins 
actuels , l'enfouissement des débris de Mam- 
mifères des Cavcrne.s, aussi bien que de 
ceux desallu\ioiisamiennes des graridc.s val- 
lées, rentre dans une série de faits parfai- 
lemenl subordonnés à l'étal actuel des eon- 
liiicnts » sauf cerlnines rnodilications peu 
irniKjrtanles dans le relief du sol » dans les 
formes et l'étendue des vallées et des riva- 
ges» dans les surfaces (»ccu]»ées par les eaux 
ronlincnlales lacustres, ou iluviaiiles. Mais 
en même temps la conlinuilé non inter- 
rompue des phénomènes physiques qui ont 



<;iu) :c:> 

produit ces dépéts permet de supposer que 
les résultats n'en ont été ni brusques ni 
instantanés , et que renfouisscmenl des 
Mammifères dans les Cavernes s'est opéré, 
comme le dép<)t des limons et des graviers 
souterrains et superficiels, c'est-à-dire suc 
cessivementeià des intervalles très inégaux; 
celle succession peutservirà expliquer certai- 
nes dilTérences dans les faunes de Cavernes 
d'une même région comparées entre elles. 

Il faut aussi tenir compte de la situation 
des Cavernes à des niveaux plus ou moin.s 
élevés, dans le voisinage de chaînes de 
montagnes et d'anciennes forêts favorables 
à l'existence de certains Mammifères » tels 
que les Ours » tandis que les Cavernes plus 
rapprochées des grandes vallées ont pu re- 
cevoir plus aisément les débris des grands 
Pachydermes et des Ruminants. 

La réunion dans les Cavernes comme dans 
les terrains de transport superficiels des Elé- 
phants» des Rhinocéros, des Hyènes et d'au- 
tres Mammifères propres aujourd'hui aux 
contrées plus chaudes, avec les Ours, les 
Rennes, les Aurochs, les Lagomys» les Sper- 
mophyles des régions septentrionales , est 
un fuit important, t'n autre fait, plus gé- 
néral encore, que présente renseniblede la 
Faune fossile dos Cavernes, est sa confor- 
mité, constatée également pour les cunii- 
pents de l'Amérique et de l'Australasie , à 
l’ensemble d’organisation particulière » a 
chanine de ces grandes régions naturelles; 
tandis que }H)ur l'Europe oerideiiialc cl cen- 
trale , pour le nord et l'ouest de l'Asie , 
et pour les petites parties de l'Afrique sep- 
tentrionale qu'on connaît, la faune des Ca- 
vernes est uniforme, comme si, à cette 
époque récente, ces contrées n'avaient en- 
core formé qu’un seul continent» et n'a 
vaient eu qu'un seul grand système d'or- 
ganisation. 

On peiitdire , en un mot, qu'en général 
les animaux des Cavernes représentent au 
mieux la faune des contrées au milieu des- 
quelles elles se trouvent, pour l'époque géo- 
logique postérieure aux terrain.s tertiaires 
anciens et moyens, et même pour l'épofinc 
actuelle» par leurs dép<)(s les plus modernes, 
sans qu'il soit possible d'établir cotre ces 
période de lirnîtes bien tranchées. 

Toutefois, rcxislcnce incontestable àrba- 
cune des grandes périodes géologjque.s an- 
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irrirum, donl Ift «‘diniciiU marin» ou 
lacn»lrc» rciifrroieiit dr» d(‘bri> de Maiiiiiii- 
rère» lerreslre», d'un sol continental lia- 
liit(‘ par ces munies aniniaut , (lerniel de 
siip|Hi»rr que leur enfouisseinent s'est aussi 
opéré, pendant rhariine d'elles, dans des 
cavités souterraines , cavités dont nous 
avons vu l'orifline remonter parfois si loin , 
et Jusque dans la sérié des phénomènes 
IteoluKiques les plus anciens. Fin cITet , 
de meme que pour les ossements des terrains 
tertiaires, on retrouie, ainsi que nous 
avons essajé d'en donner, il f a plus de 
quinze ans (I), plusieurs eteinpies, conlir- 
nies depuis |oir une foule d'observations 
nouvelles, des gisements de prends Mam- 
mifères fossiles d'une meme période , les 
uns dans les sédiments marins lilloraiii, 
d'aiilres sur les bords des anciens cours 
d'eau qui les entraînaient vers les rivapes, 
d'antres sur les bords des lacs autour des- 
quels ils habitaient; de meme on doit sup- 
poser que leurs débris ont été simultanément 
enfouis eu plus d'un lieu , dans des anfrac- 
tuosites soulerrainrs. C'est très vrai.senihla- 
bleinent à cette |ierio<le anterieure qu'il 
faut rapporter les pisemenls de certaines 
fentes à brèches Osseuses et ferrupineiises, 
porliriilièrement celle» du Wnriemberp, 
<lans lesquelles M. Jepera indique, comnie* 
étant réunis à un (dns prand nombre d'es- 
|)èra;s propres aui ('.avernes , des Palamthé- 
riums, des Lophiodons, des Dinolhéres, des 
Mastoilontes , tous animaui analopues à 
ceuv des terrains tertiaires inférieur et 
moyen (7'. eocéna et miocène île M. I.yell). 
Jamais jusqu'ici, et ce résultat est fondé sur 
un si prand nombre d'observations qu'il 
nlfre un très haut degré de certitude, jamais 
les débris de ces animaut plus anciens n'ont 
été trouvés réunis aui autres Mammifères 
des véritables Cavernes et delà plupart des 
autres brèches ossifères dont l'ensemble ap- 
partient à l'époque immédiatement posté- 
rieure , caractérisée par les Eléphants, les 
Khinocéros , ies Hyènes , les Ours , dont 
tous les genres et heaiicoup d'espèces se 
sont conservés jusqu'à nous. Quelques etem- 
ples authentiques d'associations des espèces 
trouvées réunies lians des Cavernes coniplé- 
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tement et soignensenient étmliées cnnflr- 
ment les résultats pénérans qui précè- 
dent (I). 

AI.I.KM.tüSE. 

Osstmnts de la Caverne de Gaÿlenreulh, près 
Miiggendorf, dans le pays de Bamberg, en 
Franronie. (Wagner, tsis, tifS**, p. 9(JH; 
Rraiin , Hayreulh peiréf., ISiO, p. 8(> ; 
Cuvier, Ost. fats.; de lilainv., Osldogr.) 

M. Cuvier a remarqué que les trois quarts 
et plus des ossements des Cavernes de la 
Kranconie appartiennent à des Ours; la moi- 
tié de l'autre quart a une espèce d'Hyène. 
le surplus à diverses es|ièces de Carnas- 
siers. 

CsasAssiEas. Ours (t'rsus spelæus, Blum., 
et /irctoîdeus.Cuv,); Blaireau (.Vetes euigo- 
ris); Uloiiton {Oulo spelonts, Culdf.) ; Be- 
lette ou Putois {.Vusiela diluviana, Munst.; 
,V. anlilit/na, Cur.); ('bien ou Coup (Canis 
spelœus, Coldf.); Renard {Canis vulpinaris, 
Munst ); Hyène {Hy<ma spelaa, Coldf. ); 
Tigre ou Lion, 2 esp. (Felit spelaa, Goidf.; 
F.prisca, Kaup.); Chat (Feliscaf us, Munst.). 

RosGEtas. Loir ( Myojeus glis fossilis, 
Munst.); Ecureuil (.S'ciurus diludanus, id.); 
Rat (.Vus. dilue, major, et minor., id.); 
Campagnol ( Hippudaus diluv. major, e 
minor.); Castor(Cos. anliguiu, id.). 
Soi.ieKiir.s. Cheval. 

Rnussars. Cerf, Chevreuil, Boeuf, Mou- 
ton. 

é 

Caverne de Habenslein peu distante de celle 
de Gaylenreulh. tBraun.^ id.) 

CsanASSiEas. Onrs((/rsus gigonleus, Schm.; 
Vrsus arctoideusT, Cuv.); Chien ou Loup 
(Canis spelaus, Goidf ). 

Pacdvdebiies. Eléphant (Eleph. primige- 
niua, Blum.); Rhinocéros (RA. lichorhinus, 
Cuv.). 

SoLiPÈDES. Cheval (Equvs fossilis, Meyer). 
Rvulsams. Renne (Cervus larandus pris- 
cus, Cuv.). 

(t) Pemr le» llatn. nn«« «vost» Mrlovl roovwlir. nvtr* 
dewfiplissnt kirvlé^, ri Ir |*and ««vrai* d» M Cvvsrr. TOa» 

«tr M. ilr BUinv^ ll«. i à il. M lr« iravaui pe». 
bl(r* |>a» M. Otarn.drfwM u>i tr« Maiwmtr<rm fivMilr* 

dr rAsaflririrv* 90 IM* Vri/ïiA/vaaM tfvvivwfif. 

d«n»lf4 t. XII ri MH ps>ar tifi rt i.'Hn Mrptau et/ 
làt ssiottsi. 
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